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(  Envogft  rxprh  jtuqvrt  à  Calai*  par  Jthan  VoM.) 

^'^gorialkindclU'Di]  l'roc  rn  Érouc.  —  Demi ndn  >tl ratée*  Mcrilement  pu 
\tt  partlunt  de  Marie  Sluarl.  —  Proyioalliont  faite*  dani  le  parlement  de 
mf  tire  la  reine  d'Ëcoua  ï  mort ,  de  décUrer  traître  quiconque  reconnaîtra 
M>n  droit  i  la  *ucce»lon  de  la  ronronne  d'Angleterre ,  et  d'eiiKer  reiécu- 
linii  <lu  duc  (le  Norfolk. —  Slktwi  de»  lineiix  dan*  tet  Pay*-Ba«;  prlue  île 
faleiirienne*  par  le*  révolté». 

Ai:  R(»ï 
Sire,  je  vous  ay  escript,  du  xxviij''  du  passé,  tout  ce 
t]ue,  sur  le  partement  du  comte  ilc  Lincoln,  j'ay  peu  apran- 
drr  des  particuUarités  de  sa  légation,  dont  ne  vous  en  tou- 
cheray,  icy,  davantage  ;  et  sera  la  présente  pour  accom- 
paigner  ung  pactjuet,  que  M'  Du  Croc  faict  à  Vostre  Ma- 
jesté, des  choses  qui  luy  ont  succédé  ii  son  arrivée  en  Es- 
c«ce,  et  de  la  b<Hine  réception  que  ceulx  des  deux  partyg 
luy  ont  falcte,  qui  monstrent  que,  nonobstant  les  eitrémes 
difficultés  de  ce  commaiicement ,  il  y  a  aparanceque  la  paix 
sera  enlin  embrassée  des  ungs  et  des  attitrés j  et  je  juge, 
par  une  lettre,  que  j'ay  receue  en  chiffres  de  ceulx  de  Lille- 
bourg  ,  t|ue  le  dict  S''  Du  Croc  s'est  comporté  si  sagement 
en  ses  premières  propositions  qu'on  n'a  descnuvert  plus 


avant  de  son  intention  ipi'uultunt  quo  de  ses  (tarollcs  géni'- 
rales  Toii  en  a  peu  comprendre,  et  que  ceulx,  à  qui  sa  com- 
mission est  plus  Tnvoratilc ,  unt  pour  encore»  scnty  le  moins 
de  faveur.  J'estime,  Sire  ,  que  ce  sera  chose  l'ort  à  pro- 
pos que  certeine  demande  du  capitaine  Griinges  et  du  S^ 
de  Ledington ,  qui  est  portée  par  le  dîct  cliiiïre ,  laquelle 
iU  veulent,  pour  ung  temps,  estrc  cellée  au  dict  S'  Du 
Croc,  leur  soit  accordée;  car,  par  ce  moyen,  l'authorité 
de  Vostre  Majesté  flemeurera  plus  grande  au  dict  pays , 
et  vostre  allience  mieulx  coutirmée.  En  conlience  de  quoy 
je  donray,  par  mes  premières,  grande  espérance  et  mes- 
mes  assurance,  comme  de  moymesmes,  ausdicts  de  Granges 
cl  de  LeJiiigton  qu*-'  Vostre  Majesté  les  en  grutlRiera  ;  et 
n'aura,  |H>ur  cella ,  le  maréchal  Drury  ,  quand  bien  il  le 
sçaura,  occasion  de  se  pleîndre  que  M'  Du  Croc  ayt  rien 
négocié  par  dellù  contre  ce  qui  a  esté  promis ,  icy ,  à  la 
Royne ,  sa  Mestresse.  Cependant  je  vous  supplie  très  lium- 
lilement,  Sire,  me  mander  comme  il  vous  plaît  qu'en  vos- 
tre nom  je  leur  en  escripve ,  car  c'est  ung  des  principauK 
poinctE  dont  ceulx  de  Lïllebourg  desiretit  estre  promple- 
raent  esclarcis  :  et  l'aultre  poinct  après,  est  on  quelle  sorte 
il  vous  plaira  qu'ili  facent  l'accord.  Le  S""  de  Vérac  m'a 
mandé  de  le  vouloir  adverlyr  s'il  s'en  doil)t  retourner  ,  ou 
non,  attundn  que  Vostre  Majesté  ne  luy  en  a  rien  escript. 
Sur  quoy  je  luy  cousciUeray,  par  mes  dictes  premières  , 
qu'il  attande  le  commandement  de  Vostre  Majesté  ;  et  je 
croy  qu'il  sera  fort  a  propos  qu'il  ne  bouge  de  là  jusques 
à  ce  que  la  paciffication  soit  conclue ,  ou  bien  que  fabsti- 
nence  de  guerre  soit  bien  accordée.  J'ay  envoyé  au  dict 
S'  Du  r.roc,  avec  vostre  pacquet  du  x'  du  passé,  ung  extrôt 
des  articles  <hi  trairtë  qui  cnncerneut  le   faicl  d'Escocc. 
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J'espère  que  bieniost  it  yom  mandera  toutes  aullres  nou- 
velles de  dellà. 

Ce  a  esté,  Sire,  par  las  soixante  six  deppntez  du  parle-r 
ment ,  qui  se  tient  maintenant  ioy,  que  les  deuf  billeti , 
dont  je  vous  ay  cy  devant  faict  mencion,  ont  esté  proposés 
contre  la  Hoyne  d' Escoee  :  Tung,  de  la  faire  mourir  ;  et  Taulr 
tre ,  de  déclarer  trattre  quiconques,  h  jamais ,  métroit  en 
compte,  ou  relèveroit,  le  tiltre  qu'elle  prétend  h  la  succasr 
sîon  de  ceste  couronne  ;  et  y  ont  adjouxté  ung  troysiesme, 
de  la  sentence  de  mort  contre  le  duc,  demandant  qu'elle  fût 
exécutée.  Lesquelz  billetz,  après  que  la  Royqe  d'Apgletemr 
a  heu  remercyé  les  dicts  depputés  du  soing  qu'ilz  avoient 
d'elle  et  de  sa  seureté,  parce  qu'ilz  fondoient  là  dessus  l'ocr 
casiou  de  leurs  troys  propositions ,  elle  les  a  priés  de  se 
déports  entièremept  de  la  première  ;  et  ayant  encores  con- 
sidéré ,  de  plus  près,  la  segonde,  elle  ne  l'a  voplu  admetr 
tre ,  et  m'ont  ses  cons9illers  inandé  que  je  ne  sois  plus  en 
peyne  de  celle ,  car  leur  M estresse  estoit  dellibérée  de 
respecter  tant  rostre  amityé  qu'elle  ne  laysseroit  passer  ep 
cest  endroict  rien  qui  pût  oflapcer  F  honneur  et  réputatiop 
de  Vostre  Majesté  ;  eu  quoy  j'entendz ,  Sire ,  que  |a  con-r 
tradicliou,  que  ceulx  de  la  noblesse  y  ont  faicte,  y  a  beau- 
coup valu;  et  a  beaucoup  servy  de  rabatre  aussi  la  proposir 
tion  contre  le  dict  duc ,  car  ont  remonstré  qu'ilz  avoient 
faict  leur  debvoir  de  procéder  par  les  loix  à  le  copdampner, 
mais  qu'il  n'apartenoit  aulx  subjectz  de  recalculer  rien 
maintenant  sur  la  clépience  de  la  Hoyne ,  leur  Mestresse, 
Or,  demeure  la  détermination  des  dicts  trois  poinctz  enco- 
res en  quelque  suspens  par  Topiniastreté  de  ceulx  de  la  se- 
gonde chambre ,  dont  le  duc  court  grand  péril  ceste  sep- 
mayne.  Et  semble  qu'il  sera  depputé  troys  évesques,  troys 
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comtes ,  troys  barons  et  troys  chevalliers ,  pour  aller  ouyr 
et  examiner  sur  quelques  poinctz  la  dicte  Boyne  d'Escoce. 
Le  bruict  de  la  priuse  de  Valenciennes  ' ,  par  les  Gueux , 
et  ce ,  qu'on  présume  que  les  Huguenotz  veulent  ayder  de 
tout  leur  pouvoir  et  moyen  leur  entreprinse ,  et  qu'on  dict 
que  le  prince  d'Orenge  marche  avec  trente  enseignes  d'al- 
lemans  et  six  mille  chevaulx ,  et  le  jeune  comte  d'Aygue- 
mont  avec  aultres  deux  mille  chevaulx,  pour  les  venir  se- 
courir ,  eschauffe  ung  peu  ceulx  cy  de  s'en  vouloir  mesler. 
Yray  est  que  Anthonio  de  Guaras,  lequel  a  receu  pouvoir 
çxpécial,  par  lettres  du  duc  d'Alve,  d'assister,  icy,  ez 
choses  qu'il  verra  appartenir  au  service  du  Roy  d'Espagne, 
a  faict  mettre  en  prison  deux  capitaines  qui  levoieut  des 
gens  de  guerre  pour  aller  à  Fleximgues.  Je  croy  bien  qu'ilz 
ont  esté  depuis  relaschés,  et  qu'ilz  sont  desjà  embarqués 
pour  suyvre  leur  voyage  avecques  leurs  gens;  tant  y  a  que 
le  dict  de  Guarasa  grand  accès  en  ceste  court,  et  est  fa- 
vorablement ouy;  et  j'entendz  qu'il  faict  de  fort  grandes 
offres,  de  la  part  du  dict  duc  d'Alve;  lesquelles  ceulx  cy 
trouvent  reeepvables  et  ne  les  rejettent  nullement.  Sur 
ce,  etc.  Ce  nj""  jour  de  juing  1572. 

*  Valencieunet  fut  pris ,  le  2/^  mal  1572 ,  par  La  Moue  et  le  S'  de  Famars  ; 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du  château ,  dans  lecfue)  don  Juan  de 
Mendosa  s'était  jeté.  Peu  de  jours  après ,  les  protettans  durent  abandonner 
la  ville. 
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CCLV  DÉPESGHE 

—  dii  ¥•  jour  de  juing  1572. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  M'  de  L*Espinasse,) 

RétoluUoo  prUe  par  Elisabeth  de  rejeter  les  propositions  faites  dans  le  parle- 
meot  contre  Marie  Stoart.  —Exécution  du  duc  de  Norfollc.  —  Arrivée  du 
coBte  de  Lincoln  en  France.  —  Nouvelles  d'Ecosse  ;  nécessité  d'envoyer  des 
secours  à  Lislebourg.  ~  Craintes  que  les  succès  des  Gueux  dans  les  Pays- 
Bas  donnent  aux  Anglais.  ~  Détails  sur  l'exécution  du  duc  de  Norfolk. 

Au  Ro\. 

Sire ,  de  la  communicquation  que  j'ay  faicte  de  voz  deux 
dernières  lettres ,  du  ij*  et  x*  passé ,  à  la  Royne  d'An- 
gleterre ,  elle  a  comprins  qu'il  y  avoit  desjà  uug  très  bon 
acheminement,  de  vostre  costé,  à  tous  les  debvoirs  de  la 
bonne  amytié  qu'avez  nouvellement  conclue  avec  elle;  de 
quoy  est  advenu  qu'elle  a  faict  à  ses  plus  expéciaulx  con- 
seillers, ainsy  qu'on  me  l'a  fort  assuré ,  une  remonstrance 
comme  s'ensuit  : 

«•  Que  ,  puysqu'entre  les  grandz  dangers  qui  s'estoient, 
depuis  quelque  temps ,  manifestés  au  monde  contre  elle , 
Dieu  avoit  voulu ,  du  milieu  de  ceulx ,  que  les  feus  Roys 
(f  Angleterre,  ses  prédécesseurs ,  avoient  tousjours  réputés 
leurs  plus  grandz  ennemys,  luy  succiter  à  elle  ung  très 
^rand  et  parfaict  amy ,  qui  ambrassoit  sa  protection  et  sa 
deffence,  sellon  le  traicté  de  ligue  qu'elle  avoit  faicte  avec 
\ostre  Majesté,  qu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde, 
iju  on  proposât  rien  en  son  parlement  qui  vous  peut  olfan- 
rer;  et,  qu'ayant  considéré  les  deux  billetz,  qui  avoient 
esté  mis  en  avant  contre  la  Uoyne  d'Escoce  ,  desquelz  elle 
avoit  desjà  cassé  relluy  qui  louchoit  à  sa  vie,  elle  vouloit 
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qu'on  se  désistât  6ncores  de  celluy  qui  Concéi'tioit  la 
successiou  c(u'ell0  prétandoh  en  ce  royaolme;  car  elle 
Voyoit  bien  né  se  pouvoir  faire  que  Vostre  Majesté ,  pouf 
le  debvoir  de  parantage ,  et  pour  les  aultres  obligations 
que  vous  avez  avec  ceste  princesse  ^  n*eu  fussiez  oflancé  ^ 
sellon  qu'elle  ié  compretioit  bien  par  les  lettres  que  je  luy 
en  avois  commtmidqiiées ;  (car^  à  la  vérité,  Sire,  je  les 
iuy  ay  assés  faictes  sonnef  en  ce  sens).  Et  a  adjotlxté  qu'on 
trouvéroit  ailssy  bien  estrangé  ^  par  toute  la  Chrestieuté , 
qu'on  la  condampnftt  sans  l'ouyr  ;  mais  que,  pour  satisfaire  à 
ses  Estatz,  elle  vouloit  bien  qué^  dofsenavant,  l'on  soubs- 
mit  la  dicte  Aoyné  d'Escoce  à  l'obligation  des  plus  rigou- 
reuses Idix  qu'on  pouitoit  faife  contre  elle ,  si  elle  ataitip- 
toit  jamais  rien  plus  au  préjudice  de^ce  royaulme.  » 

Dé  quoy,  monstrantz  les  dicts  Estatz  tt*estre  assez  con- 
tante ,  ont  incisté  qu'aulmoins  l'on  ne  leur  refuzftt  l'exé- 
cution du  duc  de  Noffolc,  qui  estoit  désjà  condampné;  Ce 
qui  a  esté  si  chauldement  mené ,  par  ceuli  qui  avoient  la 
matière  à  cueur,  que  la  Rôyne  d'Angleterre  n'y  a  peu  i*é- 
sistér^  Dont  estant  ce  pouvre  seigneur  mené  sur  l'escha- 
fault ,  à  heure  uou  accoutumée ,  de  fort  grand  matin ,  a 
confessé,  en  présence  de  ceulx  qui  s'y  sont  trouvez,  qu'il 
a  voit  fort  oflaucé  Dieu  comme  pécheur,  et  avoit  oflancé 
la  Royne,  sa  Mestresse,  en  ce  que,  contre  sa  promesse 
i|u'il  luy  avoit  faicte  de  ne  traicter  avec  la  Royne  d'Es- 
coce ,  (ce  que  toutesfdys  il  ne  luy  avoit  confirmé  par  sèf e- 
ment),  il  àvoit  escript  des  lettres  et  en  avoit  receu  de  la 
dicte  Dftme,  et  avoit  pareillement  receu  une  lettre  du 
t^ape ,  non  qu'il  l'eût  pourchassée ,  mais  Ridolfy  la  luy 
avoit  adressée;  et  qu*au  reste  il  assufoit,  avec  toute  vé- 
rité, de  n'avoir  jamais  rien  atempté  de  faict,  de  parolle, 


njr  encMvi  de  pensée,  contre  li  Hoyoe,  m  MesIreiM, 
aj  ccMitre  ce  roycuhne;  et  de  celb  il  en  bailloit  m  mort 
■  lesowing,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Et  aioty, 
d'un  visage  «nstant  et  magnanime ,  s'est  exhibé  luy  mes- 
mes  an  supplice,  an  grand  regret  des  gens  de  bien.  Et 
M»  corps  a  esté  raporté  dans  la  Tour  en  ung  cercneïl 
couvert  de  vdoors  noir  ;  et  Iny  a  esté  faut  quelque  forme 
d'exèqoes. 

Hier  vint  nouvelles  comme  monsieur  l'admirai  d'An- 
gleterre estoit  desceudn  à  Boulogne,  le  pénultiesme  jour 
du  passé,  premier  que  M''  de  Piennes  nj  le  S'  de  Mao- 
vissière  t  arrivassent ,  et  que  la  présence  de  M'  de  Foix, 
avec  la  diligence  de  M''  de  Cailliac ,  avoient  grandement 
suply  à  sa  réception;  en  laquelle,  s'il  j  a  heu  quelque 
manquement,  il  a  esté  bien  honnorablement  excusé  par 
une  bonneste  lettre ,  que  M'  de  Foix  m'a  escripte  \h  des- 
sus, laquelle  a  esté  bien  fort  agréable  en  ceste  court. 

Le  S'deL'Espinasse  vous  comptera ,  Sire,  les  difficul- 
tés es  quelles  M'  Du  Croc ,  son  beau  père ,  se  retrouve  ta 
Escoce  ;  où  semble  qu'il  importe  grandement,  pour  vostre 
répotatiou,  qu'il  soit  pourveu  promptement  à  ceulx  de 
Lillebouq;  qu'ili  ne  soient  mynés,  et  que  le  chasteau  ne 
viègne  ez  meins  de  ceulx  qui  sont  à  la  dévotion  de  la 
Royne  d'Angleterre;  car  de  ces  deux  poinctx  dépend  non 
seulement  la  conservation  de  vostre  ancienne  allience , 
mais  que  Testât,  qui  soulolt  estre  françoys,  ne  deviègne  du 
tout  angloys.  Dont  vous  plerra ,  Sire ,  pendant  que  M''  de 
Montmorency  et  M' de  Foix  seront  icy ,  nous  ordonner  de 
jirendre  quelque  résolution  là  dessus  avec  ceste  princesse 
et  avec  ceulx  de  son  conseil ,  pour  réduyre  ce  pays  à  une 
bonne  pacidiriition  ;  et  cependant  mandrr  quelque  honno- 
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rable  promesse  à  ceulx  de  Lillebourg ,  accompagnée  d'aul- 
cun  présent  effect  pour  les  consoler  ;  dont  seroit  bien  à 
propos,  Sire,  cpe  M*'  de  Flemy  les  allât  trouver  avec  ce 
qu'il  leur  pourroit  apporter  de  refraichissement. 

Le  progrès  des  entreprinses,  qui  s'entend  des  Pays  Bas, 
conunence  de  mettre  ceulx  cy  eu  quelque  souspeçon 
qu'elles  tendent  d'impatroniser  Vostre  Majesté  de  cest  es- 
tât, ce  qui  leur  seroit  formidable;  et  ne  vouldroient  qu'en 
façon  du  monde  cella  succédât,  s'ilz  n'y  participoient.  Sur 
ce,  etc.  Ce  v«  jour  de  juing  1572. 

A    LA   Ro  Y  NE. 

Madame,  j'ay  esté  en  une  merveilleuse  peyne  pour  la 
partinacité  de  laquelle  ceulx  de  ce  parlement  ont  incisté 
que  la  Royne  d'Escoce  fût  punie  de  mort,  et  que  le  tiltre, 
qu'elle  prétend  à  la  succession  de  cette  couronne,  fût 
aboly  pour  elle  et  pour  les  siens  à  jamais ,  car  cella  toumoit 
merveilleusement  à  l'indignité  du  Roy  ;  et  non  seulement 
faisoit  mal  sonner  le  tratcté  de  la  ligue,  qu'il  a  faicte  avec 
ceste  princesse ,  mais  diffamoit  beaucoup  tous  les  aultres 
honnestes  pourchas  d'allience,  que  Voz  Majestez  Très 
Ghrestiennes  ont  mené ,  et  continuent  de  mener  encores 
avec  elle.  Je  rends  grâces  à  Dieu  que  ce  danger  est,  pour 
ceste  fois,  évité  ;  de  qnoy  la  dicte  Royne  d'Escoce  en  doibt 
recognoistre  l'obligation,  après  Dieu,  au  seul  respect  que 
la  Royne  d'Angleterre  a  heu  de  ne  vouloir  ou  de  n'ozer, 
en  ce  temps,  offancer  le  Roy.  Il  est  vray  que  le  pouvre 
duc  de  Norfolc  a  passé;  lequel,  par  l'acte  dernier  de  sa  vye, 
a  confirmé  davantage  au  monde  une  très  grande  justiffica- 
tion  de  luy,  et  a  layssé  ung  grand  regret  et  une  grande 
compunction  du  cueur  à  ung  chacun.  11  a  parlé  fort  clère- 
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ment  de  toat  son  faict;  dont  la  Royne  d'Angleterre  peut, 
à  ceste  heure ,  demeurer  esclarcye  si  je  y  ay  esté  jamais 
en  rien  meslé,  ainsy  que  ses  ambassadeurs  vous  en  avoient 
qoeUfaeToys  touché  quelque  mot.  J'ay  requis  que  le  col- 
lier de  Tordra  du  Roy,  qu'il  avoit,  IQt  remis  entre  mes 
mains,  ce  qui  ne  m'a  esté  enoores  accordé  ;  tant  y  a  que  je 
supplye  très  humblement  Voi  Majestez  trouver  bon  que  je 
m'en  charge ,  sellon  qu'il  me  faict  aussy  grand  besoing 
d*en  avoir  nng  pour  la  dignité  de  ceste  charge,  aux  jours  de 
solennité. 

L'apareil  de  la  réception  de  messieurs  voz  deppntés  est 
si  hounorable  par  deçà ,  et  la  provision  si  grande  pour  les 
bien  traicter,  avec  toute  leur  compagnie ,  dez  qu'ilz  des- 
cendront à  Douvres ,  que  je  ne  veulx  Tallir  de  le  recorder 
à  Voz  Majestez  affin  de  faire  uzer  de  quelque  correspon- 
dance vers  monsieur  l'admira!  d'Angleterre  ;  car  c'est  chose 
qu'on  regarde  bien  fort  en  ceste  court  :  et  desjà  s'est  dict 
quelque  mot  qu'il  u'avoit  esté  assez  (avorablement  receu  à 
Bouloigne,  mays  une  lettre  de  M'^de  Foix,  qui  m'est  arri- 
vée fort  à  propos,  en  a  aporté  la  satisfaction.  Et  se  dict, 
Madame,  que  le  présent  de  M' de  Montmorency  sera  d'en- 
vyron  vingt  mille  escus  ;  tant  y  a  que  je  mettray  peyne  de 
le  sçavoir  plus  auvray.  Sur  ce,  etc. 

Ce  v«  jour  de  juing  1572. 
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CCLVr  DÉPESCHE 

—  du  !»•  jour  de  juing  1572.  — 
(  Envoyée  exprèi  jusques  à  Calais  par  Chamberland,  ) 

Préparatifs  faiUà  Londrci  pour  rcccfoir  HM"  de  Hontmorend  et  de  Foii.— 
RétohitiOD  Mcrète  arrêtée  dans  le  parlement  de  soumettre  la  reine  d'Ecosse 
aut  lois  d^Angleterre.  —  Nécessité  de  s'opposer  à  cette  résolution.  —  Dé- 
feoie  fliitc  ot  France  de  porter  secours  an  révoltée  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire ,  à  ce  matin ,  bon  matin ,  j'ay  recea  des  lettres  de 
M*^  de  Montmorency  et  de  M'  de  Foix ,  de  devant  hier, 
Vij'^  de  ce  moya,  à  Boulogne,  qui  me  mandent  que  ce  sera 
à  la  première  marée  de  ce  jourdlmy,  ix^^  qu'avec  Tayde  de 
Dieu ,  ilz  passeront  la  mer;  de  quoy  toute  ceste  court  est 
grandement  ayse,  laquelle  adjouxte  toutjour  quelque  chose 
de  plus  à  Tordre  de  leur  réception,  affin  de  la  faire  plus 
honnorable.  Eulx  deux ,  par  la  fréquence  des  lettres  qu'ilz 
m'ont  souvant  escriptes  sur  la  légitime  excuse  de  leur  re- 
tardement, m'ont  beaucoup  aydé  de  pouvoir  solager  ceulx 
cyen  leuratante;  lesquelz  ont  desjà  tant  faict  qu'ils  ont 
prolongé  le  parlement  jusques  après  la  S^  Jehan,  affin  d'à- 
voyr  plus  grande  compagnie  de  noblesse  est  ceste  ville 
quand  ilz  arriveront;  et  le  comte  de  Pembroth,  milorddc 
Vuindesor  et  milord  Bocaust,  avec  bon  nombre  de  noblesse, 
n'ont  jamais  bougé  de  Douvres,  depuis  le  dernier  de  l'aul- 
tre  moys. 

Ceulx  du  dict  parlement,  quand  ilz  ont  veu  qu'ilz  avoient 
gaigné  le  poinct  de  l'exécution  du  duc  de  Norfolc,  ont  re- 
mis sus,  plus  instamment  que  jamais,  la  poursuytc  contre 
la  Royne  d'Plscoce,  avec  tant  de  partinacité ,  instigués  par 
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les  eunemys  de  la  pouvre  princesse ,  que  je  viens  d'estre 
■dvertf  qoe  le  décret,  de  privation  dd  tiltre  de  ceste  succes- 
sioD,  s'en  ensuyvra  contre  elle;  et  qu'îlz  la  soubsmettront 
à  la  rigueur  des  lois  du  Royanlme  pour  tout  ce  que ,  dei 
ceste  heure  eu  là,  elle  pourra  atempter  contre  la  Royne 
d'Ao^eterre  ou  contre  le  repos  de  son  estât.  Qui  sont  ac- 
tes peu  eorre^Kmdans  à  la  considération  d'entre  Voz  Ma- 
jesteif  et  sur  lesqUeli,  encor  qu'où  se  puisse  assex  esbahyr 
comme  j'en  auray  esté  adverty,  car  le  tiennent  fort  secret, 
je  ne  larray  pourtant  de  m'y  oposer  en  vostre  noiu,  si  Vos- 
tre  Majesté  me  le  commande,  et  en  façon  oéantmobs  si 
gracieuse  et  modeste  que  la  Roynp  d'Angleterre  n'aura 
occasion  quelconque,  aulmoîns  qui  soit  juste,  de  le  trouver 
maulvais;  dont  suplie  très  humblement  Vostre  Majesté 
m'en  faire  une  prompte  respouce  allin  que,  tout  A  temps, 
j'en  puisse  faire  la  remonstrance. 

Ceuli  cy  ont  entendu  la  deflence,  que  Vostre  Majesté 
a  faicte  publier  en  la  frontière ,  que  nulz  gens  de  guerre 
françoys  aillent  en  Flandres ,  de  quoy  ilz  se  sont  assez  pr- 
bahys,  et  n'empeschent  pourtant,  de  leur  part, qu'il  ne 
coule  tousjours  des  soldatz  d'îcy  à  Fleximgues;  mesroes 
beaucoup  d'Angioïs  commencent  d'y  passer,  et  fomiront 
les  dicts  de  Fleximgues  de  grand  nombre  de  vivres  et  de 
monitions  de  ce  royaulme. 

J'estime  que  messieurs  voi  depputés  pourront  arriver 
en  ceste  ville  vendredy  prochein ,  et  que  ta  rattfiication  du 
trairté  se  fera  le  quiniiesme  de  ce  moys  ;  et  sur  ce ,  etc. 
Ce  ix"  jour  de  juing  1572. 
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GGLYir   DÉPESGHE 

—  du  XTii»  jour  de  juing  1572.  — 

(  Envoyer  exprès  jusques  à  la  court  par  ung  courier  de^T  de 

Montmorency.) 

Arrivée  de  MM's  de  Montmorenci  et  de  Foix.  —  Serment  solennel  précépar  la 
reine  pour  la  confirmation  du  traité.  ~  Demande  officielle  de  la  main  d'Éliaa- 
beth  pour  le  duc  d'Alençon.  ~  Détails  circonstanciés  de  la  réception  faite 
à  MM**  de  Montmorenci  et  de  Foix ,  de  l'audience  qui  a  suivi,  et  des  Têtes 
qui  lenr  ont  été  données. 

Au  Roy. 

Sire ,  nous,  de  Montmorency  et  de  Foix ,  sommes  arri- 
vés icy  vendredy ,  xiij^  de  ce  moys,  ayant  en  chemin  receu 
toutes  les  caresses  et  honneurs  possibles.  Le  lendemein , 
après  disner,  sommes  toutz  troys  allés  trouver  la  Royne 
d'Angleterre,  a  laquelle  nous  avons  présenté  les  lettres  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  concernant 
la  confirmation  et  ratiffication  du  traicté ,  lesquelles  elle  a 
reçues  avec  déclaration  de  T  opinion  de  voz  vertus ,  et  grand 
estime  qu  elle  faict  de  vostre  amytié;  de  sorte  que  tout  ce 
premier  jour  s'est  passé  en  propos  courtois  et  gracieux. 
Le  lendemein  matin ,  nous  sommes  allés  recepvoir  d'elle 
le  sèrement  accoustumé ,  avant  lequel  preste ,  elle  nous  a 
aussy  déclaré  n'avoir  restitué  le  chasteau  de  Humes ,  scitué 
en  Escoce,  comme  elle  est  obligée  par  le  traicté  de  confé- 
dération, d'aultant  qu'elle  s'est  trouvée  en  peyne  auquel 
des  deux  partis  elle  le  debvoit  rendre,  ou  au  S*^  de  Humes, 
ou  au  régent ,  mais  qu'elle  protestoit  que  son  intention  es- 
toit  de  le  randre  aux  Escouçoys,  et  satisfaire  en  toutes  choses 
au  dict  traicté  ;  dont  nous  l'avons  priée  de  faire  la  dicte  res- 
titution au  plus  tost,  et  avec  le  consantement  et  volonté  de 
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Vostre  MsjesU,  ce  qu'elle  a  promis  de  Taire.  Et,  aprén 
le  dict  sèremeot  faict ,  elle  nous  n  menés  en  sa  chambre , 
où  nous  luy  avons  présenté  les  lettres  escriptes  de  la  mein 
de  Vostre  Majesté,  de  la  Royne,  et  de  Noe  Seigneurs  vos 
frères ,  desquelles  elle  a  leu  à  l'instant  la  vostre ,  remet- 
tant alors  les  aultres  jusques  après  dîner  ;  n  l'yssne  duquel 
elle  nous  a  ramenés  en  la  mesmes  chambre ,  et  dict  à 
moy ,  de  Montmorency ,  que  je  luy  exposasse  la  créance. 
Sur  quoy  nous  l'avons  priée  de  lire  premièrement  ta  lettre 
de  la  Royne,  voeb«  mère,  ce  qu'elle  a  faict  tout  hanlt; 
et  après,  dict  qu'elle  se  santoit  très  obligée  en  son  endroict, 
d'aultant  qu'elle  luy  avoit  présenté  tonti  ses  enfans ,  réité- 
rant à  moy  ,  de  Montmorency,  que  je  luy  exposasse  donc 
iiostre  dicte  créance.  Cequej'ay  faict,  sens  rien  obmettre 
de  ce  qui  estoit  contenu  en  noz  inslruclions,  et  conforme  k 
vostre  intention. 

La  dicte  Royne,  pour  responce,  est  entrée  en  quelques 
discours  des  choses  passez,  que  nous  remétrons  de  vous  dire 
k  quand  nous  serons  auprès  de  Vostre  Majesté ,  dont  la  fin 
a  esté  qu'estant  l'aflaire  de  grande  importance ,  qu'elle  en 
Tooloil  dellibércr,  tellement  que,  ce  jourdhuy,  elle  a  en- 
voyé milord  de  Bur^lev  devers  nous  pour  entendre  sur  ce 
faict  pins  amplement  vostre  dicte  intention ,  nous  proposant 
plusieurs  difficultés,  auxquelles  nous  avons  mis  peyne  de 
satisfaire  le  mieulx  qu'il  nous  a  esté  possible  ;  de  sorte  qu'il 
s'en  est  retourné ,  nous  promettant  de  faire ,  de  sa  part , 
tous  bons  offices  :  comme  aussy  nous  a  assuré  le  comte  de 
Lestre ,  de  son  costé ,  auquel  nous  avons  déclaré  le  bien 
qu'il  doibt  espérer  de  Vostre  Majesté ,  si  cest  affaire  peut 
bien  réuscyr;  de  façon  que  nous  n'avons  rien  oublié,  à  l' en- 
droict de  luv ,  iiy  de  toutz  les  iiultres ,  que  nous  uvons 
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cuydé  pouvoir  servir  pour  conduire  cest  affaire  à  bonne  fin  ; 
duquel  nous  ne  voyons  pas  encores  aulcune  assurance, 
aussy  n'avons  nous  occasion  d'en  mal  espérer;  et,  de  ce  que 
nous  verrons  de  lumière ,  de  jour  à  aultre ,  nous  ne  Tau* 
drons  de  vous  en  advertir ,  et  suyvant  voz  commandement!, 
de  vous  en  aporter  une  dernière  résolution.  Sur  ce,  etc, 

Ce  i^vij*  jour  de  juing  1572. 

Au  Roy, 

Sire  9  ausaytost  que  M'  de  Montmorency,  estant  arrivé 
à  Bouloigne ,  a  veu  que  le  vent  luy  pouvoit  servir ,  il  a 
passé  la  mer,  ensemble  M^  dd  Foix  et  tous  les  seigneurs  et 
gentilshommes  qui  9ont  en  leur  compagnie ,  le  yiij*  de  ce 
moys  ;  et,  le  roesme  jour,  ilz  ont  esté ,  du  comte  de  Pem^ 
broc  et  des  milorda  de  Vuindesor  et  de  Bouoanit,  et  aultre 
bon  nombre  de  noblesse  de  ce  royaulme,  fort  bien  et  fort 
honnorablemeot  recueillis  ^  Douvre ,  atnsy  que  M' de  Foix 
m'a  assuré  qu'il  le  vous  avoit  amplement  escript  du  dict 
lieu ,  et  ont  séjourné  là  ung  jour  entier  pour  fe  réfère  du 
travail  de  la  mer.  Et,  le  lendemain,  se  sont  acheminés  à 
Conturbery ,  à  Setemborne  et  à  Rochester ,  o^  ilz  ont  de 
mesmes  esté  partoqt  fort  bien  reçus ,  et  sont  arrivez  le  vep- 
dredy,  xuf  du  moys,  à  Gravesiues  ;  auquel  lieu  je  les  suys 
allé  trouver p  Et ,  peu  après,  le  comte  d'Ochesjtre,  aceom*^ 
pagné  de  milord  Grey,  de  milord  Staffort,  d«  Biiiord 
Gomtbom ,  de  milord  Gbeyne ,  et  aultre  boii  nombre  de 
genlifebommes,  leur  y  est  venu  au  devant,  avec  les  bargei 
de  la  Royne  ;  sur  lesqneUes  il  ik>us  a  tous  recondnieti , 
r après  dbée ,  en  ceste  ville  de  Londres,  à  laquelle  ainsy 
que  sommes  arrivés ,  la  Tour  a  faict  seo  debvoir  de  tirer 
force  coups  de  canon  ;  et,  quand  avons  esté  descendos  j^ 
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Sommenet.  Place ,  le  dict  comte  d'OchesIre  a  présenté 
à  M'  de  MonbDorency,  de  la  part  de  la  Royoe ,  u  Hes~ 
tresse,  ong  petit  &*  George  à  mettra  ao  coul,  et  kiy  a 
baillé  les  estatutz  de  l'ordre  d'Angleterre;  et  pais  le  hé- 
ranit  d'annea  lny  a  ataché  la  jarretière,  ee  que  noo  diet 
nev  de  Montmoreney  a  reeea,  avec  pluiiean  bieo  dignes 
et  bonoorabies  paroHes  de  mereyement  à  la  dide  Dame , 
■fee  meneiea  expresse  (b  congé  qu'il  avoit  de  Votfre  Ua- 
}esté  de  le  pouvoir  accepter ,  aecollant  le  dict  siear  eonde 
qB  te  hy  firéseatoit,  et  le  baysant  fort  cordialement  à  la 
joue,  coauDe  l'nng  des  eonfréret.  Et,  peu  d'heures  aprdt, 
le  comte  à'  £iex ,  accompagné  d' aakre  troupe  de  noblesse, 
t'est  rena  visiter  ponr  hty  dire  ,  et  à  M'  de  Fmx,  la  bteu 
venue  de  U  part  d'elle.  Et ,  le  matin  ensuyvant ,  le  comte 
de  Sussex ,  eoeores  plus  accompaîgnti  que  nul  des  précé- 
dans ,  luy  est  veau  faire  plusieurs  honnestes  comptimens 
qu'il  luy  a  mandés ,  et  a  i^é  en  la  compagnie  ;  puis ,  sot 
les  quatre  heures  du  loyr,  nous  a  conduictz,  avec  les 
mesmes  barges  du  jour  précédent,  à  Ouestmenster.  EtiA, 
avec  nog  owicours  fort  grand  des  seigneurs  et  dames  de 
ceste  court ,  et  de  ceuU  qui  se  sont  trouvés  en  ceste  ville, 
elle  a  fort  farorablement  recen,  premièrement,  mon  dict 
sieur  de  Montmorency  avec  une  très  grasde  dëmenstratioja 
d'ung  vrav  et  tnthime  contentement,  et  aprfts,  M' de  Foh 
avec  frfnsieun  gracieuses  paroUes  de  grande  privante  et 
confîenoe ,  et  puis  tous  les  gentUshommee  françoys ,  ung 
k  nng,  avec  tant  d'faomieste  favear  que  je  ne  puis  dire, 
Sire,  sinon  que  ^este  princesse  a  monstre  combien  elle 
vous  vevlt  honoorer ,  et  combien  par  efTect  441e  veult  sn- 
tidiaire  au  debvoir,de  J'anHyé  qu'elle  vous  promet  de  pR> 
roUe. 
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Le  jour  ensuyvant,  qui  a  esté  dimanche,  quinziesme  de 
ce  moys ,  après  que  le  pouvoir  et  la  forme  du  sèrement 
ont  esté  monstres  à  milord  de  Burgley,  et  après  que 
M^  de  Montmorency ,  accompagné  de  M"^  de  Foix  et  de 
moy,  a  heu  présanté  à  la  dicte  Dame ,  à  Tissue  de  ses  priè- 
res, le  dict  pouvoir,  et  luy  a  heu,  en  très  honnorable  façon 
et  avec  parolles  à  ce  convenables ,  faict  la  réquisition  en  tel 
cas  requise.  Elle,  uzant  d'une  expression  grande  à  mons- 
trer  combien  volontiers  et  plus  cordiallement,  que  de  nul 
aultre  acte  qu'elle  heût  faict  de  son  règne,  elle  alloit  acr- 
complir  cestuy  cy,  et  combien  elle  réputoit  heureux  ce  jour, 
auquel  elle  s'alloit  conjoindre  d'une  perpétuelle  confédé- 
ration  avec  Vostre  Majesté;  appellant  Dieu  à  tesmoing 
pour  la  punir,  si,  dans  son  cueur,  il  ne  voyoitune  vraye 
intention  d'en  produire  les  eiïectz  comme  estantz  les  vrajs 
fruictz  trop  meilleurs  et  plus  grandz  que  par  ses  parolles, 
qui  n'en  estoient  que  les  feuilles,  elle  ne  le  nous  pouvoit 
exprimer  ;  elle  a  dict ,  tout  hault ,  que ,  premier  que  jiu*er, 
elle  vous  vouloit bien  déclarer  qu'elle  n'avoit,  pour  encores, 
randu  en  Escoce  le  chasteau  de  Humes,  n'estant  bien  ré* 
solue  auquel  des  deux  partis  ce  seroit,  de  peur  d'y  aug- 
manter  le  trouble,  néantmoins  que  sa  résolucion  estoit  de 
le  remettre  ez  mains  des  Escouçoys.  Sur  quoy  nous  luy 
avons  requis  que  la  dicte  rédiction  se  fît  avec  le  sceu  de 
Vostre  Majesté,  ce  qu'elle  nous  a  accordé.  Et,  après, 
s' estant  aprochée  de  l'autel  et  estandu  la  mein  sur  les  évan- 
giles de  Dieu ,  le  livre  touché  entre  les  mains  d'ung  de  ses 
évesques,  a  fort  soUennellement  juré  l'entretènement  4e 
tout  le  contenu  au  traicté  de  confédération ,  jouxte  la  forme 
qui  en  avoit  esté  auparavant  dressée  par  M"  de  Foix ,  la- 
quelle estant  rédigée  par  un  escript  en  parchemin ,  elle  j'a 
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signée  de  sa  meio  sur  ung  poulpitre  d'or  soulntenu  par 
quatre  comtes ,  ù  ce  assistans  grand  nombre  de  seigneurs 
(rançoys  et  toutz  les  principauU  seigneurs  et  daines  de  sa 
court.  De  qaoy  mon  dict  sieur  de  Montmorency,  pour  tous 
troys,  en  a  reqnisl'acte,  qui  nous  a  esté  concédé  avec  ung 
infiny  contentement  de  ta  dicte  Dame  et  de  toutz  ceulx  qui, 
des  deux  partis,  y  ont  assisté. 

Elle  nous  a,  au  partir  de  sa  chapelle,  mené  toutz  trojs  eu 
u  privée  chambre ,  et,  peu  après ,  k  la  sale  de  jvésence,  oA 
elle  a  voduqu'  ayons  dîné  en  sa  table,  et  touti  les  aultres  Tran- 
çoys  en  une  anltre  grande  sale  auprès ,  avec  les  seigneurs  de 
sa  court;  et,  l' après  dlnée,  ayant  entretenu  quelque  temps  à 
part  mon  dictsieur  de  Montmorency,  elle  nous  a  ramené  toutz 
troys  seuls  en  sa  mesmes  chambre  privée,  pour  entendre 
le  reste  de  leur  charge;  laquelle  mon  dict  sieur  de  Mont- 
morency, après  qu'elle  a  heu  lues  les  petites  lettres,  ialuy 
a  fort  dignement  proposée ,  et  M*"  de  Foix  y  a  adjouxté  la 
confirmation ,  là  où  il  en  a  esté  hesoing.  A  quoy  elle,  après 
les  mercyements  bien  honnorables ,  dont  elle  a  sceu ,  sellon 
sa  coustnme ,  fort  à  propos  et  fort  expressément,  uzer  vers 
Voz  Majestei  Très  Chrestiennes,  est  entrée  en  ung  petit 
discours  des  choses  du  passé  et  des  difficultés  présentes  ; 
et,  sans  rien  rejecter  de  ce  qui  luy  estoit  maintenant  mis  en 
termes,  ny  monstrer  aussy  d'en  rien  accepter,  a  remis  la 
responce  à  une  aultre  Toys ,  après  qu'elle  y  auroit  ung  peu 
pensé.  Puii,  ayant  faict  la  faveur  A  mon  dict  sieur  de  Mont- 
morency de  le  mener  en  la  propre  chambre  où  elle  couche, 
elle  l'a  licencié  pour  quelques  heures,  nHiD  qu'il  s'allât 
retirer  en  la  sienne ,  qui  luy  estoit  préparée  là  auprès  ;  en 
laquelle  il  n'a  guyères  séjourné  que  les  comtes  de  Lestre 
et  de  Sussex  le  sont  venus  prendre  pour  le  mener  voyr 
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le  combat  des  ours,  des  taureaux  et  du  cheval,  du  cinge, 
et  puys  à  Tesbat  dans  les  jardins  jusques  à  ce  que  la  dicte 
Dame  y  est  sortie ,  attandant  fheure  du  festin  ;  qui  a  esté 
dressé  fort  grand  et  magnifique  sur  une  terrasse  du  chas- 
teau,  dans  une  feuillée  fort  belle  et  ample,  bien  ornée 
de  beaucoup  de  compartimens  et  de  deux  des  plus  beaux  et 
riches  bufletz  de  T Europe.  Et,  de  rechef,  elle  a  faict 
manger  M"^  de  Montmorency,  M*^  de  Foix  et  moy,  à  sa  ta> 
ble,  et  tout  le  reste  des  seigneurs  françoys  et  angloys, 
meslés  aTec  les  dames  de  la  court,  en  une  aultre  fort  longue 
table  près  de  la  siet me ,  fort  opulentment  traictés ,  prolon- 
geant les  services  jusques  environ  minuict,  qu  elle  nous  a 
menés  sur  une  aultre  terrasse  qui  regarde  dans  une  grande 
court  du  dict  chasteau;  où  nous  n'avons  guyères  tardé 
qu'ung  viellard  avec  deux  jeunes  pucelles  est  entré,  qui  a 
requis  secours  pour  elles  en  ceste  court  :  et  soubdein  se  sont 
présentés  vingt  chevalliers  sur  les  rancz ,  dix  blanz  menés 
par  le  comte  d'Essex,  et  dix  bleus  menés  par  le  comte  de 
Rotheland,  qui  ont,  pour  Toccasion  des  dictes  pucelles, 
attaqué  ung  brave  combat  à  Tespée ,  à  cheval ,  lequel  a 
duré  jusque  sur  l'aube  du  jour  que  la  Royne ,  par  l'adviz 
des  juges  du  camp ,  a  déclaré  les  dictes  pucelles  libres,  et 
s'est  retirée  pour  s'aller  dormir,  et  a  licencié  mon  dict  sieur 
de  Montmorency  et  toute  sa  troupe  pour  s'aller  reposer. 

Attjoordhuy  il  va  à  Windesor  pour  y  reccpvoir  l'ordre 
à  la  cérémonie  accoustumée,  accompagné  de  toute  ceste 
court,  et  au  retour,  il  passera  à  Hamptoncourt,  remettant. 
Sire,  toutes  aultres  choses  à  ce  que,  en  la  lettre  générale 
de  nous  troys,  et  en  les  leurs  aultres  particulières,  ils  vous 
eseripvent  plus  amplement,  pour  adjouxter  seulement  icy 
que  je  suis  infinyement  bien  ayse  que,  par  les  lettres  de 
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Vol  Majesté*,  du  vij'  de  ce  moys,  je  voy  i]u'il  est  à  tout 
tiecy  très  bien  correspcmchi  de  dellà  à  hoonorer  et  Ixen 
tniicter  le  comte  de  LÎDColn  et  ceux  qui  sont  avecques 
luy.  Sur  ce,  etc.  Ce  xvij*  jour  de  juing  1573. 


CCLVIir  DÉPESGHE 

—  du  XIII*  jour  de  iatngii?;!.— 

(Envoféf  exprii  Jtuqtte*  à  la  court  par  le  amrritr  Barrogi.) 

IMgMiMloii  de  MH"  de  lloaliiiorend  et  di  Foii.  —  Audienct.  —  Propodlion 
du  BUiicr,  —  Rtimlon  du  coiuell  pour  déllMrer  Hir  la  deniandc. — 
ABUMtd'CeMK.  —  DédUbïur  la  nCRoclatlon  du  nrt^te. 

Au  Roï. 

Sire,  nous  avons,  le  dii  buictiesme  de  ce  moys,  receu 
la  lettre  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  nous  escripre,  dn 
XII]',  avec  le  postcript  du  xiii]',  et  avons  trouvé  par  icelle 
qne  nous,  de  Montmorency  et  de  Foix,  etiions  arrivés  en 
ceste  ville  de  Londres  le  mesme  jour  que  vous  avies  donné 
la  première  audience  h  monsieur  l'admirai  d'Angleterre; 
et  avions  anssy  toute  trois  receu  le  sèrement  de  ceste 
Royne,  le  mesme  jour,  que  Iny  l'avoit  receu  de  Vostre 
Majesté;  et  vous  envoyons  la  coppie  de  la  ronne  du  dici 
tèrement  et  acte  d'icelluy,  que  Vostre  Majesté  trouvera 
conformes  à  celluy  de  la  forme  et  acte  du  vostre,  qu'il 
fous  a  pieu  nous  envoyer. 

Ouaod  au  mariage,  nous  avons  escript  à  Vostre  Majesté, 
par  lettres  dn  xvij',  envoyez  par  courrier  exprès,  ce  que 
nus  y  avcKis  faict  jusques  alors;  et,  le  mesme  jour,  du 
XV1J*,  moy,  de  Montmorency,  suys  allé,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  gentibbommes  de  ce  pays,  à  Winde- 
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sore  distant  d'icy  de  vingt  milles,  où  est  la  chapelle  de  Tor- 
dre de  la  Jarretière  pour  y  estre  instalé  et  prendre  la  pos- 
session accoustumée.  Par  tout  le  chemin,  j'ay  tousjours 
esté,  moy  et  ma  suyte,  comme  auparavant,  et  suis  encores, 
deflrayé  et  servy  auk  despens  et  par  les  officiers  de  ceste 
Royne,  avec  grande  abondance  ;  et  ay  veu  ez  maysons  du 
dict  Windesor  et  Hamptoncourt ,  et  principallement  à 
Hamptoncourt,  la  plus  grande  quantité  de  riches  et  pré- 
cieulx  meubles  que  je  vys  jamais,  et  que  Ton  se  sauroit 
imaginer.  Je  n*ay  esté  de  retour  que  jusques  au  xix^  au 
soir,  et,  pendant  ce  voyage,  j'ay  parlé  plusieurs  foix  du 
dict  mariage  au  comte  de  Lestre,  et  à  milord  de  Burgley, 
qui  ont  monstre  le  désirer,  et  promis  de  s*  y  emploier  de 
leur  pouvoir.  Je  leur  ay  aussy  faict  entendre  que  nous  en 
voulions  avoir  responce  au  plus  tost,  et,  pour  ce  faire,  de- 
sirions parler  à  la  Royne  d'Angleterre;  ce  que  Tut  cause 
qu'elle  nous  manda  toutz  troys  le  lendemein,  vingtiesme, 
pour  aller  parler  à  elle  après  disner,  sans  cérémonies  et  en 
privé;  et  fusmes  conduictz  par  eau  en  son  jardrin,  et  Fal- 
lasmes  trouver  en  une  gallerie,  où  elle  nous  accueillit  fort 
gracieusement.  Et,  après  quelques  devis  du  susdict  voyage, 
nous  luy  dismes  que  nous  avions  receu  lettres  de  Vostre 
Majesté,  par  lesquelles  il  vous  plaisoit  nous  faire  entendre 
combien  vous  avoit  esté  agréable  de  voyr  le  dict  sieur  ami- 
ral et  le  bon  nombre  de  noblesse  qui  Taccompaignoient, 
nous  conunandant  de  la  remercyer  très  affectueusement 
des  très  bons  et  honnestes  propos  qu'il  vous  avoit  tenus 
de  sa  part. 

Et,  peu  après,  rentrant  sur  le  faict  du  dict  mariage,  elle 
continuoit  tousjours  de  mettre  en  avant  le  jeune  aage  de 
Monseigneur  le  Duc^  monstrant  prendre  plésir  de  continuer 
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ce  propos,  et  principallement  d' entendre  ce  ijue  nous  Inj 
disioas  de  u  doulceur,  bonté  et  lonables  meurs,  et  aultrei 
qiuKtés  ;  et  eulin  elle  demanda  comment  est  ce  qu'on  ferait 
de  la  religion ,  aar  quoy  nous  luy  respondismes  que  iiouB 
estions  assurés  que  l'on  n'en  seroit  en  aulcun  différend, 
parce  que ,  si  d'ailleurs  elle  trouvoit  bon  le  dict  mariage, 
elle  auroit  soing  de  la  cooscience,  honneur  et  réputation 
de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  comme  de  la  sienne  propre, 
comme  aussy  luy  aurait  tout  eagard  à  stm  contantemeot 
d'elle  et  de  ses  sobjectz,  et  k  l'union  et  repos  de  son 
royaulme. 

Sorquoy  elle  réplicqua  que  c'estoient  parollea  générales, 
i't  qu'elle  désirait  entendre  le  particullier.  Nous  resp<Mi- 
dismes  que,  pour  le  grand  désir  que  Voi  Majestez  et  Mon 
dict  Seigneur  avoieiit  à  ce  mariage,  nous  espérions  que  vous 
vous  contanteriés  de  ce  qu'elle  avoit  voulu  accorder  à 
Monsieur.  Et,  sur  ce  qu'elle  disoit  qu'elle  ne  luy  avoit  rien 
accordé,  nous  luy  respondismes  qu'il  étoit  vray,  mais  que 
nous  entendions  ce  qu'elle  avoit  donné  charge  ti  M'  Smith 
de  luy  accorder.  Et,  disant  la  dicte  Dame  que  nous  n'en 
pouvions  rien  s^avoir,  nous  luy  dismes  que  nous  en  appel- 
lions  à  tesmoing  sa  propre  conscience,  et  tpic  nous  sçavions 
qu'elle  estoit  si  vertueuse  qu'elle  ne  voulciroit  rien  taire  de 
la  vérité.  Elle  assura  que  non,  et  que  jà,  à  Dieu  ne  pleust 
que  en  chose  de  telle  importance,  elle  voulât  tant  offancer 
sa  conscience  que  d'y  apporter  rien  de  faulx.  Sur  ce,  ne 
réplicquant  la  dicte  Dame  autre  chose,  nous  prinsmes 
rangé  d'elle. 

Ce  jonrdhuy  nous  avons  entendu,  et  de  lieu  seur,  que 
lu  dicte  Royiie  déduysoit,  sur  le  soir,  bien  au  long  au  comte 
He  Lecestre  et  à  milord  de  Burgley  tout  ceque  nous  luv 
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avions  dict;  et  enBn  recpiit  le  dict  de  Burgley  de  luy  en 
dire  son  advis.  Qui  luy  dict  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  deb- 
voit  aujourdhuy  assembler  son  conseil  pour  en  dellibérer, 
estant  TaSaire  de  si  grand  poidz  et  importance  qu'il  mé- 
ritoit  l'assemblée  et  conférence  de  toutz  eeulx  qu'elle 
avoit  honnorés  de  ce  lieu,  et  estimoit  luy  estre  fidelles. 
Ce  qu'elle  estima  bon,  et,  à  ces  fins,  toutz  les  seigneurs 
de  ce  conseil  ont  esté  mandés  pour  ceste  après  dlnée,  où 
l'affaire  doibt  estre  proposé  par  icelluy  de  Burgley;  et  de 
ce  que  nous  entendrons  en  avoir  esté  résolu  nous  en  ad- 
vertirons  incontinent  Vostre  Majesté. 

Quant  au  commerce,  et  affères  d'Escoce,  il  ne  nous  a 
pas  semblé  ù  propos  d'en  parler  devant  qu'avoir  résolution 
du  principal,  lequel,  venant  à  réuscyr  sellon  vostre  inten- 
tion, emporte  avec  soy  tout  le  reste.  Cependant  nous 
avons  escript  à  M''  Du  Croc  que  nous  ne  faudrons,  pour  les 
affères  d'Escoce,  de  nous  emploier  de  nostre  pouvoir,  et 
comme  nous  en  avons  charge  et  conunandement  de  Vostre 
Majesté,  le  priant  d'assurer  ceulx  de  Lillebourg  que  l'in- 
tention vostre  est  de  pourvoir  à  leur  seureté,  et  ne  les  lais- 
ser oprimer  par  leurs  adversaires.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxij^  jour  de  juing  i572. 

A     LA    Ro  YNE. 

Madame ,  ce  seroit  chose  trop  longue  de  vous  recomp- 
ter en  combien  d'honnestes  façons  la  Royne  d'Angleterre 
s'est  efforcée  de  caresser  et  honnorer  messieurs  voz  deppu- 
tés,  et  leur  faire,  et  à  toute  leur  compaignie,  depuis  qu'ilz 
sont  en  ce  royaulme ,  le  plus  grand  et  le  meilleur  traicte- 
ment  qu'il  est  possible  de  penser,  et  comme  elle  a  donné 
ordre  que  relia  leur  soit  continué  jusques  à  ce  qu'ilz  remon- 


teront  en  owr.  Dont  vous  diray  Kulement ,  MadRme ,  «)ae 
M' de  Montmorency  et  M''deFoù,cfaacuti  en  sob  «idroict, 
et  moy  aveceuli,  du  mien,  ne  ceason»,  pamy  ce»  bonaes 
chères,  d'acheminer  toutjomv,  aultant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, te  propos  de  Monseigpeur  le  Duc  vostre  Hit,  et 
ii'obmettoas  ung  seul  de  touti  les  poincti  que  nooi  imagi- 
noDS  y  pouvoir  servir  que  nous  ne  l'y  smployons- 

Et  voycy ,  Madame ,  l'advancement  que  no»  y  avons 
peu  donner,  c'est  que  ne  nous  sommes  en  rien  layssez  vain- 
rre  des  argument!  de  la  dicte  Dame,  bien  qu'ils  «oient 
iuandz,  et  nous  sommes  efforcés  de  la  rendre  vaincue  par 
les  oostres,  qui,  a  1»  vérité,  sont  plus  grandi  et  pk»  nr- 
sentz  qne  les  siens  ;  mais  ils  sont  fort  contredictz  par  les 
adversaires,  comme  j'espiïrc  bien  aussy  qu'ilz  seront  soubs- 
tenus  par  cculx  qui  y  ont  bonne  aOéc^on.  La  matière  est 
iing  estât  si  donbteus  que  ceoix ,  qui  ne  la  veolenl ,  tom- 
mancent  bien  fort  de  la  creindre,  ctceulx  qui  la  désirent 
lit'  voyent  où  debvoir  espérer  cncores  rien  de  certein,  et  ce 
i|ui  tient  et  les  ungs  et  les  aultres  en  merveillevi  8nsp«i|)> 
«"st  qne  sujourdhnv  l'on  la  met  en  dellibération  de  conseil  ^ 
ilonl  ce  qui  s'en  entendra  cj  après  Vostre  Majesté  le  s{aura 
hientost.  Mais  j'eslime,  Madame,  que  bonne  partie  de  la 
ronclusion  de  ce  propos  a  de  résulter  du  bon  achemine- 
ment que  Voz  Uajettez  y  donront  par  delft  avec  le  comte 
lie  Lincoln,  et  avec  \es  ambassadeurs  d'Angleterre,  et  de  ce 
qu'ili  cscripront  et  rapporteront  de  la  vraye  et  indubitable 
intention  de  Voz  Majestez,  de  l'honneste  afTection  et  non 
fcincte  de  Monseigneur  le  Duc ,  et  de  la  bonne  opinion 
<ju'ilz  imprimeront  de  luy  el  de  ses  vertueuses  qnalitez  par 
de^à,  et  du  coutantemenl  avec  lequel  vous  les  aurez  en 
loutfh  sortes  de  faveur,  de  boiioes  chères ,  de  présentz,  df 
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promesses  et  d*honnorables  entretënemeniz ,  renvoyez  par 
deçà  la  mer;  vous  snpliant  très  humblement,  Madame, 
commander,  de  bonne  heure,  que  T apparat  soit  aussy  bon 
et  meilleur  pour  eulx  à  leur  retour,  partout  où  ilz  passeront, 
conune  a  esté  à  l'aller,  selloq  que  je  vous  puis  dire,  avec 
vérité,  Madame,  que  tout  ce  qui  se  Taict  icy  pour  M""  de 
Montmorency  et  M'  de  Foix,  et  les  siens,  est  très  ma- 
gnifique, très  sumptueux  et  royal.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxij*  jour  de  juing  4572. 

Si  Paffaire  continue  de  cheminer  comme  il  a  commencé,  il  parvien- 
dra bientostà  une  ou  aultre  conclusion,  et  j*ay  occasion  d'espérer  que 
plutost  elle  sera  bonne  que  maulvayse,  sinon  que  Tordinayre  insta- 
bilité de  ceste  court  y  change  quelque  chose.  Je  désire  que  Vostre 
Majesté  escripve  une  lettre,  de  sa  mein,  au  comte  de  Lester  pour  le 
mercyer  de  Padvancement  qu'il  a  donné  à  ce  propos,  et  pour  le  prier 
d'y  mettre  luy  mesmes  la  perfection,  et  l'assurer  de  la  récompense. 
]Nous  uzpns  cepandant  de  toutes  les  promesses  et  honnestes  persua- 
sions que  nous  pouvons  vers  les  dames  qui  sont  les  plus  près  de 
ceste  princesse,  et  vers  toutz  ceulx  qui  ont  quelque  moyen  de  nous 
ayder.  Je  remercye  très  humblement  Yoz  Majestez  de  l'honneur  et 
faveur  qu'il  leur  plaist  me  faire  du  collier  de  l'ordre.  L'on  m'avoit, 
une  foys,  respondu  qu'il  estoit  égaré  et  perdu,  mais  ayaut  remonstré 
qu'il  y  avoit  une  promesse  par  eseript  de  le  debvoir  rendre,  l'on  Ta 
faict  trouver,  et  a  esté  remis  en  mes  mains  depuis  deux  jours. 


CCLIX'  DÉPESGHE 

—  du  XXVIII*  jour  de  juing  1 579.. — 

NègociaUon  du  mariage  du  duc  d*A1ençon. 

Jry  défault  une  dépesche,  maU,  en  lieu  dMcelle,  suplèe  ung  discours  que  M' dr 

Foix  a  adressé. 

Ce  Discours ,  qui  renferme  le  détail  de  toute  la  négociation 
de  M'*  de  Montmorenci,  de  Foix  et  de  La  Mothe  Fénélon,  tou- 


duuat  le  nuriage  du  duc  d'Alençon,  ayant  été  imprimé  eu  ea> 
tier  dana  l'édition  que  Le  Labaureur  a  donnée  des  Mémoires  d* 
Caslelnau  (t.  1",  p-  652),  noua  croyons  inutile  de  le  repro- 
duire. Il  n'a  pas  été  d'ailleurs  transcrit  sur  les  registres  de 
l'ambanadeur,  mais  il  s'en  est  trouvé  dans  ses  papiers  plu- 
sieurs co|ne3  ,  qui  sont  littéralement  conformes  i  celle  qui  a 
été  publiée  par  Le  Laboureur. 


CCLX'  DEPESCHE 

—  da  premier  }our  de  juillellS7î.  — 

{Emoi/H  expri*  jusque»  à  Calait  par  EilUniu-) 

Èul  de  la  o^octatloo  de  IIH"  de  HoaUBorand  cl  de  Foli.  —  Plalatci  de 
Harie  StuarL  —  NouicDei  dea  ré*oll*s  de  rlettlosur.  —  Rlchei  préKn* 
bm  1  KM"  de  Hoaimorend  et  deFt^.  — Biplicalion  «ir  la  njgodallon 
du  DUriige  du  duc  d'AqJou. 

Au    R  OV. 

Sire,  de  tout  ce  qui  s'est  négocié,  icy,  pendant  que 
M'  de  Montmorency  et  M''  de  Foix  y  ont  esté ,  et  combien 
avant,  euh  et  moy,  y  sommes  allés,  et  ou  nous  en  sommes 
demeurés ,  je  laisse  à  euU  de  le  vous  particullariser  par  li> 
menu;  et  vous  direy  seulement,  Sire,  que,  ce  ijue  la  pré- 
wnce  d'ung  seigneur  de  grande  qualité,  qui  a  la  réputation 
d'estre  fort  entier  et  véritable ,  et  plein  de  toute  sorte 
d'honneur  et  de  vertu,  peult  en  cella,  M'  de  Montmorency 
l'y  a  tout  aporté;  et  ce  que  les  sages  advertissemcntz ,  et 
|>rudentes  considérations,  et  vifves  remonstrances  pleines 
de  rayson  ,  y  ont  peu  donner  d'efficace ,  M'  de  Foix  l'y  n 
fort  abondamment  et  fort  dignement  preste.  Et  je  n'ay 
obmis,  de  ma  part ,  rien  de  ce  que  je  y  ay  peu  aporter  di; 
ma  dilllgeuce ,   y   ayans ,  toutz  troys ,  fort  soigneusemenl 
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observé  le  temps,  et  layani  faict  observer  par  ceulx  d'icy 
qu'avons  cognu  y  avoir  bonne  intention  ;  de  sorte  que  rien 
n'y  a  esté  précipité,  ny  aussy  rien  délayssé.  Et  croy  bien, 
Sire,  quand  à  l'acte  de  confirmation  et  sèremeut  du  traicté, 
et  à  donner  impression  à  ceste  princesse  de  vous  demeurer 
perpétuellement  confédérée,  qu'il  ne  se  peut  désirer  rien 
(le  plus,  ny  de  mieulx ,  de  ce  qui  en  a  esté  faict. 

Et ,  au  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  ceste 
princesse  l'a  prins  de  fort  bonne  part,  et  a  fort  grandement 
remercyé  Voz  Majestez  qui  le  luy  présentiés,  et  a  fort  honno- 
rablement  parlé  de  luy  qui  se  oiTroit  à  elle.  Ses  conseillers 
l'ont  générallement  approuvé ,  et  ont  réduict  toutes  les  dif- 
ficultés à  deux  seules,  qui  sont  de  Taage  et  de  la  religion  ; 
et  encores ,  si  la  première  se  peult  vaincre ,  que  la  seconde 
se  modérera.  Sur  quoy  a  esté  prins  le  dellay  d'un  moys 
pour  y  faire  une  résolue  responce,  laquelle  dépend  assez  du 
raport  que  feront  ceuh  qui  retournent  de  France;  lesquelz, 
pour  ceste  occasion ,  je  me  resjouys  infinyement  que  Vos- 
tre  Majesté  les  ayt  renvoyez  ainsy  bien  contants ,  comme 
elle  le  nous  escript,  du  xxiij*  et  xxv*  du  passé. 

Et,  quant  aux  aultres  poinctz ,  concernant  les  deux  let- 
tres que  ceste  princesse  vous  debvoit  escripre  :  Tune ,  de 
sa  mein ,  pour  l'expression  de  la  cause  de  la  religion  au 
Iraicté,  et  l'aultre  de  l'interprétation  du  xxvj«  article;  pa- 
reillement de  la  paix  d'Escoce;  et  du  transport  du  com- 
merce d'Angleterre  en  vostre  royaulme  ;  il  a  été  satisfaict  au 
premier,  et  M*"  de  Montmorency  en  a  emporté  la  lettre  :  la- 
quelle, ainsy  qu'elle  est,  a  esté  dressée  par  ceste  prin- 
cesse ,  qui  estime  eslre  en  meilleure  forme  que  l'aultre  que 
milord  de  Knrgley  luy  avoit  minituée ,  dont  nous  a  en  faillu 
contanler. 
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Et  le  segood  a  eité  tant  débatu  qu'il  a  esté  reoik  d'oQyr 
là  deimi  M*  Smith,  après <|o'il  sera  arrivé,  premier  que 
d'en  dépaacher  miUe  lettre. 

Pour  le  troysiesme ,  ilsera  promptement  envoyé  one  dé<^ 
darationen  Escoee ,  contenant  que  résolntion  a  esté  prinse 
esitre  ceste  princesse  et  nous,  vos  deppntés,  d'admones- 
ter les  deox  paitys,  qui  sont  par  dellà,  de  faire  Goonsanoer 
que  soyt  une  vraye  et  seore  abstmenoe  d'armes  iffia  de 
traicter  des  moyens  d'aooord  entre  eulx  ;  et,  s'il  y  a  quel* 
que  difèrend  sur  les  conditions  de  la  dicte  abstinmce,  qu'ih 
se  raporteront  à  ce  que  les  deux  ambassadeurs,  qui  sont 
deten  enix,  en  ordonneront. 

Le  qnatriesme,  qui  est  du  commerce,  demeure  à  estre 
traité ,  icy,  à  loyrir,  par  les  marchandi  de  ceste  ville  avec- 
qnea  moy ,  dans  les  quatre  moys  du  dellay ,  qui  a  esté 
préBx  i  cdia. 

Et,  onitre  ce  dessus,  W  de  Montmorency  et  M' de  Foix 
ont  proposé  aulcnnes  choses  honnoraUes,  de  vostre  part, 
pour  la  personne  de  la  Royne  d'Escoce,  en  qooy  ilz  n'ont 
esté  du  tout  esconduictz  ;  et  mesmes  ont  heu  permission  de 
pouvoyr  envoyer  devers  elle,  dont  ilz  y  ont  dépesché  le 
secrettère  d'Ardoy.  Elle  m*a  escript  deux  fort  amples 
lettres,  du  \^  et  xv«  du  moys  passé,  et  m'a  envoy<'^ 
aultres  deux  lettres  pour  Vostre  Majesté  et  la  Royne , 
vostre  mère ,  et  m'a  prié  de  vous  faire  entendre  le  m^- 
raUe  estât,  auquel  elle  et  ses  afiéres  sont  réduictz  ;  dont, 
de  tant  que  je  ne  le  vous  sçaurois  mieulx  représenter  que 
par  ses  propres  lettres ,  je  les  ay  adjouxtées  à  ce  pacquet ,  et 
loue  infiniement  le  bon  et  vrayement  royal  office  qu'avez  faict 
pour  elle  vers  ces  seigneurs  angloys,  qui  estoient  par  deilà, 
lequel  servira  grandement  h  ce^îte  pouvre  princesse. 
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Il  semble  que  des  nouvelles,  qui  viennent  d'arriver  de 
dellà  la  mer ,  que  Flexingues  a  cuydé  estre  surprinse ,  et 
qu'on  n'a  tant  de  contantement  du  debvoir  que  les  françoys, 
qui  y  sont,  ont  faict  pour  y  résyster  que  des  angloys.  L'on 
prépare  d'y  envoyer,  d'icy,  quelque  renfort  d'hommes,  et 
pensent  aulcuns  qu'enfin  la  Royne  d'Angleterre  prendra 
ceste  ville  là  en  sa  protection.  Je  vous  manderay,  jour 
par  jour,  ce  c[ui  s'en  entendra.  Et,  pour  faire  fin,  je  vous 
diray.  Sire,  que  M*"  de  Montmorency  et  M'  de  Foix,  et 
toutzles  seigneurs  et  gentilshommes  françoysde  leur  com- 
pagnie ,  après  avoir,  l'espace  de  c[uinze  jours,  esté  en 
toute  magnificence  et  grandeur  fort  favorablement  entre- 
tenus en  festins ,  en  bonnes  chères ,  en  diverses  sortes  de 
passe  temps,  sans  laysser  c[uasy  une  seule  heure  vuyde  de 
plésir;  et,  ayant  mon  dict  sieur  de  Montmorency,  oultre 
le  collier  et  l'habillement  de  l'ordre  d'icy,  et  deux  pe- 
tites ordres  et  deux  jarretières,  fort  belles  et  riches,  que 
ceste  princesse  et  le  comte  de  Lestre  luy  a  donné,  esté 
gratiffié  d'elle  d'ung  présent,  d'envyron  sept  mille  escuz 
en  vaysselle  d'argent  doré,  et  d'un  vase  d'or  fort  beau; 
et  M**  de  Foix  aussy  d'un  buffet  d'environ  douze  cens  es- 
cuz; et  toutz  deux,  et  encores  aulcuns  des  aultres  sei- 
gneurs ,  d'ung  nombre  de  belles  hacquenées  et  de  dogues 
par  le  dict  comte  de  Lestre  ;  et  estantz  reconvoyez  jus- 
ques  à  Douvres  par  le  comte  de  Herfort  avec  cinq  aultres 
milordz,  ilz  s'en  sont  retournés  très  contantz  par  dellà; 
et  ont  layssé  ung  semblable  grand  contantement  d'eux  à 
tout  ce  royaulme.  Dont  je  prie  Dieu  que  les  effectz  plus 
grandz  puissent  bientost  suyvre  ces  honnestes  démonstra- 
tions. Et  sur  ce ,  etc.  Ce  r'  jour  de  juillet  1572. 
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A   LA   ROYNE. 

* 

Madame,  3  suflBra,  8  il  voua  plaût^  pour  ceste  foys, 
tfÊt  je  ne  pave  à  choses  plua  exprewes  de  k  négociation, 
^  aesté  faicte icy ,  pendant  ipie  H*^  de  Montmorency  et 
11'  de  Foix  y  ont  léjoarné,  qu'ainsy  ipie  présentement 
je  lea  meti  générales  en  la  lettre  du  Roy;  m'assnrant  que 
Veatre  Majesté  aura  pkis  de  plésîr  d'en  entendre  la  parti- 
eoDarité  par  enlx  mesmes,  que  si  je  vons  en  foysois,  icy^ 
on  récit  à  part.  Seulement  vous  diray,  Madame,  que, 
poor  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  il  a  esté  besoing  de 
respoodre  à  ung  particullier  escmpolle ,  que  ceste  prin- 
cesse et  les  siens  nous  ont  (aict,  du  doubte,  où  Ton  les  a 
f  onhi  mettre,  que  Vostre  Majesté  n'avoit  jamais  heu  bonne 
indination  que  Monsieur,  vostre  filz,  Tespousât.  En  quoy, 
odtre  les  vrayes  et  indubitables  occasions,  que  touts  troys 
avons  alléguées  à  la  dicte  Dame  pour  la  persuadin'  au 
contraire,  et,  oultre  celles  que,  de  longtemps,  je  luy 
avoys  représantées  avec  grand  démonstration  de  vérité, 
comme ,  cy  devant ,  je  le  vous  ay  escript ,  M*^  de  Montmo- 
rency  luy  a  faict  tant  de  particulliers  comptes  de  ce  qu'il 
avoît  veu,  sceu  et  ouy  en  cella,  et  Ta  conGrmé  avec  tant 
d' expression,  et  avec  sèrement,  que  la  dicte  Dame  en 
est  demeurée  très  abondamment  satisfaicte ,  et  si  bien  édif- 
fiée  de  la  vraye  et  indubitable  sincérité  et  droicte  inten- 
tion de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  de  la  dévotion 
et  affection  de  Monsieur  qu'elle  en  demeure  du  tout  des- 
chargée du  mal  qui  luy  en  restoit  sur  le  cueur;  de  sorte  que, 
quand  luy  et  M'  de  Foix  sont  partis ,  elle  a  uzé  de  ter- 
mes si  bonnorables  de  Voz  dictes  Majestez  et  de  Monsieur, 
et  encores  de  tant  honnorahles  et  bons  do  Monseigneur  le 
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Duc,  que  de  meilleurs  iiy  plus  honnorables  ne  s'en  pour- 
roit  tenir  au  monde.  Je  verray  bientost ,  et  le  plus  sou- 
vant  que  je  pourray ,  la  dicte  Dame,  et  auray  graud  plésir 
que  ce  puisse  estre  avec  l'occasion  de  voz  lettres,  en  la 
forme  et  substance  que  M*^  de  Montmorency  et  M' de  Foix 
sçavent  qu'il  les  faudra  escripre  ;  et  qu'il  y  en  ayt  une  fort 
expresse ,  de  vostre  mein ,  ou  de  celle  du  Roy ,  pour  le 
comte  de  Lestre  ;  et ,  jour  par  jour ,  je  vous  manderay  tout 
ce  que  je  pourray  entendre  et  descouvrir  en  cetla.  Sur 
ce,  etc.  Ce  i**jour  de  juillet  1572. 


CCLXr  DÉPESCHE 

—  du  v«  jour  de  juillet  1572.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran.) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage  du  doc  d'Alençon.  —  Conversations 
intimes  d'Elisabeth  et  de  l'ambassadeur  à  ce  sii^et.  —  Espoir  d*un  meilleur 
traitement  pour  Marie  Stuart  —  Secours  préparé  à  Londres  pour  Fies- 
singue. — Nouvelles  d'Ecosse.  —  Conférence  de  l'ambassadeur  avec  Leices. 
ter  et  Burleigh  sur  le  projet  de  mariage. — Désir  que  le  duc  d'Alençon  passe 
en  Angleterre. 

Au  RoY. 

Sire,  j'ay  esté,  le  troysiesmede  ce  moys,  devers  laRoyne 
d'Angleterre  poiu*  luy  dire  que,  par  une  dépesche  de  Vostre 
Majesté,  du  xxv«  du  passé,  (laquelle  M"^  de  Montmorency  et 
Mr  de  Foix ,  après  que  je  fut  départy  d'eux  à  Rochestre , 
l'avoîent  reçue,  ainsy  qu'ils  arrivoient  à  Setimbome,  et 
l'atoient  leue,  et  puis  me  l'avoient  envoyée),  vous  nous 
commandiex ,  à  tous  troys ,  de  luy  dire  que  vous  ne  pouviez 
sentyr  chose ,  en  ce  temps ,  qui  plus  vous  apportât  de  con* 
tantement  que  d'avoyr  de  si  expresses  et  si  certeines  dé- 
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claraiions  d'amytié,  comme  nous  vous  monstrions ,  par  noz 
précédantes  lettres,  que  la  dicte  Dame  s'esforçoii,  en  beau- 
coup d'honnorables  sortes ,  de  vous  rendre  ;  et  que  vous  la 
remercyez  înBiiiement  des  honnestes  faveurs  et  honneurs , 
et  bonnes  chères ,  qu'elle  avoit  faictes  à  M'  de  Montmo- 
rency, à  M' de  Foix  et  à  toute  leur  compagnie;  et  de  ce 
que,  tant  franchement,  et  d'un  cueur  ouvert  et  entier,  elle 
avoit  satisfaict  au  sèrement  et  ratification  du  traicté.  De 
quoy  vous  estimiés ,  Sire ,  ne  la  pouvoir  mieulx  récompan- 
ser  que  par  une  correspondance  de  semblable  amityé  vers 
elle,  esloîgnée  de  toute  simulation,  et  qu'à  cella,  snyvant 
le  sèrement  et  ratiffication  que,  de  mesmes,  vous  aviez  faict 
de  vostre  part ,  vous  ne  manqueriez  à  jamais  d'aulcun  deb- 
voir  que  vous  luy  puissiez  rendre  de  bon  et  naturel  frère  et 
perpétuel  confédéré,  sans,  excuse  ny  deUay  quelconque,  en 
tout  ce  que  le  bien  de  ses  aifères,  l'accroissement  de  sa 
grandeur,  le  repos  de  son  estât  et  la  seureté  de  sa  per- 
sonne, le  pourroient  requérir. 

A  quoy  la  dicte  Dame ,  pleine  d'ung  grand  ayse ,  ainsy 
qu'elle  Ta  monstre,  m'a  respondu  qu'elle  ne  sentoit  aussy 
rien,  de  son  costé,  c[ui  plus  luy  donnât  de  consolation  et  de 
contantement ,  que  l'assurance  de  vostre  amytié,  laquelle 
luy  estoit  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  acquest  qu'elle 
heùt  faict,  de  tout  son  règne,  et  c'estoit  ce  qu'elle  vonloit 
le  plus  soigneusement  conserver;  qu'elle  savoitbien  qu'il 
n'avoit  esté  possible  d'arriver  à  fayre  icy  vers  les  vostres  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  faict  par  dellà  vers  les  siens ,  sinon 
en  alTeclion,  en  quoy  elle  croyoit  de  vous  égaller,  et,  pos- 
sible, de  vous  surmonter;  et  aulmoins  remercyoit  elle  Dieu 
<|ue  ceste  bonne  troupe  des  vostres,  qui  s\m  relournoit,  \u} 
>eroit  aultant  de  tesmoings  vers  Vostre  Majesté,  et  vers 
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toute  la  France,  d'avoir  veu  par  démonstration  d'eflfect  ac- 
complir ce  qu'elle  m'avoit  souvant  promis  et  assuré  de  pa- 
rolle  :  qu'elle  procédoit  devraye  et  droicte  intention,  pleine 
de  toute  sincérité,  a  se  confédérer  pour  jamais  avec  Vostre 
Majesté  et  vostre  couronne;  et  qu'encor  que,  par  lettres, 
qu'elle  venoit  tout  freschement  de  recepvoird'Escoce,  il 
luy  estoit  mandé  que  le  capitaine  Granges  la  menaçoit  du 
contraire ,  assurant  que  ceste  ligue  ne  seroit  d'aulcune  du- 
rée, qu'elle  n'en  croyoit  rien,  ains  se  confioit  parfaictement 
en  l'assurance  et  vérité  de  vostre  parolle. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  la  trouveroit  perpétuellement  ferme 
et  indubitable.  Et  ay  adjouxté,  Sire,  que,  parla  mesme 
dépesche,  du  xxv®  du  passé,  vous  nous  commandiez  à  tous 
trois  de  luy  représantcr  le  singullier  contantement,  que  vous 
aviez,  de  ce  qu'elle  avoit  prins  de  bonne  part  l'oflire,  que 
Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  luy  aviez  faicte, 
de  Monseigneur  le  Duc,  vostre  frère  et  (ilz,  et  que  c'estoit  la 
chose  de  ce  monde  par  laquelle  vous  desiriez  plus  signifier 
à  toute  la  Chrestienté  que  vous  estiez  uny  avec  elle  d'ung 
lien  si  indissoluble  qu'il  ne  restoit  nul  moyen  de  le  pouvoir 
i^ompre;  nous  ordonnant  qu'avant  nous  départir,  nous  fis- 
sions tout  ce  qu'il  nous  seroit  possible  pour  mener  l'affaire  à 
quelque  résolution,  affin  que  les  deux  la  vous  peusseut  rap- 
porter à  leur  retour.  Dont  ilz  creignoient  bien  que  ne  vous 
rapportant  qu'ung  dellay,  qu'ilz  ne  seroient  bien  receus  de 
Vostre  Majesté;  mais  ilz  se  eonsoloient  en  deux  choses  : 
l'une,  que  le  dellay  n' estoit  long;  et  l'aultre,  que  la  dicte 
Dame  estoit  si  prudente  et  vertueuse ,  que  tant  plus  elle 
prendroit  de  loysir  pour  considérer  l'affaire,  plus  elle  se 
confirmeroit  non  seulement  de  le  vouloir,  mais  de  le  dési- 
rer, soit  qu  elle  regardât  à  elle  mesmes  ou  bien  à  son  es- 
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tat,  ou  aulx  amjs  qu'elle  faysoit,  ou  combien  elle  se  jectoît 
hors  du  danger  de  toutz  ses  ennemys,  mais  singullièrement 
combien  de  sortes  de  vray  contantement,  d'honneurs,  d'ad- 
vantages,  de  seoretés  et  inGnyes  commodictés,  elle  s'ac- 
querroit  par  ce  mariage,  et  combien  elle  mettroit  fin  à 
tontx  les  ennuys,  à  toutz  les  inconvénientz  et  à  toutz  les 
périlz  qu'elle  pouvoit  creindre ,  pour  le  reste  de  sa  vye. 
Ce  que  je  luy  ay  bien  voulu  dire ,  Sire ,  parce  que  ceulx , 
qui  veulent  bien  à  ce  propos,  me  l'ont  conseillé. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  cognoissoit  avoir  plus  d'obli- 
gation à  Vostre  Majesté  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  qu'elle 
n'en  avoit,  ny  pourroit  jamais  avoyr,  à  nulz  princes  de  la 
terre,  et  qu'ung  de  ses  conseillers  luy  venoit  de  dire  qu'elle 
advisât  bien  de  ne  faire  que  les  difficultés,  qui  n'estoient  que 
légières  pailles  dedans  l'une  des  balances  de  cest  aiïaire , 
n'emportassent  ce  qui  estoit  de  plomb  et  de  solide  dedans 
Taultre  ;  ce  qui  luy  faisoit  désirer,  de  bon  cueur,  que  l'inéga- 
lité de  l'aage  ne  se  monstrftt  si  malaysée  qu'elle  est,  mais 
bien  voyoit  que  celluy  de  Monseigneur  le  Duc  ne  se  sçavoit 
tant  approcher  que  le  sien  ne  s'esloignât  davantaige  de  la 
>raye  proportion  que  les  deux  debvoient  avoir  ensemble,  ce 
({ui  la  retenoit  en  plusieurs  doubtes  pour  ce  regard  ;  car, 
quand  à  tout  le  reste ,  elle  estimoit  qu'il  n'y  avoit  rien  qui 
ne  fût  facille  à  accomoder. 

J'ay  réplicqué,  Sire,  que  j'estois  bien  ayseque  toutes 
les  difficultés  fussent  réduictes  à  celle  seule  de  l'aage ,  et 
qu'elle  n'eût  sinon  creinte  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc, 
pour  estre  jeune,  ne  la  sceût  bien  aymer.  Surquoyjeluy 
avois  desjà  dict  et  ne  voulois  cesser  de  luy  dire  que  ce,  que 
j^stimois  de  plus  parfaict  en  cest  affaire,  estoit  le  jeune  aage 
de  ce  prince;  car,  encor  qu'il  ne  fût  pour  s'entremettre  si  tost 
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du  gouvernemeut,  bien  qu'elle  Ty  associ&l,  aiuâ  pour  se  lays- 
ser  conduire  à  tout  ce  qu'elle  et  ses  conseillers  vouldroient, 
qui  seroit  chose  que  ses  subjectz  n'auroient  que  bien 
agréable ,  si ,  voyoit  on  en  luy  tout  ce  qui  estoit  requis  pour 
satisfaire  aux;  deux  plus  nécessaires  occasions  qui  faisoient 
désirer  ung  roy  par  deçà  :  la  première  estoit  la  personne 
avec  la  présence  et  la  dignité,  qui  se  monstroient  en  luy 
très  royalles ,  et  accompaignées  d'ung  bon  sens  et  de  beau- 
coup de  valeur,  pour  estre  desjà  fort  capable  de  comman- 
der ;  Taultre ,  qu'il  estoit  comblé  de  toutes  les  honnestes 
et  agréables  et  souhaitables  qualités ,  qui  se  pouvoient  dé- 
sirer pour  estre  très  digne  mary  d'elle;  et  n'y  avoit,  je 
ne  voulois  pas  dire  ung  prince  en  Europe ,  mais  entre  les 
gentilshommes,  d'espée  et  cape,  ne  s'en  trouveroit  ung 
qui  fût  pour  satisfaire,  mieulx  que  luy,  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  contanter  la  bonne  grâce  d'une  belle  et  vertueuse  prin- 
cesse ;  et  qu'au  reste  elle  feroit  tort  à  elle  mesmes,  de  ne 
s'estimer  assez  digne  de  l'amour  et  du  service  du  plus  ac- 
comply  prince  qui  soit  en  la  terre  ;  et  à  luy,  qu'il  fût  de  si 
maulvais  jugement,  et  si  mal  nourry,  qu'il  ne  recognût  en 
elle  les  excellentes  et  belles  qualités  qui  la  rendoient  sin- 
gulièrement aymable.  Dont  la  supliois  qu'elle  voulût  demeu- 
rer très  fermement  persuadée  que  nulle,  soubz  le  ciel,  se- 
roit plus  parfaictement  bien  ayméeét  honnorée  qu'elle,  s'il 
luy  playsoit  de  bien  aymer  ce  prince,  et  le  reeepvoir  en  sa 
bonne  gr&ce. 

Elle  m'a  respondu  qu'encor  seroit  il  besoing,  si  Monsei- 
gneur le  Duc  avoit  à  venir  par  deçà ,  qu'il  sceût  estre  au 
conseil,  et  commander,  bien  qu'elle  ne  le  desiroit  ny  trop 
sévère  ny  mélancolicque  ;  mais  une  chose  surtout  luy  fay- 
soit  tousjours  peur,  c'est  que  toutz  deux,  en  ung  mesme 
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Uiinps,  se  verroient  fort  diversement  croîstre,  hiy  en  perfec- 
tions y  et  elle  en  defEomhz ,  ce  qui  feroit  qu'après  sept  ou 
huict  ans,  dedans  lesqueU,  à  la  vérité,  elle  espéroit  de  hiy 
estre  assez  agréable ,  il  viendroit ,  incontinent  après,  à  la 
niespriser  et  la  hayr,  ce  qui  l'envoyeroit  le  landemain  au 
tombeau. 

Je  hiy  ay  respondu  qu'en  une  amityé  contractée  entre 
deux  personnes  royalles ,  soubz  la  bénédiction  de  mariage, 
telle  chose  n'estoit  aulcunement  à  creindre ,  et  que  M'  de 
Montmorency  et  M**  de  Foix  luy  avoient  dict  tout  ce  qu'ilz 
avoient  sceuet  creu,  et  espéré ,  de  cest  affaire,  et  elle  leur 
debvoit  adjouxter  foy,  estantz  personnages  d'honneur  et  de 
vertu ,  et  parlaptz  de  la  part  de  princes  très  vertueux  et 
très  honnorables  ;  et  que  je  n'avois  que  adjouxter,  pour 
ceste  heure ,  à  leurs  remonstrances,  sinon  ung  petit  escript, 
que  j'avois  trouvé  dans  leur  pacquet ,  lequel  je  n'avois,  à  la 
vérité,  nulle  commission  de  le  luy  monstrer,  mais  j'estiroois 
qu'A  pouvoit  beaucoup  servir  à  l'esclarcir  de  ce  principal 
double  qu'elle  a  voit  sur  le  cueur. 

Sur  quoy,  ayant  la  dicte  Dame  demandé  des  sièges ,  elle 
m'a  meuné  assoir  auprès  d'elle  en  ung  coing  de  la  cham- 
bre ;  et  luy  ayant  baillé  le  dict  escript,  elle  a  veu  que  c' es- 
toit  une  lettre,  que  Monseigneur  le  Duc  avoit  escripte  de  sa 
mein  à  M*^  de  Montmorency,  concernant  ce  propos ,  dont 
elle  Ta  lue  tout  au  long  et  Ta  relue  une  segondefoys ,  et  l'a 
trouvée  merveilleusement  bien  faicte ,  et  fort  convenable 
à  ce  qu'elle  desiroit  cognoistre  de  luy.  Et ,  après  avoir  loué 
la  belle  et  propre  et  bien  ornée  façon  d'escripre,  et  l'es- 
cripture  mesmes,  elle  m'a  dict  que  cella  seroit  cause  dont 
elle  me  diroit  qu'elle  s'estoit  fort  esbahye  qu'en  tout  le 
temps  que  le  comte  de  Lincoln  avoit  demeuré  en  France, 
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il  ne  luy  avoit  escript  ung  seul  mot  de  ce  propos,  et  qu'elle 
croyoit  que  Vostre  Majesté,  ny  la  Royne ,  vostre  mère , 
ne  luy  en  aviez  aulcunement  parlé  ;  dont  ne  sçavoit  que 
penser  sinon  que  la  maladie  de  la  Royne  en  avoit  esté 
cause,  me  demandant  là  dessus  bien  fort  curieusement 
comme  elle  se  pourtoit. 

A  quoy  ayant  satisfait  que,  grâces  à  Dieu,  j'estimois 
que  fort  bien  ;  elle  a  suyvy  à  dire  qu'il  estoit  bien  vray  que, 
depuis  le  partement  de  M*^  de  Montmorency  et  de  M'  de 
Foix ,  elle  avoit  yen  une  lettre  d'ung  des  angloys  qui  es- 
toient  allez  en  France ,  homme  de  bon  jugement ,  qui  par- 
loit  le  plus  honnorablement  de  ce  prince  c[u'il  estoit  possi- 
ble, assurant  qu'il  estoit  d'une  belle  disposition,  fort  adroit , 
et  qui  s'exerçoit  à  toutes  sortes  d'armes  aultant  vigoureu- 
sement que  nul  prince  ou  seigneur  qui  fût  en  la  court ,  et 
qu'il  avoit  la  grflce  fort  bonne ,  et  toutes  ses  condicions  et 
qualités  fort  aymables  et  fort  recommandables ,  seulement 
la  petite  véroUe  luy  avoit  faict  un  peu  de  tort  au  visage^ 
mais  que  cella  se  pourroit  guérir  dans  ung  moys  ;  et  qu'elle 
attandoit,  en  brief,  le  comte  de  Lincoln  pour  en  entendre 
plus  avant ,  ne  demeurant  en  rien  si  creintifve  que  de  ceste 
diverse  sorte  qu'ilz  avoient  à  croistre  ensemble,  luy  en 
toutes  sortes  de  pris ,  et  elle  en  toutes  sortes  de  despris  ; 
néantmoins  qu'elle  prioit  Dieu ,  et  vouloit  que  je  le  priasse 
aussy,  qu'elle  peut  faire  en  cest  endroict  une  telle  résolution 
qui  peut  bien  contanter  Voz  Très  Ghrestiennes  Maj estez. 
Qui  est  en  substance ,  Sire ,  tout  ce  que ,  pour  ceste 
fois,  j'ay  peu  recueillir  des  propos  delà  dicte  Dame,  bien 
qu'ilz  ayent  esté  plus  longs ,  et  que  je  les  aye  tout  exprès 
prolongés  davantaige  pour  pouvoir  remarquer  c[uelque  chose 
de  son  intention. 
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An  surphis,  Sire,  vouft  entendrés  par  M'  de  Montmo- 
rency la  pardie  qa'il  a  dbteoue  d'elle  pour  la  personne  de 
la  Royiie  d'Eacoce.  Laj  et  M'  de  Poix  ont  faict  beaMonp 
de  dipies  offices  pour  eHe  ;  et  j'espère  qoe  ceDay,  que  la 
Royiie  a  faict  en  Toidroict  des  seigneors  anglop  qui 
estoient  par  ddlà,  servira  grandement  à  ceste  ponvre  prin- 
cesse. J'ay  snyry  îcy,  le  plus  donloement  que  j'ay  ped,  les 
instances  qoe  tooti  troys  avions  commaneé  d'en  faire,  en 
awte  qoe,  grâces  à  Dien,  le  parienwt  a  esté  remis  jn»- 
qoesà  laToutiSaincts^sans  rien  toncher  an  tikre  qne  la 
dicte  Dame  ftébeod  h  la  succession  de  ce  royanfane.  Je 
sçanray  encores  miaih  comme  la  chose  en  demeure,  et  la 
vous  manderay  par  le  premier. 

n  se  prépare  icy  nng  bon  sebours  pour  envoyer  à 
Fleximgues,  et  semble  qu'on  vneille  passer  plus  avant  en 
Tentreprinse  de  Olande  qu'on  ne  le  penaoit  du  commance- 
nent.  J'en  apprandray ,  jour  par  jour ,  les  particollfirités. 
L'oo  est  fort  escandalisé  du  propos  qne  le  cappîtaine  Gran- 
ges a  tenu  :  que  la  ligue  ne  seroit  pas  de  durée ,  et  que 
Vostre  Majesté  iuy  avoit  offert  dix  mille  escus ,  s'il  vouloit 
mettre  le  chasteau  de  Lillebourg  entre  voz  mains.  J'ay  fort 
soubstenu  qu'il  ne  pouvoit  avoir  dict  une  chose  si  faulce 
que  cella.  Nous  sommes  après  à  faire  conjoinctement  une 
dépesche  au  dict  pays,  et,  encore  que  ne  convenions  encores 
du  tout  bien  conune  se  fera ,  je  croy  qu'à  la  fin  nous  nous 
en  accorderons.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  v«  jour  de  juillet  1572. 
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A    LA    ROYNE. 

'  Madame  »  après  avoir  heu  avec  la  Royne  d'Angleterre  le 
long  discours  que  trouverez  en  la  lettre  du  Roy ,  j'ay  parlé 
au  comte  de  Liostre  pour  le  confirmer  en  celle  tant  dévote 
affection  qu'il  a  assuré  M*^  de  Montmorency  et  M**  de  Foii 
qu'il  avoit  à  la  confirmation  du  propos  de  Monseigneur  le 
Duc  y  et  il  m'a  monstre  qu'il  y  estoit  plus  disposé  que  ja- 
mais. Et  puis  je  me  suis  retiré ,  à  part ,  avec  milord  de 
Burgley ,  soubz  préteite  de  traicter  avec  hiy  des  choses 
d'Escoce ,  et  luy  ay  récité  tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre 
la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  nsoy  ;  lequel  a  loué  grande- 
ment le  propos,  et  encores  phis  loué  Tadvis  que  j' a  vois 
prins  de  monstrer  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc ,  vostre 
filz ,  à  la  dicte  Dame ,  et  hiy  mesme  l'a  trouvée  très  bien 
faîcie ,  et  la  plus  à  propos  du  monde  ;  et  m'a  dict  que  plu- 
sieurs doubtes  avoient  saysy  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  quant 
elle  avoit  vea  qu'en  tout  le  temps  que  le  comte  de  Lincohi 
avoit  demeuré  en  France ,  il  n' avoit  rien  escript  de  ce 
propos  par  deçà,  et  qu'elle  craignoit  qu'il  heût  cognu  de  la 
froideur  en  Monseigneur  le  Duc,  ou  bien  quelques  des- 
faultz  qu'il  n'avoit  ozé  les  mander;  mais  que,  despuis,  il 
avoit  eacript  en  si  bonne  et  advantageuse  sorte  de  luy, 
qu'elle  en  demeuroit  la  mieulx  édiffiée  du  monde ,  et  que 
je  ferois  bien  d'advertir  M'  de  Montmorency  et  M''  de 
Foix ,  si  le  temps  le  portoit ,  qu'ilz  instruisissent  bien  le 
dict  sieur  comte  de  Lincoln  et  M^  Milmor  aussi,  quand 
ilz  les  rencontreront  en  chemin ,  sur  tout  ce  qu'ilz  auront 
à  rapporter  par  deçà,  sans  toutesfois  tromper  leur  Mes- 
tresse, et  que  je  fisse  aussy  aller  quelqu'ung  au  devant  d'eux 
pour  les  bien  disposer. 
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Sur  quoy,  Madame ,  mon  dict  sieDr  de  Montmorency  et 
M' de  Foix ,  ivant  partir  d'icy ,  ont  bien  adrisé  de  ce  qu'ili 
aoroient  h  Tnire  et  dire ,  quand  ilz  rencontreroient  les  dicis 
sieurs  comte  Smith  et  Milmor ,  de  sorte  qu'il  ne  fault 
doobter  qu'ilz  n'y  ayent  abondamment  satisfaict.  Et  j'av 
donné  ordre ,  icy  ,  qu'aussitost  qo'ili:  nprocheront  de  cest 
court ,  milord  de  Boucaost  et  mairtre  Enich  aiHent  au  de- 
vant d'euk  pour  leur  Faire  la  boutée.  Et  encores  le  comte 
de  Lestre  me  vient  de  mander  qu'il  les  priera  de  faire  bien 
tenr  debvoir ,  mais  qu'il  me  vonloit  bien  aworer  que  M''  de 
Montmorency,  ny  M'' de  Foix,  nymoy,  ny  pareillement luy, 
ny  milord  de  Burgley,  ny  tout  le  conseil  d'Angleterre  n'a- 
voient  tant  advancé  ce  propos  vers  la  Royne ,  comme  avoit 
faict  ceste  petite  lettre  que  je  luy  avois  montrée  au  soyr; 
et  que  pourtant  il  me  prioit  de  dépe»cher  en  dilligcncc 
vers  Vostre  Majesté  pour  faire  que  Mon  dict  Seigneur  le 
Duc  me  cueille  escrîpre  une  aultre  bonne  lettre,  plaine 
d'aiïection,  pour  me  recommander  de  m'emploier  vifve- 
ment  en  cest  afTaire,  et  qu'elle  soit  pour  estre  moiistréc 
a  la  dicte  Dame^  et  encores,  s'il  luy  sombloit  bon,  une 
aultre  à  luy  mesmes,  el  encores  une  auUre  à  elle,  car  esti- 
moit  que  cella  ne  luy  pourroit  de  rien  préjudicivr,  mais 
aulmoins  une  à  moy,  et  qu'il  ne  creipnîl  de  dire  que,  si 
ii'estoit  la  réputation  du  monde,  et  que  Vuz  Majestcz  le 
luy  voulussent  permettre,  il  passeroit  très  volontiers  par 
deçà  pour  la  venir  remercyer  de  la  faveur  qu'elle  avoit  porté 
au  propos  qu'on  luy  avoit  tenu  de  luy,  et  pour  se  dédier 
et  ronsacrer  pour  jamais  à  l'honneur  et  service  d'elle  ;  car 
dict  que  surtout  elle  vouloit  estre  requise ,  el  avoyr  quel- 
que cognoissance  qu'elle  fiM  aymée. 

Je  ne  veulx  ,  Madame,  faire  trop  de  fondement  en  eps 
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démonstrations,  car  Tordinayre  instabilité  de  ceste  court 
ne  me  le  permet,  mais,  de  tant  que  c'est  chose  qui  n'est 
ny  esloignée  du  propos  ny  malaysée  à  faire,  j'ay  estimé 
qu'il  ne  sera  que  bon  de  l'essayer.  Le  dict  sieur  comte  ne 
déclare  encores  rien  de  son  intention ,  touchant  le  party 
qui  luy  a  esté  proposé  pour  luy,  et  dict  que ,  pourveu  que 
le  principal  succède  bien,  il  ne  peut  demeurer  que  trop  bien 
pourveu  par  la  bénéficence  du  Roy  et  de  celle  du  segond 
Roy,  Yoz  enfans ,  et  de  celle  de  la  Rope ,  sa  Mestresse  ; 
par  ainsy  qu'il  ne  fault  parler  de  son  faict  jusques  après  la 
conclusion  de  l'aultre.  Tant  y  a  qu'il  désire  avoir  le  pour* 
traict  de  madamoyselle  de  Montpensier,  lequel  il  sçait  bien 
qu'est  en  la  mayson  du  comte  Palatin;  dont  je  vous 
suplie  très  humblement,  Madame ,  l'en  vouloir  faire  grati- 
Ger,  et  croyre  que  c'est  ung  poinct  fort  important.  Sur 
ce,  etc.  Ce  v«  jour  de  juillet  4572. 

CCLXir  DÉPESGHE 

—  du  x«  jour  de  juillet  1572.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Laurent.) 

Retour  du  comte  de  Lincoln  et  de  H«  Smlth.  —  Gdture  du  parlement  —  Ré- 
solution concernant  Marie  Stuart.—  Secours  envoyés  à  Flessingue.— Fausse 
uouTelle  d'une  victoire  remportée  près  de  Mons  par  les  Gueux.  —  Négo- 
ciations du  mariage. 

Au    RoY. 

Sire ,  le  vij^  de  ce  moys ,  M**  le  comte  de  Lincoln  et 
les  milordz  et  gentilshommes ,  qui  estoient  passez  en 
France  avecques  luy,  et  M^  Smith  sont  arrivés  en  ce  lieu  , 
lesquelz ,  par  le  raport  qu'ilz  ont  faict  de  leur  voyage  à  la 
Royne  d'Angleterre  et  aulx  seigneurs  de  ce  conseil,  et  à 
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toute  ceste  courl,  j'entendz  qu'ils  se  sont  bi«i  Tort  louez 
de  l'hooDeur ,  faveur  et  bomie  chère  qn'ilz  ont  receus  par 
dellv ,  et  que  si ,  d'avautore ,  il  y  a  heu  quelque  deffault,  ou 
à  Paris ,  ou  par  les  diemins ,  que  cella  reste  trop  phis  que 
sufBseounent  récompansé  par  l'aboodance  de  bonne  aflec- 
tioa  que  Vostre  Majesté  moostre  de  porter  è  la  Hoyne  , 
leur  Mestresse ,  et  à  toute  ceste  nation ,  et  par  la  privaaité 
et  courtojsie ,  et  gracieuseté,  dont  il  vous  a  pieu  uiet  en 
meintes  sortes  vers  euli  ;  de  façon  qu'avec  beaucoup  de 
louenge,  qu'ilz  dooDeat  à  Voz  Majestés  Très  Chrestien- 
nes  et  «  Messeignmrs  voz  frères ,  pour  les  excellantes  et 
vertueuses  qualitei  qu'ils  ont  remarquées  en  vous  et  en 
eulx  ,  ilz  protestent  qu'après  leur  Mestresse,  ils  vous  sont 
plus  serviteurs  qu'à  nid  prince  qui  soit  aujourd'hui  en  tout 
le  reste  du  monde. 

Le  dict  sieur  comte  de  Lincoln ,  et  M*  Smith  et  M'  Mil- 
mor  font  de  très  bons  offices  pour  advancer  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc ,  et  parlent  bien  fort  il  l'advantage  de 
luy,  assurant!  qu'il  est  d'une  fort  belle  disposition,  et 
qu'il  II  la  taille  belle  et  bien  proportionnée ,  et  est  fort  vi- 
goureux et  adroict,  et,  au  reste,  qu'il  est  si  accomply,  en 
toutes  aultres  bonnes  et  désirables  condicions  et  qualités  , 
qu'il  n'y  a  que  le  seul  accidant  du  visage  qui  luy  face  ung 
peu  de  tort.  Icelluy  sieur  comte  et  M*  Smith  m'ont  en- 
voyé visiter,  et  m'ont  mandé  qu'ils  me  viendroient  voyr. 
Je  mettray  peyne  de  cognoistre  d'cui  à  quoy  il  leor  sem- 
lile  que  incline  l'affère ,  et  de  leur  confirmer,  par  toutes  les 
|)ersuasions  qu'il  me  sera  possible ,  la  bonne  afi'ection  qu'ils 
munstrent  d'y  avoyr. 

Milord  Sideney  et  meylady  Sideney,  sa  femme,  la- 
quelle peut  infinyement  vers  sa  Mestresse ,  se  sont  sojgneu- 
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sèment  enquîs  si  leur  iilz  estoit  bien  veu  en  vostrc  court , 
et  s'il  aura  l'honneur  que  le  faciez  gentilhomme  de  vostre 
chambre;  dont  je  seray  bien  ayse,  Sire,  qu'il  s'en  puisse 
louer  ners  euk,  avant  la  fin  de  ce  moys. 

Le  S*^  de  L'Espinasse  est  passé  en  Escoce,  lequel  j'ay  mis 
peyne,  avec  quelques  advertissementz  de  M*"  David  Cham- 
bres, de  l'envoyer,  le  mieulx  instruict  que  j'ay  peu,  vers 
M*^  Du  Croc ,  son  beau  père ,  sur  toutz  les  affères  de  dellà, 
et  n'ay  obmis  d'envoyer  au  dict  S*^  Du  Croc,  une  segonde 
l'oys,  le  mesmes  arresté,  qu'il  a,  à  mon  advis,  desjà  recen 
par  mes  précédantes,  des  choses  qu'on  nous  a  accordées 
pendant  que  M"  de  Montmorency  et  M*^  de  Foix  ont  esté  icy. 

Au  surplus,  Sire,  le  jour  que  la  Royne  d'Angleterre  a 
esté  clorre  son  parlement,  après  que  milord  Quiper  a  heu 
proposé  assez  briefvement  pour  elle  en  l'assemblée,  elle 
a  faict  lire,  tout  hanlt,  les  déterminations  du  dict  parlement 
qui  se  sont  trouvées  en  nombre  vingt  et  troys ,  desquelles 
elle  a  passées  la  pluspart  ;  mais ,  quand  est  venu  à  celles 
qui  touchent  la  Royne  d'Escoce,  elle  a  dict  qu'elle  y  vou- 
loit  penser,  parce  qu'elles  estoient  de  grande  conséquence, 
priant  ceulx  de  l'assemblée  de  croyre  que  ce  n'estoit  en  la 
façon  accoustumée  par  le  passé,  que,  quand  le  prince  re> 
métoit  d'y  penser,  c'estoit  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire;  et 
qu'elle  dellibéroit  de  pourvoir  indubitablement  à  ces  affères 
de  la  Royne  d'Escoce,  après  qu'elle  auroit  bien  et  meure- 
meot  consulté  quand,  et  comment,  et  par  quel  ordre  et 
façon,  elle  y  debvroit  procéder.  De  quoy  les  ecclésiastiques 
et  les  plus  passionnés  de  la  religion  protestante  sont  restez 
fort  malcontantz  ,  car  ilz  pensoient  avoir  bien  dressé  leurs 
praticques  pour  rendre,  à  ce  coup,  désauthoréc  ceste  pou- 
vre  princesse  de  In  future  succession  de  reste  couronne  ; 
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mais  je  croy,  Sire,  <\ue  Ib  Royneil'Aiigleterrv  se  contantcra 
de  donner  ordre  que,  durant  sa  vye,  elle  ne  Uiy  puisse  rien 
quereller.  J  e  loue  Dieu  que,  panny  beaucoup  de  très  grandz 
et  très  immÎDafla  dangers,  il  préserve  tousjours  ceste  prio- 
cesse ,  et  nous  laisse  espérer  quelque  chose  de  mieulx  à 
l'advenir  pour  elle  par  la  clémence  et  déboiinaireté  de  sa 
cousine. 

Ceulx  de  ce  conseil  se  sont  assemblés  par  plusieurs  Toys, 
et  s'assemblent  toutz  les  jours,  sur  les  altères  de  Flandres. 
le  Toy  bien  qu'ilz  veulent  ayder  à  bon  esciant  û  cenix  de 
Fleiimgues,  et  mettre  pied  eu  Zélande.  Il  est  vray  que 
leur  agent  en  Hembonrg  leur  escript  que  de  bien  Tort 
grandes  levées  d'allcmans  sont  prestes  à  marcher  pour  les 
deux  partis,  et  qu'il  creint  que  celles  du  prince  d'Orange, 
par  faube  d'argent,  seront  les  dernières  en  campaigiic,  ou 
bien  qu'elles  s'arresteront  du  tout,  et  que  l'espérance  gist 
en  deniers  qui  pourront  provenir  de  ces  marchandises,  qui 
aUt  esté  prinses  k  la  venue  du  duc  de  Mcdlna  Celi.  Tant  y 
a  qu'on  n'a  layssé  d'envoyer  pour  cella  d'icy,  depuis  deu\ 
joun,  mille  soldatz  en  fort  bon  équippage  ii  FIcximgues, 
soubz  la  charge  du  cappitaine  Gcllbert,  en  sorte  qu'il  y  a, 
à  présent,  près  de  deux  mille  angloys,  et  s'en  apreste 
beaucoup  plus  grand  nombre,  sans  commission  toutesrois, 
ny  sans  aulcune  apparante  authoritù  de  cette  princesse,  iiy 
de  son  conseil. 

Milord  de  Burgley  m'a  mandé  que  les  marchandz  de 
Londres  ont  commancé  de  parler  avecqacs  luy  du  com- 
merce, et  que  bientost  uous  en  pourrons  Iraicter,  et  pareil- 
lement de  l'esclarcissemcnt  du  \xxvj'  article,  puisque 
M'  Smith  est  arrivé.  M'  de  Montmorencj  et  M"^  de  Fois 
m'ont  faifl  tenir  la  déprsche,  que  Voslrr  Majesté  avnil 
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conjoinctement  faicte  à  eulx  et  a  moy,  du  xxvij*^  du  passé, 
sur  laquelle  j'yray  trouver  ceste  princesse  avant  qu'elle 
entre  en  son  progrès.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  x^  jour  de  juillet  1572. 

Depuis  ce  dessus ,  est  venu  nouvelles  que  dom  Fédéricque  d*Alba 
et  le  S'  Chapin  ont  esté  deffaictz  près  de  Montz  * ,  ce  qui  esçhaoffe 
davantage  ceulx  cy  à  secourir  ceux  de  Fleximgues. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'ay  grand  regret  que  M"  de  Montmorency  et 
M*"  de  Foix  n'ayent  rencontré  en  chemin  M*^  le  comte  de 
Lincoln  et  sa  compagnie,  pour  plusieurs  bons  effectz  que 
leur  conférance ,  partantz  ainsy  freschement,  les  ungs  de 
ceste  court,  et  les  aultres  de  la  vostre,  eussent  peu  apporter 
au  propos  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  (ilz,  mais  Tincom- 
modicté  de  la  mer  a  empesché  cella.  J'ay  mis  peyne,  avant 
que  nul  de  ceulx  qui  sont  retournés  ayent  parlé  à  ceste 
princesse,  que  les  principaulx,  comme  est  monsieur  Tadmi- 
rai,  M^  Smith  et  M^  Mihnor,  ayent  esté  préocupés  et  pré- 
parés par  ceulx  qui  ont  singullière  affection  au  dict  propos  ; 
de  sorte  que,  quand  ilz  sont  venus  à  faire  leur  raport,  il  ne 
se  peut  désirer  rien  de  mieulx  que  ce  qu'ilz  ont  dict  à  la 
louenge  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  n'obmettant  rien 
de  ce  qu'ilz  ont  cognu  de  valeur,  de  vertu  et  de  perfections 
en  luy  ;  mais,  comme  ilz  ont  parlé  à  la  vérité  de  ces  choses, 
ilz  n'ont  aussy  rien  dissimulé  de  Tinconvénient  du  visage; 
et  quelques  ungs,  qui  ne  sont  des  troys,  Font  exagéré  en 

*  Cette  nouvelle  était  fausse.  Glaplno  Vitelll  avait  au  contraire  remporté 
uu  avantage  signalé  sur  le  S'  de  Genlis,  qui  venait  au  secours  de  Mons  avec 
4,000  piétons,  200  hommes  d'armes,  2  compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  et 
500  chevaux.  Genlis,  surpris  près  de  Quévrain  à  une  lieue  cl  demie  de  Mons, 
perdit  1,300  hommes  et  fut  fait  prisonnier. 
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façon  que  les  mieulx  disposeï  se  sont  teus.  Dont  milurd  de 
Eturgley,  lequel  persévère  constamment  en  l'adore,  m'a 
mandé  que,  quand  à  luy,  il  ne  cesseroit  de  monstrer  que  le 
party,  de  $oj,  estoit  très  honuorable  et  très  utille,  et 
eocores  désirable  pour  sa  Mestresse  et  pour  son  royaulme; 
mais,  quand  su  defiàolt  de  l'eage  et  inconvénient  dn  vi- 
sage, qu'il  ne  ponvoit,  ny  vonloit,  en  ceDa,  la  prener,  et 
qu'i  la  vérité  ce  qu'on  raportoit  dn  visage  estoit  tel  que 
Inj,  ny  anhre,  n'en  oieroit  plus  parler;  et  qu'il  me  prioit , 
sur  ce  que  je  luy  mandois  que  celle  seroit  aysé  k  remédier, 
que,  si  je  sçavoia  quelqung  en  ce  royanfane  qui  en  heât 
esté  gnéry  par  le  médecin,  qui  en  assnroit  la  gnérison,  que 
je  le  Iny  nommasse,  et  qu'il  s'esforceroit  d'en  faire  valoir 
la  remonstrance  anttant  qu'il  tuy  seroit  possible. 

J'ay  mis  peyne.  Madame,  de  luy  en  faire  nommer  deux, 
dont  l'ung  est  de  ceste  ville  de  Londres,  et  l'auhre  est  une 
dame  do  pays,  laquelle  est  parante  de  la  comtesse  de  Bet- 
fort.  Et,  à  la  vérité,  le  dict  médecin,  qui  est  personnage 
de  grand  sçavoir  et  de  beaucoup  d'cspérianne,  nr>  met 
grand  difficulté  en  cella,  et  dict  que  le  remède  n'est  nul- 
lement malaysé,  et  si,  est  bien  seur.  J'ay  faict  tenir  vostre 
lettre  au  comte  de  Lestre ,  avec  confirmation  de  tout  ce 
que  j'ay  estimé  bien  à  propos  pour  luy  pouvoir  rendre 
indubitable  la  promesse  de  Voz  Majestez,  et  l'assurer  de 
la  perpétuelle  faveur  de  Monseigneur  le  Duc,  et  le  sem- 
blable à  milord  de  Burgley,  en  lay  baillant  la  sienne;  et 
ne  se  peut  rien  voyr  de  mieulx  disposé  en  parolle  et  dé- 
monstration que  l'ung,  ny  rien  mteuK  en  elTect  que  l'aultre. 
Et  vous  veulx  bien  dire  aassy,  Madame,  que  Monseigneur 
\p.  Duc  s'est  acquis  une  très  grande  faveur  en  ce  royaulmc 
par  la  bonne  réputation  qui  y  court  de  luy,  et  pour  s'estre 
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l'aict  remarquer  en  plusieurs  vertueux  et  agréables  dépor* 
temens  aux  angioix  qui  l'ont  veu ,  et  qui  Tont  curieusement 
observé,  pendant  qu'ilz  ont  esté  par  dellà.  Mais  je  considère 
bien  que  ceste  princesse  est  facille  à  retourner  à  sa  nata* 
relie  inclination  de  ne  se  marier  point,  pour  la  moindre 
difiiculté  qu'elle  y  trouve,  et  à  Thabitiide  qu'elle  a  faicte, 
de  longtemps,  de  vivre  en  grandeur  et  régner  tantost  qua- 
torze ans  heureusement  sansmary.  EtpuismejiadySideney 
est  arrivée  depuis  six  jours,  et  a  tretté  fort  secrettement, 
et  en  privé,  avec  elle  qui,  pour  estre  dévote  à  l'Espaigne, 
et  plus  intime  avec  le  comte  de  Lestre  que  noDe  aultre 
seur  qu'il  ait,  et  le  mène  là  où  elle  veult,  nous  l'avoiia 
tousjours  plus  souspeçonnée  au  premier  propos,  et  la  souft*- 
peçonnons  en  ce  segond ,  plus  que  nulle  aultre  dame  de 
ceste  court;  de  sorte  que  ceulx,  qui  s'y  entendent  le  mieulx, 
doubtent  asseï  que  la  responce  ne  sera  telle  que  nous  la 
désirons^  bien  qu'il  leur  semble  qu'il  ne  se  doibt  pour  cetta 
rien  obmettre  du  debvoir  et  dilligence  de  Voz  Majestés  en 
cest  endroict.  Par  ainsy.  Madame,  j'attandz  ce  que  me 
manderez  par  le  S<^  de  Sabran  pour,  tout  incontinent  et 
sans  dellay  ny  excuse  quelconque,  très  soigneusement  et 
très  fidellement  l'accomplir.  L'affaire  va  si  secret  que  j'es- 
time impossible  de  vous  pouvoir  faire  rien  entendre  de  la 
responce  jusques  à  ce  que  par  M"  de  Montmorency,  si  elle 
est  bonne,  ou  par  le  S<^  de  Walsingam,  si  elle  n'est  telle, 
ceste  princesse  la  vous  fera  sçavoir  au  jour  qu'elle  a  promis; 
dont  je  prierai  Dieu  cepandant  de  luybien  disposer  le  cueur. 
Sur  ce,  etc.  Ce  x*"  jour  de  juillet  1572. 
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CCLXIir  DÉPESGHE 

— da  »▼«  jour  de  juillet  1572.  — 
(  Envoyée  esq^jusques  à  la  court  par  le  S'  Derdey  ). 

Aadicaee.  — Ifégoeiatloo  du  tnâté  de  eomnerce  avec  PAn^eterre  el  de  la 
padficatkm  de  rEcosse.— Vives  astorances  d'amitié  réciproque.  —  Mégocia- 
ck»  do  aartige.  — Conversations  intimes  de  Pambassadeur  avec  la  reine  3i 
rc  sqfet. — Détails  partkaHers  sur  Pétat  de  cette  négociation. 

Au   Roï. 

Sire,  premier  que  la  Royne  d'Angleterre  ayt  commaucé 
!iOD  progrès,  je  lay  suis  allé  dire  que ,  bientost  après  que 
le  comte  de  Lincoln  heût  prins  congé  de  Vostre  Majesté, 
vous  recefttes  ung  pacquet  que  M*^  de  Montmorency,  M*^ 
de  Foîi  et  moy  vous  avions  ung  peu  auparavant  dépesché, 
où  nous  vous  parlions  du  sumptueux  et  maguificque  traicte- 
meot  qu'elle  nous  faysoit  recepvoir  en  son  royauhne ,  des 
honnorables  et  vertueux  propos  qu'elle  tenoit  de  Vostre 
Majesté,  de  la  confience  qu'elle  prenoit  de  vostre  pa- 
roUe  et  promesse  en  Tobservaiice  du  traicté,  et  des  termes 
où  nous  estions  avec  elle ,  touchant  Monseigneur  le  Duc. 
Sur  lesquelles  quatre  choses  vous  nous  aviez  respondu  par 
voz  lettres  du  xxvij"^  du  passé,  (  lesquelles  M*^  de  Montmo- 
rency et  M*^  de  Foix  avoient  reçues  en  chemin  ;  et  après 
les  avojT  leues,  parcequ'elles  s'adressoient  à  toutz  troys  , 
Oime  les  avoient  envoyées);  que  Vostre  Majesté,  voyant 
que  le  trettement,  qu'avoit  esté  faict  par  dellà  au  dict 
comte  de  Lincoln  et  sa  compagnie,  n'aprochoit  de  celuy 
qui  nous  estoit  faict  icy,  vous  aviez  heu  recours  aulx  mer- 
ryementz ,  nous  conunandant  d'en  faire  de  bien  exprès  à 
la  Auile  Dame  pour  le  surplus  de  ce  qu'elle  a  voit  mis  peyne 
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de  vous  excéder,  et  surpasser  en  cella  ;  et  que  vous  pro- 
mettiez de  le  luy  recognoistre  bienJargement  àla  première 
occasion ,  qui  se  offriroit ,  de  vous  envoyer  quelqung  des 
siens,  ce  que,  vous  espériez,  seroit bientost,  et  qu'il  n'y 
avoit  heu  faulte  de  bonne  volonté  ny  d'affection  de  vostre 
cosié ,  car  en  cella  ne  pouviez  vous  estre  surmonté  ;  et  que 
vous  aviez  heu  le  dict  sieur  comte  bien  fort  agréable,  et 
n'y  avoit  heu  rien  en  ses  déportementz ,  ny  de  toutz 
ceulx  qui  estoient  avecques  luy,  qui  ne  vous  heût  bien  fort 
contante ,  et  toute  vostre  court,  de  sorte  que  vous  desiriez, 
de  bon  cueur ,  que  M*^  de  Montmorency  et  sa  troupe  heus* 
sent  layssé  à  elle  et  aux  siens  pareille  satisfaction  d'eux 
par  deçà  ;  que  ces  propos  tout  honnorables ,  qu'elle  avoit 
tenus  de  vous,  vous  les  recognoissiez  procéder  de  sa 
bonne  et  vertueuse  inclination  et  de  l'affection  qu'elle  vous 
portoit,  et  que  c'estoit  à  Vous ,  Sire,  à  qui  les  excellantes 
qualités  siennes  vous  bailloieut  ample  argument,  de  dire 
beaucoup  de  choses  à  l'honneur  et  louange  d'elle,  dont 
serez  prest  d'en  publier  de  parolle  la  bonne  et  grande  es- 
time que  vous  en  avez ,  et  ainsy  le  maintenir  d'effect,  sans 
y  espargner  rien  de  ce  que  Dieu  vous  avoit  donné  de  moyen 
et  de  pouvoir  au  monde. 

Au  regard  de  la  confience  qu'elle  prenoit  de  vostre  pro- 
messe en  l'observance  du  traicté,  que  vous  n'obmettriez,  ny 
permettriez  qu'il  fût  obmis  par  nul  des  vostres,  chose  aui- 
cnne  qui  peut  servir  à  le  bien  entretenir  avec  vraye  et  sin- 
cère affection  d'ung  bien  bon  frère  envers  celle  que  vous  ré- 
putiez  pour  propre  seur,  espérant  le  semblable,  qu'elle 
vous  tiendroit  pour  son  vray  et  propre  frère  germein  ;  qui 
estoit  une  partie  de  ce  que  nous  mandiez  par  voz  lettres  ; 
et  que  le  surplus  estoit  pour  monstrer  qu'il  réstoit  seule- 
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ment  troys  choses  pour  conduire  ceste  vosire  amityé  à  une 
perfection  indissoliible ,  pleine  d'honneur  et  de  proufict , 
et  hors  de  tout  danger  cpi'on  la  peut  jamais  rompre  ny  al- 
térer ;  dont,  de  tant  que  les  deux  estoient  portées  par  le 
traîcté  :  sçavoir,  le  commerce  d'entre  les  deux  royaulmes 
et  d'esteiodre  lettronbles  d'Escoce  ;  je  ne  voulois  en  cella  luy 
recorder  sinon  son  sèrement ,  et  que  si ,  d'avanture  ,  ces 
deux  poiocts  demeuroieut  non  accomplis ,  que  cella  seroit 
de  grand  préjudice  à  tout  le  traicté ,  lequel  pourroit  estre 
argué  d'invalidité,  comme  n'ayant  sorty  à  nul  effect;  et 
que ,  pour  le  regard  de  l'Escoce ,  il  avoit  esté  desjà  pro- 
cédé à  une  dépesche,  de  laquelle  failloit  attandre  la  res- 
ponce;  mais,  quand  au  commerce,  qu'ayant  esté  desjà  dé- 
claré, de  vostre  part ,  à  ceulx  de  son  conseil ,  l'offre  que 
vous  luy  faysiez  de  toutes  les  conunodictés  de  vostre 
royauhne  pour  servir  à  celles  du  sien ,  c'estoit  à  elle  main- 
tenant de  les  demander,  et  à  Vous,  Sire ,  de  les  luy  avoyr 
assises  et  establies ,  avant  que  les  quatre  moys  de  la  dathe 
du  traicté  soient  expirés. 

Et  conune  je  voulois  continuer  le  reste  ,  elle  m'a  inter- 
rompu avec  uog  gracieulx  soubsrire,  me  disant  quelle 
entendoit  bien  ce  que  j'avois  à  dire  davantage ,  et  que 
nous  y  reviendrions,  puis  après,  à  loysir,  après  qu'elle 
mauroit  respondu  à  tout  le  précédant  :  qu  elle  estimeroit 
Taire  grand  tort  à  elle  mesmes,  et  à  ceulx  qui,  pour  l'amour 
d'elle,  avoient  receu  tant  d'honneur,  de  faveur  et  de  bon 
Iraictement  de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez  et  de  toutz 
les  vostres,  à  l'aller  et  à  la  demeure,  ou  au  revenir,  qu'ilz 
ne  s'en  pouvoient  assez  louer,  si  elle  ne  vous  en  remer- 
<;voit  ;  et  qu'elle  avoit  grand  plésir  que  le  comte  de  Lincoln 
>ous  heùt  contante;  car,  à  cest  effect,  l'avoit  elle  esleu, 

V.  i 
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pour  aulmoius  correspondre  à  une  partie  de  T  honneur  et 
contantement ,  que  vous  luy  aviez  donné ,  de  luy  envoyer 
M '^  de  Montmorency  et  sa  compagnie  par  deçà  ;  que  ce, 
qu'elle  avoitdict  en  vostre  louenge,  n'aprochoit  de  ce  qu'elle 
en  avoit  dans  le  cueur,  luy  deflaiUant  paroUes  pour  le  bien 
exprimer,  mais  c'estoit  avec  telle  opinyon  qu'eUe  se  répU- 
toit  heureuse  que  vous  la  vouhissiez  tenir  en  ce  degfé  de 
bienvuetllance  et  d*amityé  de  seur,  que,  sur  ceste  grande  es- 
time qu'elle  avoit  de  vous,  fondoit  elle  l'assurance  des  cho- 
ses que  vous  luy  promettiés,  et  ne  doubtoit  aulcnnement 
que  ne  tes  luy  observissiez  toutes  comme ,  de  sa  part,  eHe 
ne  manquefoit  à  une  seule  de  celles  qu'elle  vous  avoit  pro- 
mises et  jurées;  et  que  vous  la  pouviez,  à  bon  esciânt, 
mètre  pour  troysiesme  aux  deux  seurs  qui  vous  restoient , 
qui  ne  vous  aymeroient  jamais ,  ny  vous  honnoreroient  plus 
qu'elle  faysoit. 

Et  touchant  les  deux  choses  de  ces  troys ,  que  je  hiy  di- 
sois  rester  pour  conduire  l'amityé  qui  estoit  entre  vous  à 
sa  perfection ,  qu'elle  avoit  desjà satisfaict  à  la  première, 
concernant  les  Escouçoys,  de  leur  avoir  mandé  qu'ilz  se 
missent  en  paix;  à  quoy  s'ilz  n'acquiesçoient,  elle  estoit 
dellibérée  de  ne  s  «n  plus  mesler  pour  l'ung  party  ny  pour 
l'aultre  ;  et,  quand  à  la  segonde ,  qui  estoit  du  commerce, 
qu'elle  estoit  après  à  ordonner  troys  ou  quatre  personna- 
ges de  bonne  qualité ,  qui  en  traicteroient  avecqn^  moy  ; 
au  regard  de  la  troysiesme,  elle  estoit  preste  d'ouyr  main- 
tenant ce  que  je  luy  en  vouldrois  dire. 

J'ay  suivy  è  dire.  Sire,  que  j'estoys  bien  ayse  que  nous 
nous  fussions  ainsy  desmélés  des  aultres  pour  mieulx  vac- 
quer  à  ceste  cy ,  qui  estoit  la  plus  importante ,  et  de  la- 
quelle vous  espériez ,  Sire ,  que  viendroit  l'accomplissement 
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des  anhres  deux ,  et  eocores  l'eiUblisKTiieiit  de  toat  ce 
qui  etknt  à  deiirer  entre  Voi  Mtjestez,  pour  Voi  Majeilei, 
et  contre  oeolx  qui  n'aymeroient  Voi  Majeitei  :  c'estoit 
le  propoi  àa  mariage.  AnqDel ,  pour  la  parfaicte  amityé 
que  VooB  et  la  Royae,  rostre  Hère,  lay  iviei  tocujoors 
portée,  et  pour  l'hoimeste  esthne  que  rom  aviet  d'eDe ,  et 
masj  ponr  legooder  l'honneste  affectiwi  de  MoDieigneor 
le  Duc,  et  a^der,  anltant  qoe  fooi  pourriei,  le  haah  et 
généreulK  detir ,  lequel  vous  voyex  qu'il  avoit  de  lerrîr 
iBie  u  excellente  et  grande  princeMe  conme  efle ,  voua 
penévériex  plus  que  jamais  d'aqnrer  à  son  allieDce,  et  me 
eommandiei  de  sentir  comme  elle  demeoroit  meintenant 
bien  édiffiée  de  hy,  après  le  raport  que  M'  le  comte  de 
Lincoln  et  sa  ctHupagnie  luy  en  auroient  faict. 

Elle  m'a  respondn  que  le  dict  sienr  comte  luy  avoit  faict 
plusieurs  singulliers  raports  de  Voslre  Majesté  et  de  vostre 
bonne  inclination  vers  elle ,  et  le  désir  que  vous  aviez  de  la 
*op,  et  le  semblable  de  la  Royue,  vostre  mère,  de  qui 
elle  re^it  fort  contante;  et  luy  avoit  aussy  faict  d'anltres 
fui  boimorabies  raportz  de  Monsieur  et  de  Monseigneur 
te  Duc,  vos  frères,  et  n'avoit  obmis  ce  qui  ponvoit  servir 
à  l'advantage  du  troystesme ,  assurant  qu'il  estoit ,  quand 
à  la  personne,  d'une  fort  jolye  taille  et  bien  proporcionnée, 
fort  vigooreui  et  adroict,  l'esprit  et  le  sens  fort  bons,  le 
cueur  grand  et  magnanime,  la  grflce  bonne,  sa  conversa- 
tion fort  agréable,  et  toutes  ses  condicioos  et  meurs  bien 
fort  vertoenses  et  désirables;  et  pour  n'obmettre  rien, 
scachant  combien  elle  avoit  l'œuil  délicat  et  vif  pour  re- 
marquer toutes  les  choses  qui  seroieiit  en  luy,  qu'il  ne  luy 
vooloit  dissimuler  qu'U  avoit  le  visage  gasté  de  la  petite 
véroUe ,  et  qu'  il  heAt ,  poor  le  parfaict  contant«nent  d' elle, 
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désiré  au  troysiesme  une  semblable  présence  qu'il  avoît 
bien  veu  au  segond  ;  et  a  voit  adjouxté  qu'elle  debvoit  con- 
sidérer le  dedans,  et  ce  qui  estoit  le  plus  important  en 
ceste  affaire ,  sans  s'arrester  à  l'extérieur  et  aux  choses  lé* 
gères  qui  n'estoient  de  tel  poix,  comme  s'il  luy  heust  vouin 
représanter  ce  que  son  chancellier  luy  avoit  naguières  dict 
qu'elle  ne  ballancflt  la  paille  avec  le  plomb  '^  et  que  Mihnor 
aussy ,  qui  avoit  le  jugement  bon ,  luy  avoit  dict  mille 
louenges  de  Monseigueur  le  Duc,  et  qu'il  s' estoit  fort 
esbahy ,  luy  ayant  d'autresfoys  veu  les  proportions  et  teind 
du  visage  si  bon,  qu'il  monstroit  debvoir  estre  plus  beau 
que  nul  de  ses  frères ,  comme  la  petite  vérolle  Tavoit  peu 
tant  gaster.  Et  M^  Smith,  nonobstant  cella,  n' avoit  layssé 
de  luy  alléguer  tant  de  grandes  raysons  et  commodictés 
sur  ce  mariage ,  qu'il  failloit  qu'elle  me  confessât  que  c' es- 
toit maintenant  elle  seule  qui  faysoit  les  argumentz  contre 
elle  mesmes. 

J'ay  respondu ,  Sire ,  que  j'avois  tousjours  bien  creinet 
que  le  raport  du  visage  ne  la  contahteroit  assez ,  sçachant  ^ 
quand  à  tout  le  reste ,  que  Monseigneur  le  Duc  pouvoit 
estre  paragonné  à  quel  autre  prince  qui  vesquît  au  monde  ; 
et  de  cella  mesmes  il  se  pouvoit  espérer,  n'estant  qu'ung 
accident  de  la  petite  vérolle ,  que  le  temps  le  guériroit  de 
brief ,  et  que  j'avois  parlé  à  ung  personnage  de  grand  sça- 
voir  et  d'expériauce,  qui  assuroit  que  le  remède,  bien 
que  ne  fût  cognu  de  plusieurs,  n' estoit  pourtant  difBcille, 
ny  long,  et  si,  estoit  seur;  et  qu'il  en  avoit  guéry  ung,«n 
ceste  ville ,  i{ui  en  estoit  le  plus  gasté  du  monde ,  et  que 
je  m'assurois,  si  elle  acceptoit  le  service  de  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Duc ,  que  ,  en  peu  de  jours,  il  se  rendroit  beau  et 
très  accomply  en  toutes  sortes  de  perfections  par  la  faveur 


4e  M  iKMae  gràœ,  et  que  je  iâfriùiê  de  ne  m'aHéguo* 
pbi  Feage  ny  mitre» ■emhtihhe  afgamentt,  qpi  ewÉ^- 
oMNealpIot en férilé qa'ili ne  destraisoîent ee bon  propds, 
aiH|Bel  aparanoit  pir  trop  de  bien,  trop  d'honneur,  trop 
de  bonheur  et  trop  dCaTantageaaesooannodietés,  poorlays- 
fvi ai  légèMseecaaieaa  de  le  parfaire;  ettp'elie  se  vonMt 
■eltre,  cette  loys,  hors  des  grandi  enmûs,  (leheries  et 
dsngera,  que  b  solitodeet  fanke  de  mary  pooteient  ap- 
parier i  one  teUe^prinaesse  qu'elle  eatoit;  et  qne  Voatre 
llajealé  et  la  Royne,  foatre  mère,  avieff  prins  si  bonne 
eipéranee  de  eest  aflire  qœ  oeai^seroit  sans  grand  regret; 
Bj  sans  ang  eititoe  déplaisir,  si  maintenant  elle  la  toos 
fonloit  dâanner  on  faire  perdre,  ainsy  qu'il  se  ponvoit  oonn 
prendre  par  vos  dernières  lettres  ;  lesquelles  je  ne  ferois 
dncnké  delea  hijmonstrer. 

La  dicte  Dame,  estant  bien  ayse  de  les  voyr,  les  a  Jeues 
tout  an  long,  et-  puis  m'a  dict  qu'il  n'y  a?oit  rien*  phs 
vrsy  que  tonts  ses  conseillers  hiy  remoortroient  que,  quant 
a  ce  qui  tonchoit  à  eulx,  de  regarder  aux  meurs ,  aux  con- 
dicions ,  à  l'extraction ,  aux  commodictés  et  advaiitages  de 
ce  party  ,  qu'ilz  y  avoient  satisfaict ,  et  qu'ils  remettoient 
à  elle  de  regarder  à  l'eage ,  à  la  taille  et  aux  auHres  com- 
modictéa  particullières ,  requises  au  contantement  de  son 
mariage ,  et  que  je  ne  trouvasse  maulvais ,  si  elle  jouyssoit 
du  terme  qu'elle  avoit  prins  de  s'en  résouldre  ;  et  qu'elle 
en  feroit  entendre  à  Vostre  Majesté  sa  respouce  par  M' de 
Montmorency ,  qui  ne  seroit  sans  que  je  la  sceusse  bientost  ; 
ot  qu'elle  avoit  occasion  de  se  pleiiidre  de  luy ,  de  M*^  de 
Koi\,  et  de  moy,  de  vous  avoyr  donné,  ainsy  qu'elle  voyoil, 
trop  plus  d'espérance  que  nous  n'avions  heu  occasion  de  le 
faire. 
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Je  luy  ay  respon^  qa'à  la  vérité  nous  vous  ravions 
dottoée  grande ,  et  serions  encores  prestz  de  le  faire  j  si 
ne  Tarions  faict,  car  ne  nous  avoit  apparu  difficulté  ny  em- 
peschement  quelconque  qui  nous  en  deût  retarder. 

Elle  a  répliqué,  en  riant,  qu'elle  vouloit  donc  estndier 
d'aultres  argumentz ,  puisque  nous  tournions  les  siens  pre- 
miers contre  elle  mesmes;  et  est  retournée  à  parler  de 
Tinconvénient  du  visage ,  et  de  Thonmie  que  je  luy  avois 
allégué,  en  ceste  ville ,  qui  en  estoit  parfaictement  guéry  ; 
et,  quand  bien  le  propos  n'auroit  à  réuscyr,  si  desûroit 
elle,  et  me  prioit,  que  je  misse  peine  de  procurer  qu'on 
appliquât  tout  le  remède  qu'on  pourroit  à  Mon  dict  Seigneur 
le  Duc.  Après  lequel  propos ,  elle  m'a  parlé  de  la  Royne 
d'Escoce ,  et  qu'elle  estoit  bien  ayse  que  M*"  d'Ardoy  Yeàt 
visitée ,  et  qu'il  eût  cognu  qu'elle  est  en  la  compagnie  d'ung 
fort  honnorable  seigneur;  et  qu'elle  vous  prie,  Sire, 
de  croire  que,  pour  l'amour  de  vous,  elle  a  voulu  avoir 
tant  d'esgard  à  elle ,  qu'elle  b  cuydé  offaneer  toutz  ses 
Estatz,  et  que  c'est  la  dicte  Royne  d'Escoce  elle  mesmes 
qui  procure  son  mal. 

Je  l'ay  remercyée  grandement  de  vostre  part ,  et ,  sans 
toucher  pour  ce  coup  davantage  à  matière  si  visqueuse , 
je  me  suis  licencié  gracieusement  de  la  dicte  Dame ,  et 
suis  allé  parler  à  ses  conseillers ,  remettant  de  vous  conti- 
nuer en  la  lettre  de  la  Royne ,  parce  que  ceste  cy  est  desjà 
trop  longue ,  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xv«  jour  de  juillet  1572. 

A    LA    RoYNi:. 

Madame,  parce  qu'eu  la  lettre  du  Roy  je  récite  asaez 
par  le  menu  les  principaulx  propos  qui  ont,  ceste  foys, 
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esté  t«ouB  eoUe  la  Royne  d'Angleterre  et  moy,  j'ay  seu- 
lemeat  à  vous  dire  en  ceste  c;  que  la  dicte  Daue  t'est 
Tort  soigneusement  enquise  de  vostre  santé,  luy  ayant  le 
comte  de  Lincdn  dict  que  vous  teniei  encores  le  lict , 
quand  il  print  congé  de  Vostre  Hajesté,  dont  desiroit  sça- 
voir  comme  i  présent  vous  vous  portiei;  et  que  le  dict 
comte  avoît  esté  si  turprioa  de  ce  peu  de  moti,  que  vous 
luy  aviei  lors  tenus  loncbant  le  mariage ,  qu'il  n'avoit  osé 
faire  semUaot  de  les  eoteodre  :  ce  qu'elle  prenoit  en  bonne 
part,  coosidérant  que  Vostre  Majesté,  pour  ne  sçavoir  en 
quoy  en  esloient  lors  les  choses  par  de^i ,  parce  que  n'a< 
viez  encores  recen  nos  lettres,  et  poQvîei  doubler  de  la 
responce  qu'on  vous  y  feroit ,  n'en  aviez  quasy  voulu  tou> 
cher  qu'ung  mot;  et  le  Roy  n'en  avoit  parlé  en  façon  du 
mcHide;  vray  est  que  ses  démonstrations  et  les  vostres,  et 
celles  de  Monsieur,  et  de  Monseigoeur  le  Duc,  en  avoient 
plus  signiffié  que  plusieurs  expresses  paroUcs  ne  l'eussent 
sceu  faire.  Il  me  semble.  Madame,  que  reste  princesse 
se  conduicl  d'une  mesmes  sorte  en  ce  propos,  après 
le  retour  du  dict  aeur  comte  de  Lincoln  et  île  ceuli 
qui  sont  revenuz  de  France,  qu'elle  faysoit  auparavant ,  et 
ue  laysse  cognoistre  ou  si  sa  disposition  y  est  meilleure  ou 
bien  empirée ,  sinon  que  je  voy  bien  qu'on  luy  a  faict  I'qc- 
cidant  du  visage  |ilus  grand  qu'elle  ne  le  cuydoit,  et 
monstre ,  à  bon  esciant,  qu'elle  désire  qu'il  ysoit  remédié; 
dont,  Madame,  je  metlray  peine  de  vous  envoyer  pour 
rest  effect  le  personnage  duquel  je  vous  ay  cy  devant  es- 
cripl,  s'il  vous  playst  de  me  le  commander.  J'ay  coroprins 
par  aulruns  motz  des  propos  de  la  dicte  Dame,  et  l'ay 
nussy  entendu  d'ailleurs,  que  le  lilz  de  l'Kmpcreur  a  esté 
mis  en  avani,  et,  à  la  vérité,  Antlionio  de  (Kiii'irns,  l'os- 


—  56  — 

pagnol,  est  plus  assidu  en  ceste  court  ifà'û  ne  souloit;  dont 
j'auray  rœuii  le  plus  ouvert  là  dessus  qu'il  me  sera  possible. 
Or  ayaut,  après  mon  audience,  conféré  avec  les  deux 
conseillers  de  ceste  princesse,  ilz  m'ont  con6rmé  cella 
mesmes  qu'elle  m'avoit  dict,  du  rapport  que  le  comte  de 
Lincoln,  et  M' Smith,  et  M^  Milmor,  avoient  faict  de  Mon- 
seigneur le  Duc.  Et  m'a  le  comte  de  Lestre  fort  incisté 
que  je  fisse  bientost  venir  de  ses  lettres ,  ainsy  qu'il  me 
l'avoit  desjà  dict;  et  que,  de  sa  part,  il  ne  manqueroît 
d'aulcun  debvoir  qu'il  peut  rendre  à  l'advancement  du  bon 
propos.  Milord  de  Burgley  m'a  dict  que  je  pouvois  avoyr 
cognu,  aux  propos  de  la  dicte  Dame,  combien  il  s'estoit  es- 
forcé  de  la  persuader,  sur  l'accidant  du  visage,  qu'il  se  pour- 
roit  remédier  ;  et  qu'il  y  avoit  deux  de  ceulx ,  qui  estoient 
naguières  revenus  de  France ,  qui  avoient  fermement  as- 
suré à  elle  mesmes  que  quand  elle  le  verroit,  elle  ne 
s'en  pourroit  nullement  contanter;  dont,  estant  à  ceste 
heure  tout  ce  faict  en  la  pure  volonté  d'elle,  il  falloit  at- 
tandre  ce  que  Dieu  luy  en  vouldroit  inspirer ,  et  que  ,  de 
sa  part,  ilvoyoit  encores  toutes  choses  pour  ce  regard  si 
incertaynes,  qu'il  ne  m'en  vouloit  rien  promettre  ny  assu- 
rer jusques  à  ce  que  la  résolution  s'en  manderoit  par  M' de 
Montmorency  à  Leurs  Très  Chrestiennes  Majestez  ;  et  que 
cependant  il  persévèreroit  en  ses  accoustumées  remons- 
tranccs  de  louer  et  approuver  ce  party ,  aultant  qu'il  luy 
seroit  possible  de  le  faire.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xv«  jour  de  juillet  1572. 

Tout  inainlenaiit,  M'  le  comte  de  Lincoln  ra^est  venu  visiter,  et 
m'a  signifiié  uiig  très  grand  désir  de  servir  à  cest  affaire,  et  ne  m'a 
point  donné  à  cognoistre  que  sa  Mestresse  u'ayt  prins  playsir  d'ouyr 
bien  dire  de  Monseigneur  le  Duc.  11  y  a  heu  quelque  rencontre  en 
Ësroc(>,  dont  jVn  sçauray  bientost  la  parlicullarité. 
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CGLÎIT*  DÉPESGHE 

—do  zx^  Jour  de  juillet  1572.— 
(  Etmofgit  expriijuaquei  à  CaiaUfor  Pierre  Gauiier.  ) 

fmitrtmtt  de  fnihewiriiwr  «f ce  le  coate  de  Ltoceto.— Inéwinltai  tfÉIto- 


kctkeorkHeria^e.— PfMMieedelaBlie  en  liberté  de  Pérèqiie  de  Roet. 

wKMfnK  lUDUe  K  ;COvie  OT  HOnBDDOCrillNL  ^  IlODTaMS 

>  ^*  Sm  de  It  aéfoeietlea  da  Birii^ 

Au  Rot. 

Sire  y  m'-otant  le  eomte  de  LîdcoId  ?enu  visiter  eo 
■OB  logis,  aipfy  que,  par  le  poaUUe  de  ma  précédente 
dépeache,  je  le  tqos  ay  mandé,  il  s'est  esibrcé  de  me 
Monstrer  combien  Voatre  Majesté  et  la  Rcvfne,  vostre 
mère,  et  Messeîgnenrs  foi  frères,  et  touti  les  prindpaiih 
de  Tostre  ooort^  avoieot  mis  pejne  que  kij  et  ceolx  de  sa 
compagnie  s'aa  retoomassenl  trop  plqs  qne  bien  contants 
des  faveurs,  et  des  grandes  et  extraordinayres  chères,  et  des 
lionnestes  présens  qu'ils  y  a  voient  receus ,  et  qu'ils  repor- 
tassent surtout  une  singullière  satisfaction  à  la  Royne,  leur 
Mestresse ,  de  la  vraye  et  siurére  amityé  que  voz  paroUes 
et  toutes  voz  démonstrations  leur  ont  indubitablement  si- 
gnifliéque  vous  luy  portiés.  De  quoy  il  dict,  Sire,  qu'ayant 
retrouvé  icy ,  après  nostre  deruière  négociation  de  M*^  de 
Montmorency,  de  M*^  de  Foix  et  de  moy,  une  parfaicte 
correspondance  en  sa  Mestresse ,  il  ne  veult  espérer  de 
moins  que  de  voyr  bientost ,  oultre  le  sèrement  du  traicté, 
se  faire  un  bien  plus  seur  et  plus  ferme  establissement  de 
«o^t^e  confédération  par  une  lionne  allience  etung  bon  pa- 
rantage  entre  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  et  elle  ;  et 
qu'en  particullier  il  m'estoit  venu  remercycr  du  bon  suc- 
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cez  que  j'avois  faict  prendre  à  sa  légation  en  France,  et  de 
la  luy  avoyr  encores  randue  hounorabie,  et  aprouvée  par 
deçà,  par  les  bons  raportz,  qu'au  nom  de  Vostre  Majesté 
j'en  a  vois  faict  à  sa  Mestresse;  dont  me  offroit  tout  ce 
qu'il  me  pourroit  rendre  d'amityé ,  tant  que  je  serois  en  ce 
royaume.  Je  luy  ay  gratiffié ,  Sire  ,  bien  grandement  touti 
ces  honnestes  propos  qu'il  luy  plaisoit  me  tenir,  nuiiabeaa- 
boup  plus  ceulx  que  j'avoys  bien  cognu  qu'il  avoit  desjà 
tenu  à  la  Royne,  sa  Mestresse ,  le  priant  de  l'y  vouloir 
tousjoursbien  disposer,  et  que  vous  aviez  prinz  une  si  grande 
confience  de  la  bonne  aflection  qu'il  avoit  monstrée  vous 
porter,  que  vous  ne  pouviez  ni  vouliez  espérer  de  nul  aultre 
de  ce  royaulme  aulcuns  meilleurs  offices,  pour  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  ({ue  de  luy  et  de  madame  la  comtesse 
sa  femme  ;  et  qu'aussy  se  pouvoient  ilz  assurer,  toutz  deux, 
oultre  une  bonne  recognoissance  de  vostre  part  et  de  la 
Rope ,  vostre  mère ,  que  jamais  la  faveur  de  Monseigneur 
le  Duc  ne  leur  deffauldroit  ny  à  toutz  les  leurs ,  quant  il  se- 
roit  par  deçà.  Il  m'a  réplicqué  qu'il  pouvoit  jurer  aveoques 
vérité  de  s'en  estre  retourné  oultant  plein  de  bonne  affec- 
tion vers  vostre  grandeur  et  vers  celle  de  toutz  les  vostres , 
et  vers  l'amplitude  de  vostre  couronne,  en  ce  qui  ne  seroit 
contre  celle  de  sa  Mestresse,  qu'il  n'y  avoit  nul  de  voz  meil- 
leurs subjetz  qui  en  sceût avoyr davantaige;  et,  en  espécial, 
si  dévot  à  Monseigneur  le  Duc  qu'il  n' avoit  nul  plus  grand 
seing  maintenant  que  de  luy  rendre  la  noblesse  de  ce 
royaulme  de  mesmes  très  affectionnée ,  et  bien  dévote  à 
faire  incliner  la  Royne ,  sa  Mestresse,  à  son  party,  leur 
remonstrant  à  toutz  que  les  difficultés  de  l'eage  n'empes- 
rhoient  que  ses  aultrcs  perfections  ne  te  rendissent  bien 
capable  d' estre ,  dès  ceste  heure,  mary  de  leur  Royne,  et 
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<|o'eiioores  bientort  il  en  seroit  si  parfaictement  cligne  qu'elle 
se  pourroit  réputer  anwy  heareusemeot  accompaignée  que 
niiBe  aakre  princesse  de  l'Europe  ;  et  que  ce  qu'on  luy  pon- 
¥OÎt  avoir  raporté  du  visage  estoîi  de  nulle  considération , 
car  le  temps  en  amanderoit,  de  bref,  la  pluspart,  et  la  barbe 
eouvriroiiraaHre;  et  que  je  creusse  ardiment  que  M*"  Smitb, 
et  W  Milmor,  et  biy,  et  encores  aulcuns  de  sa  troupe,  n'a- 
voîent  rien  obmis  de  ce  qui  se  pouvoit  dire  de  bien  pm»  ce 
propoa;  et  que,  de  sa  part,  il  persévèreroit  constamment 
de  Tadvancer  aultant  qu'il  luy  seroit  possible  de  le  faire. 

Par  lesquelz  propos,  Sire,  les  raportant  à  d'aultres,  qu'on 
m'a  tenus  d'ailleurs,  et  que  hiy  m'a  dict  ceulx  cy,  après 
avoir  omféré  avec  sa  dicte  Mestresse ,  je  juge  qu'elle  n'a- 
voît  enoores  résolu  la  responœ  qu'elle  vous  debvoit  faire , 
quand  eUe  est  partie  d'icy  ;  et  qu'il  semble  encores  ceste 
foys  qu'eDe  ne  la  vous  fera  entière,  ce  que  prévoyant  j'en 
ay  fwfai  parler  bien  expressément  avec  ses  deux  conseil- 
lers, et  les  admonester  de  la  promesse  d'dle  et  de  la  leur 
en  cest  endroict,  et  qu'ilz  ne  vueillent  permettre  que  rien 
en  aille  en  longueur;  à  quoy  ilz  m'ont  fort  promiz  qu'ilz 
s  y  employeroient  de  toute  leur  puyssance.  Cepand9nt  la 
dicte  Dame  a  commencé  son  progrès,  et  est  allé  à  Avrin , 
d'où  elle  ne  bougera  de  six  jours,  et  après  s'acheminera, 
peu  à  peu,  vers  Warwic,  m' ayant  le  comte  de  Lestre  fort 
prié  que  je  la  vueille  aller  trouver,  quand  elle  arrivera,  en 
sa  mayson  de  Quilincourt.  EUe  a  faict  une  distribution 
destatz,  avant  bouger  de  ce  lieu,  ayant  donné  celluy  de 
grand  trésorier,  qui  est  le  premier  d'Angleterre,  «iprès  le 
'hancellier ,  à  miiord  de  Burgley  ,  et  a  faict  milord  (Iham- 
berland  privé  scéel,  et  baillé  celluy  qu'il  a  voit  de  grand 
'  hamberlan  de  la  mayson  au  comte  de  Sussex ,  pt  lestât  de 
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secrettère  à  M^  Smith.  Elle  a  encores  entre  ses  mains  Tes- 
tât de  grand  mestre ,  duquel  elle  heût  desjà  pourvueu  le 
comte  de  Lestre ,  mais  il  n'est  bien  résolu  à  (jui  faire 
tomber  celluy  qu'il  a  de  grand  escuyer  ;  et  dict  qu'elle  fera 
vischamberlan  M®  Pigrin,  et  capitaine  de  ses  gardes  M' Ha- 
thon.  L'on  espère  4]u'elle  donra  liberté  à  quelques  ungs  ide 
ceulx  de  la  Tour,  et  desjà  elle  m'a  promis  celle  de  l'évesque 
de  Ros.  Je  ne  sçay  si  l'on  l'en  détournera.  J'entendz  qu'il 
a  esté  envoyé  commission  à  Barvic  pour  procéder  contre  le 
comte  de  Northomberland. 

Je  ne  vous  escriptz,  Sire,  des  nouvelles  d'Escoce  ny 
de  la  confirmation  de  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  met 
dernières  :  que  le  comte  de  Honteley  avoit  donné  une 
estrette  vers  le  North  à  ceui  du  party  d'Esterling.  J'es- 
père que  M"  Du  Croc,  par  les  lettres  qu'il  vous  escript, 
satisfera  largement  à  tout  ceUa. 

L'on  continue  d'envoyer  tousjours  gens,  monitions  et 
artillerie,  àFleiimgues  ;  et  le  capitaine  Pelao;  lieutenant  de 
Tartillerie,  est  party,  depuys  deux  jours,  pour  y  aller.  Ceulx 
du  dict  Fleximgues  ont  ouvert  les  digues  et  ont  environné 
leur  ville  d'eau  ;  ilz  n'ont  receu ,  à  ce  qu'on  dict,  toutz  les 
angloys  ny  pareillement  les  françoys ,  ains  en  (Jnt  envoyé 
une  partie  ez  aultres  villes  qui  tiennent  pour  eulx  en  Zé- 
lande.  Hz  ont  couru  l'estrade  entre  Envers  et  Bruges,  et 
ont  prins  quelques  deniers,  que  le  duc  d'Alve  envoyoit  à 
TEscluse  pour  payer  les  navires  et  mariniers  qui  ont  con- 
duict  le  duc  de  Médina  Gely.  Il  a  esté  apporté,  ces  jours 
passez^  grande  quantité  d'espiceries  du  dict  lieu  de  Flexim- 
gues en  ceste  ville,  et  en  envoyé  l'on  quérir  davantage. 
Les  marchands  de  ceste  ville  ont  esté  appelles  devant  le 
conseil  affin  d'adviscr  au  faict  du  commerce  pour  Taccom- 
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pKasemeot  du  traîcté,  maÎB.ne  sont  eticores  venu  deTei» 
noy.  Sor  ce,  etc.  Ce  xx*  jour  de  joillet  4572. 

A  LA  ROYNE. 

Madame,  ankant  de  choses  qœ  je  cognois  pouvoir 
adrancv  le  propos  de  Monseignmr  le  Duc,  et  anltaot  qoe 
eenx  qii  y  ont  bogpf  affection  me  monstrent  qu'ily  en  a  qui 
y  penfent-aevnry  îan^eD  dmettane  jeole  qae  jeiie  mette 
peyne,  toatvjpomtinent,  de  les  essayer;  dont  Dieu,  s'iliny 
plidst,  y  adjonxtera,  pois  après,  la  perfection  qa'3  Toyt  et 
oogndt  y  estre  homKNrable  et  nécessaire.  Je  ne  presse  de 
sçavoir  de  cenli.  cy  rien  de  la  résointion  de  la  responce; 
Q  ne  seroit  ny  homieste  à  moy,  de  la  leur  demander,  ny 
à  eolx,  de  me  la  dire,  ayant  esté  arresté  que  la  Royne 
d'An^etem  la  km  sçavoir  à  Vos  Très  Ghrestieimes  Ma- 
jestés par  M' de  Montmorency;  et  die  meraeinq^aonfinné, 
depuis  son  pfurtement,  avec  une  Cnt  hennoraUe  coanémo* 
ration  de  hy,  et-de  la  eonfience  que,  pour  son  întégriM^  elle 
met  et  choses  qu'A  hiy  a  dictes,  et  pareillement  de  M*"  de 
Foii.  Le  comte  de  Lestre  et  milord  de  Burgley  affirment 
que  le  report ,  qu'on  a  faict  de  Monseigneur  le  Duc ,  ne 
sçauroît  estre  plus  grand  pour  sa  réputation,  ny  meilleur 
pour  tout  ce  qui  se  pourroit  désirer  de  luy  pour  ce  royaulme, 
que  l'ont  faict  ceuli  qui  sont  freschement  revenus  de 
France;  et  tout  le  conseil  d'Angleterre  a  fort  bien  faict 
son  debvoîr  d'aprouver  son  party,  de  sorte  que  le  tout  reste 
maintenant  en  la  pure  volonté  de  la  Royne,  leur  Mestresse  ; 
à  laquelle,  parce  qu'elle  a  touché  de  discerner  d'aulcunes 
particullarités,  qui  peulvent  rendre,  à  une  telle  princesse 
qu'elle  est,  ou  agréable  ou  désagréable  son  mariage  pour 
toute  sa  vye,  ilz  ne  peuvent  ny  veulent  davantage  l'en 
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presser.  El  m'a  le  dict  comte  dict  qu'il  trouve  fort  expédiant 
que  Monseigneur  le  Due  escripve  les  lettres  que  j'ay  desjà 
mandées;  car  estime  que  nul  ne  peult  tant  en  cest  affaire 
pour  luy  que  luy  mesmes.  Et  milord  de  Burgley  m'a  con- 
firmé que  la  petite  lettre,  que  Monseigneur  le  Duc  avoit 
escripte  à  M**  de  Montmorency,  laquelle  j'avoys  naguyères, 
comme  par  accidant,  faicte  voyr  k  la  dicte  Dame,  avoit 
beaucoup  servy,  et  qu'il  desiroit  surtout  qu'il  fût  pourveu 
à  rbconvénient  de  sou  visage.  Néantmoins  Tung  et  Taultre 
assurent  que  l'affaire  est  encores  bien  incertein,  dont  aul* 
cuns  des  amys  donnent  pour  conseil,  qu'encor  que  la  res- 
ponce  n'aye  à  estre  si  bonne  comme  nous  la  desireriona, 
que,  pourveu  qu'elle  ne  soit  du  tout  maulvayse,  et  qu'elle 
ne  porte  ung  entier  refus,  que  Vostre  Majesté  n'en  doibt 
couper  court  le  propos.  Et,  de  ma  part.  Madame,  j'ay 
trouvé  tousjours  tant  de  changement,  d'heure  en  heure, 
ez  résohitions  de  ceste  court,  que  je  ne  puis  dire  sinon  ce 
qui  semble  bon,  et  pareillement  ce  qui  semble  maulvais,  n'y 
demeurent  guyéres  en  ung  mesme  estre.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xx«  jour  de  juillet  1572. 


CCLXV  DÉPESCHE 

—  du  XXII*  jour  de  juillet  1 572.  — 
(  Envoyée  juêquês  à  ta  court  par  Giks  Maiapart.  ) 

NéQ^iiUon  du  uitrUge.  —  Avit  émit  par  an  feigneur  du  conseil  d'écouter  les 
propofitions  faites  par  Antonio  de  Gouaras  pour  le  mariage  d'Éllsid>etb 
aTcc  le  fils  de  l'empereur. 

Au  RoY. 

Sire,  il  n'a  esté  possible  au  8"^  de  Sabran  d'arriver  icy 
plus  tost  que  hier  matin,  en  la  compagnie  de  plusieurs 
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CCLXVr  DÉPESGHE 

--  do  xxn*  Jour  de  JoilM  1 572.-r 
{E$uaiféee:^rètJu9qûe$àlacourtparleSfd»Vaiiai.) 

m 

TTftmrlilfcin  dnavla^e.'— G^MvnMtloat  IntlMMmîfrlirrlnîi  «t 
^iifriiiiiiiii  de  rtabaMdeiir  ifeeL«ter  et  BvMsh 

MTli 


Au  Roy. 

Sire ,  ayant  envoyé  prier  le  comte  de  Snnex ,  qui  est 
à  présent  graiid  chambellan  de  cette  court,  de  Tooloir  en- 
toidre  de  la  Royne,  sa  Mestreme,  quand  elle  anroit  agréa- 
ble qne  je  raUaase  trouver  pour  une  dépescbe  que  j'avoys 
reçue  de  Vostre  Majesté ,  elle  m'a  soubdain  nuoidé  que  ce 
saroît  le  landemein  matin  en  la  mayson  de  son  grand  tré- 
torier,  ffà  by  fayaoit  un  festin ,  où  je  serais  le  bien  venu. 
Et  m' ayant  le  dict  grand  trésorier  envoyé  son  coche  enr 
chemin ,  j'ay  esté  fort  bien  receu  de  la  dicte  Dame,  laquelle 
m'a  semblé  estre  en  beaucoup  meilleure  et  plus  belle  dis- 
position ,  depuis  le  commancement  de  son  progrès ,  que 
pendant  qu'elle  estoit  en  ceste  ville.  L' après  dîsnée,  après 
s' estre  soigneusement  enquise  de  vostre  bon  portement,  et 
de  celluy  de  la  Royne,  en  la  continuation  de  sa  grossesse, 
et  pareillement  de  la  Rope ,  vostre  mère ,  après  sa  der- 
nière maladie ,  aussy  de  Tarrivée  du  Roy  de  Navarre  et  des 
prochaines  nopces  qui  se  doibvent  faire  de  luy  avecques 
Madame ,  et  de  plusieurs  aultres  particuUarités ,  ausquelles 
j'ay  mis  peyne  de  bien  luy  satisfaire ,  elle  m*a  mené  en 
ung  petit  compartiment  hors  de  la  sale,  où  ayant  faict  ap- 
porter des  sièges,  n'a  souflert  qu'aulcun  aultre  y  ayt  de- 
meuré. 

V.  r» 
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Et  luy  ayant  dict  que  Vostre  iMajesté  avoit  fort  volon- 
tiers entendu  par  M*^  de  Montmoreficy  le  discours  de  tout  ce 
qui  avoit  passé  icy,  pendant  que  luy  et  M**  de  Foix,  et  toute 
leur  troupe,  y  avoient  esté;  et  que  vous  n'aviez,  longtemps 
y  a,  ouy  ung  récit  qui  plus  vous  heût  contante,  ny  qui  plus 
vous  heût  apporté  d'honnestes  satisfactiooi  que  celluy  là  , 
pour  y  avoir  remarqué  plusieurs  clioses,  lesquelles  vous 
estoient  ung  indubitable  tesmoignage  de  T  affection  et  de  la 
vraye  inclination  qu'elle  avoit  à  vostre  amityé,  vous  la  su- 
pliés  de  croyre  que  vous  recepviez  à  grande  obligation 
qu  elle  heât  voulu  faire  une  si  expresse  profession  et  dé- 
claration ,  comme  elle  avoit  faict ,  de  vous  aymer,  et  de 
vouloir  demeurer  vostre  perpétuelle  confédérée  ;  et  qu'elle 
estimât  par  là  d'avoir  tant  acquis  et  gaigné  de  vostre  ami- 
tyé  et  bienvueillance  que  vous  fesiés  compte  de  n'espar- 
goer  vostre  propre  personne,  et  avec  icelle  tout  ce  qui  se 
pou  voit  compter  de  la  grandeur  d'ung  roy  de  France,  pour 
l'employer  pour  elle ,  quand  l'occasion  s'y  oiïriroit  ;  et , 
qu'après  le  rapport  de  M*^  de  Montmorency,  vous  aviez  ouy 
celluy  de  M**  de  Foix  sur  tout  ce  qui  avoit  esté  dict  et  dé*- 
duict  ez  négociations  qu'ilz  avoient  faictes  par  deçà,  qui 
ne  vous  avoit  pas  moins  contante ,  encor  que  vous  heussiez 
bien  déliré  qu'ilz  vous  heussent  apporté  une  entière  réso- 
lution du  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  mais  aulmoins 
cognoissiez  vous  qu'il  ne  monstroit  qu'il  y  heût  apparu  aol- 
cane  difficulté  qui  fût  assez  considérable  pour  debvoir  dif- 
férer d'une  seule  heure ,  après  le  moys ,  la  response  qu'elle 
nous  avoit  promis  de  vous  faire ,  et  laquelle  vous  ne  pouviez 
espérer  de  moins ,  sinon  qu'elle  la  vous  rendroit  conforme 
à  l'honneste  et  honnorable  demande  que  vous  luy  aviez 
faicle  ;  et  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  qui  avoit  esté  pré- 
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sente  aux  deux  discours ,  jugeoit  bien  que ,  sur  ce  qu'elle 
m'eo  feroit  mauder  par  ses  lettres ,  je  ne  pourrois  assez 
à  son  gré  représanter,  icy ,  à  elle,  le  contanteroent  qu'elle 
recepYoît  de  ceste  sienne  tant  déclarée  amityé,  et  du  bon 
acheniinenient  qu'elle  voyoit  que  alloit  prei^dre  le  propos 
de  Monseigneur  le  Duc ,  son  filz ,  elle  avoit  advisé  d'en- 
foyer  qaérir  le  S^  de  Walsingani  pour  luy  en  signiffier  aul- 
tant,  de  paroUe,  comme  elle  en  avoit  dans  le  cueur;  et  que 
je  croyois  que  mesmea  elle  luy  avoit  faict  voyr  jusques  dans 
son  âme  ;  dont  le  dict  de  Vualsingam ,  à  mon  advîs ,  n'a- 
f (Ht  obmis  de  le  bien  représanter  par  ses  lettres ,  et  que 
Vous ,  Sire ,  par  les  lettres  dernières,  et  elle ,  par  les  sien- 
nes ,  me  commandiez  bien  fort  expressément  que  je  luy 
incistasse  k  ce  que  sa  dicte  responce  vous  peut  venir  et 
bomie,  et  bientost,  sellon  que  vous  sçavez  bien  que  le 
plus  mortel  ennemy  qu'eust  ce  propos  estoit  la  longueur  ; 
et  que  vous  luy  promettiez,  s'il  venoit  à  succéder,  de  le 
loy  rendre  comble  de  tout  bien ,  de  tout  honneur,  de  toute 
seurté,  de  toute  vraye  et  perdurable  amour,  et  d'ung  per- 
pétuel contantement ,  ainsy  que  je  luy  en  engagoys  la 
foy,  la  parolle  et  la  promesse  de  Vostre  Majesté  et  de  la 
Royne ,  vostre  mère ,  par  les  propres  lettres  que  vous  et 
elle  luy  en  escripviez  de  voz  meins,  lesquelles  je  luy  ay  in- 
continant  présentées. 

La  dicte  Dame ,  premier  que  rien  respoudre ,  a  voulu 
ouvrir  les  dictes  lettres,  lesquelles  elle  a  lues  avec  son 
grand  contanteroent ,  et  a  monstre  prendre  une  singullière 
confiance  de  roiïre  que  luy  fesiez  par  la  vostre,  et  de  Thon- 
norable  soubscription  et  bien  affectionnée  que  vous  y  aviez 
mise  ;  et  a  curieusement  nothé  toutes  les  particullarités  de 
celles  de  la  Royne ,  sans  eu  laysser  rien ,  monstrant  à  bon 
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esciaiit  qu'elle  n'en  vouloit  perdre  ung  tout  seul  mot,  tant 
elle  y  trouvoit  de  satisfaction  ;  ety  voyoit,  ainsy  qu'elle  a 
dict ,  une  déclaration  très  honneste ,  et  vrayement  royalle, 
de  tout  ce  qu'une  si  grande,  et  uéantmoins  très  prudente, 
et  vertueuse  princesse  pouvoit  honnorablement ,  et  sans 
trop  considérer  sa  propre  aflection ,  désirer  au  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  son  filz.  Et  puis ,  les  ayant  mises  en 
sa  pochète ,  a  suyvy  me  dire  qu'il  luy  venoit ,  chacun  jour, 
de  devers  vous  et  de  devers  la  Royne ,  vostre  mère ,  tant 
de  bons  rencontres  d'amityé,  et  iceulx  accompaignez  de 
tant  de  respect  et  d'honneste  faveur,  et  aultres  honnora- 
blés  observances,  et  si  esloignées,  ainsy  qu'elle  croyoit, 
de  toute  feintise ,  qu'elle  ne  se  sentoit  si  obligée  à  chose  de 
ce  monde  que  d'en  avoir  perpétuelle  recognoissance  ;  et 
qu'elle  vous  prioit,  Sire,  de  croire  quelle  le  recognois- 
troit ,  tant  qu'elle  vivroit  en  ce  monde  ,  avec  dellibération, 
dès  aujourdhuy,  de  souflrir  plustost  quelque  oflance  que 
de  se  porter  jamais  vostre  adversaire ,  ny  contraire,  ny  se 
monslrer  ingrate  vers  la  Royne ,  vostre  mère  ;  et  qu'elle 
vous  prioit  toutz  deux  de  prendre  parfaicte  confience  d'elle, 
tout  ainsy  qu'elle  se  commettoit  du  tout  pour  jamais  à  la 
vostre.  Et,  au  regard  du  propos  de  Monsieur  d'Alançon, 
elle  vous  prioit  bien  de  considérer  que  la  seule  opinyon,  que 
ses  subjectz  avoient,  qu'elle  fût  ung  peu  sage,  l'avoient 
faicte,  quatorze  ans,  et  la  fesoient ,  encores  aujourdhuy  , 
régner  heureusement  et  paysiblement  sur  euh ,  et  que , 
s'ilz  la  voyoient  aller  à  ccste  heure  inconsidéréement  en  son 
mariage ,  qui  estoit  ung  acte  qui  s'estendoit  pour  tout  le 
cours  de  sa  vye ,  et  que  elle ,  desjà  vielle ,  prînt  ung  mary 
par  trop  jeune,  et  encores  avec  l'accidant  que  Monsieur 
d'Alançonavoit  au  visage,  qu'il  y  avoit  grand  danger  qu'ilz 
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lie  la  iiiisent  |>oiir  mal  advisée,  et  ne  [eussent  à  mespris  , 
lie  leur  moiistrant  mesmement  qu'en  contrepoûi  do  luy  eût 
offert  quelque  chose  pour  récompanser  ces  deux  deffaultz; 
dont  avoit  donné  charge  à  ceulx  de  son  conseil  de  dresser 
la  respoDse ,  laquelle  estoit  desjà  preste ,  et  la  vouloit  en- 
voyer, do  premier  jour,  à  monsieur  de  Montmorency,  s'il 
luy  plaisoit  prendre  la  peyne  de  la  vous  présanter,  ou  sinon 
au  S- de  Vualsingam  son  ambassadeur;  et  qu'elle  vous  su- 
piioît  de  la  prendre  de  bonne  part ,  ainsy  que  d'une  prin- 
cesse qui,  estant  toute  vostre ,  vous  debviez  penser  d'elle 
comme  d'une  vostre  propre  seur. 

Je  loy  ay  respondu,  Sire,  que,  à  la  vérité,  sa  prudence, 
avec  la  faveur  de  Dieu,  Tavoient  (aicte  et  la  faysoient  heu- 
reusement régner,  mais  que  nul  plus  prudent  acte  sçauroit 
elle  faire  au  monde  pour  elle ,  ny  pour  ses  subjectz ,  que 
d'accepter  ce  party  ;  lequel,  si  ces  deux  deffaultz  avoient  à 
le  moostrer  ung  peu  plus  judicieulx  que  plein  d'affection , 
tant  plus  elle  s'en  acquerroit  de  louange ,  et  que ,  d'y  mettre 
le  contrepoix,  Vostre  Majesté  estimoit  sa  bonne  grâce  es- 
tre  de  si  excellant  pris  que  vous  n'aviez  avec  quoy  l'achep- 
ler  qu'avec  l'abondance  d'amityé  et  de  respect  que  Mon- 
seigneur le  Duc  luy  porteroit  ;  lequel  vous  luy  offriez  avec  les 
mesmes condicions  que  luy  aviez  offert  Monsieur,  qui,  es- 
taiitz  toutz  deux  voz  frères,  ne  luy  pouviez  faire  un^  plus 
t*;;al  présent;  dont  ne  failloit  aussy  qu'elle  haulçât  ses  de- 
mandes, et  seulement  qu'en  lieu  A' Henry  elle  prînt  Frun- 
iorsy  sinon  que  Tung  se  contanteroit  d'ung  peu  moins 
(le  l'exercice  publicque  de  sa  religion ,  Ih  où  la  conscience 
Il  avoit  peu  permettre  à  l'aultre  (|u'il  en  peult  rien  laysser; 
«*tqno.  pour  mieuK  ( oiuluire  son  inclination  à  satisfaire  à 
Nostn*  Mîij^»slé  ci  à  la  Rovik»,  >ostrr  inrrc,   rn  r(»sl  (»n- 
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droict,  Mon  dict  Seigneur  d'Alançon  mesmes  y  adjouxtoit 
sa  bien  humble  requeste ,  par  une  sienne  lettre  à  part,  qu'il 
me  commandoit  de  luy  présenter. 

La  dicte  Dame  a  soubdain  prins  la  dicte  lettre ,  et  Ta 
lue  tout  du  long  avec  démonstration  de  contantement , 
et  a  dict  que  tout  ce  que  son  escript  luy  faysoit  voyr  de 
luy  correspondoit  à  ce  qu'elle  en  oyoit  dire.  Et  puis,  je 
Tay  supliée  bien  humblement  qu'elle  voulût  encores  pren- 
dre la  pepe  de  lire  ce  qu'il  me  prioit,  et  me  comman- 
doit de  faire,  pour  luy,  par  une  aultre  sienne  lettre;  à 
quoy  elle  n'a  faict  aulcune  difficulté. 

Et  j'ay  adjouxtéque  c'estoit  affin  qu'elle  ne  m' estimât  ny 
présomptueux  ny  téméraire ,  si  j'entreprenois  de  luy  faire 
entendre  quelque  chose  de  la  bonne  affection  que  ce  prince 
luy  portoit ,  et  si  je  la  supliois  de  le  réputer  digne  de  la 
sienne  ;  que ,  à  la  vérité ,  il  es  toit  jeune ,  mais  nourry  en 
tant  de  meureté  qu'il  le  failloit,  quand  au  sens,  estimer 
desjà  homme  parfaict ,  et  quand  à  la  personne ,  qu'il  es- 
toit  de  l'extraction  de  princes  si  bien  formés  et  d'une  si 
parfaictement  belle  taille,  et  si  bien  proporcionnés,  qu'il  ne 
failloit  donbter  que  leur  filz  ne  leur  ressemblât ,  et  qu'il  ne 
vtnt  aussy  hault  d'estature  et  aussy  beau  de  visage  comme 
ilz  avoient  esté  ;  et  que  mesmes  il  avoit  advancé  son  eage 
de  troys  ou  quatre  ans ,  se  trouvant  en  ceste  sienne  pre- 
mière puberté  ung  bien  accomply  et  bien  vigoureulx  che- 
valier, et  qu'il  estoit  filz  et  petit  filz,  et  deux  foys  frère, 
de  quatre  grandz  roys ,  et  luy  mesmes  tout  royal ,  qu'il  es- 
toit  magnanime  et  généreulx ,  et  remply  de  toutes  vertueu- 
ses conditions ,  mais  qu'il  n' estoit  en  tout  rien  tant  que 
tout  à  elle ,  et  tout  transformé  en  ung  vraye  et  naturel 
amour  qu'il  portoit  à  sa  grandeur ,  à  ses  perfections  et  à 
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ses belles  et  eicellantes  qualités ,  et  ne  se  délectoît  de  rien 
tant  que  d'ouyr  ses  louanges,  d'adjouxter  ce  qu'il  pouvoit 
à  icelles,  et  de  vouloir  eniploier  sa  personne  pour  les  main- 
tenir jusques  à  la  mort ,  ne  cherchant  aulcuue  chose  de 
meillenr  cueur  que  de  se  perdre  soy  mesmes  pour  se  re- 
trouver tout  en  sa  bonne  grftce.  Dont  je  la  supliois  qu*à  une 
telle  perfection  d'amityé,  conmie  elle  trouvoit  en  Vostre 
Majesté ,  et  en  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  en  luy ,  elle  ne 
fouHttnzer  d'aulcune  roale  correspondance  en  sa  responce, 
ft  que  vous  jugiés ,  Sire ,  les  choses  estre  passées  si  avant 
qu'il  ne  se  pouvoit  faire,  oultre  Tintérest  des  affères  que 
vous  aviez  communs  avec  elle ,  qu'il  n'y  courAt  beaucoup  de 
vostre  honneur  et  réputation ,  si  le  mariage  ne  succédoit. 
Elle  m'a  dict  qu'elle  vouloit  estimer  cella  mesmes  que 
j'avoys  dict,  et  encores  mieulx  de  Monsieur  d'Alançon, 
car  le  rapport  qu'on  faysoit  de  luy  estoit  parfaict  en  toutes 
choses  d'honneur,  de  valeur  et  de  vertu;  et  qu'elle  vou- 
loit encores  croire  ce  qu'il  luy  escripvoit  de  son  amityé, 
et  ce  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  luy  en 
promectiez,  neantmoins  que  les  difficultés  de  Teage  et  du 
visage  restoient  aparantes ,  et  que  ce  que  j'avois  allégué  de 
la  relipon  ne  se  pouvoit  prendre  pour  récompance ,  car  ne 
failloit  dire  ny  que  Monsieur  se  filt  voulu  contanter  de 
I  exercice  de  sa  religion  en  privé ,  ny  qu'elle  le  luy  heût 
voulu  accorder,  affin  que  ny  Tung  ny  Taultre  ne  se  peus- 
»ent  maintenant  advantager  ny  qu  il  Teût  délayssée,  ny 
(|u'eUe  Teût  délaissé;  et,  quand  au  point  que  Monsieur  d'A- 
lançon m'escripvoit  que,  s'il  n'estoit  retenu  d'aulcuns  res- 
pectz,  qu'il  passeroit  volontiers  par  deçà,  que  r'estoit  ung 
fairt  sien,  et  de  Vostre  Majesté,  et  de  la  Royne,  vostre 
m^Te ,  qui  debvoit  estre  réjïlé  par  vostre  conseil ,  dont  n'en 
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vouloit  rien  dire ,  mais  qu'elle  croyoit  certaynement  que  si 
Monsieur  luy  mesmes  fût  venu ,  quand  il  se  parloit  de  hiy , 
que  Taifère  heùt  mieuk  réuscy  qu'il  n'a;  et  que  je  ppur- 
roisencores  conférer  de  toutes  ces  choses  avecceulx  de  son 
conseil ,  a£Bn  que  la  responce  peut  estre  plus  promptement 
expédiée. 

Et  ainsy ,  Sire,  ayant  esté  encores  quelque  temps  avec 
elle  à  luy  respondre  sur  aulcunes  demandes  qu'elle  m'a 
faictes  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  s'il  n'estoit  pas  créa 
depuis  le  pourtraict  qu'elle  avoit  veu,  et  si  j'avois  point  ad- 
verty  la  Royne ,  vostre  mère ,  du  médecin  qui  promettoit 
de  remédier  à  cest  inconvénient  du  visage  ;  et ,  luy  ayant 
satisfaict  de  tout  cella  à  son  contantement ,  je  me  suis  gra- 
cieusement licencié  d'elle  pour  aller  traicter  de  ces  mes- 
mes choses  avec  les  seigneurs  de  son  conseil;  de  quoy, 
en  la  lettre  de  la  Royne ,  parce  que  ceste  cy  est  trop  lon- 
gue, je  mettray  comme  tout  le  reste  a  passé.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XXIX'  jour  de  juillet  4572. 

A  LA  Royne. 

Madame,  affin  que  Vostre  Majesté  puisse  mieulx  juger 
des  choses  qui  concernent  icy  le  propos  de  Monseigneur  le 
Duc ,  vostre  filz ,  après  que  les  aurez  entendues  par  ordre , 
je  metz  peyne ,  en  la  lettre  du  Roy ,  de  vous  bien  parti- 
culariser celles  qui  ont  passé  en  la  dernière  audience  que 
j'ay  heue  de  cette  princesse;  de  la  quelle,  à  vray  dire, 
je  suis  retourné  plus  contant  des  paroUes  et  démonstra- 
tions que  j'ay  notées  d'elle,  pendant  ses  discours ,  que  des 
poinctz  qu'elle  m'a  voulu  toucher  de  la  responce  qu'elle  a 
|)r()mis  de  mander  à  M"^  de  Montmorency.  J'avoys  desjà 
faicl  voyr  à  mitord  de  Burgley ,  premier  que  d'aller  trou- 
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Ter  la  jicte  Dune,  les  troys  lettres  qui  s^adcessoieut  à 
eUe  et  lea  deax  qui  s'adresfloieot  au  comte  de  Lestre  et  à 
bij ,  ensemble  ce q[ae ,  eu'partîcuUier ,  ?oas  me  maudiei, 
par  mie  desTOStres,  de  luy  dire,  qui  a  trouvé  le  tout  mer- 
veiBensemeut  bon,  et  bien  à  propos.  Et,  après  infinys  et 
très  homUes  mercyement&  de  la  confiance  qu'il  voyoit  que 
Yoi  Majestés  Très  Chrestiennes  prenoient  de  luy,  avec 
asBoranoe  de  s'emploier  plus  affectuc|nsement  pour  cest  af- 
bîre  qœ  pour  nul  aultre  qu'il  ayt  jamais  manyé ,  il  m'a 
aundé  que  je  me  hastasse  de  porter  les  dictes  lettres,  parce 
qoe  les  comtes  de  Lestre  et  de  Sussex,  et  luy,  avoient  desjà 
commandement  de  leur  Mesfaresse  de  dresser  la  dicte  res- 
ponce ,  qn'die  avoit  à  vous  faire  :  ce  qui  m'a  raodu  en- 
oores  plus  dilligent  de  l'aller  trouver. 

Et ,  après  que  j'ay  heu  devisé  avec  elle,  anitant  longue- 
ment que  je  l'ay  peu  désirer,  je  suis  allé  parler  aux  dicts 
comtes  de  Lestre  et  de  Sussex ,  et  au  dict  de  Burgky , 
lesqnelx  n'ont  voulu  entrer  guyères  avant  à  contester  et 
débatre  aulcun  poinct  de  Taifère;  ains,  après  avoyres- 
couté  ce  qui  s'estoit  passé  entre  la  dicte  Dame  et  moy, 
iiz  m'ont  respoiidu  que ,  puisque  j'avoys  présenté  nou- 
velles lettres,  ilz  confèreroient  de  nouveau  avec  la  dicte 
Dame  pour  voyr  si  elle  leur  commanderoit  de  changer  rien 
Cil  sa  dicte  responce ,  et  ont  assez  estendu  leurz  propos  sur 
le  mesmes  faict  ;  mais  ilz  Tout  tousjours  tenu  bien  loing 
de  la  conclusion.  Dont,  ayant  tiré  à  part  le  comte  de  Lestre, 
je  luy  ay  baillé  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc ,  et  luy  ay 
monstre  ce  qui  cstoit  en  article  exprès  pour  son  bien  dans 
relie  que  Vostrc  Majesté  m'escripvoit  ;  à  quoyil  m'a  randu 
de  si  honn(^tes  rcspoiices  qu'il  ne  se  peut  dire  mieulx.  J'ay 
aussv  exprimé  à  mil(»rd  de  Burgley  ce  qui*  je  luy  avois  au- 
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paravant  mandé ,  lequel  m'a  assuré  qu'il  persévèreroit  de 
solliciter  sa  Mestresse.  Et  n'ay  obmis  de  confirmer  demes- 
mes  le  comte  de  Sussex  en  la  bonne  affection  qu'il  a  tous- 
jours  monstre  de  porter  à  cest  affère  ;  et  puis ,  je  les  ay 
uinsy  layssez  quelques  jours  pour  faire  leurs  dellibérations. 
Et  depuis,  je  les  ay  envoyez  sonder  si  les  lettres  avoient 
esté  d'aulcun  effect ,  dont  le  comte  de  Lestre  m'a  mandé 
qu'il  me  prioit  de  croyre  qu'il  a  voit  parlé  sur  icelles  de  si 
grande  affection  à  sa  Mestresse  que  moy  mesmes  ne  l'eusse 
peu  faire  davantaige,  et  qu'elle  demeuroit  en  suspens, 
sans  se  sçavoir  bien  résouidre,  monstrant  d'incliner  h  ce 
((u'elle  puisse  voyr  Monseigneur  le  Duc,  et  qu'il  la  voye  aussy 
à  elle,  ce  que  le  dict  comte  ne  pouvoit  trouver  bon,  et  es- 
timoit  qu'il  seroit  tousjours  meilleur  qu'elle  fit  une  plus 
certaine  responce.  Et  milord  de  Burgley  m'a  respondu 
qu'il  n'y  avoit  rien  plus  vray  que ,  pour  ceste  heure ,  l'ac- 
cident du  visage  donnoit  plus  d'empeschement  au  propos 
que  ne  faysoit  la  difficulté  de  l'eage ,  car  sa  Mestresse  avoit 
parlé  à  ceulx  qui  estoient  naguières  revenus  de  France , 
et  s'estoit  enquise  à  ung  chacun  d'eux ,  à  part ,  fort  par- 
ticullièrement ,  de  Monseigneur  le  Duc;  qui  luy  avoient 
toutz ,  d'une  commune  voix ,  raporté  beaucoup  de  louanges 
des  condicious  et  qualités  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc , 
et  encores  de  sa  taille  et  disposition,  mais  il  n'y  en  avoit 
heu  pas  img  qui  ne  luy  eût  dict ,  quand  au  visage ,  qu'ilz 
avoient  opinyon  qu'elle  ne  s'en  pourroit  nullement  contan- 
ter ,  quand  elle  le  verroit  :  ce  qui  estoit  cause  que  les  let- 
tres, que  je  luy  avoys  présentées,  feroient  peu  ou  guières 
changer  la  responce  qu'on  avoit  dellibéré  de  vous  faire 
mander;  et  que,  de  tant  que  j'avoy  dict  à  elles  mesmes 
qu'il  y  avoit  ung  médecin  qui  promettoit  de  remédier  au 
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dict  inconvénient  du  visage,  qu'il  failloit  que  je  y  pour- 
veusse,  me  voulant  au  reste  bien  assurer  que  sa  Mes- 
tresse  s'estoit  infinyement  contante  de  la  lettre  que  Vostre 
Majesté  luy  avoit  escripte,  qui  estoit  bien  la  meilleure 
qu'elle  eust  jamais  reçue  et  la  plus  pleyne  d'honnestes  res- 
pedz  ;  et  qu'en  effet  il  ne  voyoit  aulcune  chose  h  présent  y 
sur  laqueHe  il  voulût  me  mettre  plus  avant  ea  «spéraoce, 
ny  aossy  du  tout  me  désespérer,  cognoissant  très  bien  que 
sa  Mestresse  procédoit  d'une  vraye  et  droicte  intention  en 
cest  aflère ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  deux  difficultés ,  et 
ceUemesmement  du  visage,  qui  la  retardaient . 

Et  de  tant  que  la  pluspart  de  la  négociation  d' entre  tnilord 
Burgley  et  moy  a  esté  mené  par  le  S*^  de  Vassal,  présent  por- 
teur, que  j'ay  soovant  envoyé  vers  luy,  je  le  vous  dépesche 
présentement  pour  vous  en  aHer  rendre  meilleur  compte, 
et  poBf ,  to«t  ensemble ,  apporter  à  Yoz  Majestés  le  traicté 
tout  ratiflBé ,  qui  m'a  esté,  depuis  deux  jours,  dellivré  de 
la  part  de  ceste  princesse  ;  et  vous  suplier  très  humblement, 
Madame,  que  par  luy  il  vous  playse  me  faire  entendre 
en  quelz  termes  on  vous  aura  faicte  la  susdicte  responce, 
et,  comme  après  icelle,  vous  vouidrez  que  je  continue  de 
la  poursuivre.  Et  sur  ce  ,  etc. 

Ce  XXIX*  jour  de  juillet  157t2. 
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GCLXVir  DÉPESCHE 

—  du  ni«  jour  d'aoust  1 572.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo.) 

Arrivée  de  M' de  La  Mole  à  Londres.— Entrevue  avec  le  lord  garde-dcs^ceaiiau 
-^îouvelles  de  la  guerre  des  Pays-Bas.— Progrès  du  prince  d'Orange.— Dé- 
tails for  le  oombat  de  Mons. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  M"^  de  La  Mole  faict  si  bonne  dilligence  qu'il 
est  arrivé  le  xxvij"^  du  passé  à  Londres  ^  j'ay  incontinent 
envoyé  faire  entendre  sa  venue  à  la  Roy  ne  d'Angleterre,  à 
quarante  mille  de  là,  sur  son  progrès  de  Warvic,  laquelle, 
se  trouvant  en  lieu  incônunode  et  trop  estroict  pour  nous 
recepvoir ,  et  voyant  encores  que  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers gittes,  qu'elle  auroit  è  faire,  le  seroient  de  mesmes, 
elle  nous  a  rerois  jusques  au  lieu  de  Eston ,  où  elle  faysoit 
estât  d'y  arriver  dès  hier,  et  nous  y  donner  aujourdhuy 
l'audience.  Mais,  s' estant  trouvée  ung  peu  lasse  de  k 
chasse  de  devant  hier ,  au  lieu  de  Saldon ,  pour  y  avoir 
soivyy  tout  le  jour  et  jusques  à  quelque  heure  de  la  nuict, 
ung  grand  cerf,  elle  n'eu  a  bougé  de  hier  ny  aujourdhuy, 
et  nous  a  mandé ,  sachant  que  nous  estions  desjà  en  ce  lieu 
de  Brichil ,  bien  près  d'elle ,  que  nous  fussions  les  bien  ve- 
nus ;  et  que*,  demein ,  qui  est  lundy ,  elle  se  rendroit  sauf 
aulcun  doubte  au  lieu  de  Eston  pour  nous  y  recepvoir  mardy, 
et  que  cepandant  elle  avoit  commandé  au  sire  Henry  Cob- 
han  de  nous  accompaigner ,  et  nous  faire  accomoder  à  To- 
rester,  qui  est  à  ung  petit  mille  du  dict  lieu;  monstrant 
la  dict(»  l>ame,  apr«^s  qu'on  luy  a  heu  louché  quelque  mol 
de  rhoniiesto  occasion  du  >ova};c  du  flicl  S'  de  La  Mole, 
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et  par  l'instance  de  qui  il  estoit  faict ,  et  combien  F  élection 
de  luy  estoit  bien  fort  bonne  et  propre  en  cest  endroict , 
quelle  en  avoit  grand  contentement;  dont  nousmettroBB 
peyne.  Sire,  de  le  luy  augmenter  davantage  et  le  rendre 
le  plos  atile  qu'il  nous  sera  possible  pour  Vostre  Majesté. 

Nous  avons,  en  venant  icy,  visité  milord  Quipper  en  une 
sienne  miyson  aulx  champs ,  où  la  dicte  Dame  avoit  passé, 
qui  a  monstre  de  nous  y  voir  de  bon  cueur,  el  de  persé- 
vérer en  la  bonne  et  droîcte  intention  qu  il  a  tousjoirs 
heue  à  ce  bon  propos  d'uiig  des  Filz  de  France  pour  sa 
Mestresse;  et  nous  a  dict  que,  pour  estre  Monseigneur 
le  Duc  plus  esloigné  d'uug  degré  de  vostre  couronne  que 
Monsieur,  que  de  ce  degré  l'aprouvoit  il  davantage  et 
le  jogoit  plus  propre  pour  eulx ,  et  qu'il  luy  sembloit  que 
la  présence  sienne  avoit  à  produire  une  trop  plus  brie^re 
couchisîon  en  cest  aflS^re  que  nulle  aultre  chose  qu'il  cog« 
oât  aujourdhuy  au  monde.  Â  quoy  nous  avons  oposé  que 
eeila  estoit  peu  requis,  et  nullement  uzité  entre  grands 
princes ,  et  que,  sans  plus  f^rande  assurance ,  je  ne  voyois 
qu'il  se  peut  faire,  ny  qu'il  deùt  passer  deçà,  ny  que  Vos- 
tre Majesté,  ny  la  Royne,  vostre  mère,  le  voulussiez  ja- 
mais consentir. 

Je  comprans  bien ,  Sire,  qu'une  partie  de  la  responce 
qu'on  vous  a  faicte  tendà  cella  ;  dont  M'  de  La  Mole  et  moi 
adviserons  de  modérer  vers  elle,  et  vers  ceulx  qui  la  conseil- 
lent, ceste  dellibération  le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  et 
ne  précipiterons  rien  sans  réserver  toutes  choses  à  -vostre 
disposition  ;  qui  vous  suplie  cependant ,  Sire,  de  nous  man- 
der par  le  S*^  de  Vassal  comme ,  après  la  dicte  responce , 
il  vous  semblera  que  nous  aurons  à  procéder. 

Le  comte  de  I^estre ,    qui   estoit  allé  devant  a  Quiliii- 
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gourt ,  est  retourné  pour  se  trouver  ù  la  réception  du  dict 
S'  de  La  Mole  ;  mais  milord  de  Burgley ,  qui  est  allé  en 
une  sienne  mayson  vers  le  Nort ,  ne  sera  de  retour  jnsques 
à  samedy,  qui  sera  cause  que  nous  temporiserons  davan- 
tage pour  l'attandre ,  et  pour  ne  presser  de  vous  rien  res- 
pondre  qu'il  n'y  soit. 

Maistre  Pelan  est  retourné  de  Fleximgues ,  lequel  rap- 
porte ,  à  ce  que  j'entendz ,  que  quatre  centz  françoys  et 
aultant  d'anglois,  et  semblable  nombre  de  walons,  sont  lo- 
gés dans  la  ville ,  et  qu'avec  ce  nombre  les  habitans  se 
font  fort  de  la  garder  ;  et  que  le  cappitaine  Gilibert ,  avec 
quinze  centz  angloys ,  est  logé  aux  environs ,  ayant  cinq 
centz  escuz  d'entretènement  par  moys  comme  coronnel ,  et 
ses  gens  bien  entretenus  à  la  rayson  de  quatre  escus  la 
simple  paye;  et  que  tout  le  pays  d'Olande,  sinon  Utrec  et 
Ostradam ,  recognoissent  le  prince  d'Orange  pour  légitime 
gouverneur,  et  que  desjà  l'on  a  estably  à  Dordrec  une  forme 
de  conseil ,  et  le  lieu  de  la  mouoye  pour  y  battre  ce  qui 
se  pourra  ramasser  d'argent  pour  servir  à  ceste  guerre;  el 
sentible  que  le  dict  Pelan  persuade  bien  fort  à  ceste  prin- 
cesse de  prendre  en  sa  protection  le  dict  lieu  de  Fleximgues, 
comme  très  oportun  à  l'Angleterre  et  fort  aysé  de  le  pou- 
voir deffendre. 

Anthonio  de  Guaras  a  porté ,  ces  jours  passez ,  en  ceste 
court,  une  relacion  des  choses  advenues  près  de  Montz  * ,  par 
lettre  que  le  duc  d'Alve  luy  en  a  escripte  de  Bruxelles  ; 
où  il  mande  la  défaicte  sur  les  Huguenotz  estre  fort  grande, 
et  qu'il  y  en  a  envyron  troys  mille  cinq  centz  de  mortz, 
avec   fort   petite  perte  des   leurs ,    plusieurs   prisonniers 

'  Voir  cl-deMUf  note  p.  A4. 
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de  qualité  et  vingt  cinq  enseignes  et  haict  comettei  prin- 
ses  ;  ce  qai  met  aaseï  de  réTroidinemeot  à  ceali  ej  :  bien 
que  d'ailleurs  la  certitude  qu'ils  disent  avoir  de  l'arrivée 
du  prince  d'Orange ,  eu  Gueidres,  avec  sept  mille  reytres 
et  trèie  mille  honuoes  de  pied ,  lee  eachanfie.  Sur  ce,  etc. 
Ce  llj<  jourd'aoust  1572. 


CCLXVlir  DÉPESCHE 

—  ta  vir'jcNird'Maai»?^. — 
( Jmofifc  jm^MW  A  Colalf  par/efean  Yobt.) 

AudtOMc  Mcordéeï  Tambêmtiemi  et  t  H'  de  L>  Hoir.— IHcadiUrade 
M'  de  La  Holew  «Jet  da  Mri*sc  — Dcilr  d^lMbcth  qtie  le  due  d'Àtcn- 


Marie  StiurL 

Au  Roy. 
Sire ,  je  ne  doubtois  nullement  que  la  Royne  d'Angle- 
terre ne  fit  une  bien  bonne  réception  à  M'  de  La  Uole,  a 
cause  de  la  plus  estroicte  amityé  qu'elle  u  maintenant  a>er 
Vostre  Majesté,  mais  elle  la  luy  a  ruicte  beaucoup  meilleure 
que  je  ne  l'avois  espéré ,  et  nous  a  donné ,  mardy  dernier, 
au  lieu  de  Sthou ,  une  très  favorable  audience  ,  de  laquelle 
n'est  besoing  que  je  vous  recompte  icy  ce  que  j'ay  dict 
el  faict  pour  introduire  le  dict  S'  de  La  Mole  et  sa  léga- 
tion vers  elle ,  car  j'ay  mis  peyue  de  n'y  rien  oublier ,  et 
«eroit  trop  long  de  le  vous  réciter  j  ny  que  je  vous  repré- 
sente aussy.  Sire ,  ce  que  luy,  de  sa  part,  et  en  une  très 
bonne  façon  et  avec  parolles  vifves  et  pleines  d'efficace,  et 
bien  accompaignées  de  tout  ce  que  l'honneste  présence  et 
borme  grftce  et  modestie  d'ung  gentilbomme  les  a  peu  se- 
gonder,  luy  a  tenus,  car  je  laysse  tout  cella  à  vous  estre 
mieuli  cogDU  ,  quand  bientost  il  s'en  retournera. 


—  80  — 

Et  vousdiray  seulement,  Sire,  quelle  a  monstre  d'a- 
voir aultant  agréable  le  message  et  le  messager,  comme 
Vostre  Majesté  le  pourroit  désirer,  ainsy  que  les  homies- 
tes  responces  et  les  très  grandz  mercyementz,  qu'elle  nous 
a  chargé  de  vous  en  faire,  le  nous  ont  témoigné  ;  .qui ,  en- 
tre aultres  choses ,  elle  vous  prie ,  Sire,  de  vouloir  croyre 
que  Tobligation  qu'elle  vous  a  pour  la  suyte  de  tant  d*a- 
mityé  et  de  bonne  affection ,  dont ,  de  plus  en  plus,  il  vous 
plaist  persévérer  vers  elle,  la  rendent  non  moins  germayne 
à  Vostre  Majesté  ny  moins  vraye  fille  de  la  Royne ,  vostre 
mère ,  que  le  pourroit  estre  à  toutz  deux  Madame  Margue- 
rite; et  quelle  vous  avoit  desjà  envoyé  sa  responce,  de 
laquelle  elle  attandoit ,  dedans  troys  jours ,  une  dépesche 
de  son  ambassadeur,  pour  sçavoir  comme  Vostre  Majesté 
Tauroit  prinse ,  et  que ,  sur  ce  qu'il  luy  en  manderoit ,  se 
pourroit ,  puis  après,  adviser  comme  passer  plus  avant.  Et 
me  semble.  Sire,  qu'elle  a  commancé ,  cestefoys,  d'uzer 
desmesmes  parolles  et  contenances  que  j' a  vois  auparavant 
remarquées  d'elle,  quand  elle  dellibéroit  à  bon  esciatit  d^en- 
tendre  au  propos  de  Monsieur,  de  sorte  que  je  n'estime 
l'avoir  jamais  cognue  mieulx  disposée  à  la  résolution  de  se 
marier  que  maintenant ,  inclinant  néantmoins  à  vouloir  es- 
tre satisfaicte  de  la  venue  de  Monseigneur  le  Duc  plus  pour 
cognoistre,  ainsy  qu'elle  dict,  si  elle  luy  sera  agréable,  et 
si  les  difficultés  qu'il  pourroit  faire  d'elle  le  pourroient  di- 
vertir, que  non  pas  qu'elle  s'arreste  à  celles  qu'on  luy  a 
faictes  de  luy  ;   assurant  la  dicte  Dame  qu'elle  le  réputé 
d' estre  tel ,  sellon  le  rapport  qu'on  luy  en  a  faict ,  qu'elle 
ne  s'estime  assez  digne  d' estre  sieime ,  et  qu'elle  nous  vou- 
loit  bien  promettre,  s'il  venoit  icy ,  et  que  le  mariage  ne 
succédât,  qu'elle  prandroit  sur  elle  lu  plus  grande  moictié 
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de  la  honte,  d'avoir  esté  plustost  refuzée  de  luy,  que  uoii 
pas  qu'elle  ne  Teust  voulu  accepter  ;  et  puis  T excuse  de  la 
religion  pourroit  servir  à  toutz  deux  :  monstrant  la  dicte 
Dame  une  fort  grande  affection  à  ceste  entreveue  et  de 
chercher  elle  mesmes  comme-  elle  se  pourroit  faire ,  sans 
qu'il  y  courût  mil  intérest  de  vostre  grandeur,  ny  de  celle 
de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc. 

El  je  voy  bien ,  Sire ,  que  ceulx  de  sou  conseil  ne  sont 
trop  noArris  qu'elle  ayt  ceste  opinyon ,  affin  qu'elle  mesmes 
face  l'élection  de  son  mary. 

El  je  luy  ay  respondu,  Sire,  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  voyes  bien  honnestes  et  bien  fort  honnorables 
à  Monseigneur  le  Duc  pour  venir  vers  elle,  et  qu'elle 
s'assurfti  hardiment  d'avoir  aujourdhuy  tant  de  pouvoir 
sur  luy  qu'il  feroit  très  volontiers  tout  ce  qu'elle  voul- 
droit,  et  qui  seroit  de  son  contantement ;  et  que,  sans 
double,  il  viendroit  aussytost  qu'il  entendroit  ceste  sienne 
home  volonté ,  mais  elle  mesmes  ne  le  debvoit ,  en  façon 
du  monde ,  désirer  sinon  à  la  charge  de  le  prendre  pour 
mary,  aussytost  qu'il  seroit  icy,  ou  bien  de  le  retenir  pri- 
sonnier en  la  Tour  de  Londres:  car  il  ne  y  avoit  nulle  assez 
honnorable  voye  pour  s'en  retourner  :  et  que  je  ne  croyois 
pas  que  Vostre  Majesté,  ny  la  Royne,  qui  est  comme  mère  a 
toutz ,  voulussiez  ,  sans  quelque  assurance  du  dict  mariage, 
jamais  consentir  qu'il  y  vint;  ayant  ajouxté,  Sire,  affin 
de  ne  laysser  trop  de  dureté  en  ce  qui ,  peu  à  peu,  mons- 
tre se  ramoller  en  ce  propos,  que,  comme  nous  la  suplions 
a  elle  de  n'introduire  nouvelles  difficultés  et  longueurs  en 
cest  affi^re,  qu'ainsy  vous  suplierions  nous  très  humble- 
ment ,  Sire  ,  de  ne  vous  randre  difficille  en  rien  de  ce  que, 
sans  diminuer  la  réputation  de  vostre  couronne,  nv  la  di- 

V.  (î 
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gnité  de  Mon  dict  Sei|;;iieur  le  Dhc,  tous  pounriei  oom- 
plaireii  la  dicte  Dame. 

Et  après  plusieurs  bien  fort  gracieulx  propos,  qu'eHe 
nous  a  continués  plus  de  trdys  heures  à  son^atid  coHtM*- 
tement ,  qu€4i|iMfoys  avec  touti  deux  onsemUe,  et  qaté^ 
cfuefoys  séparéement  avecqnes  luy,  parce  que  j'«y  eÂîné 
que  cella  seroit  très  oportun  ;  et ,  après  qu'elle  nous  û  faeH 
de  rechef  pnés  de  randre  plusieurs  sortes  de  mercyeilientx 
à  Vostre  Maj^té  et  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  pour  elle  ^ 
avec  uite  si  honnorable  mencion  de  Mon  dict  Seignew  le 
Duc  que  de  plus  konnordble  ne  s''en  pourroit  faire  àé  nul 
prince  qui  vive ,  sans  oublier  mg  expécial  grand  mercys  die 
réiectioh  que  Yoz  Majestec,  elluy,  aviez  voulv  lave  ée  M^ 
de  La  Mole  pour  le  luy  envoyer,  elle  nous  a ,  pow  Geste 
première  foys ,  bien  fort  gracieusement  licencies  ^  remet^^ 
tant  à  nous  voyr  le  jour  ensuy  vaut  à  la  chasse ,  où  elle  nots 
convioit. 

Et,  au  sortir  de  la  dicte  audience ,  le  dict  S'  <de  La  Mole 
a  salué  le  comte  de  Lestre  et  le  comte  de  Sussex^  et  M* 
Smith,  avec  les  lettres  qu'il  leur  a  présentées  et  avec  les 
bons  propos  qu'il  leur  a  tenus;  qui  ont  monstre  d'edjouxter 
je  ne  sçay  quoy  de  nouvelle  disposition  à  celle  qu'ils  avoient 
toutjours  à  ce  propos.  Et  nous  a  le  comte  de  Lestre  ^le- 
pttis  faict  entendre  qu'il  seroit  bon  que  ne  «oos  lessissions 
de  temporiser  icy  quelques  jours  ;  dont  faysons  estât  d'ac- 
cbltipaigtier  la  dicte  Dame  jnsques  à  Quilingourt^  où  milord 
de  IBurgley  et  le  comte  de  Lincohi ,  qui  sont  mainlenant 
absetolt ,  iiefaudront ,  hmdy  procham ,  de  s'y  rendre. 

Et 'Cependant  j'ay  rece«  ung  petit  pacquet  du  S**  de  Vé- 
rac ,  du  pénultiesme  du  passé  ,  qui  porte  l'abstinance  d'ar- 
ities  en  Escoce  pour  deux  moys ,  seUoii  la  ibrme  tl'on 
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qoi  coatient  la  publication  que,  ce  mesme  jour, 
en  a  esté  faicte  à  Lidebourg  ;  et  ay  pareillement  sceu,  en 
ce  lieu  9  desDOOvellea  de  la  Royne  d'Escoce  par  le  retour 
d'oBg  anen  secrettère ,  cpie  je  hiy  avois  envoyé  avec  ce  peu 
d^argent ,  qui  m'asnre  qu'elle  se  porte  bien  de  sa  santé  , 
maïs  eonoyée  de  se  voir  toutjours  estroictemeot  gardée , 
bîeD  que ,  depuis  nng  moys,  Ton  hiy  permet  de  aller  son- 
vant  se  promener  aux  champs.  Je  n'ay  oublié  de  faire  vers 
la  Royne  d'Angleterre  l'office  que  m'avez  commandé  pour 
elle,  qui  a  esté  asseï  bien  reeeu.  11  n'y  a  icy  rien  de  nou- 
veau de  Flandres  depuis  mes  précédantes.  Sur  ce,  etc. 

Ce  vij*  jour  d'aoost  1572. 

La^nuicC  après  notre  audience,  la  Royne  d'Angleterre  s'est  trouvée 
bien  mal  pour  s'estre  promenée  trop  tard  au  serein,  faysant  bien 
froid  ;  et  pour  avoir  trop  tra? aillé  à  la  chasse ,  les  jours  auparavant  ; 
ma»  aujourdfauy  alla  se  porte  fort  bien ,  et  sommes  conviez  pour  l'al- 
ler accompaigner  aux  champs  après  dtner. 


CCLXIX*  DÉPESGHE 

—  du  xr  jour  d'aoust  l  ô75!. — 
{Envoyée  exprès  jusçues  à  Calais  par  Bourdillon.) 

3lalidle  et  réubliiieaient  d'Elisabeth.  —  Négociation  de  M'  de  La  Moie  avec 
les  ooDtes  de  Leicester,  de  Sussex  et  de  Warwick. — Audience.— Insistance 
d'Elisabeth  pour  que  le  duc  d'Alençoo  vienne  en  Angleterre.  —  Désir  de 
Leicester  dttre  chargé  d'une  mission  en  France.  —  Nouvelles  de  Flestin- 
giie.  —  Crainte  des  Anglais  que  Strozy  ne  s'empare  de  cette  ville  pour  la 
France. 

Au    KOY. 

Sire,  à  roccasion  d'ung  peu  de  mal  d'estomac  qui  h 
prins  à  la  Royne  d'Angleterre,  le  joiu*  qu'elle  nous  a  donné 
audience ,  au  lieu  de  Sthoii ,  ainsy  que ,  par  le  post  scripta 
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de  iioz  précédante!!» ,  du  v'  du  présent ,  iiou^  le  vous,  avous 
mandé,  elle  a  enté  deux  jours  sans  sortir  de  la  chambre , 
pandant  lesquels  les  comtes  de  Lestre ,  de  Susseï  et  de 
Warvic  nous  ont  mené  chez  ung  riche  gentilhomme  voy- 
sin  ;  là  où  ilz  noas  ont  faict  fort  honnorer  et  bien  tretter, 
et  nous  ont,  le  matin  et  Taprès  dînée,  donné  beaucoup  de 
plésir  dans  les  parez  de  la  Royne,  qui  estoient  là  auprès, 
en  diverses  sortes  de  chasses  qui  n'ont  esté  moins  roîales 
que  si  la  Royne  mesmes  s'y  fût  trouvée;  et  avons  heu 
ample  commodicté  de  négocier  avec  les  dicts  deux  comtes 
de  Lestre  et  de  Sussex ,  dont  n'avons  perdu  temps.  Ce- 
pandant  milord  trézorier  est  arrivé  de  sa  mayson  de  Bur- 
gley,  auquel  moy,  La  Mole,  ay  faict  Texprès  office  de  re- 
commandation du  faict  de  Monseigneur  le  Duc,  de  la  part 
de  Vostre  Majesté  et  de  celle  de  la  Royne,  et  avec  les 
mesmes  lettres  de  Mon  dict  Seigneur,  comme  me  l'avez 
commandé ,  qui  ay  trouvé  qu'il  estoit  en  toute  bonne  dis- 
position. 

Et  le  troysiesme  jour,  la  dicte  Dame ,  encores  non  du 
tout  bien  guérye,  nous  a  permis  de  la  voyr,  laquelle,  après 
nous  avoyr  compté  de  l'occasion  de  son  mal,  et  nous  avoyr 
infinyement  mercyez  de  ce  que  nous  avions  monstre  ung 
non  moins  extrême  ennuy,  durant  sa  douleur,  que  ung  très 
singulier  plésir  après  qu'elle  nous  heût  mandé  qu'elle  luy 
estoit  passée,  elle  nous  a  dict  qu'elle  avoit  cerché  son  meil- 
leur soulagement  ez  lettres  de  Vostre  Majesté  et  en  celles 
de  la  Royne,  et  de  Nosseigneurs  voz  frères,  et  encores  en 
celle  que  Monseigneur  le  Duc,  en  particullicr,  m' avoit 
escripte  à  moy,  La  Mothe;  lesquelles  elle  s' estoit  faictes 
toutes  lire  durant  son  mal,  et  y  avoit  trouvé  tant  de  singnl- 
lières  et  expécialles  occasions  de  se  resjouyr  en  la  vraye 
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h  jamais  tant  obligée  qne ,  quand  elle  auroit  i 
Imio  matio  de  nous  ea  dire  des  mercjementz,  elle  ti'auroit 
■K^hevé,  à  beaucoup  d'heures  de  ta  nuict,  à  vous  randre  touti 
ceult  qu'elle  en  avoît  dans  son  coeur;  mais  elle  vous  prioit 
dp  croyre  qu'elle  avoit  prins  là  dessus  une  très  ferme  ré- 
solution d'emplmer  une  bonne  partie  de  sa  vye  pour  en 
avoyr  aultant  de  recogooissance ,  comme  Dieu  Terott  apa- 
roistre  au  monde  qu'elle  en  pourrait  avoir  les  molens  ;  et 
qu'^e  avoit  pensé  de  ne  se  debvoir  encores  haster  de 
respondre  ceste  foys  i  voi  lettres  ny  à  celles  da  la  Royne , 
jusque»  à  ce  qu'elle  heût  entandu ,  par  le  S' de  Walsingam 
duquel  elle  attandoit  d'heuru  à  aultre  ting  courrier,  comme 
Voz  Majestez  auroient  prins  sa  responce;  et  pourtant,  s'il 
nous  plesoit  temporiser  jusqucs  à  Quilingourt,  elle  remet- 
troit  allors  de  faire  ses  lettres ,  ou  sinon  elle  s'nsfurcfiroit 
de  nous  en  bailler  à  ceste  heure  de  telles  qu'elle  pounroit; 
et  qu'elle  nous  avoit  desjà  dict  que  son  désir  seroit  d'esUw 
sutisfaicte  d'une  entrevue ,  plus  pour  le  contantement  de 
Monseigneur  le  Duc ,  que  pour  le  sien ,  bien  qu'elle  vout- 
droit  que  ce  fût  conune  par  fortune  de  temps,  qui  l'eût 
[loussé  par  deçà;  et  que  néantmoins  plusieurs  doidites  lé 
dessus  la  mettoient  en  peyne,  s'il  luy  arrivoit,  d'avanture , 
quelque  inconvénient  au  passage ,  ou  bien  si ,  estant  icy, 
l'on  ne  se  pouvoit  accorder  des  condicions  :  dont  remettoit 
cella  à  Vostre  Majesté ,  affin  que  rien  ne  procédât  jamais 
d'elle  qui  vous  pût  oflàncer;  car  c'est  ce  qu'elle  vouloit  le 
plus  éviter  en  ce  monde;  bien  nous  vouloit  dire  qu'elle 
avoit  des  maysoat  assez  voysines  de  la  mer  qui  seroient 
fort  à  propos  pour  cest  elfect. 

Sur  quoy.  Sire,  commancantz  à  rc  qu'ellr  nous  avoit 
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discouru  de  sou  mal,  et  puis  de  sa  convalessanee,  et  sur  la 
fayeur  «fi'elle  nous  faysoit  de  la  pouvoir  yoyr,  premier 
qu'elle  fût  du  tout  bien  guérye,  et  sur  le  sokig  que  eepan- 
dant  elle  avoit  heu  de  nous  faire  donner  du  plésir  dans  ses 
parez ,  mais  principallement  sur  les  bonnes  parolles  qu'elle 
nous  venoit  de  dire  de  Yostre  Majesté  et  de  la  Royne,  et 
de  Nosseigneurs  voz  frères,  et  de  voz  lettres,  nous  loy 
avons  respondu,  l'ung  après  l'aultre,  tout  ce  que  nods  avons 
estimé  qui  estoit  bien  convenable  de  tuy  dire;  et  vous 
promettons ,  Sire ,  que  ce  a  esté  tant  au  contantement  de 
la  dicte  Dame  que ,  quand  nous  avons  monstre  creindre  de 
l'ennuyer,  pour  n'estre  encores  parfaictement  guérye,  eHe 
mesmes  a  estendu  davantage  le  propos.  Dont,  surcelluy 
de  notre  temporisement  icy,  nous  luy  avons  dict  que  M' de 
Vualsingam  ne  luy  pourroit  mander  rien  de  plus  expécial 
de  vostre  intention  que  ce  que  M^'de  Montmorency,  M' de 
Foix  et  moy,  La  Mothe ,  et  puis  voz  précédantes  lettres , 
et  puis  celles  de  maintenant,  et  encores  ce  que  de  parolle  à 
moy,  La  Molle ,  et  par  escript  à  moy,  La  Mothe ,  vous 
nous  aviez  donné  charge  de  luy  en  déclarer  ;  et  qu'il  ne 
failloit,  au  cas  que  la  responce  qu'elle  vous  avoit  desjà 
mandée  ne  fût  si  bonne  comme  vous  la  desiriez  et  l'espé* 
riez,  sinon  qu'elle  la  nous  melliorftt,  et  qu'elle  la  nous  vou- 
lût faire  entière  et  résolue  ;  car  serions  prestz  de  l'accepter, 
et  temporiserions  très  volontiers  pour  cest  effect  jusqnes  à 
Quilengonrt ,  ainsy  qu'elle  monstroit  de  le  désirer;  que, 
quand  à  l'entrevue ,  il  n'estoit  nul  besoing  de  chercher  en 
oetta  le  contantement  de  Monseigneur  le  Duc,  car  non  seu- 
lement il  estoit  très  contant,  mais  tout  transformé  au  désir 
des  bonnes  grâces  et  des  perfections  qu'il  sçavoit  estre  vé- 
rîtablement  en  elle,  mais  c' estoit  à  sa  satisfaction  d'elle 
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fi*oa  a?aîl  i  ragavder;  et  que  pour  cdk  croyons  aous 
bioi  «pe  MwieigMar  le  fiiic  ne  regardoit  i  nul  dhiign^  •) 
îneoMéiiieÉly  Q|  8*3  y  awoit  quelque  difluaution  de  la 
pre|ae  grindav^r  poorveii  ip'S  peAt  «ritaot  deifarer  à 
eeie de  le  dîete  DeoM;  ottie  qa'flnoM  dmàAoà  qaeVot* 
Ire  Ifeqeitiy  iij  le  RAyne,  ne  le  lay  fonldriei  japieieper- 
Fy  et  qn'eMwr  qne  tow  jqgiéf  tarèi  lûen  que  BÉHe 
depeeewvert  eue  ne  pennoît  tenbler  qee  Mi  kon- 
et  pleine  d*«ig  ■ingwBk!r  pléiir  à  ce  prinee,  û,  ne 
peiiei  vens  foyr  qn'O  Iny  en  peiH  feeter  pes  mie  kenno- 
nUe  ny  ânen  eeceapeignée  d'nng  eitréme  crèveeneur  et 
d*nag  pcideeeMe  regret,-  qni  by  dnreroit  jusques  à  la  mort, 
de  8*00  retMmer  refoié  ou  non  aocepté;  et  qu'il  nons 
eemUeit  qu'en  ang  efiêre  tant  approuvé  de  Dieu,  et  loua- 
hie  de? ant  les  hommea,  et  tant  plein  d'konneuret  devray 
contantanent  au  denx  partis,  et  desjà  passé  par  le  oenseil 
nnifenel  des  deui  royaulmes,  l'on  ne  ddbvoît  proposer  ung 
acreelieeseat,  lequel  monstroit  partir  de  l'invention  de  quel- 
que menivàs  ange,  qui  oordissoit  desjà,  par  la  longueur  et 
par  la  difficulté  de  ceste  entrevue,  une  entière  ruyne  du  pro- 
pos, prefliier  qu'il  fikt  coochid. 

La  dicte  Dame,  ayant  un  peu  pensé  là  dessus,  a  mons- 
tre qu'elle  desîreroît  infiniemeot  de  cognoistre  quel  auroit 
à  estre  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  vers  son  amytié ,  et  a 
percisté  qu'il  luy  failloit  attendre  quelque  dépesche  du 
S'  de  Walsingam  ;  puis  a  passé  à  plusieurs  gradeulx  pro- 
pos d'elle  et  de  Monseigneur  le  Duc ,  au  cas  que  le  dict  ma- 
riage succédât  entre  euix  :  dont,  ayant  préven  ensemble 
qu'il  ne  serait  que  bon  que  moy,  La  Mole,  luy  en  conti- 
nuasse encores  aulcuns  à  part  d'aulcunes  privés  particul- 
lariiés  et  remarquables  enseignes  de  l'inUiîme  aKBction  et 
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dévotion  de  Mon  dict  Seigneur  vers  elle,  moy,  de  La 
Mothe ,  les  ay  ung  peu  layssez  toutz  deux ,  qui  en  eut  tenu 
plusieurs,  desquelles  elle  a  monstre ,  de  son  costé ,  en  sen- 
tir ung  fort  singullier  contantement  ;  et  nioy ,  La  Molç , 
suis  retourné  du  mien  avec  tousjours  meilleure  espérance , 
conoune  j'espère  bientost  vous  en  aller  rendre  compte.  Ce- 
pandant  moy ,  La  Mothe ,  ay  pressé  milord  de  Burgley  de 
nous  faire  avoir  une  résolution ,  et  il  n'a  heu-  rien  d'asseï 
aparant  pour  en  excuser  davantage  sa  Mestresse ,  sinon  de 
me  dire  que  Yostre  Majesté  auroit  trouvé  la  responce  en 
telz  termes  qu'il  n'estoit  possible  qu'on  passât  à  rien  plus 
avant,  que  vous  n'eussiez  de  rechef  parlé ,  bien  qu'il  me 
vouloit  assurer  que  luy  et  les  deux  comtes  trouvoient  que 
le  voyage  de  moy,  La  Mole,  estoit  très  oportun ,  et  très 
oporlunes  les  lettres  que  j'avoys  apportées ,  et  qu'il  ne 
vouloit ,  de  sa  part ,  encore  cesser  de  bien  espérer. 

Ainsy,  Sire,  nous  suyvons  jusques  à  Quilingourt,  et 
nous  veulent ,  ceulx  qui  sont  bien  intentionnés  en  cest  af* 
faire ,  persuader  que  ce  que  ceste  princesse  monstre  d'a- 
voir fort  grande  affection  à  ceste  entrevue  est  le  meilleur 
signe  qui  se  pourroit  désirer  d'elle,  dont  nous  conseillent 
de  ne  le  trop  rejecter.  Et  le  comte  de  Lestre  m'a  encores 
refrayschy  à  moy ,  La  Mothe,  qu'il  a  voit  ung  grand  désir 
d'aller  en  France  pour  la  conjouyssance  des  premières  cou- 
ches de  la  Royne  Très  Chrestienne,  et  qu'il  seroît  tous- 
jours  prest  de  partir  dans  troys  jours,  après  que  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  le  luy  auroit  commandé  ;  laquelle  nous  a  desjà 
dict.  Sire,  qu'elle  le  vouloit  de  bon  cueur,  pourveu  que 
ce  fât  ung  filz,  et  qu'elle  prioit  Dieu  de  vous  donner  ung 
daulKn. 

Maistre  Pelan  a  rapporté  de  Fleximgues  que  la  ville  est 
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teoaUe ,  si  la  Royne,  sa  Mestrease ,  la  Yeult  prendre  en 
Si  fNTOtection;  maiaîl  semble  que,  îcj,  l'on  est  entré  en 
^ndqne  aouspeçon  que  le  S' Strossj  s'en  vaeiUe  sa jsir ,  et 
fi'Qa  deajà  escript  i  cenix  qui  y  commandent  d'y  yonloîr 
leeepvw  deux  miDe  françoys.  Sur  qnoy  qneiqun  m'a  de- 
daié  àmojy  La  Mothe ,  que  cella  réfroydira  bien  fort  les 
Angloya  >  <A  qn*il'  ne  vondroient  que  les  Prançoys  enttre- 
prinaent  riea  de  ee  ooaté ,  i  la  charge  qu'ils  fa?orîseroient 
lont  ce  qn'ili  fooldroient entreprendre  ex  aultres  endroicti. 
Tay  jette  bien  loing  tout  ce  qu'on  m'a  dict  du  diiA  S' Stroasy. 
Hier,  BBgdea  gens  du  prince  d'Orange  a  esté  renvoyé  d'icy 
ifec  force  bonnes  parolles,  et  attand  Ton  de  luy  une  plus 
solenne  légation,  quand  il  sera  plus  avant  en  pays;  dont 
Ion  il  sera  mieult  respondn.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XI*  jour  d'aoust  4572. 


CCLXX'  DÉPESCHE 

—du  XIII*  jour  d*aou8t  1572. — 

(  Sncojfétjusques  à  la  court  par  HP  de  L'Espinasse.  ) 

NouvcUci  d*Écoiic.  -^  Vives  plaintes  de  l'ambassadeur  contre  le  mépris  que 
foot  des  ordres  du  roi  les  Ecossais  qui  occupent  f^tb. 

Au  Roy. 

«Sire  y  estant  M'  de  La  Mole  et  moy  en  ce  lieu  de  Cou- 
ventery ,  à  la  suy te  de  ceste  princesse ,  laquelle  arrive  au- 
jourdhuy  en  la  mayson  du  comte  de  Lestre  à  Quilingourt , 
qui  est  à  quatre  mille  d'icy,  leS*^  de  L'Espinasse  m'a  en- 
voyé de  Londres  en  hors  les  mémoires  qu'il  a  raporté  d'Ës- 
rore,  sur  lesquelz  je  mr  suys  infinycment  esbahy  des  façons 
Ho  procéder  de  reulx  du  l^etit  Lith ,  qui  sont  telles  qu'elles 
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me  semblent  bîeu  requérir,  Sire,  que  Vostre  Majesté  y 
pourvoye  avec  autborité  pour  ne  laysser  aller  les  dioses , 
qui  ont  esté,  en  ce  faict,  faictes  et  négociées  par  vostre 
ambassadeur  en  vostre  nom ,  à  l'indignité  que  ceutx  do  Pe- 
tit Lith  monstrent  qu'ilz  les  veulent  réduyre ,  qui  n^est  sans 
beaucoup  de  mespris  et  quasy  mocquerye  de  vostre  gran^ 
deur.  Il  est  vray  que  la  passion  les  mène  de  vouloir  dier^ 
cher  tant  d'avantage  qu'ilz  pourront  pour  royner  cedx  tpà 
leur  font  teste;  et,  si  l'assemblée  du  parlement  se  pouvioît 
tenir,  possible  que  l'on  parviendrait  à  quelque  accord, 
mesmement  si  Vostre  Majesté  monstre  qu'en  toutes  sortes 
elle  veult  et  entend  qu'il  se  face ,  et  qu'il  vous  friaise  eo 
parler  vifvement  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  etluydire 
que  vous  n'estes  pour  comporter  qu'on  achève  de  rujMr 
cest  estât ,  ny  que  les  dicts  du  Petit  Lith  abusent  des  mes- 
mes  moyens  qui  procèdent  de  vous  contre  ceulx  qui ,  plus 
que  eulx ,  ont  espéré  en  Vostre  Majesté. 

Je  verray ,  Sire,  comme  la  Royne  d'Angleterre  et  ceulx 
de  son  conseil  prendront  le  faict ,  et  requerray  en  cella  ce 
que  j'estimeray  convenir  au  bien  de  vostre  service;  dont 
par  mes  premières  je  ne  faudray  de  vous  en  escripre  ce 
qu'ilz  m'y  auront  respondu.  Et  cependant ,  pour  ne  rien 
retarder,  je  mande  au  dict  S*^  de  L'Espinasse  de  parache- 
ver sa  dilligence  vers  Vostre  Majesté ,  vous  supliant  très 
humblement  de  le  renvoyer ,  ainsy  bien  et  bientost  expé- 
dié, comme  jugerez  qu'il  se  debvra  faire,  et  qu'envoyez  par 
luy  quelque  petite  provision  au  capitaine  Granges  pour  le 
faire  persévérer,  car  en  luy  consiste  aujourdhuy  la  con- 
servation de  tout  ce  qui  peut  dépandre  de  l'allience  de  vostre 
couronne  au  dict  pays.  Sur  ce,  etc. 

O  xiij*  jour  d'noust  157*2. 
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Pmr  fo$MU  à  la  lettre  précédente. 
Depuis  ce  dessus,  je  me  suis  infinyement  pleinct  à  cesle  iirincesse, 
H  auû  siens,  de  Tatemptat  de  ceiilx  du  Petit  Lith,  et  ilz  ont  mons- 
irè  qu*ilz  le  troufent  très  maulvais  ;  dont  m'ont  promis  qu'il  y  sera 
iifliibitablefiient  remédyé. 

GGLXXr  DÉPESGHE 

—  daxxviii«joiird'aou8t  1572.— 
(Stnafée  exprès  Jwques  à  la  court  par  M' delà  Mole.) 


— DétaOt  de  la  négociation  de  IT  de  La  Mole.  —Délibération  du 
mur  le  marlaiçe.  ->-Expllcadom  sur  li  réponse  donnée  au  roi,  qui  a 
été  prise  en  France  pour  une  rupture.  —  Déclarations  d'Elisabeth  qu'elle 
est  décidée  H  se  marier ,  qu'elle  ne  veut  pas  rompre  la  négociation  ;  mais 
qrtfaoi  de  prendre  on  ensagenent  elle  croit  Pentrevue  nécessaire. — ^AtIs 
donné  pnr  les  Anglais  sur  le  peu  de  confiance  que  doit  inspirer  le  gouver- 
■enr  de  Flessingue. — Bonne  disposition  d'Elisabeth  à  l'égard  de  la  négo- 
dnaarta^e. — Départ  de  IT  de  La  Mole. 


Au  Roy. 

Sire,  au' partir  de  Noramptbon,  d'où  M*^  de  La  Mole, 
présent  pourteur,  et  moy,  vous  fismes  une  dépesche,  le  xi"^ 
de  ce  moys,  nous  arrivasmes,  le  tréziesme  ensuyvant,  ù 
Onilîngourt,  et  le  lenderoein  M^  le  comte  de  Lestre  nous 
V  traicta  en  festin  avec  les  plus  grandz  de  ce  royaulme,  où 
ayant  esté  plus  d'une  heure  et  demye  en  conversation  avec 
la  Roy  ne  d'Angleterre  pour  luy  continuer,  en  attandant 
des  nouvelles  de  France,  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc, 
affin  de  luy  en  imprimer  tousjours  le  désir,  et  à  nous  T  es- 
pérance, le  dict  sieur  comte  nous  mena,  Taprùs  dinée, 
aiec  le  reste  de  la  noblesse  de  la  court,  courre  le  cerf 
dans  uiig  de  ses  parez  jusques  à  la  nuict;  et,  le  deu\i(;smo 
jour  après,  le  S^  de  Vassal  arriva  avec  la  dépesche  de 
\oz  Majestez  du  vy  et  ix'  du  présent  et  avec  ce  que. 
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oultre  la  dicte  dépesche,  il  vous  avoit  pieu  le  charger  de 
nous  dire. 

Sur  quoy  nous  allasmes,  le  xvij*,  retrouver  la  dicte 
Dame  à  Warvic,  à  laquelle,  après  aulcuns  propos  ({u'eDe 
mcsmes  nous  commença,  nous  luy  dismes  qu'il  nous  estcHt 
venu  des  lettres  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  sur 
la  responce  que  son  ambassadeur  avoit  heu  à  vous  faire, 
à  la  (in  de  juillet;  et  de  tant  que  luy  mesmes  avoit  ouy  les 
parolles  et  veu  les  contenances,  dont  luy  aviez  uzé  quand 
il  la  vous  avoit  déclarée,  et  qu'il  avoit  très  bien  recueîDy 
le  tout,  nous  nous  assurions  que  desjà  elle  avoit  mîeidx 
entendu  la  façon  comme  Voz  Majestez  avoient  prinse  la 
dicte  responce  par  le  discours  de  ses  lettres  que  nous  ne 
luy  sçaurions  représanter  sur  celles  de  Voz  Majestez.  Et, 
sans  rien  toucher  à  la  dicte  Dame  de  la  lettre  qu'elle  hy 
avoit  escripte  le  xxij*'  de  juillet,  parce  que  vous  le  nous 
delTandiez,  nous  ajouxtftmes  seulement  qu'il  n'estoit  pas  à 
croyre  combien  il  vous  avoit  touché  au  cueur  que  la  dicte 
responce  n'eust  esté  conforme  à  vostre  honneste  désir;  et 
combien  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  Yoni 
estiez  vergongniez  de  ce  que,  cuydantz  avoir  bien  mesuré 
vostre  offre  pour  la  plus  juste,  la  plus  honnorable,  et  quasy 
la  plus  nécessayre  que  vous  heussiez  su  faire  à  une  telle 
princesse  comme  elle,  laquelle  vous  aymiez  et  observiez 
plus  que  nulle  aultre  de  la  Ghrestienté,  elle  néantmoins 
vous  heût  randus  confus,  et  vous  heût  condampnés  de  n'a* 
voir  heu  bon  jugement  en  cella;  et  qu'après  y  avoir  biet 
pensé  et  dellibéré  avec  ceulx  de  vostre  conseil,  et  ne  pou- 
vantz  juger,  par  les  choses  que  M»"  de  Montmorency  et 
M*  de  Foix  vous  avoient  rapportées ,  ol  par  celles  que  je 
vous  avois  escriptes,  et  encores  par  relies  que  M*^  le  comte 
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de  Lincoln  et  ses  aultres  ambassadeurs  vous  avoient  dictes, 
ffà'A  fût  possible  que  -ceste  responce  heût  à  estre  celle 
résohie  qu'elle  avoit  dans  son  cueur,  Voz  Majestez  la 
soplioient  de  vous  en  randre  une  meilleure  et  plus  apro- 
chante  du  vray  contantement  que  vous  aviez  espéré  d'elle. 
La  dicte  Dame,  comme  préocupée  d'une  peur  que  nous 
fonhiflsîons  rompre,  et  résolue  néantmoins,  pour  la  recor- 
àékm  de  ce  qui  luy  estoit  advenu  du  premier  propos,  de 
ne  dianger  point  d'opinion,  s'escria  ung  peu  en  elle  mesmes 
disant  :  —  «  Ha  !  je  voy  bien,  par  la  responce  de  mon  am- 
bassadeur et  par  ce  que  je  oy  maintenant,  que  la  Roync' 
Mère,  comme  prudente  et  vertueuse,  a  voulu  estre  sage 
poiir  son  filz  et  pour  moy,  et  ne  veut  que  nous  nous  voyons 
de  peur  qu'il  ne  se  puisse  contanter  d'une  telle  femme,  ou 
fÊe  je  ne  puisse  demeurer  bien  satisfaicte  d'ung  telmary.  » 
Et  après,  s'estant  adressé  à  nous,  continua  nous  dire  que, 
puîsqtte  les  lettres  tant  honnestes  et  pleines  d'honneur  et 
èe  mille  satisfactions  que  je  luy  avois  présentées  en  la 
mayson  de  milord  trésorier,  escriptes  de  vostre  mein,  et  d(* 
la  Royiie ,  et  de  Monseigneur  le  Duc ,  avoient  esté  cause 
de  luy  faire  méliorer  sa  première  responce,  du  xxij*"  de 
juillet,  par  laquelle  elle  mandoit  que  les  diflicultés  de  Teagc 
empeschoient  qu'elle  ne  peut  satisfaire  ny  à  son  désir  ny  à 
vostre  espérance,  et  d'avoir,  comme  par  ung  bon  et  nouveau 
moyen,  proposé  Tentrevue,  affin  d'ester  les  dictes  difficultés, 
elle  pensoit  que ,  non  seulement  vous  l'aprouveriez ,  mais 
loy  sçauriez  un  grand  gré  d'avoir,  de  son  costé,  faict  l'ou- 
verture qui  debvoit  procéder  du  vostre  ;  qu'elle  prioit  Yostre 
Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  et  M"^  de  Montmorency, 
desquelz  troys  le  langage  avoit  esté  semblable,  qu'il  vous 
pleut  croyre  qu'elle  n'cstoit  si  traistre,  ny  si  meschante. 
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de  parler  d'une  entrevue  à  ung  prince  de  si  grande  qua^- 
lité,  si  elle  n'estoit  bien  résolue  de  se  marier,  el  qu*eiie 
m'avoii^  longtemps  y  a,  assuré  de  la  victoyre  qu'elle  aroït 
gaigiiée  sur  elle  en  oest  endroict;  dont  ne  voudroit  rnaîn* 
tenant  vendre  à  si  inique  et  desbyal  pris,  cornsne  aercit 
cestuy  cy,  le  préeieulx  trésor  de  vostre  amityé  et  de  la 
Royne  et  des  princes  de  vostre  couronne,  ses  enfans,  et 
qu'à  la  vérité  ^e  avoit  plusieurs  justes  occasions  du  passé, 
et  ^usieurs  grandes  considérations  dur  présent,  pour  desH 
rer  la  dicte  entrevue,  tant  pour  la  satbfaction  de  Monni- 
gneur  le  Duc,  affin  qu'il  n'espousftt  une  femme  qui  ne  kj 
pleikt,  que,  à  dire  vray,  pour  le  compte  d'eUe  mesmes,  aCn 
de  voyr  si  elle  pourroit  être  aymée  de  luy,  et  si  la  dispo* 
sition  de  l'eage,  et  ce  qu'on  luy  avoit  rapporté  du  visage 
seroient  objets  si  Yéhéments  qu'elle  ne  s'en  peut  jamns 
contanter;  et,  de  tant  qu'elle  avoit  mis  ceHa  en  T arbitre 
de  VoK  Majestés,  il  n'estoit  raysonnable  que  luy  renTojs* 
siez  maintenant  la  pierre,  sinon  que  tous  vouhissiei  qne 
ce  qu'elle  vous  avoit  mandé  et  ce  que  Voud  et  la  Royne, 
vostre  mère,  aviez  respondu  à  son  andiassadenr,  et  ce  que 
nous  luy  disions  maintenant,  (ùt  la  fin  du  propos;  demen>* 
raot  la  dicte  Dame  là  dessus  bien  fort  pensire,  sans  y  rien 
plus  adjouxter. 

Nous  suyvismes  à  luy  dire.  Sire,  que  Voz  Majestei  h 
prkiient  de  considérer  qu'il  n'est  en  la  mein  des  morlek 
de  remédier  au  poinct  qu'elle  alléguoit  de  l'eage,  et  que 
vous  aviez  ung  incroyable  regret  ^e  ne  l'en  peussiez  an- 
tisfaire,  dont  ne  vous  restoit  que  dire  là  dessus,  sinon  œ 
que  W  de  Montmorency,  M'  de  Foix  et  moy,  luy  avions 
desjà  diot,  que,  tant  s'en  failloit  que  vous  beussiez  pensé 
que  les  jeunes  ans  de  Monseigneur  le  Duc  lussent  quelque 
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defauk^pe,  au  contrayre,  voin  estimiet  que  c'estoit  la 
perfedioB  de  ce  mariage,  et  que  vous  sçavieE  très  bien 
fte  la  dfapoMtioD  de  la  dicte  Dame  estoit  si  bonne  et  si 
bde  qQ'eUe  ae  retrtmvoit  plus  jeune  de  neuf  ans  qu'elle 
n'eatoît^  et  ausiy  la  vigueur  et  belle  taille  et  bonne  dispo- 
sitioo  de  Moiiseîgneur  le  Duc  hrj  anticipoient  è  kty  son 
eage  d'aaltres  neuf  ans,  par  ainsy,  qu'ilz  se  rencontroient 
(Ten  afioîr  ehacun  vingt  et  sept;  et,  au  regard  de  T entre- 
me,  que  ai  Vous,  Sire,  et  la  R<aynë,  vostre  mère,  cognois- 
qe'elle  peut  servir  à  vous  donner  le  contantemènt  que 
espériez  et  desiriez  plus  que  ohose  du  inonde ,  ipe 
îoos  vouldrîez  qae  Monseigneur  le  Duc  fût  aujourdhuy 
pinstoat  qae  demeîn  devers  elle  9  mais^  si  la  dicte  entrevue 
néà  i  estre  en  vein,  et  que  la  dicte  Dame  n'eût  volonté 
de  ae  marier,  eoonne  ses  responces  vons  en  faysoient  doub- 
ler, ny  vodût  avoyr  Mon  dict  Seigneur  le  Doc  agréable, 
duquel  elle  avait  desjà  veu  le  pourtrét,  et  avoit  entendu , 
par  beaooQ^)  des  siens,  quel  il  estoit,  ce  ne  seroit  qu'ad- 
jouxter  ung  par  trop  grand  makontantement  à  oelluy  que 
vous  aviez  desjà  bien  grand  de  la  resporrce  qu'eiie  vous 
avoit  mandée.  Dont  nous  la  voulions  très  humblement  su- 
plier,  et  la  conjurer,  par  les  mérites  de  la  parfaicte  bien- 
veilUince  et  loyalle  amityé  que  Vous  et  la  Royne,  vostre 
mère,  tuy  portiez,  et  par  la  dévotion  et  servitude  de  Mon- 
seigneur le  Duc  vers  elle,  qu'elle  voulût,  sellon  sa  prudence, 
et  par  l'advis  des  seigneurs  de  son  conseil,  avec  lesquels 
nous  desirions  qu'eUe  comrounicquât  de  ce  faict,  vous  faire 
me  meilleure  responce,  et  telle  qu'il  n'en  peut  réusoyr 
ifiimte  bonne  conclusion  de  propos,  et  non  jamais  fin  en 
vostre  cdnmune  amityé,  sinon  lorsque  vous  cesseriez  de 
n  estre  plus  au  monde. 
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La  dicte  Dame,  réaulçant  la  teste,  iious  respoudit,  avec 
ung  meilleur  et  plus  joyeulx  visage,  qu'elle  estoit  con- 
tante de  parler  à  ceulx  de  son  conseil  et  faire  voyr  à  Voz 
Maj estez  que  vous  ne  sçauriez  trouver  princesse,  en  tonte 
la  terre ,  qui  plus  s'esforçât  de  correspondre  à  l'amityé , 
qu'avez  tousjours  monstre  luy  porter,  qu'elle  feroit.  Et 
entrant  là  dessus  en  plusieurs  devis  avec  M*^  de  La  Mole , 
lequel  je  luy  layssay  seul  pour  parler  à  ses. conseillers ,  eUe 
fit  toutz  les  semblantz  du  monde  d'avoir  fort  agréable  ce 
qu'il  luy  disoit  de  son  Maistre ,  et  luy  fit  reprandre  à  luy 
mesmes  fhs  d'espérance  que  par  ses  premiers  propos 
elle  n'avoit  monstre  de  nous  en  vouloir  donner. 

Et  sur  ce ,  se  retirant  pour  ung  peu  de  temps  fort  joyeuse 
en  sa  chambre ,  dict  à  M*^  le  comte  de  Lestre  qu'il  nous 
retint  pour  souper  avec  elle  ;  et  elle  mesmes  nous  convia. 
Puis ,  à  bout  de  pièce ,  estantz  retournés  vers  elle ,  la  trou* 
vasmes  qu'elle  jouoit  de  l'espinette ,  et  continua,  à  noatre 
prière,  d'en  jouer  encores  davantage  pour  satisfaire  an  dict 
S*^  de  La  Mole  ;  et  puis ,  au  souper,  qui  fut  ung  festin  as* 
sez  magnificque ,  elle  nous  fit  devant  toute  l'assemblée  les 
meilleures  démonstrations  qui  se  peulvent  désirer,  mesmes 
après  avoir  beu  à  moy,  et  m' avoir  envoyé  sa  couppe  et  soe 
restant  pour  la  piéger,  elle  voulut  bien  monstrer  qu'die 
avoit  agréable  le  message  et  le  messager  de  Mon  dict  Sei<- 
gneur  le  Duc ,  et  beut  aussy  au  S*^  de  La  Mole ,  avec  plu- 
sieurs aultres  honnestes  démonstrations  et  courtoysies  que, 
pour  l'honneur  de  son  Maistre,  ung  chacun  s'eiïorça  de  loy 
faire.  Et  l' après  soupée,  sur  les  neuf  heures  de  nuict,  ung 
fort ,  qui  estoit  dressé  dans  une  prairie ,  soubz  les  fenestres 
du  cbasteau ,  fut  assaly  par  une  partie  de  la  jeunesse  de  la 
court,  et  soubstenu  par  Taultre,  où  y  heut  tant  d'artif- 
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fices  è  feu,  si  rarienli  (t  bien  conduictz ,  qu'il  le  fit  fort 
bon  voyr ,  et  la  dicte  Dame  nous  retint  jusquei  envjroa 
minuict  pour  en  attandre  la  fin. 

Le  loidemein,  xviij*,  après  que  le  trésorier  de  la  mayson 
de  la  dicte  Dame  nous  beat  donné  à  dîner,  elle  nons  fit 
appeller  pour  nous  dire  que ,  sellon  nostre  réquisition 
du  jour  précédant,  elle  avoitmis  l'affaire  en  dellibération 
de  son  conseil ,  où  les  lettres  de  son  ambassadeur  aToîent 
de  recbef  esté  leues  et  conTérées  avec  nostre  dire ,  et 
qu'ayant  oay  l'opinion  d'nug  cbacun  là  dessus,  elle  se  troa- 
Toit  en  plus  de  perplexité  que  jamais,  pour  s'estre  tant  ad- 
vancée  que  d'avoir  parié  de  l'entrevue,  et  qu'elle  désirerait 
avoir  esté  lors  bien  empeschée  de  la  langue  ;  mais  ses  con' 
seillers ,  qui  avoient  plus  regardé  à  leur  afTection  de  la  voyr 
mariée  que  à  sa  dignité  en  cest  endroict,  luy  avoient  îaid 
faire  cest  erreur,  se  persuadaus  que  Vostre  Majesté  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  embrasseriez  ce  moyen ,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  court,  pour  elTectuer  ce  que  monstriei 
désirer  ;  mais  elle  et  enU  s'apercevoient ,  h  ceste  heure , 
encor  que  bien  tard  ,  que  vostre  intention  estoit  au  con> 
traire,  et  que  ce  qu'elle  avoit  veu  par  ung  advis  qui  luy 
estoit  venu  de  bien  loing,  que  Ton  avoit  desjà  mis  ordre  de 
faire  qu'elle  ne  trouvlt  non  plus  de  correspondance  en  ce 
segond  propos  qu'elle  en  avoit  heu  au  premier,  commançoit 
de  s'eflectner;  car,  de  révoquer  en  double  si  elle  se  vou- 
loit  marier,  estoit  ramener  l'aHaire  k  son  commencement, 
et  d'alléguer  le  malcontantement  qui  resteroit  de  l'entre- 
vue ,  si  eUe  réoscissoit  vayne ,  estoit  l'advertir  de  se  garder 
bien  de  la  consentir  ;  mais  ce ,  qui  plus  la  mettoit  en  peync, 
estoit  qu'on  avoit  remonstré  k  son  ambossadeur  que  de 
l'entrevue  des  princes  n'estoit  accoustumé  de  provenir 
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fi;uyères  jamais  que  toute  maie  satisfaction ,  et  cella  luy  re- 
métoit  devant  les  yeulx  que  si ,  de  T  entrevue  de  troys  ou 
quatre  jours,  de  Monseigneur  le  Duc  et  d'elle,  dehvoit  adve* 
nir  quelque  mal ,  quel  auroit  à  estre  le  reste  de  leur  vye , 
s'ilz  se  marioyent  sans  quelques  prémices  d'amityé,  qui  or* 
dînayrement  s'acquièrent  par  la  veue  ;  et  qu'elle  juroit  à 
Dieu  que  ces  doubtes  luy  faysoient  tant  de  peur  qu'elle  m 
repentoit  bien  fort  d'avoir  jamais  touché  ce  poinct  ;  duqud 
ny  elle  9  ny  ses  conseillers  ne  se  pouvoient,  à  ceste  heure, 
bien  résouidre. 

Nous  répliquâmes,  Sire,  qu'elle  debvoit  prendre  df 
bonne  part  ce  que  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  aviez 
remonstré  à  son  ambassadeur  qui ,  à  ce  que  nous  pouvions 
cognoistre  par  voz  lettres ,  vous  avoit  représenté  les  dMta- 
clés  si  grandz ,  et  si  esloignés  de  la  faciUité  qu'aviez  espéré 
trouver  en  cest  affaire,  qu'à  vostre  grand  regret  vous  aviet 
interprété  l'entrevue  ne  pouvoyr  réuscyr  que  vayne,  et 
pleyne  de  mocquerie  pour  Monseigneur  le  Duc;  et  que 
mesmes  il  sembloit  que  vous  heussiez  comprins  qu'il  heût 
uzé  du  mot  d' impossibilité,  dont  elle  ne  debvoit  que  bien 
juger  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère, 
si ,  persévérans  en  vostre  singullière  affection  vers  elle , 
vous  la  supliez  de  vous  rendre  une  meilleure  responce.  Et 
M*^  de  La  Mole  adjouxta  que  cella  mesmes,  qu'elle  pouvoit 
creindre  de  l'altération  de  vostre  mutuelle  amityé,  si  l'ar*^ 
faire,  après  l'entrevue ,  ne  succédoit ,  se  debvoit  creindre 
de  ceste  heure  sur  sa  responce,  au  cas  qu'elle  ne  la  vous 
melliorftt.  Et  luy  usasmes  toutz  deux ,  là  dessus ,  des  meil^ 
leures  et  plus  vifves  persuasions  que  nous  peusnoes,  de  fa- 
çon que  la  dicte  Dame,  après  avoir  confessé  que,  si  son  am- 
bassadeur avoit  utédu  mot  d'impossibilité  j  ou  bien  vous 
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avoit  faict  les  difficultés  non  esloignées  de  cella  ,  que  yous 
aviez  heu  y  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  très  juste  occasion 
4le  doubler  beaucoup  d'elle. 

EHe  BOUS  pria  de  hiy  donner  encores  fe  loysir  d'ung  jour 
entier  pour  dellibérer  dans  cest  affaire  avec  son  dict  con- 
seil ;  et ,  sur  f  heure  mesmes ,  monstant  à  cherti ,  elle 
troovtboB  que  nous  Tallissions  accompaigner  à  Quilingourt, 
ou  die  s'en  retoomoit  en  chassant;  et  Fentrelinsnies,  Tung 
et  rantre,  à  diverses  foys,  sur  la  poursuite  de  nostre 
propos ,  tout  le  long  du  chemin ,  avec  son  grand  oootan- 
temeflt. 

Le  lendemein  matin ,  nous  trouvasmes  moyen  de  luy 
Cnre  voyr  une  petite  lettre  de  la  Koyne ,  vostre  mère ,  du 
31*  du  présent ,  avec  celle  que ,  de  mesmes  dathe ,  M'  Pi- 
Bart  m'avoît  escripte,  qui  Tassuroient  fort  de  la  persévé- 
rance de  vos  bonnes  inteirtions  vers  elle  ;  et  fismes  voyr 
«issy  à  milord  trésorier,  par  certains  motz  de  la  vostre, 
comme  vous  n'aviez  peu  comprendre  que  les  difficultez , 
que  M*^  de  Walsingam  vous  nvoit  alléguées ,  fussent  sinon 
impossibles. 

Et  ainsy,  ayant,  par  ce  moyen  et  par  toute  la  solli- 
citation que  nous  peusmes,  envers  les  seigneurs  de  ce 
conseil,  ung  à  ung,  et  envers  les  principalles  dames  de  ceste 
(tNut,  bien  disposé  Taffaire,  ce  jour  se  passa  en  de  bien 
p^jides  et  bien  débatues  dellibérations ,  non  du  tout  si  vi- 
ves et  conformes  entre  reulx  du  dict  conseil  comme  nous 
Tavions  pensé.  Tant  y  a  que ,  le  vintgiesme  de  ce  moys , 
estantz  de  rechef  mandez  à  Quilingourt ,  la  dicte  Dame  , 
après  nous  avoir  entretenu  quelque  temps  d'aulcunes  pe- 
tites advantures,  qui  luy  estoient  advenues  le  matin  à  la 
chasse ,  el  après  nous  avoyr  faict  ouyr,  plus  d'une  heure. 
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sa  mosicque  en  la  chambre  de  présence ,  elle  nous  mena 
en  la  privée. 

Et  là ,  en  présence  de  milord  trésorier  et  des  comtes  de 
Sussex ,  de  Lestre ,  de  Lincoln ,  de  maistre  Quenolles ,  de 
sire  Jacqoes  Serofz,  de  maistre  Smith,  toutz  officiers 
principanlx ,  et  du  conseil  priv^  de  la  dicte  Dame ,  elle 
nous  dict  qu'ayant  bien  examiné  et  fait  examiner  de  prèl 
par  ceulx  ,  qui  estoient  là  présentz,  tout  Testât  de  cet  af- 
faire, elle  estoitbien  ayse  d'avoir  trouvé  que  le  principal 
escrupule  ne  provint  maintenant  que  de  ce  qu'il  sembloit 
que  son  ambassadeur  ne  se  fât  bien  explicqué  en  la  res- 
ponce  qu'il  avoit  heu  à  vous  faire,  ou  bien  que  Voz  Ma- 
jestez  ne  l'eussent  bien  comprinse  ;  car  n' avoit  heu  charge 
de  dire  sinon  que  de  Tinégallité  de  l'eage  procédoit  beau- 
coup de  grandes  difficultés,  qui  empeschoieYit  qu'elle  ne 
vous  peut  respondre  sellon  que  vous  l'espériez  et  sellon 
qu'elle  l'heût  bien  désiré ,  et  qu'elle  estimoit  qu'une  en- 
trevue pourroit  beaucoup  esclarcyr  l'ung  et  l'aultre  de  lenrs 
plus  grandz  doubtes ,  mais  non  qu'elle  luy  heût  mandé  du 
mot  A' impossibilité'^  car  heût  esté  chose  fort  absurde  de 
parler  d'une  entrevue  sur  un  affaire  qu'elle  heût  estimé 
impossible ,  et  que  si  Voz  Majestez  avoient  prins  l'un  pour 
l'aultre ,  et  qu'il  vous  eust  représenté  les  difficultés  comme 
impossibles ,  elle  confessoit  que  la  Royne ,  vostre  mère, 
avoit  heu  occasion  de  faire  ses  responces  ainsy  aygres, 
comme  son  ambassadeur  les  luy  avoit  escriptes,  et  conmie 
nous  mesmes  ne  les  luy  nions  pas.  De  quoy,  par  la  petite 
lettre  que  nous  luy  avions  faicte  voyr  le  jour  précédent,  et 
par  ce  que  nous  avions  communicqué  à  milord  trézorier, 
elle  demeuroit  maintenant  satisfaicte  ;  et  vouloit ,  devant 
Dieu,  assurer  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère, 
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que,  depuis  le  temps  qu'elle  a  voit  accordé  à  ceulx  de  son 
roDBeil  de  vouloir,  pour  le  béuelfice  de  ses  subjectt,  réso- 
luemenl  se  marier,  et  qu'elle  m'en  heût  faicte  la  décla- 
ration pour  la  vous  mander,  elle  y  avoit  tousjonrs  persé- 
véré, et  ne  s'estimeroit  digne  du  lieu,  où  Dieu  Tavoit  mise, 
si  elle  avoit  varyé  ;  car  ne  pouvoit  juger  que  ce  fût  ung 
acte  d'un  prince  d'honneur  de  ne  tenir  sa  parolle  à  qui 
qu'il  l'eât  donné;  et  tant  plus,  quand  elle  Tavoit  mandée  à 
ung  très  grand  i:oy,  auquel  elle  avoit  beaucoup  d'obliga- 
tion ;  et  que  ceulx  qui ,  du  commancement  du  propos  de 
Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  avoient  voulu  dire 
qu'elle  n'en  entretenoit  la  praticque ,  sinon  pour  servir  à 
ses  afl&res ,  et  pour  en  augmenter  sa  réputation ,  avoient 
esté  conveincus  pour  menteurs  et  pleins  de  grand  calom- 
nie ,  pour  Tespreuve  de  ce  qui  s'estoit  veu  depuis,  qu'elle 
avoit  passé  si  avant  qu'elle  layssoit  bien  maintenant  à  nous 
mesmes  déjuger  si  c'estoit  par  l'esprit  de  Dieu,  ou  bien  de 
Satan,  sonadversayre,  que  leur  mariage  avoit  esté  inter- 
rompu; et  que,  pour  la  considération,  non  d'elle  en  fa- 
çon que  ce  fût ,  mais  pour  divertir  le  mal  qui  menassoit  son 
estât  et  ses  subjectz  d'une  inévitable  ruyne,  par  faulte  de 
certeiu  successeur,  incontinent  qu'elle  seroit  morte,  qu'elle 
persévéroil ,  plus  que  jamais ,  de  se  vouloir  sacriffier  elle 
mesmes  pour  leur  en  laysser  ung. 

Dont  a\oit,  de  rechef,  résolu  avec  ceulx  de  son  conseil , 
et  ainsy  le  déclaroit  à  nous ,  en  leur  présence,  qu'indubita- 
blement elle  vouloit  prendre  mary  ;  et  que ,  touchant  ce 
poinct ,  nous  en  assurissions  ardiment  Vostre  Majesté  :  et , 
<i  nous  ln\  demandions  d'où?  elle  nous  respondoit  de  grand 
lieu,  pane  qu'elle n'estoit petite;  et  qu'en  ce  que  Voz  Ma- 
jp^ioi  hiv  proposoienl  Monseigneur  le   l>ur  ,  de  qno\  elle 
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ne  vous  sçauroît  jamais  assez  remercyer  de  vous  estre 
aiofty  touls  troys ,  Tung  après  Taultre,  offerts  à  elle,  telle 
vouloH  bieu  dire  que  le  party  estoit  fort  bonnoraUe  ;  car 
nul  aultre  prince,  en  toule  la  terre,  se  pouvoit  vanter  d'eatre 
de  meilleure ,  ny  plus  grande ,  ny  phis  royalle  esitradioii 
que  luy,  et  luy  mesmes  estoit  si  royal  et  tant  accomply 
en  esLcellautes  qualités  d'un  gentil  et  valeureux  prinoe, 
qu'il  méritoit  une  trop  plus  grande  et  meilleure  fortune  qa'il 
ne  la  pourroit  rencontrer  en  eUe ,  ny  en  une  aultre  prin- 
cesse qui  fût  plus  grande  qu'elle;  mais,  quand  à  ce  qui 
pouvoit  concerner  à  elles  mesmes,  encores  qu'elle  désirât  se 
sacrifier  pour  ses  subjectz  ,  ce  n'estoit  toutesfoys  en  sorte 
qu'elle  voulût  encourir  l'extrême  tourmant  d'ung  maolvais 
mariage,  car  ce  luy  seroit  ung  perpétuel  enfer  en  ce  monde. 
Dont,  pour  s'esclarcyr  de  cella,  en  l'endroict  de  Monsei* 
gneur  le  Duc ,  et  voyr  si  les  difficultés  de  l'eage  et  aukrea 
qui  se  trouvoient  entre  elle  et  luy ,  se  pourroient  oster  par 
une  entrevue ,  elle ,  de  rechef ,  nous  accordoit  de  remettre 
ce  poinct  à  Vos   Majestez  Très  Chrestiennes  affin  qu'il 
vous  pleut  regarder  si ,  avec  l'honneur  de  vostre  couronne 
et  la  dignité  de  vostre  frère  et  filz ,  vous  pourriez  trouver 
bon  que  eulx  deux  se  vissent ,  bien  que ,  pour  la  creînte 
qu'elle  avoit  que,  ne  s' accomplissant  le  mariage,  l'amityé 
que  luy  portiés  se  vînt  à  diminuer ,  qui  seroit  chose  qu'elle 
vouldroit  plus  éviter  que  la  propre  mort ,  elle  n'osoit  dire 
ce  qu'elle  desiroit  en  cella  ;  dont  suplioit  Voz  Majestez  d'y 
vouloir  regarder,  et  pour  elle ,  et  pour  vous ,  et  prendre, 
de  bonne  part ,  ceste  si^me  dédaraticm ,  qui  estoit  la  phis 
clère  et  ouverte  qu'elle  vous  pouvoit  faire. 

Et  exprima  la  dicte  Dame  toutes  ces  choses  beaucoup 
plus  amplement ,  et  avec  ung  si  bel  ordre  de  parolies,  pro- 
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noBCées  d'aKKtion ,  et  arec  ttot  de  grAce,  et  encore*  av«e 
Uint  d'ornement ,  que  nom  deai ,  et  Im  siens  mesoMi  en 
reslânes  lùm  fort  esnerveiHés. 

Et ,  afffès  nous  estre  conjooys  .avec  elle  d'ong  si  ver- 
taeox,  et^  digne,  et  Trayemeutroyil propos,  qu'eUeve- 
noit'  de  now  tenir,  Tort  conforme  h- 1' affection  de  Voi  Ma- 
Jeslei  Trte  Ghreatîennefl  rer«  cUe ,  et  bien  foit  à  fostre 
lenange ,  et  de  cedT  de  rostre  coaroone,  IP  de  La  Mole 
et  noj  hy  dinnes  qoe  nous  ne  noos  pounom  tenir  qne  ne 
Vaj  en  baysiesions,  nîDe  et  mille  foys,  bien  hnmble«eat, 
les  mflÏM;  et  néantmoina  noos  la  vouKona  prier  d'avoir 
afçràaUe  qoe  nons  perHAvérissions  encores  en  nostre  pre- 
mière instance  d'impétrer  une  meineore  responce  d'elle; 
car,  de  nulle  part  dn  monde,  Vos  Majestet  n'attandoient 
meillenres  noQTelles  que  de  son  costé ,  et  que  nous  sça- 
vioos  oertaynement  que  de  pires  n'en  pourries  vous  avoir , 
ny  qni  plus  vous  apportassent  d'affliction ,  que  si  M'  de  La 
Mole  n'avoit  trouvé  icy  ta  correspondance  que  vous  attan- 
diei  aor  le  propos  de  Monseigneor  le  Duc ,  et  réputeriez  à 
grand  malheur  qn'il  l'y  sucitât  des  dilncultés  qui  poussent 
empesdier  ou  retarder  vostre  honneste  pourchas ,  pré- 
voyaiis  bien  que  ce  seroit  nng  conunancement  de  sape  pour 
myner  le  meillear  fondement  de  vostre  comimine  et  par- 
faicte  amityé;  et  Iny  ozîons  dire  tout  liln-ement  que  vous 
n'eossies  entreprins  de  faire  passer  M'  de  Montmorency 
par  deçà,  ny  Iny  heussiez  donné  cliai^e,  et  à  M'  de  Foix 
et  k  moy ,  p«r  pouvoir  exprès,  lequel  nous  avions  monstre 
â  mBord  trétwier,  de  faire  i  la  dicte  Dame  l'offre  de  Mon- 
seigneur le  Duc,  si  vous  u'eussiei  bien  mesuré  par  plu- 
neurs  grandes  considérations ,  bieu  digérées  en  vostre  con- 
seil, et  par  plusieurs  conjninctos  nécessités  que  vous  avvt 
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avec  elle ,  qu'il  ue  se  pouvoit  faire  qu'elle  ne  fût  toute 
résolue  d'iceulx  deux  poinctz  qu'elle  avoit  desdmcti  : 
Tung,  de  se  marier;  et  l'aultre,  de  prendre  party  de  grand 
lieu. 

Car ,  pour  le  regard  du  premier ,  voyants  qu'elle  a  voit 
régné  quatorze  ans  en  grande  paix,  et  que  Dieu  avait 
monstre  qu'au  milieu  des  plus  divers  temps  et  plus  dan- 
gereulx,  il  sçavoit  régir  et  gouverner  une  roonarquîe 
soubz  l'authorité  d'une  princesse,  qui  estoit  ung  fort  rare 
exemple ,  mais  qui  rendoit  la  dite  Dame  la  plus  ceUèbre 
princesse  qui  beustguière  jamais  régné  au  monde,  vous 
jugiés  très  bien  que  ce  n'avoit  peu  estre  sans  qu'elle  fût 
pleine  de  grande  prudence ,  et  de  grand  vertu ,  et  de  sa* 
ges  conseilz ,  et  d'un  parfaictement  bon  beur  ;  et  que ,  se 
rencontrantz  encores  tout  cella  en  la  personne  d'une,  que 
toutz  ses  subjectz  recognoissoient  estre  fille  et  petite  fille  de 
leurs  roys,  belle  princesse  et  pleyne  de  majesté,  laquelle 
ilz  voyent  remplir  fort  dignement  le  siège  de  ceste  couronne, 
ilz  luy  avoient  très  volontiers  obéy  jusques  icy,  et  avoient 
décbassé  bien  loing  toutz  les  empeschementz  et  difficultei 
qui  aultrement  se  fussent  trouvés  en  son  règne ,  en  espé- 
rance toutesfoys  qu'elle  leur  laysseroit  ung  successeur  après 
elle,  ce  que  difficilement  ilz  vouldroient  plus  comporter 
quand  ilz  verroient  qu'elle  se  seroit  layssée  surprendre  d'ung 
temps  qu'ilz  ne  pourroient  plus  espérer  cella  d'elle ,  qui 
seroit  une  sayson  que  vous  luy  jugiez  si  périlleuse  que  vous 
vous  doulriez,  dès  ceste  heure,  de  ses  calamitez  d'allors, 
plus  que  vous  ne  vous  pouviez  resjouir  de  ses  prospérités 
présentes;  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  exemples,  dé  non  trop 
longtemps ,  que  les  grandz  roys  très  puissantz ,  et  qui  ma- 
nioyent  eulx  mesmes  les  armes,  ne  s'estoient  jamais  trouvez 
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qimd  b  s'eatoieot  vens  muiei  et  avoir  des  enfiiu,  et  que 
Vos  Ihjedes  n'ettoient  igooraoteB  des  deaseinB  qui  tvoient 
eité  faicti  contre  la  pwsofiDe,  la  vye,  là  qualité  et  l'attA 
de  la  dicte  Dame,  en  diverset  parti  de  la  Chreatioité, 
dont  vous  BSBuriei  qu'elle  a'a* oit  .peu  faire  une  réetÀiàion 
si  esloiguée  de  sa  prudence  et  de  sa  vertu  et  de.  tout  ban 
conaeil,  nj  n  procbeyue  de  bod  malheur,  que  de  ue.  se 
vouloir  marier  ;  et  potutaut  vous  croyez ,  avec  la  confinna- 
tioa  que  vous  aviei  de  sa  pan^  en  cdla ,  nr  la  qqelle 
voua  fa^ei  phu  de  fondement  «pie  en  tout  le  reste ,  que, 
sans  anlcun  doubte,  elle  prendroit  mary. 

Et  quand  à  dire  d'où  ?  qu'il  estoit  vray  qu'avant  qu'elle 
nasqnlt,  et  après  qu'elle  estoit  venue  eu  monde,  la  cou- 
ronne de  France  «voit  tousjours  heu  une  grande  inclination 
\as  elle ,  car  le  feu  grand  Roy  Francoys ,  seul  de  toutz 
les  princes  cbreMiens ,  avoit  favorisé  les  nopces  d'où  elle 
estoit  rssue  ,  et  avoit ,  premier  qu'il  aparût  nul  astre  de  sa 
nativité  au  ciel ,  desjà  faict  ce  bon  office  pour  elle ,  guyde 
possible  d'un({  bon  fH^sage  pour  Fraoçoys,  son  petit  fili, 
lequel  estoit  aujourdhuy  son  vray  image  au  monde;  et  le 
lloy  Henry,  son  père,  l'avoit  aymée  et  avoit  heu  soing 
d'elle,  pendant  qu'elle  estoit  princesse,  comme  siceheût 
esté  la  |m>pre  Elizabeth  sa  fille,  qui  fut  depius  Royne  d'Es- 
paigne  ;  et  Vo8b«  Majesté  à  présent ,  l'aviez  tousjours  plus 
respectée  et  observée  que  prbcesse  du  monde  ;  et,  encor 
qu'eussiex  esté  assex  provoqué  de  son  costé ,  vous  aviez 
tousjoors  paré  les  coups  le  mieuli  que  vous  aviez  peu,  sans 
la  vouloir ,  k  vostre  esciant ,  jamais  oRâncer  ,  airis  aviez 
divertjr,  de  vostre  pouvoir,  tout  ce  que  vous  aviez  apperceu 
au  monde  qui  ponvoit  tomer  h  son  offance  ;  et  enfin  Dieu 
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avoH  si  bien  segondé  vostre  bonne  intention  que  vous  aTÎei 
contracté  une  plus  estroicte  confédération  avec  eUe;  et 
vous  trouviez  aujourdhuy ,  si  vous  n'estiez  bien  trompé , 
le  premier  d'entre  toutz  ses  alliez,  qu'elle  aymoit  le  mieulx, 
et  en  qui  elle  avoit  plus  de  6ance,  comme  aussy  Voi 
Majestez  luj  portoiént  plus  de  bienveillance  et  de  cordiale 
amityé  qu'à  princesse  de  la  terre;  et  qtie,  vous  retromrant 
en  ce  degré ,  vous  estimiez  n'apartenir  à  nul  si  bien  qa'à 
Vous  et  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  deluy  pourchasser  party  ; 
dont  luy  aviez  offert  Monseigneur  le  Duc  comme  ung  d'en- 
tre ses  plus  certains  amys ,  et  de  si  bon  lieu  que  de  meil- 
leur n'en  estoit  au  monde,  et  lequel  vous  cognoissiez  si 
gamy  d'excellantes  qualités ,  de  vertu ,  de  valeur  et  aul- 
très  dons  du  ciel  et  de  nature  ,  que  vous  oziez  donner  ce 
tesmoignage  à  vostre  frère,  qu'il  ne  luy  restoit  plus  qu'estre 
receu  en  la  bonne  grâce  d'elle,  pour  estre  ung  des  phis 
accomplis  princes  de  l'Europe  :  dont  n'aviez  peu  doobter 
que  très  volontiers  elle  ne  l'acceptât. 

Mais,  de  tant  que  vous  ne  vouliez  rien  demander  en  cest 
endroict  qui  ne  fût  pour  l'advantage  d'elle,  et  de  sa  répu- 
tation et  honneur,  nous  la  voulions  bien  suplier  d'avoir  le 
pareil  esgard  à  vous  ,  de  ne  requérir  rien  de  Monseigneur 
le  Duc  qui  semblât  extraordinayre  ou  non  accoustumé  aulx 
plus  grandz  princes,  car  ne  pouvions  estimer  qu'il  peut 
comparoistre  devant  elle  en  ceste  entrevue,  sinon  ainsy 
que  feroit  le  criminel  devant  ung  juge,  duquel  il  attandoit  la 
sentence  de  sa  mort  et  de  sa  vye ,  ce  qui  luy  dimiuneroit 
beaucoup  de  ses  bonnes  grâces,  là  où ,  s'il  venoit  bien  as- 
suré de  celles  d'elle,  elle  ne  trouveroit  qu'il  eu  deffailltt 
une  seule  eu  luy;  ot  avions  l'exemple  du  Roy  d'Espaipn^e 
et  do  la  feue  Royne  ,  sa  seur ,  qui  s'estoieiit  bien  mariée 
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m  Toyr,  qm  n'estoiait  ries  de  pios  qoe  les  deai,  dont 
traielioai  à  iirétent. 
A  quof  eBe  nie  retpoodk  que  je  n*«llégitae  jkm  e/M 
•wplei  car  il  n'aroil  heo  ongaenl  rencontre  debonhenr  ; 
ètét  centinniy  qne,  poisqu'ahisy  estoît,  qn'elle  ne  vooloit 
d'ofiinion,  qoe  JT  de  La  Mole  etmoj  hiy  aœor* 
trèa  wllontiers  qoe  le  dicfc  poiiMt  de  f  entreme  Mtt 
à  Voi Très Chreatiennea  Majeatei;  maia,  afin  qn'il 
f  Witât  moins  de  diffienltés,  noua  la  fonliona  trèa  Imbd- 
anpKer  de  nona  accorder  qne  toata  lea  artielea, 
aYoîeot  eaté  déterminéa  anr  le  propos  de  Monsienr, 
Mnde  Voitre  Majesté,  demenrassent  entîera,  et-desjè 
accordez  ponr  Mon  dict  Seignenr  le  Dnc. 
A  qnoy  elle  noos  respondit  qa'dle  en  estoit  contante, 
eenleMcnt  des  aiikles  de  la  rdigion,  ainsj  qu'elle 
Faneit  «iparavant  escriptà  son  ambaasadenr,  affinqn'à  ton- 
adfwtnms ,  ai  le  mariage  n'aroit  à  réoscp*,  cella  peut 

d^honnorable  eicuse  à  tooti  denx. 
Noos  incistàmes  qoe  les  dicts  articles  demenrassent,  mais, 
pajsqu'aînsy  luy  playsoit  qne  l'interprétation ,  sur  laquelle 
l'on  en  estoit  demeuré  pour  Monsieur ,  fût  réservée  pour 
s*en  accorder  allors;  et  que,  pour  ne  procéder  en  ung  si 
grand  faict  par  négociations  incerteynes,  elle  trouvAt  bon 
que  le  tout  fût  rédigé  par  escript  ;  ce  que  la  dicte  Dame  ne 
nous  refuza,  ny  Tung  ny  l'aultre. 

Et  encores,  après  avoir  examiné,  à  part,  le  dict  S*"  de  La 
Mole  de  Tintentioii  de  Monseigneur  le  Duc,  son  Maistrc, 
(lendant  que  les  dicts  du  conseil  me  vindrent  parler  d*aul- 
runes  aultres  chosei^,  à  quoy  je  m'assure  qu'il  la  satisfit 
frrandement,  ollc  nous  remeit  à  nous  revoir  encores  le 
lendcmein,  où  nous  ne  falliames  de  noua  rendre  à  Theure 
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accoustumée,  et  trouvasmes  qu'elle  avoit  desjà  escripte  la 
lettre  de  la  Royne,  vostre  mère,  de  laquelle  elle  noua  fil 
çpmmunicquation  ;  et  noua  dict  qu'elle  estoit  après  à  mettre 
la  mein  à  la  vostre,  et  qu'elle  vous  vouloît  prier  touti  deux 
de  respondre  pour  elle  à  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  se 
ressouvenant  bien  que,  d'aultresfoys,  je  luy  avois  faict  faire 
une  semblable  erreur  eu  pareille  occasion  ;  mais  nous  U 
conjurasmes  tant,  et  luy  fismes  de  si  humbles  prières  pour 
reste  faveur  vers  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  qu'enfin  elle 
nous  promit  d'escripre  à  toutz  deux  voz  frères.  Et  nous 
ayant  encores,  puis  après,  menés  à  la  chasse,  et  faict 
plusieurs  aultres  honnestes  et  favorables  démonstrations, 
et  qu'elle  heût  monstre  en  toutes  sortes  de  demeurer  très 
satisfaicte  de  toute  la  légation  du  dict  S*^  de  La  Mole,  et 
bien  fort  grandement  de  luy  mesmes,  elle  nous  licendt 
très  gracieusement  toutz  deux,  et  adjouxta  ce  mol,  Sîn, 
—  «  Que  le  dict  de  La  Mole  s'est  si  sagement  et  en  ai  bonne 
façon  cooduict  et  comporté,  e^  tout  ce  qu'il  a  heu  à  dire 
et  faire  en  ceste  court,  qu'il  y  a  layssé  une  très  bonne  opi- 
nion de  luy,  et  y  sera  toujours  fort  bien  venu.  »  El  sttr 
ce,  etc.  Ce  xxvuj*  jour  d'aoust  1572. 

Les  seigneurs  de  ce  conseil  estimenl  que  le  capitaine  Serras,  à 
présent  gouverneur  de  Fleximgues,  a  intelligence  avec  le  duc  d'Alve, 
dont  vous  suptient  que ,  si  Vostre  Majesté  entend  que  les  angloys, 
(]ui  sont  au  dict  lieu,  se  soient  pourveus  pour  leur  seurté  contre  le 
dict  Serras,  que  ne  le  vueilliez  interpréter  qu'à  bien,  et  faire  que  les 
françoys  n'entreprennent  de  s'y  oposer. 

A  LA  Roy  ne. 

Madame,  de  tant  que,  par  aulcuiies  de  voz  responces 
à  M*^  de  Walsingam,  la  Royne,  sa  Mestresse,  avoit  prins 
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opinion  que  Vosbre  Majesté  n'estoît  si  aflRsGliQnnée  an  bon 
propos,  qni  est  maintenant  en  termes,  comme  «Ha  l'eût 
peasé,  ethij  en  estant  le  souspeçon  anlcnnement  confirmé 
par  qoekpies  lettres,  qui  nagnières  avoient  été  surprinses, 
■ooB  avons  esté  en  grande  perplexité  comme  hij  ester 
cesie  impression;  mais  eDemesmes  nous  en  a  mis  en  che- 
min, nous  raoomptant  p«r  ordre  tont  le'oontenn  de  la  Irttre 
'dn  x%Mf  de  jnfllet,  de  laquelle  vans  nous  deflandiei  de  hiy 
en  parier,  et  nous  faysant  faire  par  ses  conseillers  tont  le 
dâcooradMceHe  et  des  subséquentes,  jusques  à  4a  responce, 
œ  qm  nous  a  donné  argument,  en  luy  en  épluchant  bien 
iMiti  les  poincts,  de  faiy  faire  cognoistre  que  Yostre  Majesté 
avoit  hen  occasion  de  parler  en  la  façon  qu'elle  aToit  faict, 
et  qu'eOe  pouvoit  bien  comprendre  (  par  la  petite  lettre 
que  m'a?ief  despnis  escripte,  du  x«  du  présent,  et  fiar  celle 
èa  H'  Pinaity  de  mesmes  dathe,  lesquelles  nomPiiif  fismes 
vnjr  bien  à  propos  ),  .que  vens  ne  persévéries  en  nulle  plus 
Cervente  aflbction  au  monde  qu'en  celle  de  ce  mariage. 

Et  me  semble,  Madame,  que  ce  petit  inconvénient  n'est 
advenu  que  pour  bien ,  pour  la  faire  déclarer  davantage  et 
tirer  plus  de  lumière  de  son  intention  ;  mesmes  que,  l'ayaniz 
supliée  de  n'en  imputer  rien  à  son  ambassadeur,  ains  plus- 
tost  a  Voz  Majestez  et  au  trouble  que  ce  avoit  esté  en 
vostre  cueur  de  n'avoir  trouvé  tant  de  correspondance  en 
sa  responce  comme  vous  l'aviez  espéré,  elle  nous  a  assurez 
qu'elle  n' avoit,  nj  pouvoit  avoir,  aulcun  malcontantement 
de  luy,  et  que  nul  gentilhomme  de  ce  monde  pourroit 
jamais  mîoulx  mériter  de  ceste  cause,  et  pour  vous  et 
pour  elle,  qu'il  faysoit;  mais  ce  qu'elle  vous  en  mandoit 
par  sa  lettre  serviroit  bien  fort  à  son  propos;  et  néant- 
moins  vooH  prioit  de  croyre  qu'il  n'avoit  escript  que  en 
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très  bonne  sorte  toutes  les  choses  que  luy  aviez  dictes. 
Sur  quoy.  Madame^  je  vous  suplie  très  humblement  ne 
donner  charge ,  par  vo2  premières,  de  dire  quelque  -mot  i 
la  dicte  Dame  du  contantement  que  vous  avez  de  luy,  et 
cepandant  prendre  de  bonne  part  si ,  pour  ne  rompre  oe 
propos,  M'^  de  La  Mole  et  moy  avons  consenty  à  la  dÎGt« 
Dame  qu'elle  remit  encores  à  Voz  Majestés  le  pomct  de 
Tentrevoe;  qui  n*a'esté  sans  que  nous  y  ayons  oposé  touti 
les  plus  grandz  arguments  que  nous  avons  peu,  qui  ont  esté 
cause  de  nous  faire  gaigner  les  aultres  deux  points  que 
verrez  en  la  lettre  du  Roy;  en  laquelle  nous  raoomptons 
les  principalles  choses  de  toute  la  négociation  qui  a  esté 
faicte  depuis  nos  précédantes  ;  et  cella  avec  quelque  peu  de 
longueur  qui,  possible,  vous  sera  ennuyeuse,  mais  c'est  affiu 
que,  par  la  représantation  des  mutuelz  propos  qui  ont  esté 
entre  la  dicte  Dame  et  nous,  et  par  ses  démonstrations , 
que  nous  y  avons  exprimées,  Voz  Majestez  puiss^t  mi^x 
juger  en  quoy  reste  Taflaire  maintenant,  et  y  puissent 
prendre  une  plus  certayne  résolution;  bien  qu'il  reste  en- 
cores au  dict  S*^  de  La  Mole  de  vous  réciter  assez  d'aul- 
très  particullaritez  pour  en  faire  une  histoyre  :  et  luy  veulx 
bien  rendre  ce  tesmcNgnage  qu'il  a  si  bien  accomply  et  sa 
légation,  et  vostre  commandement,  par  deçà,  et  s'est  en 
toutes  choses  si  bien  comporté  que  je  ne  l'eusse  sceu  dési- 
rer mieulx  pour  vostre  service,  ny  pour  la  satisfaction  de 
caste  princesse  et  de  toute  ceste  court.  Et  vous  suplie  très 
humblement,  Madame,  de  croyre  qu'il  n'a  tenu  à  nous, 
ny  à  chose  quelconque,  qui  se  soit  peu  faire  de  la  part 
de  nous  deux ,  qu'il  ne  vous  rapporte  maintenant  l'entière 
résolution  de  l'affère  ;  mais  il  se  fault  contanter  de  ce  qu'on 
peut.  Et  aulmoins  veux  je  bien.  Madame,  qu'il  vous  assure 
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que,  selloii  les  démonstratioiis  de  ceste  princesse,  nous 
ravoM  laystée,  œste  fojs^  beaucoup  ^nieuli  disposée  vers 
Voi  Majestés  Très  Chrestiemies  et  vers  ce  propos  que  je 
ne  Vj  aTois  vue  auparavant;  et  ceulx  qui  y  ont  bonne 
afcctioD  nous  crient  :  ffu^  Monseigneur  le  Duc  vienne. 

Dont,  Madame,  si  Vos  Majestés  estiment  que,  ponr  une 
si  hanhe  entreprinse ,  il  faille  mettre  au  risque  et  à  Tazard 
la  Acte  entrevue,  cbose  à  quoy.je  n*oie  adjouxter  mon 
idvis,  parée  qn'estant  le  faict  de  Monseigneur  vostre  fik, 
i  doOn  estrè  entièrement  réservé  à  la  détermination  de 
Voz  Majestés,  je  vous  suplie  très  humblement  vous  en  ré- 
Mmldre  si  bien,  et  si  tost,  que  cella  se  puisse  accomplir  dans 
le  prochein  moys  d'octobre  au  plus  tard;  de  tant  que  les 
volontés  ne  sont  perpétuelles ,  ny  souvant  de  guières  de 
dorée^  par  deçà.  Et  desjè  je  sçay  que,  de  deBà  la  mer,  Ton 
soUidle  instamment  la  roptnre;  dont  sera  très  nécessayre 
de  tenir  fort  seerette  la  dellibération  que  vous  y  ferez. 

La  DoMcsso  de  ce  royaulme  est  très  bicQ.  affectionnée  à 
ce  propos,  les  principaHes  dames  de  ceste  court  le  favori- 
sent, et  ceulx  du  conseil  ont  faict  ung  singullier  debvoir  de 
Tsdvancer  ;  dont  adviserez ,  Madame ,  comme  leur  en  faire 
quelque  recognoissance ,  et  comme  satisfaire  principalle- 
ment  au  particuilier  de  M*^  le  comte  de  Lestre,  vers  lequel, 
SI  M' de  Montpeusier  se  rend  si  difficile ,  du  party  de  sa  fille, 
comme  il  me  deflend  par  une  siemie  letbre  de  n'en  parler 
jamais,  Vostre  Majesté  pourra  considérer  s'il  seroit  bon 
que  je  roysse  en  avant  celuy  de  madamoyselle  de  Chas- 
teaoneuf ,  on  de  quelque  auhre,  que  Voz  Majestez  vueillent 
apparanter  avec  semblables  advantages,  qu'avez  desjà  of- 
feitz  pour  la  snsdicte  de  Montpensier.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xw!!]**  jour  d'aoust  t572 
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Par  postule  à  la  lettre  précédente. 

Le  dict  S'  de  La  Mole ,  pour  Thonneur  de  Voz  Miyestez  ti  de 
Monseigneur  le  Duc^  a  esté  fort  favorablement  reçu  de  ceste  prin- 
cesse ,  et  a  esté  bien  traicté  en  sa  court  et  en  divers  lieux  de  ce 
royaume ,  et  honnoré ,  puis  après ,  d'un  présent,  qui ,  à  la  vérité,  nVi 
pas  correspondu  au  reste,  ny  à  la  libéralité^  dont  le  dict  S'  de  La 
Mole  a  uzé  fort  honnestement  partout,  ny  à  ce  qu'on  a  veu  de  luy 
en  ceste  court,  qui  est  arrivé  à  dix  sept  chevaulx  de  poste  ;  car 
n'a  esté  que  d'une  cheyne  de  troys  centz  trente  escuz ,  mais ,  possi- 
ble ,  est  advenu,  par  ce  qu'on  n'estoit  en  lieu  commode.  Et  ne  faul- 
dra  pour  cella ,  Madame,  que  layssiez  de  remercyer  du  reste  Vam- 
bassadeur  d'Angleterre ,  et  que  Monseigneur  le  Duc  l'en  envoyé 
aussy  remercyer.  Et  ne  puis  obm'ettre  de  vous  ramantevoir  tous- 
jours  les  remèdes  pour  le  visage  de  Mon  dict  Seigneur;  car  c*est 
chose  qui  m'est  singullièrement  recommandé  de  ce  costé. 


CGLXXir  DÉPESGHE 

—  du  \w  jour  d'aoust  1572.  — 
{Envoyée  ejcprès  jusques  à  la  court  par  Fogret.) 

Effet  produit  à  Londres  par  la  première  nouvelle  [de  la  Saint-Barthèleiny.  — 
Saisie  de  la  première  dépêche  adreiiée  à  l'ambassadeur.  —  Réception  de 
la  seconde.  —  Irritation  des  Anglais  —  Résolution  de  Tambassadeur  de 
suspendre  toutes  les  négociations. — Nouvelles  d'Ecosse. — Nécessité  de 
donner  à  Walsingham  en  France  les  mêmes  explications  que  doit  donner 
l'amlMissadeur  en  Angleterre.  —  Impossibilité  où  se  trouve  l'smbassadeur 
de  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites. 

Au  Roy. 

Sire,  ainsy  que  M"^  de  La  Mole  estoît  prest  à  partir, 
jeudy  matin,  pour  aller  retrouver  Vostre  Majesté,  le  premier 
courrier  que  m'aviez  dépesché,  le  dimanche,  xxiiij^  de  ce 
moys,  arriva  icy  sans  aulcun  pacquet,  parce  qu'en  passant 
à  la  Rye ,  où  il  estoit  venu  descendre ,  au  partir  de  Roao , 
les  officiers  du  lieu,  ayant  desjà  veu  arriver  six  ou  sept  ba* 
teaux  des  gens  de  la  nouvelle  religion  de  Dieppe ,  toutz 
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époQTaatei  de  It  soubdaiiie  séditioii  Jie  Paria,  prinrent  la 
dépeaehe  qn'E  m'aportoit ,  et  renvoyèrent  rocontinent  à  la 
Rope,  Jear  Mesbrease,  qui  ne  me  Ta  encores  renvoyée, 
parce  ^'eBe  est  Uen  loing  dTicy.  Et  le  cBct  S' de  La  Mde 
■e  layaaay  poorceUa,  de  partir,  l'apràsdhiée,  avec  Tentier 
de  tonte  la  négociation  qu'avions  Taicte  josqnes 
L  Et,  le-soyr  mesmes,  vint  le  segond  courrier,  qui  e»- 
loit  party  de  Paris  le  mardy,  xxvj*,  par  lequel ,  Sire.,  il 
VMS  a  pieu  me  mander  le  regret,  que  Vosbre  Majesté  avoit, 
qne  la  sédition  de  ceulx  de  la  ville  n'estoit  encores  appât* 
sée,  et  que  je  ne  parlasse  aulcnnement  des  particullaritéa, 
ny  de  foocasion  d'icdle ,  jnsques  à  Taultre  procheine  dé- 
pesche,  que  Vostre  Majesté  me  feroit,  le  jour  ensuyvant  ^ 
En  quoy  j'estime.  Sire,  que  vostre  troysiesme  pacquet 
ra'arrivera  plus  toSt  que  Ton  ne  m'aura  rendu  le  premier; 
et,  par  ainsy,  je  parleray  sellon  icelluy,  et  non  sellon 
radtre. 

Et  néantmoins  je  vous  venlx  bien  dire ,  Sire ,  que  tout 
ce  royaufane  est  desjà  plein  de  la  nouvelle  du  faict,  et  que 
Ton  r  interprète  diversement  sellon  la  passion  d'ung  cha- 
cun plus  que  sellon  la  vérité;  dont  je  vous  suplie  très 
humblement  de  vouloir  faire  capable  F  ambassadeur  d'An- 
gleterre des  mesmes  choses  que  me  commandez  d'en  dire 
icy,  affin  qu'il  y  ayt  confirmité  de  ses  lettres  à  mon  parler; 
car  cella  importe  beaucoup.  Et  tout  ainsy  que  je  pense 
bien  qu'ung  tel  accidant  muera  assez  la  forme  des  choses 
par  deUà,  je  voy  que  Ton  en  est  desjà  icy  en  telle  altéra- 


4  Voir  les  lettret  du  roi  en  date  des  2A,  25,  20  et  27  août  1572,  adressées 
i  M' de  La  Motlie  féntkm,  ainsi  que  l'instruction  qui  y  fut  Jointe;  Suppiémeitt 
a  ia  CorrtMpondauce  Diplomatique  de  ha  Mothe  Fénélon,  contenant  les  lettres 
qal  loi  étalent  écrites  de  la  cour. 
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tioii  qu'il  faudra,  à  mou  advis,  qu'on  recommance  une  nou- 
velle forme  d'y  procéder,  de  vostre  costé  ;  et  ne  pouvant 
encores  bien  discerner  comme  elle  aura  à  se  faire  Je  layssé- 
ray  toutes  les  choses  du  passé  en  quelque  suspens  Jusqoes  à 
ce  que ,  par  celles  qui  sont  freschement  survenues ,  nous 
pourrons  cogtioistre  comment  nous  gouverner  vers  ceHes 
d'après.  Et  adjouxteray  seulement  à  ce  pacquet  Textrèl 
d'ungchiffre,  que  j'ay  receu  de  M*^  Du  Croc,  et  une  lettre 
que  la  Royne  d'Escoce  m'a  naguières  escripte,  avec  m^ 
sien  mémoyre  à  part  ;  et  vous  diray  sur  le  tout ,  Sire,  qu'il 
me  semble  tousjoùrS  plus  expédiant  que  les  différends  des 
Escouçoys  soient  remis  à  la  détermination  des  E^tatz  du 
pays ,  que  si  Vostre  Majesté  les  prenoit  en  sa  mein  ;  de 
peur  de  ne  satisfaire  à  la  Royne  d'Escoce,  et  que  ne  divi- 
siez Testât ,  lequel  vous  voulez  conserver  entier  à  vostre 
allience. 

Je  suplie,  de  rechef,  très  humblement  Vostre  Majesté 
de  faire  bien  informer  l'ambassadeur  d'Angleterre  des 
choses  qui  ont  passé  à  Paris ,  et  garder  que  luy,  ny  nuk 
angloys  soient  oppressez  de  la  sédition,  car  cella  interrom- 
proit  beaucoup  la  bonne  intelligence  qu'avez  maintenant 
avecques  ce  royaulme.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxx""  jour  d'aoust  4572. 

A    LA    IlOYNE. 

Madame ,  sur  ung  cas  si  nouveau  et  si  inopiné ,  comme 
celluy  qui  est  advenu,  dimanche  dernier,  à  Paris,  l'on  fairi 
desjù  icy  tant  de  diverses  interprétations ,  qu'on  me  met 
en  grand  peyne  comme  y  respondre;  et,  ce  matin.  M*  Wil- 
son ,  maistf e  des  rcquestes  de  ceste  princesse ,  m'en  est 
venu  curieusement  demander  les  particuliarités,  mais  je  me 
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su»  excusé  de  luy  en  rien  respondre ,  à  l'occasion  que  je 
n  avoys  encores  mon  pacqnel  ;  et  seulement  luy  ay  dict  que 
je  creignois  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion  eussent 
donné  occasion  à  ceulx  de  Paris  de  s' eslever  contre  eulx. 
Il  n'est  pas  à  croyre  combien  ceste  nouvelle  esmeut  gran- 
dement tout  ce  royaulme.  Je  verray  comment  les  choses  s'y 
disposeront ,  et  vous  advertiray ,  le  plus  particullièrement 
qa*3  me  sera  possible,  de  tout  ce  que,  jour  par  jour,  j'en 
pofuray  comprendre.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxx«  jour  d'aoust  1572. 


CCLXXlir   DÉPESGHE 

—  du  ii«  jour  de  septembre  1 572.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

k  rambaiiadeur  de  la  dépêche  qui  a  été  saisie.  —  Premiers  détails  de 
b  SahU-BarUièlemy. —  Mort  de  l'amiral  Colignt  —  Assurance  que  Walsing 
tam  n'a  dû  courir  aucun  danger.  —  Protestation  de  l'ambassadeur  que 
Texécution  n*a  point  été  préméditée.  —  Interruption  de  toutes  les  négocia. 
tJoDS  avec  la  France  —  Projet  des  Anglais  de  renouer  leur  alliance  avec 
rEspagne.  —  Demande  de  nouvelles  instructions  sur  la  négociation  du  ma 
liage.  —  Exécution  du  comte  de  Nortliumberland  à  York.  —  Suspension 
du  commerce  avec  la  France. 

Au  Roy. 

Sire ,  aussytost  que  les  officiers  de  la  Rye ,  qui  avoient 
prins  le  pacquet  que  Vostre  Majesté  m'envoyoit  par  Nicol- 
las  le  chevaulcheur,  Tont  heu  apporté  en  ceste  court,  ceulx 
de  ce  conseil ,  s' estant  bien  courroucés  à  eulx  de  la  faulte 
qu'ilz  avoient  faicte  de  me  l'avoir  retardé ,  me  Tont  incon- 
tinent remandé  par  le  S^  de  Quillegrey,  avec  plusieurs  bien 
hoimestes  excuses,  et  m'ont  faict  prier  que  je  leur  fisse 
sçavoir  si  ce  qu'ilz  avoient  ouy  de  tant  de  meurtres  adve- 

8. 
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nus  à  Paris ,  estoit  cliosc  véritable ,  et  si  M'  de  Walsiii- 
gam  y  a  voit  prins  nul  mal.  A  quoy  pour  leur  satisfaire,  j'ay 
communicqué  au  dict  S'  de  Quillegrey  la  première  lettre 
de  Yostre  Majesté,  du  xw]""  du  passé,  et  luy  ay  dict  que  je 
n'avois  rien  davantage  de  tout  le  dict  faict  de  Paris,  sinon 
que  le  chevaulcheur,  qui  estoit  venu ,  assuroit  que ,  depuis 
icellc  escripte ,  et  avant  qu'il  montât  à  cheval ,  il  avoit  veu 
la  sédition  bien  allumée  par  la  ville,  et  qu'il  sça voit  certay- 
nement  que  monsieur  T Amiral  et  plusieurs  aultres  de  la 
nouvelle  religion  estoient  mortz,  mais  n' avoit  entendu  d'où 
cella  estoit  procédé;  et,  quand  à  M*^  de  Walsingam,  il  croyoit 
qu'il  n'avoit  nul  danger,  parce  que  ceulx  de  Paris  estoient 
assez  bien  instruicts  qu'il  failloit,  en  toutes  choses,  tousjours 
respecter  les  ambassadeurs. 

Je  croy,  Sire,  qu'il  a  esté  fort  à  propos  que  le  dict 
S*^  Quillegrey  et  W  Wilson ,  maistre  des  requcstes  de  cest(» 
Royne,  qui  aussi  m'est  venu  trouver  de  la  part  des  sei- 
gneurs de  ce  conseil  sur  ceste  occasion ,  ayent  veu  la  dicte 
lettre,  affin  d' ester  aux  ungs  et  aux  aultres  l'impression  qu'ilz 
avoient  que  ce  fût  ung  acte  projecté  de  longtemps,  et  que  vous 
hcussiez  accordé  avccques  le  Pape  et  le  Roy  d'Espaigne  de 
faire  servir  les  nopces  de  Madame,  vostre  seur,  avec  le  Roy 
de  Navarre,  à  une  telle  exécution  pour  y  atraper,  à  la  foys, 
loutz  les  principaulx  de  la  dicte  religion  assemblés  ;  ce  que 
la  dicte  lettre  monstre  combien  vostre  intention  a  esté  es- 
loignée  de  cella ,  et  combien  le  cas  a  esté  fortuit  et  soub- 
dein. 

Je  voy  bien ,  Sire,  que  tout  ce  royaulme  en  est  mer- 
veilleusement esmeu ,  et  qu'on  met  en  suspens  le  propos 
de  Monseigneur  le  Duc,  celluy  du  commerce,  les  entre- 
prinses  de  Flandres  et  toutes  aultres  choses ,  jusques  à  ce 
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ijiie  Tonayt  l'entier  esdardssenieiit  comme  la  chose  a 
pané,  et  à  qooy  fte résoiddra  meintenant  Vostre  Majesté 
de  Fentretènement  de  l'édict  de  paciffication.  Et  cepen- 
dant. Sire,  il  semble  que  ceulx  cj  veulent,  en  tout  évène- 
hkhI,  rqvendre  ijuelqae  nouvelle  praticque  avec  Anthonio 
de  Goaraa,  sur  les  kMres  qu'il  a'  apportées  du  Roy  d'Es- 
pagne et  du  duc  de  Médina  GeK  à  ceste  princesse,  quand 
de  estait  à  Quilidgourt;  desquelles  la  substance  n'èstoit 
que  deh  venue  du  dict  duc  aux  Pays  Bas  ;  mais  ib  veulent 
maintenant,  sur  l'occasion  des  choses  de  Paris,  les  (%re 
servir  à  nng  plus  grand  eflect,  s'ilz  peuhrent ,  et  préparent 
aosay  d'envoyer ,  du  premier  jour,  quelqung  en  AHemai- 
gne  devers  les  princes  protestans.  Dont  je  retourne  supKer 
très  humblement  Vostre  Majesté ,  comme  je  Tay  desjà  su- 
pKée  par  mes  précédantes  lettres,  qu'il  Iny  plaise  me  man- 
der h  façon  comme  j'auray  à  parler  de  cecy  à  ceste  prin- 
cesse, aflSn  de  la  rendre  capable  de  la  vérité  des  choses; 
et  que  fadez ,  Sire ,  que  M^  de  Yalsingam  en  soit  aussy 
informé ,  aifin  qu'il  le  luy  représente  de  mesmes  par  ses  dé- 
pesches. 

J'ay  touché  quelcpic  mot  au  dict  S*^  de  Quiliegrey  de  ce 
que  me  mandiez  en  chiflre;  àquoy  il  m'a  respondu  qu'il 
n'a  pas  quinze  jours  que  la  Royne,  sa  Mestressc,  et  les 
siens  se  fussent  bien  fort  resjouys  d'une  telle  déclaration , 
mais  qu'à  ceste  heure  il  croyoit  qu'ilz  prendroient  nou- 
veaulx  advis ,  et ,  possible ,  bien  esloignés  de  ceulx  qu'ilz 
avoient  eus  auparavant.  Je  l'ay  fort  assuré  qu'aussytost  que 
j'auroys  de  voz  nouvelles ,  lesquelles  ne  pouvoient  guières 
plus  tarder,  je  les  roys  apporter  à  la  dicte  Dame;  et  ainsy 
il  l'est  allé  trouver.  Je  seray  bien  ayse,  Sire,  qu'inconti- 
nent après  l'arrivc^e  do  M^  d«»  La  Mole,  ,  il  vous  pl^yse  me 
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mander  à  quoy  Voz  majestez  vouidront  résouldre  du  propos 
de  Monseigneur  le  Duc ,  affin  que  j'en  reprenne  les  erres, 
le  mieulx  qu'il  me  sera  possible. 

Vendredy,  xxij^  du  passé ,  le  comte  de  NortbombeUand 
a  esté  exécuté  publicquement  en  la  ville  d'Yorc,  non  sans 
regret  de  plusieurs ,  mais  sans  tumulte  de  pas  ung,  parce 
qu'on  révère  bien  fort  par  deçà  la  justice  etl'authorité  de 
leur  Royne.  Vray^est  qu'on  n'alayssé  de  donner  ung  grand 
blasme  aux  Escouçoys  sur  l'indignité  de  cest  acte,  de  ce 
que ,  contre  l'ancienne  observance  d'entre  ces  ceulx  royaul- 
mes,  ilz  ont  vendu  la  vie  de  ce  seigneur,  lequel  estoit  allé 
à  refuge  à  eulx.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ij^  jour  de  septembre  1572. 

Depuis  ce  dessus ,  J'ay  receu  une  lettre  de  M«  Smith ,  à  présent 
seul  secrettaire  d'estat  d'Angleterre ,  touchant  aulcunes  dioses  d*Es- 
coce ,  et  le  mémoyre  qu'il  m'a  envoyé  des  dictes  choses  ,  en  escou- 
çoys. n  faict  aussi  quelque  jugement  de  celles  qui  s'entendent  de  Pa- 
ris ,  dont  vous  envoyé  l'original  de  sa  lettre  et  le  traduict  du  dict 
mémoyre.  Geste  princesse  est  en  quelque  opinion  d'envoyer  bientost 
le  S' de  Quillegreu  en  France.  S'il  y  va  Je  creins  qu'il  passera  en  Al- 
lemaigne. 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  parce  que  ceulx  cy  délayssent  presque  toutes 
aultres  choses  en  suspens,  poiur  entendre  à  celles  qu'on 
leur  a  rapportées  de  Paris,  et  sçavoir  d'où  est  procédé 
l'occasion  d'icelles ,  et  quelles  conséquences  elles  produi- 
ront, j'ay  estimé  qu'il  n' estoit  encores  bien  à  propos  d'al- 
ler trouver  là  dessus  la  Royne  d'Angleterre ,  et  qu'il  estoit 
trop  meilleur  que  j'attandisse  vostre  procheyne  dépes- 
che,  affin  de  luy  pouvoir  mieulx  apporter  la  certitude 
du  tout ,  et  avoir,  premier  que  de  luy  en  rien  discourir,  la 
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forme  comme  il  plerra  à  Voz  Majestez  que  je  en  parle.  Et 
répandant  je  satisfay ,  le  mieulx  cpie  je  puys ,  par  la  lettre 
da  Roy,  du  xxvj^  du  passé,  à  toutz  ceulx  qui  m'en  viennent 
rechercher;  et  leur  fay  cognoistre  que  c'est  ung  cas  fortuit 
qui  oncques  n'avoit  esté  projecté,  et  que  le  Pape,  ny  le 
Roy  d^Espaigne  9  a'y^nt,  comme  îlz  Testimeut,  en  rien 
mealés  ;  et*  qu'il  y  a  grand  apparance  que  ceulx  de  la  nou- 
velle l'eligion,  après  la  blessure  de  monsieur  l'Amiral, 
ayenl  eulx  mesroes  provoqué  ceste  entreprinse  contre  eulx . 
n  j  a  plusieurs  navyres  dans  ceste  rivière ,  chargés  de 
drap6  et  aultres  marcbandiaes ,  pour  France ,  qui  dab voient 
faire  Yoyie ,  à  ce  commancement  de  septembre  ;  mais  tout 
est  arresté  jusques  à  ce  qu'on  ayt  plus  grand  esclarcisse- 
ment  de  l'affaire,  duquel  je  désire  in6nyement  que  Tam- 
bassadeur  d'Angleterre  demeure  bien  édiflié,  et  que  bonne 
édifl&cation  en  demeure  pareillement  vers  toute  la  Ghres- 
tienté  pour  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  pour  toutz 
les  voatres,  contre  ceulx  qui  voddront  entreprendre  d'en 
rien  calompnier.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  ij*"  jour  de  septembre  1572. 

Je  ae  \mui  faire ,  Madame,  tuudiaiil  le  proi)0!s  de  Moii^ei^^ueur  le 
Duc,  que  je  ne  vous  ramantoyve  toiisjoiirs  de  faire  accélérer  les  re- 
m«*des  du  visage  ^  et  de  faire  advaneer,  avec  Part ,  ce  que  la  nature 
s'psforcc  de  rabiller  peu  à  peu  d'elle  mesmes ,  vous  supliant  très 
humblement  d'essayer  Pexpérience  du  personnage  que  je  vous  ay 
envtiye  ;  car  la  démonstration  ,  qu'il  m'en  a  faicte  ,  est  chose  si 
aysee  et  si  seure ,  que  nul  ne  le  pourra  contredire,  cl  j'en  suis,  «le 
plus  en  plus,  très  instamment  sollicité  de  ce  costé. 
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CCLXXIV   DEPËSGHE 

—  du  xiui*  jour  de  septembre  1572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Nycolas.  ) 

Irritation  des  Anglais;  insultes  et  provocations  faites  à  rambatsadeur. — 
Précautions  prises  en  Angleterre.  —  Demande  d'audience. -^Retard  de  la 
reine  à  l'accorder. — Audience.  Froide  réception  laite  parla  reliie. — 
— Déclaration  de  l'ambassadeur  de  la  nécessité  où  s*est  trouvé  le  roi  d'or- 
donner l'exécution  de  Goligni  et  des  protestans,  pour  prévenir  l'exécution 
qu'ils  voulaient  faire  eux-mêmes  contre  lui,  la  reine- mère,  les  dnct^'Ai^om 
et  d'Alençon.  —  Curiosité  d'Elisabeth  pour  Connaître  les  détails  de  l'éftee- 
ment;  regret  qu'elle  éprouve,  non  de  la  mort  de  l'amiral  et  des  protestans, 
mais  de  ce  qu'ils  ont  été  punis  sans  l'intervention  de  Justice;  son  desIr  que 
le  roi  se  justifie  complètement  aux  yeux  de  toute  l'Europe.  — Protestation 
de  l'ambassadeur  que  l'exécution  n'a  pas  été  préméditée.  —  Crainte  de  la 
reine  que  l'alliance  d'Angleterre  ne  M)it  désormais  abandonnée  par  le  roL 
— ^Assurance  donnée  par  Tambassadeur  que  le  roi  persiste  dans  le  traité 
d'alliance  et  dans  la  proposition  du  mariage  du  duc  d'Alençon  ;  demande 
que  Lcicester  soit  autorisé  à  passer  en  France.— Refus  d'Elisabeth  d'en- 
voyer en  France  Leicester  ou  Bnrleigh,  de  peur  qu'Us  ne  soient  eux-mêmes 
mis  à  mort— Même  communication  faite  par  l'ambassadeur  au  conseil  d'An- 
gleterre.—  Horreur  Inspirée  par  l'exécution  de  la  Saint -Barthélémy. — 
NouveDe  Justification  de  la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  roi  d'agir  ainsi  qn'U 
a  fait.— Explications  demandées  par  le  conseil  sur  la  réception  que  peuvent 
espérer  les  marchands  anglais  à  Bordeaux ,  et  sur  les  projets  de  Strozzy  en 
Flandre. — Vives  assurances  d'amitié  données  par  l'ambassadeur.  —  État 
(le  la  négociation  concernant  l'Ecosse.  —  Efforts  de  l'ambassadeur  pour 
empêcher  une  rupture  avec  l'Angleterre.  —  Remontrances  par  lui  faites  du 
danger  que  courrait  l'Angleterre  si  l'on  forçait  le  roi  à  révoquer  l'édit  de 
pacification  pour  s'unir  aux  projets  du  pape  et  du  roi  d'Espagne.  —  Néces- 
sité de  maintenir  cet  édit  en  France,  et  d'en  domicr  l'assurance  à  Walsing- 
ham.  —  Imminence  du  danger  où  se  trouve  Marie  Stuart  par  suite  de  l'exé- 
cution faite  en  France. 

\v  Roy. 

Sirc,  le  temps  a  esté  si  contraire  au  S^de  L'Espinasse  et 
au  secrettère  de  M'  de  Walsingam,  veiiantz  dernièrement 
ensemble  par  deçà,  qu'ilz  ont  esté  contraiiictz  de  séjour- 
ner troys  jours  à  Bouloigne ,  sans  avoyr  passage,  et  enco- 
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res,  quand  ili  ont  entreprins  de  passer  le  quatriesnie,  ils 
ont  coydé  périr  dedans  le  p(Hi;  'dont  n'a  esté  possible 
qu'ili  soient  arrivez  jnscpes  an  troyûesme  de  ce  moys  en 
ceste  ville  j  ou  il  n'est  pas  à  croyre,  Sire,  combien  la 
nouvelle  confose ,  qui  avoit  couru  devant  enix,  dès  le  xxyif 
dn  passé,  des  choses  advenues  à  Paris,  avoit  desjà  im~ 
moé  le  cneur  des  habitans;  lesqueli  ayant  monstre  aupa- 
ravant d'avoir  une  fort  grande  affection  à  la  France,  ih  l'ont 
soubdein  convertje  en  une  extrême  indignation ,  et  une 
■lervcDIcnae  hayne  contre  les  Françoys ,  reprodians ,  tout 
hauky  lu  foy  rompue,  avec  grande 'exécration  de  l'excès  et 
avec  tant  de  sortes  d'otrages,  mesiés  de  parollés  de  deffy, 
par  eeulx  qui  portent  les  armes ,  contre  quiconqnes  voul- 
àmt  dire  le  oontrayre ,  qu'il  n'a  esté  possible  que  je  l'aye 
peu  soporter,  mesmes  que,  quand  la  nouvelle  a  esté  plus 
esdarcye,  ib  ne  se  sont  de  rien  modérez,  ains  sont  entrés 
davantage  en  fureur  avec  exagération  du  faict,  et  avec 
opinion  que  ce  ayt  esté  le  Pape  et  le  Roy  d'Espaigne  qui 
ont  rallumé  ce  feu  en  \optre  royaulme ,  pour  ne  laysser 
trop  embraser  celluy  de  Flandres;  et  qu'il  y  ayt  encores 
quelque  maulvais  marché,  entre  vous  troys,  contre  l'An- 
gleterre. 

Dont  j'entendz,  Sire,  que,  de  ceste  court,  premier  que 
je  y  aye  peu  arriver ,  a  esté  dépesché  ung  gentilhomme  de 
bonne  qualité  devers  le  duc  d'Alve,  par  l'entremise  de 
Gnaras  ;  et  expédié  en  AUemaignc  aulcuns  gentilshommes 
allemans,  qui  se  sont  trouvés  icy  ;  et  envoyé  le  S*^  de  Quil- 
legreu  devers  les  Escouçoys  pour  prendre  nouvcaulx  expé- 
dîantz  |>ar  délia  ;  et  mandé  au  comte  de  Cherosbery  de 
reserrer,  plus  que  jamais  ,  la  Koyne  d'Escoce;  et  faict 
dilligemment  observer  comme  je  parlercils  de  ce  fairl  qui 
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€stoii  advenu;  et  enliii  a  esté  mis  tout  Tordre  qu'on  a  peu, 
tant  par  mer  que  par  terre ,  que  nul  inconvénient  puisse 
advenir  en  ce  royaulme  ,  où  il  ne  soit  desjà  pourven. 

Sur  quoy  je  n'ay  layssé  pour,  cella ,  incontinent  (pie  ie 
S*"  de  L'Espinasse  a  esté  arrivé,  de  m'achemyner  vers  ceste 
princesse  à  Oestoc;  laquelle  ne  m'a  pas  si  tost  admis  à  par- 
ler à  elle,  ains  m'a  faict  temporiser,  troys  jours,  au  lieu 
d'Oxfort,  pour  donner  loysir  à  ceulx  de  son  conseil  de 
s'assembler  ce  pendant,  comme  ilz  ont  faict  plusieurs  foys, 
sur  la  dépesche  de  M'  de  Walsingam.  Et  enfin  elle  m'a 
mandé  venir;  qui  l'ay  trouvée,  accompaignée  de  pluseurs 
seigneurs  de  son  conseil ,  et  des  principalles  dames  de  sa 
court,  toutz  en  grand  silence ,  dedans  sa  chambre  privée. 

Et  elle  s'est  advancée,  dix  ou  douze  pas ,  pour  me  re- 
cepvoir ,  avec  une  triste  et  sévère ,  mais  toutjours  fort 
humayne  façon  ;  et  m' ayant  mené  à  une  fenestre,  à  paît , 
après  s'estre  ung  peu  excusée  du  dellay  de  mon  audience, 
elle  m'a  demandé  s'il  estoit  possible  qu'elle  peut  ouyr  de 
si  estranges  nouvelles  ,  comme  on  les  publioit,  d'ong 
prince  qu'elle  aymoit  et  honnoroit;  et  auquel  elle  avoit  mis 
plus  de  fiance  qu'en  tout  le  reste  du  monde. 

Je  luy  ay  respondu.  Sire,  qu'à  la  vérité  je  me  venoîs 
condouloir  infinyement  avec  elle,  de  la  part  de  Vostre  Ma- 
jesté ,  d'ung  extrême  et  bien  lamentable  accidant,  où 
vous  aviez  esté  contrainct  de  passer,  au  plus  grand  regret 
que  de  chose  qui  vous  fût  advenue  despuis  que  vous  estiez 
né  au  monde.  Et  luy  ay  racompté,  par  ordre,  tout  le  fait, 
sellon  l'instruction  que  j'en  avoys;  adjouxtant  aulcuns  ad* 
vertissementz  que  j'ay  estimé  bien  nécessayres  pour  lay 
fère  toucher  que ,  par  Tapréhension  de  deux  extrêmes  dan- 
gers, qui  estoient  si  soubdeins  qu'il  ne  vous  avoit  resté  une 


—  128  - 

heore  entière  deboalojttr  pour  lesremédier,  et  dont  Tmig 
estoît  de  f  oitre  pro|ire  vye,  et  de  celle  de  la  Royne,  vostrc 
Bèfe,  et  de  Meiieîgiieiin  voi  firàres,  et  l'anltre  d'un  iné- 
vitable recommanoenient  de  tronblea,  pires  que  les  passeï, 
voBS  afiei  esté  contreinct,  à  vostre  phsqne  mortel  dé- 
plajsiry  DOD  seolanent  de  n'empêcher,  mais  de  laysser  eié- 
cater^^eB  la  vje  de  monsieiir  l'Amyral  et  des  siens,  ceqn'ilz 
prépmMBt  en  la  vostre,  et  courre  sur  eulx  la  sédition  qui 
lev  ertoit  desjà  dressée;  après  tontesfoys  n  avoyr  obmis 
o^g  wmà  ofice  de  bon  roy  envers  le  ddivoir  de  la  justice, 
nul  de  bon  prince  envers  son  snbject,  nul  de  cordial  sei- 
gnev  et  maistre  envers  son  bien  aymé  serviteur ,  que  vous 
■e  les  henssies  tonts  rendus  à  monsieur  l'Amiral  en  sa 
Uesseve,  comme  s  il  beat  esté  vostre  propre  frère;- et 
aviei  eneores  auparavant  faict  vers  luy,  et  versceuli  de  la 
BOQveUerelvgMm,  miDe  sortes  de  faveurs- et  de  bon  entre- 
ténenent,  de  sorte  que  vous  vous  condoliés  davantage , 
avec  die ,  de  la  perverse  intention  et  horrible  ingratitude 
qn'ilz  avoient  usée  vers  vous;  de  quoy  aulcuns  d'eux,  pre- 
mier que  de  mourir,  avoient  confessé  qu'ilz  estoient  juste- 
ment punis,  pour  avoir  conjuré  contre  leur  prince  naturel; 
finablement  que  vous  vous  condoliez  d'avoir  esté  contreinct 
de  vous  laysser  couper  un  bras ,  pour  saulver  le  reste  du 
corps  ;  et  que  vous  vous  assuriez ,  Sire ,  qu'elle  auroit 
douleur  de  cestuy  vostre  accident ,  et  ayderoit,  en  tout  ce 
qu'elle  pourroit ,  de  vous  en  relever  et  de  modérer  vostre 
regrect. 

La  dicte  Dame ,  voyant  que  je  luy  parlois  en  anltre  fa- 
çon que  possible  elle  u'espéroit ,  après  m'avoir  curieuse- 
ment interrogé  d'aulcuoes  particuUarités ,  m'a  respondu 
qu'elle  vouidroit ,  de  bon  coeur ,  que  les  crimes  qu'on  im- 
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posoil  de  nouveau  à  monsieur  T  Amiral  et  au\  siens  fussent 
plus  grandz  que  ceulx ,  dont  ilz  avoient  esté  nothés  aupa- 
ravant ,  et  que  leurs  conspirations  présentes  surpassassent 
beaucoup  celles  du  passé,  et  fussent  plus  énormes  que 
Tescript  qu'elle  avoit  veu  de  M*^  de  Walsingam,  ny  ce  que 
jeluy  en  disois,  qui  l'exprimois  davantage ,  ne  les  dépei- 
ij^noient,  affin  que  leurs  propres  démérites  les  rendissent 
coupables  de  la  cruelle  mort  qu'ilz  avoient  souferte;  on 
bien  qu  ilz  fussent  toutz  tombez  ez  mains  de  Monsi^ir, 
frère  de  Yostre  Majesté,  pendant  qu'il  les  poursayvoît, 
sans  que  la  victoyre  en  heût  esté  ailleurs  réservée  ;  car 
leur  perte ,  ny  de  plusieurs  foys  aultant  de  leurs  semblables, 
ne  la  mouvoit  de  rien ,  n'ayant  guyères  jamais  aprouvé 
leurs  entreprinses,  sinon  ung  peu  en  ce  qu'ilz  monstroient 
de  dciïendre  vostre  édict  de  la  paix,  et  qu'encores,  en 
cella ,  eût  elle  plus  approuvé  qu'ilz  se  fussent  absentés , 
que  d'avoir  opposé  leurs  armes  contre  les  vostres,  et  contre 
cculx  qui  les  portoient  pour  vous.  Mais  ,  ce  qui  luy  pressoit 
le  cuenr  estoit  la  creinte  qu'elle  avoit  de  vostre  réputation; 
car  vous  ayant  choysy  pour  celluy,  d'entre  toutz  les  princes 
chrestiens,  puisqu'elle  n'a  point  de  mary,  qu'elle  vouloît 
aymer  et  révérer  comme  si  elle  fût  vostre  épouse ,  elle  es- 
toit  inKnyement  jalouse  de  vostre  honneur  ,  et  pouviez 
croire  qu'elle  avoit  debbatu  vostre  justiffication  et  inno- 
cence, en  cest  endroict,  plus  qu'elle  n'eût  faict  la  sienne 
propre  ;  et  avoit  assuré,  sur  sa  vye,  que,  de  vostre  naturel, 
ny  d'aulcune  intention  qui  fût  précédée  de  vostre  cueur, 
toutz  ces  meurtres  n'estoient  point  advenus;  et  que  c' es- 
toit  quelque  accidant  estrunge  ,  duquel  le  temps  esclarci- 
roit  les  occasions.  Mais  quand  ,  depuis,  on  luy  avoit  rap- 
porté plusieurs  part irullaritez  ,  qui  avoient  lors  succédé  en 


vostre  préseoce,  et  que  mêmes  vous  aviei  faict  apromer 
le  tout  par  vostre  parieneot ,  comme  s'il  n'y  heût  des  lois 
en  France  contre  cenix  qui  coospireroient  contre  Voi  Ha- 
jeitei  Très  Chresticooes  et  contre  les  princes  de  vostre 
couronne ,  Mion  en  «{vovant  une  séditKW ,  elle  ne  sçtvoit 
ploB  que  dire,  sinon  creindre  que  beaucoop  de  grands  in- 
coovénienti  ne  vons  en  idviennent,  et  prier  Dien,  de  bon 
coeur,  pour  vous,  qu'il  les  vneille  destoumer;  au  reste  vous 
offrait,  de  bon  coeur,  tout  ce  qui  est  en  son  mojfan  et  puis- 
sance ,  poor  l'efiect,  que  je  Iny  dematidots,  de  vous  ayder 
i  Tonsrelever  de  cest  aaidant,  me  priant  de  l'advertir  en 
tpoj  ce  pooiToit  estre  ;  car  juroit  de  n'y  rien  espairgner , 
et  que  meanes  elle  avoit  le  cuenr  assés  Tort  pour  sup- 
porter de  perdre  ung  doigt ,  et  du  ne  refuzer  qu'on  le  luy 
conpAt  à  rostre  occasion,  pourveu  qu'elle  peât  remédier 
que  vostre  foy  et  promesse  ne  fussent  de  rien  intéréseï  en 
«est  cndroict. 

Je  l'ay  infinyement  remercyé  de  l'abondance  de  sa  boimc 
volonté  vers  vous  ,  et  de  ce  <^e  ses  vertueux  propos  m'as- 
snroient  qu'elle  n'aprouvoit  aulcunement  la  maie  intention 
de  cculx  cy,  ny  répruuvoit  le  chastiement  qu'ili  en  avoient 
recen,  sinon  seulement  qu'elle  hcùtbien  voulu  que  ce  beat 
esté  par  l'ordre  de  la  justice  ;  ce  que  je  luy  pouvois  assurer 
que  Vostre  Majesté  bcAt  aussy  infinyement  désiré,  mais 
je  la  siqiliois  de  considérer  que  c'estoit  tenir  le  loup  par  les 
oreilles  ;  et  qu'à  deux  dangers  qui  estoient  si  pressant! , 
que  l'irésolution  d'une  heure  esloit  la  rujue  de  vostre  vyo 
et  des  vostres ,  et  l'entière  désolatiun  de  vostre  royaulmt^ , 
les  plus  présens  remèdes  avoient  esté  trouvez  les  mellleurij. 
Et,  quand  à  ce  que  vons  pourries  désirer  d'elle  eu  ceste 
«ndrwt,  c'estoit  qu'elle  voulût  aiiisy  juger  <le  vous  comme 
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(l'ung  priuce  qui ,  jusques  à  l'extrémité  de  la  vye ,  aviez 
tenu  toutes  vos  promesses ,  sans  manquer  d'une  seule  à 
monsieur  T  Amiral  et  aux  siens  ;  qu'elle  voulût  réputer  le 
faiet  pour  le  plus  fortuit  et  le  moins  prémédité  que  iiiil 
aultre ,  qui  fût  jamais  advenu  ;  qu'elle  ne  voulût  penser 
qu'il  y  heût  rien  meslé  de  la  religion,  ny  de  la  roptare  de 
l'édict,  car  dellibériez  de  le  fère  droictement  observer; 
qu'elle  voulût  demeurer  très  fermement  persuadée  q|ne 
c'estoit  leur  propre  conjuration ,  qui  seule  avoit  provoqué 
la  sédition  contre  eulx,  et  iinallement  qu'elle  ne  permtt  que, 
pour  ce  qui  estoit  advenu ,  il  fût  rien  changé  ny  diminué 
en  vostre  mutuelle  amytié,  sellon  que,  de  vostre  part, 
vous  dellibériez  d'y  persévérer  plus  constemment  que  ja- 
mais. 

Elle  soubdain  m'a  réplicqué  qu'elle  creignoit  bien  fort 
que  ceux ,  qui  vous  avoient  faict  habandonner  voz  natureli 
subjectz ,  vous  feroient  bien  délaysser  une  telle  bonne  amye, 
estrangère  comme  elle  vous  estoit ,  et  que  la  promesse  et 
sèrement  que  luy  aviez  faict  de  vostre  iimityé  ne  fussent 
assez  suffizans  rempart  contre  leurs  persuasions  ;  toutesfojs 
qu'elle  me  promectoit  d'accomplir  vers  Vostre  Majesté 
tout  ce  dont  je  l'avoys  requise,  et  vous  prioit  que,  pour  Ta- 
mour  d'elle ,  vous  voulussiez  aussi  fère  deux  choses  qui 
serviroient  h  vostre  justiffication  :  l'une ,  d*esclaircir  de 
mesmes  les  aultres  princes  et  potentatz  de  la  Ghrestienté , 
de  l'occasion  que  vous  aviez  heue  contre  ceulx  cy,  aflhi 
qu'ilz  demeurent  bien  édifiiez  que  ce  n'a  esté  nullement  de 
vostre  costé  que  la  foy  et  promesse  ont  conunancé  de  se 
rompre;  la  segonde,  que  vous  mainteniez  à  ceulx  de  h 
nouvelle  religion ,  qui  n'ont  esté  de  la  conspiration  ,  vostre 
édict;  et  que  les  rassuriez  de  l'espouvantement  qu'ilz  ont, 
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pour  ces!  «ockiaiit  de  Paris  ;  et  qu'elle  Irouvoit  boD  que 
je  linse  à  ceuli  de  sod  conseil  les  semUables  propos  que 
j'avop  faick  à  die,  perce  qu'on  parloît  fort  estrangemeot 
de  M  qui  estoît  advenu;  et  que  ses  snbjectt  estimoîent  de 
ne  posvoir  plus  trouver  de  seurté  ny  eu  tous ,  nyenvostre 
rojadme  :  et  qu'il  j  en  avoit  qui  oioîent  dire  que  les 
nuriages,  qu'on  avoit  mis  en  avant,  avoient  esté  projectet 
pour  dreeser  une  semblable  partie  en  Angleterre. 

Je  bjaj  reèponda  que  la  considiration  de  l'amityé  et 
de  lu  ooniedfcation,  d'entre  Vos  Majestei,  estoit  chose  de 
telle  importance  qu'A  n'y  avoit  celluy  qui  vous  osftt  jamais 
fOMoiller  de  voua  en  départir.  Et,  quand  aui  chosesqu'eDe 
vous  reqnéroit ,  j'estimois  que  vous  les  accompliriei  en* 
tîèremeot,  sdion  que  je  ponvois  cognoistre  que  vostre  in* 
teotioa  n'en  estoit  esloignée ,  et  que  vous  indineriei  tous- 
jours  fiBfft  volontiers  à  ses  honuestes  oonseih  qu'elle  vons 
damieroit  ;  et  qu'au  reste  je  sçavois  qu'il  n'y  avoit  rien 
qm  nefltttrés  sincère  au  pourchasde  son  mariage ,  ayant 
reoen  de  vos  litres ,  du  jour  auparavant  la  blessure  de 
HMMisieur  l'Amiral ,  par  lesquelles  Vostre  Majesté  et  la 
Rojne,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc ,  m'en  fesiez 
la  plus  faonnorable  et  expresse  mendon  du  monde  ;  desirans 
qu'à  cest  eflect  monsieur  le  comte  de  Lestre  voulût  accom- 
plir le  voyage  qn'il  avoit  désiré  fère  par  dellà,  et  que  je 
la  snpliois  de  voyr ,  par  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc , 
en  quelle  bonne  affection  il  persévéroit  vers  elle. 

La  dicte  Dame  a  leu  fort  volontiers  la  dicte  lettre ,  et  en 
a  reœu  contantement  ;  puis ,  m'a  dict  qu'elle  avoit  proposé 
d'envoyer  visiter  la  Royne  Très  Chrestienne ,  en  ses  pre- 
mières couches,  par  la  plus  honnorable  ambassade  qui  fût, 
de  longtemps,  passée  en  France,  aulmoins  la  plus  grande 
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que  la  couronne  d'Angleterre  l'eût  peu  fère;  mais  qu'elle 
n'avoit  garde  meintenant  d'y  envoyer  le<M)nite  de  Lestre, 
ny  son  grand  trézorier ,  car  sçavoit  combien  leur  mort  estoit 
désirée;  et,  encores  qu'elle  se  conGât  entièrement  deVostre 
Majesté ,  si  ne  vouloit  elle  estre  veu&  si  imprudente  que 
de  l'entreprendre  meintenant ,  et  que ,  sellon  qu'elle  ?er- 
roit  procéder  les  choses ,  elle  se  conduiroit. 

Au  partir  d'elle ,  je  suis  allé  fère  les  mesmes  discours 
aulx  seigneurs  de  son  conseil ,  et  leur  ay  encores  plus 
exprimé  les  extrémités  qui  vous  avoient  contreint  de  laysser 
exécuter  ceste  violence. 

Dont  ilz  m'ont  respondu  qu'ilz  estoieut  bien  ayses  que 
les  dictes  extrémités  leur  fussent  encores  représantées  plus 
urgentes,  par  mon  dire,  qu'ilz  ne  les  avoient  trouvez  par 
l'escript  de  M*^  de  Walsingam,  et  que,  sans  double,  le 
pins  énorme  faict  qui ,  depuis  Jésus  Christ ,  fût  advenu  au 
monde,  avoit  esté  freschement  exécuté  par  les  Françoys; 
lequel  les  ItaUens ,  ny  les  Espagnolz ,  cncor  que  bien  pas- 
sionnés, n' avoient  garde  de  le  louer  en  leur  cueur;  etse- 
roicnt  les  ennemis  plus  promptz  à  le  condempner  que 
les  amys  à  le  réprouver ,  pour  estre  ung  acte  trop  plein 
de  sang ,  la  pluspart  innocent ,  et  trop  suspect  de  franide , 
qui  avoit  violé  la  seureté  d'ung  grand  roy ,  et  troublé  la 
sérénité  des  nopces  royalles  de  sa  seur,  insuportable  d' estre 
ouy  des  oreilles  des  princes ,  et  abominable  à  toutes  sortes 
de  subjectz ,  faict  contre  tout  droict  divin  et  humeiu ,  ett 
sans  ordre  ny  exemple  d'aulcun  aultre  acte  qui  ayt  esté 
jamais  entreprins  en  la  présence  de  nul  prince,  et  qui  mes- 
mçs  avoit  plustost  mis ,  que  osté  de  danger  Vostre  Majesté 
et  toutz  les  vostres,  et  qu'enfin  la  foy  avoit,  esté  manifes- 
tement violée  ;  mais  par  qui  ?  ilz  estoient  bien  ayses  que  je 
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moiistroù  que  ce  avoit  esté  par  les  nibjecU,  et  désiraient 
qoe  tonte  la  Chrestîenté  eu  demenrAt  ainsy  penoadée, 
amune,  de  \ear  part,  fli  ne  vonloient  que  bien  jnger  des 
actions  de  Vortre  Majsaté;  seulement  vondroient  qu'elles 
heiusent  esté  sans  sédition  ,  et  sans  oultrepasser  les  ordres 
de  la  justice  que  les  prioces  ont  accoustumé  d'uier  en  la 
punition  des  subjecti. 

Je  leur  ay  respondo  que ,  s'ils  vonloient  mettre  en  con- 
sidération les  choses  qui  avoient  passé  depuis  doute  ans  en 
France ,  et  celles  qui  se  oflroient  memteniHit ,  si  urgentes 
qu'on  n'avoit  heu  nne  heure  de  loysir  pour  tes  pouvoir 
dellibérer,  ili  jugeroieot  bien  que  l'extrémité  du  mal  avoit 
reqniz  eitréme  remède  ;  mesmes  que ,  tout  ce  qui  se  peult 
jmaginer  de  salutayre  ponr  la  conservation  du  prince  et  de 
Testât,  s'il  n'est  du  tout  aprouvé,  auhnoins  est  il  excusa- 
ble :  et  qu'en  ce  faict ,  Vostre  Majesté ,  ny  la  Royne ,  vostre 
mère,  ny  Messeigneurs  voz  Trères,  n'aviez  rien  change 
de  vostre  très  clément  et  accoustumé  naturel ,  facille  à  par- 
donner. Ains  aviez  les  premiers  sonfert  une  extrême  viol- 
lence  en  voz  propres  ftmes,  de  sorte  que  leur  Mestresse 
et  eulx  debvoient  avoir  plus  de  compassion  que  de  hayne 
de  ce  qui  estoit  advenu;  et  debvoient  demeurer  fermes, 
de  leur  costé,  comme  vous  seriez  immuable,  do  rostre, 
en  la  plo9  estroicte  amityé  et  conrédération  qu'avez  na- 
guyères  conclue  avec  elle  et  son  royaulme. 

Ilz  m'ont  réplicqué  qu'il  n'estoit  rien  succédé  de  nou- 
veau dn  costé  de  la  Royne,  leur  Mestresse,  pour  fère 
creindre  la  ropture ,  et  qu'il  ne  fault  donbter  d'elle ,  si  elle 
trouvoit  ctMTespoodaoce  ;  dont  communiqneroient  avec  elle, 
et  puys  me  feroient  avoyr  sa  responce ,  me  priant  répan- 
dant de  vous  vouloir suplier,  Sire,  qu'il  vous  plaise  les  es- 
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clarcyr  de  deux  choses  :  l'une,  de  la  seureié  que  leun 
marchands  pourront  irouYer  à  BordeauU ,  où  îb  sont  preste 
d'aller  pour  les  vins ,  car  ilz  se  cragnent  fort  de  n'y  estre 
bien  receus  ny  bien  tredez;  et  l'aultre,  de  ce  qu'ili  o«t  à 
penser  éd  l'iumée  du  S*^  Strossy. 

Je  leur  ay  respondu,  quand  an  premier,  que  Vostre  Ma- 
jesté me  commandoit  d'assurer  la  Royne ,  leur  Meatrewe, 
de  vostre  persévérance  vers  son  amityé ,  et  vers  la  paix  de 
son  royaulme;  et  pour  le  segond,  je  l'avoys  assurée,  de 
vostre  part,  que  l'armée  du  S*"  Strossy  n'yroH  en  lieu  qui 
peut  tourner  à  son  préjudice  ;  ains  seroit  preste  de  la  ser- 
vir ,  si  elle  en  avoit  besoing. 

11e  m'<iiit  répiiequé  que  ce  nouveau  aoddant ,  qui  estoit 
survenu ,  requérait  nouvelle  provision  et  confirmation  de 
ces  deux  choses ,  et  qu'avec  iœlles  iiz.  vous  prioient  d'avoir 
leur  ambassadeur  pour  recommandé. 

Et,  le  jour  après,  ilz  m'ont  mandé  qu'ils  avoient  oo»- 
féréavec  leur  Mestresse,  et  qu'elle  m'envoyeroit  lares- 
ponce,  conforme  à  ce  que  j'avoys  désiré. 

J'ay  obtenu  d'eux  qu'il  se  fera,  de  la  part  de  la  dicte 
Daaie,  au  S^  de  Quillegrey,  lequel  a  succédé  an  S^  Drurj, 
en  Esooce,  une  dépesche  conforme  à  ce  que  desires,  d'iiH 
cister  que  la  ville  de  Lillebourg  soit  layssée  en  liberté  ;  que 
l'interprétation  «  de  rentrer  chacun  en  sa  mayson  »  s'en- 
tende chacun  en  ses  biens ,  tant  edésiastioques  que  (em- 
porelz;  et  que  l'abstinence  soit  prorogée  pour  aukres  deux 
moys,  si  la  paix  ne  peuk  succéder.  Et  ainsy  j'ay  layssé  le 
Svde  L'Espinasse  devers  eulx  pour  s'acheminer,  avec  vostre 
dépesche  et  la  leur,  par  dellà. 

Despuis,  estant  de  retour  en  ce  lieu,  j'ay  receu  celle 
de  Vostre  Majesté  ,   du  premier ,  segond  et  troisiesroe 
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de  ce  iBoy«;  sur  UqneHe  j'yray  retrouver  )■  dicte  Dame 
le  pl«  tôt  qu'il  me  lera  poaâUile  ;  et  sor  ce ,  etc. 

.    Ce  iiv  jour  de  septenAre  1573. 

Pradint  que  i'adHfop  (Mto  dtpMdw,  la  conrriar  da  b  RojrM 
d'An^etarre  a  ptmé  en  eeite  fQte  ;  par  lequel  j'anteodi  qn'dlp 
mande  i  wn  imbaMadeiir  de  vont  Tère  u  retpame.  Je  na  açay  ai 
l'anMa  de  nilord  Qaipar,  M  dn  «oaie  de Badfort ,  A  UcODrt,de- 
pua  BOB  andkace ,  y  anra  hid  changer  quelque  tbom.  Tout  jrt- 
acniemeni,  je  vient  de  raeepvoir  voatre  pacqset  du  yot  dn  prtaeoi. 

À    LA    ROTNE. 

Madone,  jamaii  nul  «ocidaat  ne  k  fit  tant  lentir,  eo  nul 
pays,  eatrange ,  comme  ceDoy  qui  est  adveua  à  Paris,  se 
ressent  par  deçà,  et  a  esté  biai  besoiog  qne  je  me  soje 
comporté  en  quelque  façon  qui  n'ayt  point  oAncé  ceolx 
cf ,  car  j'ay  esté  le  plus  observé  du  monde  ;  «t  encores  n'a- 
paroit  il  que  violence  et  nng  grand  débordement  de  pa- 
rolles  et  reproches,  par  ceste  ville ,  conb'e  toute  la  France  ; 
et  cuydmt  I'chi  qoe  ceste  princesse  ne  me  deût  aakanement 
admettre  en  sa  présence.  Néantmoins  elle  m'a  recea  asseï 
hninayneaient,  et,  après  m'avoir  ouy,  m'a  encores  plus 
gradeusement  licencié;  et  ceuli  de  son  conseil aussy,  après 
ong  peu  d'aigreur ,  se  sont  radoukis ,  et  sont  venus  A  la 
modératitn  qne  Vostre  Majesté  verra  par  la  lettre  du  Roy, 
leur  ayant  franchement  dict  qu'il  impoitoit  beaucoup  de 
qudle  fiiCMi,  die  et  euh,  |H«udroient  cestaflaire,  et  de 
quelle  reqxmce  ilz  vous  y  satisferoient  ;  car ,  s'iiz  mons- 
troient  de  n'en  rester  point  offiincés ,  et  de  ne  vouloir,  pour 
cella,  changer  rien  des  bons  termes,  auxqueli  ilz  estoient 
avecqoes  Voi  Majestés  et  vostre  royaubne,  que  vous  per- 
sérèreriea  très  coDStemmait  de  mannes  vers  eulx;  mais, 
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s'ilz  en  uzoient  aultrement,  ilz  vous  contreindroient  de  vous 
getler  entièremenl  du  cos4é  de  ceulx  à  qui ,  pour  aulcuns 
leurs  respects ,  ce  qui  avoit  esté  faict  ne  pouvoit  déplaire  ; 
qui ,  possible ,  vous  induiroieiit  de  mener  encores  les  cho- 
ses à  de  pires  conséquences  que  les  passées. 

Sur  quoy  me  semble,  Madame,  que  les  ay  mis  à  pen- 
ser, et  «pie  si,  d'aventure,  ils  voyent  que  les  affères  en 
France  n'aillent  à  telle  extrémité  contre  ceulx  de  la  reli- 
gion, qu'ilz  ne  puissent  bien  demeurer  en  vostre  intelli- 
gence ,  qu'ilz  ne  s'en  départiront  point  pour  encores  ;  bien 
qu'il  ne  fault  doubter  qu'ilz  n'ayent  conceu  une  très  grande 
deffiance  de  nous ,  et  que  pourtant  il  ne  nous  faille  estre  ung 
peu  deffians  d'eux.  Dont  sera  bon  que  faciez  prendre  garde 
en  AUemaigne  qu'est  ce  qu'ilz  y  négocieront,  et,  en  Flan- 
dres, en  quelles  nouvelles  praticques  ilz  rentreront  avec  le 
duc  d'Alve;  et  qu'est  ce  qu'ilz  traicteront,  en  vostre 
royaulme,  avecvoz  subjectz  qui  sont  de  leur  religion;  et 
advertir  les  gouverneurs  des  places  de  dessus  la  mer ,  de 
deçà,  qu'ilz  se  tiennent  sur  leurs  gardes  ;  et,  en  Escoce,  à 
ceulx  du  bon  party ,  d'estre  bien  advisés  sur  les  menées  que 
le  S' de  Quillcgreu  y  fera ,  mesmement  touchant  le  chas- 
leau  de  Lislebourg  ;  et  j'auray  l'œil  s'ilz  basteront  rien  icy 
des  préparatifz  qu'ilz  ont  ordonné  pour  mer  et  pour  terre, 
affin  de  vous  en  advertyr  incontinent. 

Il  semble  néantmoins  que  si  Vostre  Majesté  dispose  bien 
le  S*^  de  Walsingam ,  et  le  rende  capable  de  la  justif- 
fication  des  choses  qui  sont  advenues  ;  et  luy  faciez  voyr 
qu'il  n'y  a  heu  rien  de  mesié  de  la  religion ,  et  que  mes- 
mes  les  Ângloys  n'ont  à  espérer  moins  de  seureté  et  de 
bon  traictement  en  France,  qu'ilz  faysoient  auparavant, 
qu'il  sera  possible  que  le  propos  de  mariage  se  repreigne;  et 
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aoliiioiiis  que  la  confédération  se  continue;  et  (|u'on  n'jra 
pas  rechercher  le  Roj  d'Eapsigne,  et  eocorea  [Kvcèdera. 
l'oo,  par  advanture,  plus  modéréemeot  vers  la  Royne 
d'Escoce,  laquelle  je  vous  puis  assurer,  Madame,  qu'elle 
est  en  très  gnnd  danger.  II  sera  bon  de  satisfaire ,  le  plus 
promptement  qu'on  pourra,  i  ceuli  de  ce  comeil ,  sur  les 
deux  poincti  qu'ili  demandent,  de  la  seureté  de  leun  mar' 
chandiè  Boordeaulx,  etdufaict  de  l'armée  du  S'  Strossy. 
Et  mr  ce,  etc.  Ce  xiv*  jour  de  septembre  1573. 


Uepais  atoyr  Uyisé  la  Royoe  d'Angloierre,  elle  a  ac 
ceuli  de  waa  conwîl,  qui ,  poMJble ,  luy  auront  faict  changer  quel- 
que dwM  du  bon  propoa  où  Je  l'ay  laywée  ;  mais  je  la  reverray  bien- 
uwt  MIT  lea  denx  demiAres  dépewhes,  que  j'ay  refues  de  Vosire 
Majesté.  Je  voub  suplie  trèi  humblement  de  parlerung  mot  de  boiin^ 
aRection  à  H'  de  Wabingam  pour  la  Ruyne^'EsctKe ,  car  je  vdiu 
puisawurer.  Madame, 'qu'elle  est  en  grand  danger;  mais  que  ri> 
soil  sans  angroenler  le  souspeçon  qu'on  n  par  deçà. 


CCLXXV  DEPESGHE 

—  du  iTiii*  jour  de  BCfilemhre  I  bl2.  — 

(  Bnmg/t  exprii  jiugtta  à  Cotai»  par  Jehan  Volet.) 

^ouvdlc*de  France.— EtTom  du  roi  pour  arrtter  leieiécuUoni.  — Frniteii 
noDTcUe*  de  la  eoiupIntioD  qui  itall  tttlomtK.  — AMurancc  que  le  roi 
teut  ■uinlenlr  l'Mit  de  paclkatlon.  —Le  comte  de  Honlsonmcrr  rtfusie 
1  Jenef.  —  AnnemcD*  en  An^etcire.  — Uort  du  comlc  de  Hir.  —  Inaul- 
tMCoatimelleirallet  ïTaoïlHiadcur.  —  DlfOcullét  que  piéMnli  la  négo- 
dalton  dunuiiage. 

Au    Hui. 

Sire ,  je  vays  présentement  retrouver  lo  Koyne  d'An- 
^l4>terre  pour  luy  faire  part  du  tontenu  ez  deux  dernières 
dépesches  de  Vosbre  Majesté,  du  premier  et  Krptiesme  de 
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ce  moys,  et  croy  bien  qu'il  me  faudra  temporiser  quelque» 
jours  Taudience,  parce  que  la  dicte  Dame  part  aujourdhuy, 
du  lieu  où  je  la  layssay  dernièrement,  et  s'achemine,  aiMy 
qu'on  dict,  à  Redin,  où  à  peyne  arrivera  elle  devant  sa- 
medy  au  soyr,  et  je  pourray  parler  à  elle  dimanche. 

Je  luy  continueray  le  propos  de  la  conjuration,  nagnières 
dressëe  contre  Vostre  Majesté  et  contre  la  Royne,  vostre 
mère,  et  contre  Mésseigneurs  voe  frères,  et  cpie  vous  ren- 
dez infinyes  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  toutz  préservés  de 
l'instant  péril  où  avez  esté  de  voz  vyes,  regrettant  néant- 
moins,  de  tout  vostre  cueur,  que  la  sédition,  qui  a  esté 
suscitée  à  cause  de  cella ,  tant  à  Paris  que  ez  aultres  en* 
droictz  de  vostre  royaulme,  où  la  nouvelle  en  est  allée,  ayl 
passé  plus  avant  que  contre  les  seuls  conspirateurs;  et 
toutesfoys  que  vous  aviez  mis  bon  ordre  de  la  faire  bientosi 
cesser;  et  avez  envoyé  les  gouverneurs,  chacun  en  sa 
province,  pour  y  rasseurer  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
et  les  mettre  en  la  plus  grande  saulvegarde  que  faire  se 
pourra,  sellon  la  continuation  de  l'édict;  lequel  vous  delli- 
bériez  faire  exactement  entretenir,  avec  pareilh  bon  traie- 
tement  à  toutz  ceulx  de  la  dicte  religion,  qui  n'auront  esté 
de  la  conjuration,  comme  à  voz  aultres  subjectz,  en  ce, 
toutesfoys,  qu'ilz  demeureront  paysibles,  et  ne  se  pourront 
pour  encores  assembler;  et  que  la  dicte  conjuration,  oultre 
la  première  avératioii,  qui  en  a  esté  faicte  devant  la  sédi- 
tion de  Paris,  se  va,  de  jour  en  jour,  descouvrant  si  à  der, 
et  mesmes  par  l'audition  de  Briquemaut,  qui  a  esté  trouvé 
en  l'escuyrie  de  M''  de  Walsingam,  et  puis  par  Cavaignes, 
qui  a  esté  prins  ailleurs ,  lesquelz  sont  toutz  deux  ez  meins  de 
la  justice,  qu'il  ne  fault  que  l'on  en  demeure  plus  en  doubte  ; 
et  qu'après  que  l'information  en  sera  parfaicte,  Vostre  Ma- 
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ei  MM^AMWiÉ  à  kécte  fimc.  fifc  n  obnettray  riav  rdM 
eUt,  Sire,  ée  oe  qsi  polim  servir  pMr.  lof  iwrf  vojr  <|W 
vMi  «va  Imi  la  pk»  jnste  oocasioD  éi  mamèe  ée  bjHer 
pMMr  Itt  dMMM,  dpty  qa'eUei  ooL  En  qwiy  9  iiii|Miftë 
aiiea  ^  kjMfiffiealian  t'ai4niift6  par  defè  par  le  nofè» 
de  H'  de  Wahiogam;  et  je  m'assure  que  la  HoMpt^)  s» 
Itatrasia»  ayden  eu  ce  ^'elle  paana  db  la  Taiwbieu 
raeapmir  d'aïag  chacoD;  sua  i  j  a  uw  tele  oanaurreKe 
calre  die,  soo  coosail  tt  le  commb  db  royàolne^  ipi'ih 
■e  voakitf,  Bf  oaeai  viaiéoir  rioB-L'oag  sais  i'aritre;  et 
tiÔBB  hkm  Inrt  qdà  fanlra  que  la  dicta  Dame ,  pronier 
qa'fllk  paaie  ptna  avant  an  prapaa  de  Hooseignaiv  le  Doc, 
fane foyr quèkpie  satisfartion kaea  subjectx  de  cest  aoci^ 
daet  da  Paris;  laqpel  vous,  jugés  bies,  Sirey*  aallaa  lea 
gvaedrs  dificuHei  qu'on  «rtouj^nm  taowé  icf^^v  b 
poiack  de  la  reiigioB,  qe'il  n'as  a  pen  succéder  mg  qeî 
y  ajt  appasié  pha  de  traverae  qae  cellnji  là*  MéankaMma 
je  proposeray  à  la  édicté  Deme  Teetrevue,  aiusy  qu'9  vous 
piajst,  et  à  la  Hoyne,  vosire  mère,  me  le  coeunaeder, 
sans  Iny  obmettre,  et  aui  siens,  une  seule  de  toutes  les  meil- 
leures persuasions  que  je  leur  pourray  alléguer  en  cella; 
mais  je  voy  bien  que  le  trop  grand  et  le  trop  récent  senti- 
ment, qu'ils  ont  de  ce  qui  est  advenu,  ne  leur  permettra 
de  m'y  bien  respondre.  Dont  semble  qu'il  ne  les  faudra 
trop  presser,  et  qu'il  sera  meilleur,  premier  que  de  rien 
rompre,  de  renvoyer  encores  Taffaire  à  Voz  Majestez. 

Il  estoîf  desjà  quelque  vent  que  le  comte  de  Montgom- 
mery  estoil  passé  à  Gersé,  mais  j'attaedbys  de  le  sçaivoir 
pluscerteyMflsent;  et  m'a  le  visadmiral  d'Angleterre,  son 
beau  frère,  prié  et  (airt  prier,  par  r euh  de  re  conseil,  de 
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moyenner  vers  Vostre  Majesté  que  le  douayre  de  sa  belle 
fille  luy  soit  payé  ;  à  quoy  je  luy  ay  respouda  que  si.  le  dîct 
comte  se  jastiflBe  bien  de  la  conspiration  de  Paris,  que  lay 
mesmes  le  poivra  payer,  et  sinon  que  je  luy  ayderay  envers 
Vostre  Majesté  de  tout  ce  qu'il  me  sera  possible.  Je  n'on- 
blieray,  touchant  le  dict  comte,  de  faire  l'instance  que  me 
conunandez. 

Toutz  les  principaulx  du  conseil  d'Angleterre  sont  allei 
trouver  ceste  Royne,  et  ont  mis  quelques  nouveaulx  ordres 
par  le  royauhne.  Ilz  avoient  quelques  gens  prestz  pour  les 
pasa^  encores  à  Fleiimgues,  mais  ilz  les  ont  arrestés  el 
ont  mis  en  délibération  si  Ton  révoquera  ceulx  qui  sont 
de&jà  par  dellà.  L'on  a  mandé  de  tenir  prestz  dix  grandi 
navyres,  de  ceuU  qui  mieulx  peuvent  suporter  l'hyver  en 
la  mer,  affin  de  les  envoyer  vers  Porsemmue.  Il  passe  toute 
les  jours  beaucoup  de  Françoys  icy,  qui  ne  sont  de  grand 
nom.  Je  me  suis  layssé  entendre  que  Vostre  Majesté  a 
volonté  de  rasseurer  en  leurz  maysons  ceulx  qui  n'auront 
esté  de  la  conspiration;  dont  vous  pléra  me  mander  comme 
j'auray  à  me  comporter  vers  eulx ,  et  ce  que  j'auray  à  leur 
dire.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  xvnj''  jour  de  septembre  1572. 

].*on  me  vient  de  donner  advis  qu'en  Escoce  a  succédé  quelque 
grand  meurtre ,  et  que  te  comte  de  Mar  y  a  esté  tué.  J^en  sçauray 
mieuh  la  certitude ,  et  la  vous  manderay  par  mes  premières. 

A    LA    ROYNË. 

Madame,  je  loue  bien  fort  les  propos  que  j'ay  veus  en  la 
lettre  du  Roy,  du  premier  de  ce  moys,  que  sa  Majesté  et 
la  vostre  avez  tenus  à  M*^  de  Walsingam,  lequel  j'espère 
qu'il  les  aiura  escriptz  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  que  je 
la  trouveray  maintenant  mienU  édiflBée  de  Voz  dictes  Ma^ 
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jestei  sur  les  choses  advenues  à  Paris,  que  je  ne  fut  l'aullrv 
Toys;  dont  je  la  suplieray  de  faire  cesser  en  ceste  viUe  les 
maaWaises  parolles,  pleines  de  diflAme,  qn'on  y  tient,  el 
les  aoltres  grandes  indignité,  dont  I'od  uie  assez  publîc- 
({uement  U  dessus;  qui,  vous  prometz,  me  sont  par  trop 
insaportables.Jeoxeray  le  phu  discrètement  que  je  pourray 
vers  elle  des  denx  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du 
vij'  de  ce  moys,  et  mectray  peyne  de  faire  si  bien  prendre 
cdie  qui  parle  dn  feu  Amiral,  que,  possible,  cella  nous  re- 
mettra eo  bon  chemin  pour  le  propos  de  l'aultre  ;  bien  que 
je  vous  pois  asBorer,  Madame,  que  ce  noavel  accidmt  hiy 
eatfh  elle  et  i  tontz  les  siens,  une  playe  si  profonde  et  si 
rescente,  qu'il  y  faudroit  ung  bîoi  eipert  cimrgien,  et  du 
baulme  fort  excellant  pour  si  soubdein  la  guérir  et  rescou- 
der.  Ex  me  creins  assez,  sellon  aulcuncs  choses  que  j'av 
entendues,  qu'on  vouidra  aulconement  se  rétracter  de  n> 
qu'on  nous  avoit  accordé  par  l'escript  que  M**  de  La  Molf 
TOUS  a  apporté.  Aulmoiiis  ne  m'attans  je  pas  que  cestc 
princesse,  laquelle  n'a  nul  certein  successeur,  face,  en  ce 
temps,  ung  seul  pas  hors  du  royaulme;  tant  y  a  que  je 
ii'ofomettray  rien  de  ce  que  j'estimeray  la  pouvoir  bien 
persuader  à  l'entrevue,  en  la  façon  que  me  le  mandez  ;  vous 
supliant  très  humblement.  Madame,  de  disposer  en  telle 
sorte  le  S'  de  Walsingam  par  dcllà,  que  ses  lettres  puissait 
remettre  icy  sa  Mestresse  et  les  siens  en  leur  première 
bonne  disposition  :  car  vous  prometz  qu'il  y  peut  beaucoup, 
H  je  ne  m'y  espargneray  aulcunemcut  de  mon  costé.  Sur 
re,  etc  Ce  xviij'  jour  de  septembre  1572. 
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CCLXXVr  DÉPESCHE 

—  du  XXIX'  jour  de  septembre  i  572. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  TaurieL) 

^xécttUoDft  iaitcft  à  Orléant,  à  Lyon  et  à  Rouen.  •—  Entreprise  dirigée  ototra 
le  chantelier  LHospital.  —  Excès  de  Strozzy  contre  les  marchands  anglais. 
—  Irritation  toujours  croissante  en  Angleterre.  —  Éloignement  montré  k 
l'égurd  de  Famlnssadenr.  —  Mauvais  aceveS  qui  lui  est  fUt  à  la  eour.  -* 
Audience.  —Nouvelle  insistance  de  fambassadeur  sur  la  nécessité  où  f^«it 
trouvé  le  roi  d'ordonner  l'exécution  de  Paris.  —  Pratiques  imputées  à  l'a- 
miral Colignl  eostre  P Angleterre.  —  Consentement  du  roi  à  une  entrevve , 
sur  mer,  entre  Elisabeth ,  le  duc  d'Aienfon  et  la  reine-mère,— Dédum- 
tion  d;Élisabeth  que  les  massacres  ne  peuvent  être  justifiés ,  et  qu'elle 
ue  doit  compter  désormais  lil  sur  raOlance  de  France  ni  snr  la  pa- 
role du  roi.  —  Justification  de  Pamlral.  —  %ttm  d'accepter  naa^renw 
proposée  sur  mer. — MotUs  qui  ont  dû  forcer  le  roi  à  se  défaire  de  cheft 
aussi  entreprenans  et  aussi  redoutables  que  l'étaient  Pamiral  et  ses  oon- 
pUceiL  —  Demande  de  l'ambassadeur  que  le  comte  de  IfontgonuDery  aoll 
livré  au  roi.  —  Vive  assurance  que  protection  sera  donnée  aux  proteslans 
qui  n'ont  pas  fait  partie  du  complot.  —  Consentement  de  la  reine-mère  à 
ce  que  l'entrevue  se  fasse  dans  l'endroit  que  la  reine  d'Angleterre  vooto 
désigner.  —  Délai  demandé  par  Elisabeth  pour  donner  sa  réponse.  — EUe 
accorde  l'entrevue,  pourvu  qu'elle  ait  lieu  à  Douvres. —  Armemens  k 
Londres.  —  Demande  d'un  sauf-conduit  pour  les  navires  du  commerce  qpl 
veulent  se  rendre  à  Bordeaux.  —  Vk>lenoe  des  accusatloQs  portées  en  A» 
gleterre  contre  le  roi. 

Au  Roy. 

Sire  y  les  seigneurs  dn  conseil  d'Angleterre ,  les^fielt 
j'ay  trouvés  toutz  assemblés  auprès  de  la  Royne,  leur  Mt^ 
tresse ,  à  Redin ,  avoienl  desjà ,  depuis  ma  dernière  ai^ 
dience,  heu  assez  de  quoy  faire  mettre  en  suspeus  à  la 
dicte  Dame,  par  les  choses  advenues  à  Paris  et  à  Orléans, 
toutes  les  bonnes  dellibérations  qu'elle  avoit  avec  Vostre 
Majesté  ;  mais,  ayantz  depuis  ouy  ce  qui  est  advenu  à  Lion 
et  à  Roan,  et  ce  qu'on  leur  a  dict  qui  a  esté  faîct  du 
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duncellier  del'Hoipital',  et  ce  que  «ulcons  de  lewzmar' 
diandi  d'Ouest,  qni  alloient  k  Boordeanlx  pour  ie«  vim,  leur 
ont  rapporté  :  que  l'année  da  S'  Strossy  avoît  piDé,  tué, 
nîs  à  fioadE  quelques  nii|;s  de  leur  flotte ,  ib  ont  prias  de 
là  mg  trèa  ample  «rgament ,  anlmoina  les  partisatM  do 
Bou^oigne,  de  dissuader  lotit  ouvertement  la  conrédéra-- 
tion  de  France;  de  sorte  qoe  «nicnna  de  eeulx,  qui  l'a- 
voîent  conseillée,  m'ont  faict  fdyertir  qu'ils  sont  si  hoatcoK 
et  confus,  qu'ib  souTrent  tonts  les  Masmesdu  inonde,  et 
qu'il  n'y  a  qne  oenli  là  qui  soient  maintenant  loués  jus- 
<fMS  an  bout ,  qni  crîoient  toujours  qu'on  ne  se  debvoit  ar- 
roter  à  la  Iby  des  Francoys,  ny  quicter  jamais  l'intelli- 
gence du  Roy  d'flipaigne;  lequel  ne  procédoit  sans  forme 
de  justice  en  ce  qu'il  faysoit,  et  ne  defiâilloit  de  sa  foy,  ny 
de  sa  promesse,  aui  mesmes  Mores  et  Mahométans  qui  faa- 
bitoient  en  ses  pay». 

Dont  estant  arrivé.  Sire,  sur  ung  tel  poinct  en  cesli* 
court ,  sans  avoyr  rien  sceu  ny  estre  aulcnnement  préparé 
de  ces  nonveaulx  accidans,  qu'ilz  disent  de  Lion,  de  Roan, 
du  chancelier ,  ny  de  l'injure  fsicte  nuit  Angloyg,  il  fautt 
qne  je  confesse  que  je  y  ay  esté  assez  mal  veu ,  et  quasy 
nul  ne  m'a  oié  saluer,  sinon  la  seule  Royne,  laquelle,  à  la 
vérité,  m'a  ainsy  humaynement  receu  CMnmc  de  coustume. 

Et  j'ay  mis  peyne  de  luy  particulariser  les  choses  qui 
estoient  contenues  ez  troys  dépesches,  que  j'av  re^es  de 

<  U  ehaiMdler  L'HcwptUl  qui,  Aepab  quelque  tcmpi.  ne  fiiult  plus  parli* 
du  coiwell,  flvilt  retiré  i  u  terre  de  VIgni!.  Au  moment  des  massacres,  le> 
babltana  des  enTlroni  l'amcutèrcnl ,  raiagïrenl  ses  terres  el  iralnèreni  i  la 
ille  Kl  rcnikn  «iciialDés.  Mal*  U  i«lne  mère,  Inquiète  sur  son  son.  envoya 
pour  le  protéger  un  délacbemeol  de  cavalerie  qui  «rdva  i  tempt.  La  fille  de 
L'HoipItal.  que  le  lusard  avait  conduite!  Paris,  y  rourulïuui  1rs  plus  grandi 
■lansen.  EHr  fui  sauvée  par  Anne  d'Esté .  ducheue  de  Cniie. 
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Vostre  Majesté  depuis  le  commancemcnt  de  ce  moys ,  sans 
rieu  obmettre  de  ce  qui  pouvoit  servir  à  luy  faire  voyr  cjoe 
vous  aviez  heu  non  seulement  très  juste ,  mais  très  ur- 
gente, occasion  9  (sinon  que  voulussiez  perdre  tous  mesmei 
et  toutz  les  vostres,  avec  vostre  estât,  pour  saulver  ceulx 
qui  vous  vouloient  ruyner),  de  laysser  passer  ainsy  les  cho- 
ses qu'elles  avoient  ;  et  que ,  nonobstant  icelles,  vous  per- 
sévériez plus  constamment  que  jamais  vers  elle,  avec  la 
mesme  affection  de  la  secourir  et  luy  assister,  là  ou  elle  en 
auroit  besoing,  encor  que  ce  fût  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion ,  comme  vous  luy  aviez  promis ,  et  plus  abondamment 
que  ne  luy  aviez  promis;  et  que  vous  aviez  trouvé,  parmy 
les  papiers  du  feu  Amiral ,  de  quoy  bien  juger  d'elle  vers 
vous,  et  de  quoi  bien  fort  mal  juger  de  luy  vers  elle,  oellon 
que  la  Royne,  vostre  mère,  Tavoit  faict  voyr  à  M' de  Wal- 
singam  son  ambassadeur.  €e  qui  faysoit  qu'en  détestant 
r  intention  de  ce  personnage ,  qui  vous  vouloit  aussy  bien 
provoquer  contre  les  amys  que  contre  les  ennemys ,  Voi 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  toutz  les  vostres,  preniés 
davantage  à  cueur  la  conservation  d'elle,  de  sa  personne,  et 
de  son  estât,  et  de  sa  grandeur,  comme  de  la  vostre  propre, 
connoissant  qu'elle  n'avoit  pas  tousjours  esté  de  l'intelli- 
gence dudict  Amiral  en  ses  excessives  violences  contre  vous; 
Et  que  vous  vous  affectionnés,  pour  cella,  plus  que  jamais 
à  la  poursuite  du  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc  avec 
elle.  Et  là  dessus ,  Sire,  je  luy  ay  touché  combien  le  retour 
du  S'  de  La  Molle  avoit  apporté  de  singullier  contante- 
mcnt  à  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  à  toutz  les  vos- 
tres, et  combien  vous  me  conunandiez  de  la  remercyer  du 
bon  traictement  qu'il  avoit  receu  par  deçà ,  et  de  la  faveur 
qu'elle  avoit  faicte  aux  lettres  qu'il  luy  avoit  apportées. 
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escriptes  de  voz  mcins,  et  des  honnestes  reB(M>iices  fpi'  il  vous 
aToit  rapportées,  escriptes  de  la  sienne,  ensemble  des  bon-, 
norables  et  vertneax  propos  qu'elle  nous  avoit  tenus  à 
toiUt  deux  ;  et  que  vous  aviez  anssy  prié  M'  de  Vualun- 
gsm  de  tny  en  faire  entendre  les  mesmes  merciements,  arec 
h  recc^noiasaDCe  qae  voosen  aviez  dans  le  cueur;  et  qu'af- 
fai  que  lie  deSaillissiez  de  correspondance  A  la  dicte  Dame, 
voos  aviez  incontinent  faict  mettre  la  matrère  en  ddlibéra- 
tïoo ,  snr  l'escript  que  le  dict  S''  de  La  Mole  vous  avoit 
apporté  ;  et  que,  sans  vous  arrester  anx  doubles  et  difficnl' 
tet,  qoe  eeolx  de  vostre  cmiseil  j  avoient  faict,-  sar  l'entre- 
vae ,  après  avoyr  ou;  leurs  argomenti ,  Vostre  Majesté  et 
la  Royoe,  vostre  mère,  aviez  remonstré  que,  ven  la  gran- 
deur de  la  dicte  Dame  et  la  digne  façon  de  laquelle  avoit 
régné  qoatonc  ans,  avec  réputation  de  grande  prudence , 
de  grand  honneur  et  d'ung  très  grand  ornement  de  toutes 
sortes  de  vertus  ;  et,  veu  les  aultres  rares  qualités  qui  la 
rendoient  excellante  entre  toutes  les  aultres  princesses  du 
monde,  vous  aviez  trouvé  rajsonnable  qu'elle  se  satisHt 
elle  mesmes  de  la  vue  de  cellny  qu'elle  vouidroit  espouser; 
et  que  pourtant  vous  luy  accordiez  de  bon  cueur  la  dicte 
entrevne,  et  m'aviez  commandé,  par  vostre  lettre  du  vij* 
dn  présent,  de  la  luy  offrir,  et  que  mesmes  la  Royne,  vostre 
mère,  pour  le  désir  qu'elle  avoit,  de  longtemps,  de  la  voyr, 
y  viendroit,  et  y  adméneroit  Monseigneur  le  Duc  son  filz,  et 
s'esforceroient  de  luy  apporter  toutz  deux  tant  de  contan- 
tement  qu'elle  n'en  sçaurott  désirer  davantage. 

La  dicte  Dame,  réduysant  les  choses  par  ordre,  que  son 
ambassadeur  luy  avoit  escHptes  des  troys  audiences ,  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  données  le  ij'',  vij'  et  xij'  du  pré- 
sent, qnasy  aolx  mesmes  termes  que  je  les  ay  heues,  tant 


—  142  — 

M*^  de  YualsiDgam  les  avoit  bien  recueillies ,  m'a  respondu 
que  la  muUiplieation  des  énormes  excez  de  vostre  royaahne, 
lesquels  elle  ne  ponvoit  plus  ouyr  sans  larmes,  donDoiont 
tani  d'orreur  à  toutz  les  siens  qu'ilz  bouchoient  maintenint 
les  oreilles ,  et  serroient  le  cueur  à  toutes  les  choses  qui 
veuoient  de  France ,  pour  n'en  vouloyr  ouyr,  ny  receproîr 
plus  pas  une  ;  et  disoient  qu'encores  que  T  Amiral  et  les 
siens  heussent  faicte  la  conspiration ,  que  je  mettoys  tant 
de  peyne  d'assurer,  laquelle',  sinon  qu'elle  me  voulût  men- 
tir, elle  ne  me  pouvoit  encores  dire  qu'elle  la  creût  vraye, 
et  attandoit  là  dessus  la  vériffication  qu'aviez  promis 
à  son  ambassadeur  de  luy  en  envoyer,  néantmoins  qoe 
•ceste  extrême  violence,  qui  excédoit  toute  humanité,  con* 
tre  ungsi  grand  nombre  d'aultres,  qui  ne  pouvoient  estre 
aulcunement  conjurateurs ,  et  jusques  aux  femmes  eten* 
fans^  monstroit  bien  que  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes, 
et  toutz  les  vostres,  aviez  une  extrême  hayne  contre  ceulx 
de  la  mesmes  religion ,  dont  elle  et  les  siens  faysoient  pro* 
fession ,  et  que  ne  leur  vouliez  garder  ny  foy,  ny  promesse; 
dont,  de  tant  qu'elle  ne  s  estoit  plus  estroictement  Gonfé* 
dérée  avec  Vostre  Majesté  que  pour  considération  de  vos- 
tre  amityé ,  et  pour  la  foy  qu'elle  pensoit  trouver  plus 
certeyne  en  voz  promesses  que  en  nul  de  toutz  les  mortdi, 
sellon  que  vous  aviez  la  réputation  plus  grande  de  bien  gar- 
der vostre  foy,  que  nul  aultre  prince  qui  vesquit  au  monde, 
elle  ne  voyoit  plus ,  (  puisque  ces  deux  fondementz  deffaiW 
loient  :  sçavoir  est ,  que  vous  ne  la  puissiez  aymer,  ny  luy 
garder  voz  promesses ,  à  cause  de  sa  religion ,  )  comme 
pouvoir  espérer  que  vous  persévéreriez  bien  vers  elle; 
néantmoins  qu'elle  me  vouloit  assurer  qu'attandant  de 
voyr  comme  vous  vous  comporteriez  en  son  endroict,  sellon 
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que  je  luf  en  (tonnois  nouvelle  aasorance ,  elle  ne  defibu- 
droit  de  M  part  de  rien  qu'elle  vous  heût  promis  ;  et  qu'au 
reste  elle  se  commétoit  de  tout  à  Dieu  et  an  bon  ordre  qu'elle 
mettroit  en  ses  afiSrea;  qu'elle  estoit  bien  eyse  qu'eussiei 
trouvé  le  mtaioyre  de  feu  moMtenr  l'Amiral ,  lequel ,  lel- 
kn  ce  qu'il  jugoit  des  guerres  passées  d'entre  ces  deux 
royiolmes,  il  vow  poavoit  noyr  sagement  adverty  de  ce 
qui  estoit  Tray,  et  que  debvies  traverser  les  affres  du  Roy 
d'Espace  et  les  siens  d'elle  ;  mais  qu'i  présent  son  ad- 
vertÔHmeut  n'avoit  plus  lien  omtre  elle ,  et  que,  si  vous 
aviei  trouvé  des  lettres  sieraies  parmi  les  aoltres  papiers 
dn  dict  Amiral,  vous  pouviez  avoir  cognn  qu'elle  avott 
toasjoors  heu  une  singulliére  affection  h  le  conservation  de 
vostre  grand«ir  et  de  vostre  estât. 

Et,  au  regard  de  l'entrevue  que  luy  offriez  sur  le  pro- 
pos de  Monseigneur  le  Duc  et  de  l'honneur  que  la  Royne, 
vostre  mère,  luy  vouloit  faire  d'y  venir,  qu'elle  vous  en 
remercyoit  touti  deux  de  tout  son  cueur,  et  se  santoil 
vous  avoir  une  si  grande  obligation  pour  cello  qu'elle  nt> 
sf^voit  comment  le  recognoistre ,  bien  qu'elle  estoit  osseï 
en  perne  comme  une  telle  chose  se  pourroit  accomplyr 
meintenant,  et  mesmes  sur  la  mer  ;  car,  oultre  que  ne  luy 
seroit  descent  d'atter  ainsy  dehors  chercher  mary,  ses  sub- 
jecti  Bussy  ne  luy  permettroient  jamais  qu'elle  se  mU  sur 
mer,  non  pour  passer  en  l'îsle  d'Ouyc,  qui  n' estoit  qu'à 
quatre  raille  de  la  coste  de  deçà  ;  et  qu'il  y  avoit  de  ses 
conseillers  qui  estimoient  qu'on  se  mocquoit  d'elle,  d'avoir 
me  telle  chose  en  avant. 

Je  luy  ay  réplîcqué ,  quand  au  donbte  qu'elle  faysoit  de 
la  cofispiration,  que  nul  ne  devoit  mettre  en  difficulté 
qu'elle  n'eût  esté  clèrement  advérée  à  Voi  Majestés  el  aulx 
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vostrcs,  premier  qu'eussiez  lAché  la  mein  contre  les  cons- 
pirateurs ;  et  que ,  si  ce  heût  esté  de  quelques  aultres  qu'on 
vous  la  heût  rapportée,  vous  heussiez,  par  advanture,  mes- 
prisé  l'advis,  ou  heussiez  mis  pepe  de  le  remédier  aul- 
t^ement  ;  mais ,  considérant  que  c'estoit  de  gens  ifù  ea- 
toient  merveilleusement  promptz  à  la  mein,  bazardent 
jusques  au  bout ,  qui  ne  layssoient  rien  de  si  difiicile  qa'îli 
n'entreprinsent,  etsouvant  ung  petit  nombre  d'eolx  avoit 
surprins  de  grandes  villes ,  et  s'estoient  rendus  meatres 
d'ung  infiny  nombre  de  peuple  ;  qui,  par  leurs  consistoires 
et  monopoles,  avoient  dressé  une  si  grande  monarchie  à 
part,  pour  eulx,  dans  vostre  royaulme,  que  le  feu  Amiral  ae 
vantoit  de  pouvoir  mettre  en  ung  subit  trente  mille  hom- 
mes de  pied  et  quatre  mille  chevaulx  en  campaigue  ;  et  ne 
leur  pouvoit  si  tost  passer  une  bien  petite  mouche  devant 
les  yeulx  qu'incontinent  ik  ne  retournassent,  avec  la  pins 
grande  impacienc^e  du  monde ,  à  leur  habitude  acconstn- 
mée  de  vouloir  tout  renverser  par  les  armes,  sans  faire 
non  plus  de  difficulté  de  s'attacquer  à  vous  mesmes,  qui  es- 
tiez leur  roy,  que  feroit  ung  queréleux  de  desgainer  son 
espée  contre  son  compagnon ,  vous  ne  pouviez ,  Sire^ 
après  leur  avoir  excusé  les  dix  ans  de  troubles  passés ,  et 
la  ruyne  de  tant  de  voz  villes  et  pays,  qu'ilz  avoient  rois  en 
désolation  en  vostre  royauhne,  et  les  armées  estraugères 
qu'ilz  y  avoient  introduictes ,  et  l'épuisement  de  voz  6nan- 
ces,  et  les  infinys  debtes  où  ilz  vous  avoient  constitué ,  si- 
non louer  et  remercyer  infinyement  Nostre  Seigneur  de 
vous  avoir  meintenant  dellivré  de  la  malheureuse  conspi- 
ration ,  par  laquelle ,  pour  revencher  la  blessure  du  feu  Ami- 
ral ,  dont  vous  ne  pouviez  mais ,  et  en  estiez  très  marry« 
et  leur  en  vouliez  fère  avoyr  la  plus  prompte  réparation  que 
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faire  se  ponvoit,  ilx  tous  Touloient,  et  toutt  lea  Tostres , 
meUne  misérablemflDt  h  mort ,  de  sorte  que  TOtis  hayssiez 
MKores  cesli  qai  ettoient  eiécutés,  et  aviez  en  très  grand 
hayne  ceilx  qni  reatoient  encore»  en  vye  de  la  dicte  cons- 
piration; luy  toocfaant,  Sire,  à  ce  propos,  ce  que  me 
commandite  du  comte  de  Hont^mmerj,  qu'elle  vonlât 
mander  à  ses  officiers  de  Gersé  de  le  consigner  en  voz 
meiiit,  et  qne,  comme  princesse  pmdente  et  vertoeose, 
dk  vo«Mt  mettre  toutes  les  coasidérations  dessos  dictes  de- 
nnt  ses  yealx ,  lesqœlles  feraient  qu'elle  mesmes  jnttif- 
ieroit  ce  qoe  tovs  aviez  faict  en  cella ,  ainsy  que  tous  espé- 
rin  qiM  Dïea ,  à  qû  seol  toqs  ariez  h  rendre  compte  de 
TOK  actioDS ,  l'avoit  desjk  justifBé  : 

Qoe ,  pour  le  regard  de  vostre  plus  estroicte  confédéra- 
tion avec  elle,  TOUS  ne  pensiez  qu'elle  y  défit  mettre  en 
aalcnn  compte  ce  qni  toucholt  le  faict  des  snbjectz ,  car, 
comme voos  ne  prétandiez  d'aroir  intelligence,  sons  elle, 
avec  les  siens,  ainsy  seriez  vous  marry  qu'elle,  ny  nul  aul- 
tre  prince,  en  beat  avec  les  vostres,  sans  vous  ;  et  que  tant 
(Au  debvoit  elle  maiirtenant  estimer  vostre  persévérance 
vers  elle,  qu'elle  ne  procédoit  plos,  ny  par  le  moyen  dn  feu 
Amiral,  ny  pour  l'occasion  de  ceulz  de  la  nouvelle  religion, 
mais  de  la  seule  affection  et  bienvneillance  que  vous  Iny 
portiez,  et  qu'elle  s'assurAt  de  ne  trouver  jamais  manque- 
ment en  vostre  emityé,  ny  en  voz  promesses ,  pour  la  cause 
de  sa  religion ,  non  plus  que  les  feus  Boys,  son  père ,  son 
frère  M  ette  mesmes,  n'en  avoient  trouvé  ez  feus  Roys,  voz 
ayenl  et  père ,  encor  que  lenr  religion  fût  diverse  ;  et  qn«> 
Vos  Majeatez  ne  portoient  hayne  à  ceulz  de  la  nouvelle  re- 
ligion qne  sdx  seulz  conspiratenrs,  et  aviez  mis  tout  l'or- 
be, qu'il  vous  avoit  esté  possible ,  que  In  violence  ne  pas- 
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sât  sinon  contre  ceulx  là,  et  m'assurois  que  ce  <jui  estoit 
advenu  davantage  à  Paris  et  à  Orléans,  à  Lyon  et  à  Roan, 
avoit  esté  à  vostre  regret,  et  contre  vostre  volonté;  et  qa'aa 
regard  de  ce  qu'elle  disoit  que  Ton  faisoit  aller  le  R6y  deNa-^ 
varre  et  la  Princesse  de  Condé  par  force  à  la  messe,  que 
je  la  suplioys  de  croyre  qu'on  ne  les  contreignoît  de  rien, 
ny  ne  failloit  interpréter  ce  que  la  Royne,  vostre  mèrey 
avoit  dict  à  son  ambassadeur,  «  qu'il  n'y  auroit  pins  qu'une 
religion  en  France  »  qu'on  voulût  pour  cella  forcer  per* 
sonne  en  leur  conscience,  mais  seulement  empescher,  posr 
quelque  temps,  l'exercice  public  et  les  assemblées  que  ceuli 
de  la  nouvelle  religion  avoient  accoustumé  de  faire,  afin 
qu'ilz  ne  preiguent  les  armes,  et  qu'ilz  ne  provoquent  les 
Catholicques  à  leur  courre  sus,  jusqu'à  ce  qu'on  ayt  poar- 
veu  de  quelque  bon  ordre  pour  tenir  le  royaulme  en  paix; 
et  qu'elle  ne  fit  doubte  que  Voz  Majestez  ne  procédisôei 
vers  elle  de  pareille  sincérité  qu'avec  les  plus  fermes  ca-- 
tholicques  du  inonde.  De  quoy  l'entrevue,  que  Iqy  accor- 
diez, où  la  Royne,  vostre  mère,  se  vouloit  trouver,  l'eo 
ponvoit  rendre  très  assurée  ;  laquelle  avoit  rois  en  avant 
que  ce  fAt  sur  mer,  sachant  que  la  dicte  Royne  d'Angle- 
terre avoit  le  plus  beau  et  magniflBcque  équippage  de  na- 
vyres,  que  prince  ny  princesse  de  l'Europe,  et  que  ce  ne 
luy  seroit  à  elle  que  commodicté  d'en  mettre  quelques 
ungs  dehors;  et  néantinoins  qu'ayant  le  S** de  Walsingam 
depuis  supliéVoz  Majestez  luy  vouloir  advouer  qu'il  peAt 
escripre  à  la  dicte  Dame  que  la  dicte  entrevue  seroit  là  où 
elle  trouveroit  bon  ;  à  quoy  la  Royne,  vostre  mère,  luy  avoit 
respondu  qu'elle  en  estoit  contante,  et  ne  seroit  si  escrupu- 
leuse  de  sa  grandeur  qu'elle  ne  defférât  tout  ce  qu'elle 
poilrroit  à  celle  de  la  dicte  Dame,  que  je  la  suplioys  main- 
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tenant  de  regarder  quand,  et  comment ,  et  où  elle  vouidroit 
(fae  celb  se  fU?  Et  que,  s'il  loy  playsoit  que  ce  fût  aux 
isles  de  Gerzé  et  de  Grènezé ,  que  ce  seroit  è  la  coromo* 
didé  de  toutes  deui. 

La  dicte  0ame  m'a  soubdein  respondu  que  son  amlMs- 
sadenr  ne  Iny  en  aYOÎt  pas  tant  mandé,  car  s'estoit  remis  à 
majj  et  qu'elle  ne  voyoit  nul  lieu  plus  commode  pour  cest 
efeot  que  Douvre  ;  mais  qu'elle  ne  pensoit  que  nul  de  ses 
eooaeiOers ,  tant  ilz  avoient  meintenant  suspectes  toutes 
dioaea,  et  mesmes,  possible,  l'entrevue  d'elles  deux,  peut 
estre  d*adf is  de  la  dicte  entrevue ,  et  que ,  si  elle  avoit  à 
estre,  il  fandroit  qu'elle  seule  l'ordonnât. 

Tay  adjouxté  que ,  si  vous  aviez  de  qùoy  honnorer  da* 
vanlage  la  dicte  Dame ,  et  luy  donner  plus  de  certitude  de 
rostre  droîcte  intention  vers  elle,  et  vers  le  bon  propos 
d'entre  elle  et  Monseigneur  le  Duc ,  par  auHre  moyen  que 
ceatny  cy,  que  vous  le  feriez;  et  que  pourtant  elle  ne  refu- 
sât rhonnenr,  l'advantage ,  la  seureté  et  les  aultres  com- 
niodictez  que  la  couronne  de  France  luy  offroit  par  cesto 
entrevue. 

Sur  quoy  elle  m'a  prié  de  luy  donner  deux  jours  pour  y 
penser,  et  qu'elle  me  feroit  avoir  responce. 

Pendant  lequel  temps,  j'ay  faict,  de  mon  costé,  la  meil- 
leure dilligence  que  j'ay  peu,  et  elle,  du  sien,  à  sonder  l'in- 
tention de  ceulx  de  son  conseil,  lesquelz  se  sont  monstres 
assez  sourdz  et  muetz,  de  sorte  qu'elle  a  esté  elle  mesmes 
rontreincte  de  faire  la  déclaration  de  son  intention  là  des- 
sus; en  quoy  elle  a  esté,  à  ce  que  j'entendz,  beaucoup 
aydée  du  comte  de  Lestre  et  de  milord  trésorier.  Et  le 
dict  milord  Ta  rédigée  depuis  par  escript  en  ung  sommaire 
qu'il  m'a  mandé  en  angloys,  et  je  l'ay  faict  trnduyre,  quasy 
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de  iBot  à  mot  en  françoys ,  en  la  forme  qne  je  le  fois 
Yoye,  qui  expUqiie  si  bien  l'entier  désir  de  la  dicte  Da 
et  pareillement  la  conception  de  son  conseil,  que  je  ne  veidx 
y  rien  adjouxter  du  mien ,  sinon  vous  assurer  que  mil  B*a 
peu  estimer  que,  en  ce  temps,  je  deusse  rapporter  ue  si 
bonne  respmice ,  conune  j'ay  faict,  de  la  dicte  Dame».*  Ejh- 
qnelle  n'a  laissé  pour  cella  d'ordonner  «le  monstre  gêné** 
raie  et  me  description  des  gens  de  guerre^  et  de  griid 
nombre  de  OMuriniers,  par  tocrt  son  royanhne,  et  e  fMet 
préparer  ses  grandi  navyres  ;  desquelz  l'on  en  met,  dès 
demain ,  qnatre  des  meilleurs  dehors ,  avec  six  centi  Imbk 
mes,  pour  tenir  le  Pas  de  Gallays.  Et  parce  qn'en  nsrile 
manière  les  marchands  se  veulent  hasarder  d'envoyer,  de 
oest  an,  en  leur  non,  à  Bourdeaulx,  à  caase  de  l'emiée  dn 
S'  Strossy  qui  en  a  desjà  \fi\\é  quelques  ungs ,  et  qui  a  «r- 
resté  ung  navyre  du  S' Acerbo  Velntelly,  je  suis  reoberehé 
par  l'ordre  de  cevdx  mesmes  de  ce  conseil ,  mais  se«bt 
mein,  de  suplier  Vostre  Majesté  qu'elle  me  vueiUe  pre0i|i* 
tement  envoyer  mig  saufoonduict  en  bonne  forme»,  aflSn 
que  les  Angloys  s'en  puissent  servir,  et  qu'ils  se  metlest 
par  là  hors  de  la  grande  défiance  qu'ils  ont,  hiqueUe  leur 
Mestresse  ne  veuk  qu'ils  monstrent  d'avoyr;  et  néanfr- 
moins,  si  le  dict  saufoondoit  ne  vient  bientost,  éUe  lenr 
croistra  davantage;  en  quoy  il  importe  asses,  Sire,  qu'en 
toutes  4es  choses  qui  concernent  icy  vostre  service ,  voas 
disposies  bien  l'ambassadeur  qui  est  de  dellà.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XKi\«  jour  de  septembre  1572. 


Commandez ,  s'il  vous  plaisi ,  Sire ,  que  le  susdict  na^ie  et 
chandise  du  S'  Acerbo  Velutelly  ,  qui  est  un  gentilhomme  lucois 
très  dévot  servkemr  de  Vostre  Majesté,  et  pareillement  les  vaysseâMK 
et  marchandises  des  Angloys  soient  reiaschées  ;  et  fn'il  soit  finst 
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reiiaralUMi  aus  dicte  Angioys  dt  ce  qui  leur  a  e»té  frèdienieiit  dé- 
prtdé  depuis  le  traicté  de  la  ligue. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  il  m'a  faîct  grand  bien  de  trouver  en  vos  der- 
iiièrea  dépesches ,  tant  au  long  et  bien  fort  sagement  des- 
dnicta,  les  propos  que  M' de  AValsingam  vous  avoit  tenus, 
le  deuiesme ,  septiesme  et  treisiesme  de  ce  moys,  avec 
les  vertueuses  responces  que  Vostre  Majesté  luy  avoit 
faides;  lesquelles  m'ont  servy  de  rempar  et  d'adresse,  pour 
oier  eomparoir  en  ceste  court,  contre  les  exécrables  pa- 
roBes  qu'on  y  disoit  assez  ouvertement  contre  les  Fran- 
çois, à  cause  des  meurtres  naguières  succédez  en  France 
contre  ceulx  de  leur  religion.  Et  me  suis  prévalu ,  Madame , 
le  mieulx  que  j'ay  peu,  de  voz  raysons  et  remonstrances, 
avec  ceste  princesse  et  vers  ceulx  de  son  conseil,  pour 
leur  JQStiffier  ce  qui  a  esté  faict. 

En  qnoy  elle,  de  sa  part,  a  monstre  qu'elle  desiroit,  de 
bon  cueur,  que  la  justiffication  s'en  peut  faire  si  clère, 
que  tout  le  tort  de  la  foy  rompue  s'en  imputât  au  feu  Ad- 
mirai et  aux  siens ,  et  qu'elle ,  ny  les  aultres  princes  pro- 
testaus  n'eussent  occasion  de  croyre  que  le  Roy  et  Vous, 
Madame ,  ne  les  puissiez  aymer,  ny  leur  garder  la  foy  et 
parolle  des  choses  que  leur  promettez  ;  car  dict  que ,  sans 
ves  deux  fondementz ,  il  est  impossible  que  rien  se  puisse 
bieu  establir  entre  vous,  et  que,  de  ne  les  observer  à  voz 
subjectz,  nuls  estraiigers  s' eu  pourront  jamais  puis  après 
assurer.  Mais  ceulx  de  son  conseil,  encores  qu'ilz  ne 
m'ayeiit  parlé  que  modestement  de  Voz  Majestez,  disantz 
ne  vouloir  rondempner  les  action^  des  princes ,  ny  se  roons- 
trer  trop  curieux  en  la  républicque  d'aultruy,  néantmoiiL^ 
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blemeat  de  Monseigneur  le  Duc,  et  s'est  loné  des  bons  rap- 
ports que  M' de  La  Mole  a  faict  à  son  retour  par  ddlà.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xxix^  jour  de  septembre  1572.  ' 

Madame ,  voyant  que  la  Royne  d'Angleterre  et  les  siens  me  décla- 
rolenl  que  Tentrevue  ne  pourroit  estre  sur  mer,  ny  hors  d*  Angletem, 
et  qullz  voyoient  encores  beaucoup  de  doubles,  sur  la  tenue  d*iiM 
si  grande  princesse  comme  Yostre  Majesté  par  dec-à,  avec  le  grand 
trein  qu^elle  y  pourroit  mener  en  temps  si  suHpect ,  qui  malaysément 
se  passeroit  sans  qu'il  advint  des  pardles  et  reproches  sur  les  choses 
advenues  en  France ,  j'ay  dkt  que  Yostre  Majesté  pourroit  aoeïMrder 
de  venir  à  Douvre  avec  telle  compagnie  que  seroit  advisé.  Et,  à  la 
vérité ,  Madame ,  c*est  le  lieu  le  plus  commode  qui  se  puisse  choysyr 
en  ce  royaulme,  car,  de  Gerzé  ny  de  Grènezé,  Ton  n'en  veult  ouyr 
parler. 


CCLXXVir  DÉPESGHE 

— du  u«  jour  d'octobre  1472.  —  r 

{£nvaffée  exprès  jmaques  à  Calais  par  Jekan  Voiet) 

Défiance  des  Augtait.  ^Cnlate  qa'ib  éprouvent  d'une  attaqne  foblte  de  la 
part  de  la  France.— CootinuaUon  des  arméniens.  —  Nouvelles  des  Pays- 
Bas;  succès  du  duc  d*Albe.  —  Importance  de  maintenir  la  RocheUe  soos 
l'obébianee  durai.  —Grand  nombre  de  Français  qui  cherchent  refhcpeeo 
AuQileterre.— Refus  d'Elisabeth  de  livrer  le  comte  de  M onfBomoMfy.  — • 
Itouvelles  d'Écoise.  — Délibération  au  sujet  de  Marie  Stuart,  à  qui  Toa 
reproche  d'avoir  connu  et  célébré  d'avance  les  massacres  de  Paris.  — 
Difficulté  toi^eurs  croissante  que  présente  la  négociation  du  mariage. 

Af  Roy. 

Sire,  après  ma  dernière  dépesche,  du  jour  de  S*  Michd» 
je  n  ay  guières  voulu  retarder  ceste  cy,  affin  de  vous  don- 
ner advis  de  la  réception  de  la  vostre,  du  xxij^  du  passé, 
en  laquelle  j'ay  trouvé,  par  ung  très  sage  et  vertueux  dis- 
cours, la  déduction  de  beaucoup  de  choses,  lesquelles  deb- 
vront  assez  satisfère  ceste  princesse  et  les  siens,  sinon 


m^ 
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fi'die  et  anh  ne  le  veailknl  ptyer  d'anleooe  rajMMi.  Il 
dt  vny  fne  ki  pwoltBS,  pour  ce.comiMacMMint,  ae  pen- 
voiÉ  «un  foffira  pour  ks  bmi  ranettre,  perce  que  les 
Uli,  ^  le»  neiiMBt,  é'beore  en  bave,  rapportés  de 
Mi,  lae  Bettrant  aa  caolnyra;  tant  y  a  que  je  lea  jmy 
hawier  daeiah  à  Windezore,  et  ne  lear  ebmettmy  rien 
delart  le  eonlean  de  m  lettres,  et  m'esfarearay,  ankaat 
fi'il  me  sera  poasiUe,  de  les  rassorer  da  eosté  de  VosIk 
Hafealéy  car  n'est  pas  à  croyre  combien  fli  ont  encores 
trta  aspeale  Tannée  da  Sf  Stroaiy,  pensant  ipi'eDe  ayt 
■eentreprioM  en  Escoce^  on  bien  en  qnelfoe  endroict 
de  ee  rvjanhne,  aMsacasent  tar  PcMtsenunae  en  Tisle 
#Onyc;  ^  seak  las  denx  pbs  importans  benx  de  la  eoste 
de  deçk;  dont  y  ont  enfoyé  armes  et  monnitionS)  et  ong 
■génienr,  a? ee  conuaiMaves  et  argent,  jionr  besoîgner  en 
dligancie  à  la  fortîfieation,  et  reqiettre  le  font  en  bon 
estât.  £t,  de  masmes^  ont  mandé  de  ponnroir,  anitant  que 
hspe  ae  pourra,  da  eosié  d'Esooce,  se  oontinnant  icy  Ta- 
prest  des  grands  naTyres,  mais  avec  nng  peu  moins  de 
presse  que  devant  qoe  j'eusse  esté  à  Redine,  et  pareille- 
■ent  la  monstre,  laquelle  j'estime  qa'ilz  continueront  da- 
fantage;  et  feront  encores  plus  grande  description  des  gens 
et  guerre  sur  la  nouvelle  qui  est  arrivée  de  la  reprinse  de 
Hontz,  et  de  la  retraicte  du  prince  d'Orange,  et  de  la  ré* 
èiction  d'nng  on  deux  lieux  eu  Olande,  qui  ont  chassé 
les  Gueux.  Il  semble  qu'à  Fleximgues  les  françoys,  qui 
T  estoient,  ayant  esté  mis  dehors ,  et  que  les  angloys  y 
avcnt  esté  receus. 

L'on  a  resserré  icy  les  seigneurs  catholiques  qui  estoient 
dans  la  Tour,  et  y  a  deux  commissaires  par  la  ville,  et 
pareillement  ez  auitres  Ueux  et  villes  de  ce  royaulme,  |iour 
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s'enquérir  des  estraiigers  :  dont  estant,  d'avantore,  le 
jeune  capitaine  Monluc  abordé  par  deçà,  venant  de  Danae* 
ndarc  et  de  Pouloigne,  il  a  esté  mené  soubz  quelque  garde, 
par  les  officiers  d' Arvich,  jusques  vers  ceulx  de  ce  conseil, 
et  j'y  ay  envoyé  ung  gentilhonune  pour  le  faire  relascher, 
et  luy  faire  bailler  sou  passeport.  L'on  apprestoit  beaacoii|i 
d'armes  et  de  monitions  et  vivres  pour  envoyer  en  Flandres, 
mais  le  tout  est  maintenant  réservé  par  deçà. 

Troys  françoys,  qui  se  disent  capitaines,  sont  armés 
depuis  huict  jours  du  dict  Fleximgues,  quasy  dévalises,  et 
semble  qu'ilz  se  sont  desrobés  pour  cuyder  rencontrer  icy 
meilleure  fortune,  à  cause  des  choses  advenues  en  France, 
comme  si  incontinent  les  Angloys  nous  dévoient  déclarer 
la  guerre  ;  mais  ce  qui  plus  amortit  les  entreprinses,  que 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  qui  sont  icy  pourroient  exci- 
ter, est  d'entendre  que  la  Rochelle  demeure  ferme  en 
Tobéyssance  de  Yostre  Majesté,  et  que  vous  y  avez  envoyé 
Af  de  Biron.  En  quoy.  Sire,  je  vous  suplie  très  humble- 
ment de  mettre  principallemeut  ordre  que  ceste  viHe  per> 
sévère  bien  en  vostre  dévotion,  car  elle  est  de  très  grand 
moument  pour  y  contenir  aussy  tout  ce  royaulme.  Bien  que 
la  Royne  d'Angleterre  m'a  assuré  que  son  visadmiral ,  ny 
nul  aultre  angloys,  n'y  a  esté  envoyé  de  sa  part,  depuis  les 
choses  de  Paris;  et  m'a  assuré  aussy  qu'elle  ne  permettra 
que  ceulx  de  voz  subjectz,  qui  ont  fouy  deçà,  arment  nnh 
vaysseaulx  pour  piller  la  mer,  néantmoins,  je  suis  adverty 
que  le,  capitaine  Sores  est  arrivé  à  la  Rye  avec  ung  navire 
de  cent  cinquante  tonneaulx  et  deux  centz  hommes  dessus, 
et  pareillement  le  capitaine  Giron  avec  ung  aultre  vaysseau 
et  hommes,  et  n'atendent  que  la  permission  d'elle  pour 
continuer  ce  qu'ilz  fay soient  aux  derniers  troubles. 
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VilKen,  Fognerd,  Plm  et  quelles  antlm  nwiûbres 
avrivét  en  eeite  fiUe,  et  anlciiiift  d'eu  ont  ptisé*  Jns- 
à  h  covt)  et  7  ont  ri  fort  eiagéré  les  eheses  de  France 
fi'is  otAmnaé  qoe  cent  mille  personnes  ont  esté  toées 
ppr  ddiàdepurrémotionde  Paris;  acte  qn'on  titwnre  icj 
nt  tant  contrayre  à  tonte  hnmanité  qu'on  eicogite 
sortes  d'exécration  ponr  détester  cenlx.  qui  l'ont 
Jaiet,  fBt  eedz  qd  l'ont  faict  (ère.  A  qnoj,  Sire,  je  ne  suis 
dbrcé  éb  nsnstrer  qu'il  n'en  est  pas  mort  cinq  nulle,  et 
qn'nBOor  VostreMajesté  et  la  Koyne,  vostre  mère,  et  tontt 
eanhL  éb  rostie  oonrome,  afiés  très  grand  regret  qne  cella 
M  n'est  pen  pmser  avec  la  perte  de  cent  seidement,  de 
«enU  qui,  par  leur  malbeurenie  consfôration,  sont  cause 
dn  l'inMnivAHBnt  des  ankres.  Les  S"  Lingnens,  Vieume, 
Korliard,  le  eonfamoileur  le  Noble,  etlenrs  femmes,  les 
Sr  êm  Bèdiseffle»  Bonville,  Migean  et  son  fils,  Legras 
anmnty  le  Ksotenant  criminel^  l'uyssjer  Durant,  le  jrane 
BouMij  et  quelques  aulHres,  de  Roan.et  de  Normandje,  en 
ssiet  grand  ncmibre ,  mais  ceolx  là  sont  les  priDcipaulx  , 
ont  passé  deçà,  et  les  a  Ton  assez  humaynement  receus  eu 
caste  viDe. 

Le  comte  de  Montgommery,  à  ce  qoe  j'entende,  est 
fenn  secrètement  en  la  mayson  du  visadmiral  du  Ouest , 
son  beau  frère,  et  ip'a  la  Royne  d'Angleterre,  quand  je 
Iny  ay  dernièrement  parlé  qu'elle  voulût  mander  k  ses  olà- 
ciers  de  Gêné  de  le  remettre  entre  voz  meins,  ou  bien 
vous  permettre  de  l'y  envoyer  prendre,  soubz  bonne  seureti"* 
de  ne  meflayre  de  la  valeur  d'une  paille  à  nul  de  ses  sub- 
jectz,  que,  à  la  vérité,  le  capitaine  de  Gersé  l'avoitadveriye 
de  sa  fuyte,  aussytost  qu'il  y  estoit  arrivé,  el  qu'elle  avoit 
mandé  au  dict  cappitayne  qu'il  sçavoit  bien  l'ordonnance 
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de  Tisle,  de  n'y  dehvoir  recepvoir  aulcnn  estraiiger;  dont 
s'assnroit  qu'il  n'y  estoit  plus,  et  que,  s'il  estoit  en  mrik 
part  d'Angleterre,  que  c' estoit  si  secretteraent  qu'eUe  ne 
Y  Y  sçavoit  pas;  nuûs,  s'il  tomboit  entre  ses  meins,  .et  qa'l 
fût  vériffié  d'avoyr  conjuré  contre  Vostre  Majesté,  que,  de 
mille  vyes,  s'il  en  avott  aultant,  il  ne  luy  en  resteroil  pas 
une  ;  vray  est  que,  de  le  renvoyer  en  France,  quand  bin 
elle  l'auroit  en  ses  meins,  où  l'on  ne  faysoH  anttre  prooèê 
sinon  sçavoyr  qu'ung  fût  |»*otestant  pour  inoontineiit  le 
mettre  à  mort,  que  vous  jugiés  bien.  Sire,  que  sa  conscieiiee, 
estant  elle  protestante,  ne  le  pourroit  permectre.  Et-depeb, 
Sire,  j'ay  faict  parler,  soiibz  roein,  à  ceuli  qui  ont  notice 
de  luy,  de  la  permission  qu'il  pourra  impétrer  de  Yoilre 
Majesté  de  pouvoir  vendre  ses  biens  en  I*  forme  qae  flw 
l'avez  mandé,  dont  j'atandz  d'avoyr  bientost  sa  reapoaee. 
J'ay  receu  une  lettre,  d'assez  vielle  dathe,  de  M'  Du 
Croc,  par  laquelle  j'ay  coroprins  que  luy  et  le  S*"  de  QoShh 
greu. debvoient  partir  ensemble,  le  xxj'  du  passé,  etffm 
l'assemblée  de  la  noblesse  du  pays  se  faysoit  le  lendemeiB, 
xxij^  du  passé,  incerteins  toutz  deux  de  ce  qui  pourroit 
succéder.  Et  puis  adjouxte  en  chiffre  que  l'abstmetice  à 
esté  très  profitable  à  ceulx  de  Lillebourg,  car  ilz  se  aoot 
pourveus  de  vivres,  dont  ilz  avoient  grand  faulte  ;  et  que  4e 
comte  de  Morthon  ne  s'est  voulu  trouver  au  mandemert 
que. le  comte  de  Mar  a  faict  de  la  noblesse,  dont  semble 
que  ce  soit  luy  qui  vueille  empescher  la  paix;  et  que  le 
comte  de  Hontely  et  sOn  frère  sont  pour  faire  parler  d'eux, 
si  la  guerre  recommance;  et  que  les  adversaires  de  la  paix 
se  repantiront,  pour  peu  de  moyen  que  ceulx  du  bon  party 
ayent  de  dehors,  ou  pour  le  moins  ilz  feront  qu'on  se  coil- 
tantera  deravson. 
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Il  n*y  a  rieo  de  pkis  vray,  Sire,  qu'on  a  mis  en  deHi- 

bératîoB  icy  comme  l'on  poarroit  procéder  contre  la  Royne 

d'Etooce  pour  k  faire  mourir,  et  qu'on  a  envoyé  la  reserrer 

dafintege,  parce  qu*OB  a  observé  que  le  samedy,  dont 

rexécotMMi  se  fil  le  dmumche  après  à  Paris,  elle  se  monstra 

beancoop  plus  joyeuse,  (et  veiDa  quasy  toute  la  nuîci  à  se 

refjoiiyr),  qu'eBen'avoit  Gsict  depuis  sa  prison.  Dequoy  l'on 

a  CMJectiiré  ^t'eUe  sçavoit  Tentreprinse,  et  que  quelqung 

âesmieMi,  que  naguyères  j'avoys.  envoyé  vers  elle,  la  luv 

avoit  faide  sçavoir;  dont,  comme  de  moy  mesmes,  j'ay  bien 

voob  dire  à  la  Royne  d'Angtet^re  qu'il  sembloit  qu'on  se 

fwdfti  prendre  icy  à  la  Royne  d'Escoce  de  ce  qui  avoit  esté 

faÎGt  à  Paris,  et  que  je  la  supliois  de  considérer  que  la 

poavre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  et  n'en  avoit  jamais 

rien  aoeii,  dont  n'en  debvoit  estre  plus  mal  trectée,  et  que 

ce  ne  serdt  qu'ei^endrer  nouvelles  querelles.  A  quoy  elle 

m*a  respondu  que  la  dicte  Royne  d'Escoce  avoit  assez  de 

ses  pn^pres  péchés  sans  hiy  impétrer  ceulx  d'aultruy.  Et 

depuis,  j'ay  intercédé  pour  elle  vers  aulcuns  de  ce  conseil, 

qai  me  luy  sont  mal  affectionnés;  lesquelz  m'ont  promis 

qa'ilz  s'employeroient  de  tout  ce  qu'ilz  pourroient  en  sa 

faveur,  et  qu'à  la  vérité  toutes  choses  luy  sont  à  présent 

plus  contraires  que  jamais  en  ce  royaulme,  toutesfoys  que, 

pour  encor,  il  n'y  a  rien  d'ordonné  contre  elle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij"  jour  d'octobre  4572. 

A     LA    Ko  YNE. 

Madame,  je  ne  m'attandz  pas  que,  jusques  à  ce  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  ayt  de  rechef  escript  par  deçà ,  sur 
ce  qu'il  aura  négocié  avec  Voz  Majestez ,  touchant  la  res- 
ponce  que  sa  Mestresse  m'a  faicte  ,  le  xxv  du  passé,  la- 
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quelle  je  vous  ay  euvoyé  le  x\ï\'  ,  je  puisse  de  rien  faire 

advancer  davantaige  la  dicte  Dame  au  faict  de  TentreTiie, 

ny  sur  le  propos  du  mariage ,  car  elle  a  bien  fort  meure- 

ment  dellibéré  ce  qu'elle  m'a  ceste  fois  respondu,  etn*6rt 

pour  j  rien  changer  qu'elle  ne  voye  plus  avant.  Néantmoms 

j'yray  trecter  avec  elle  sur  les  particuUarités  de  la  dépesche 

de  Yoz  Majestez,  du  xxij®  du  passé,  lesquelles  luy  debyront 

apporter  du  contantement.  Et  ne  foys  donbte  que  je  m 

la  trouve  elle  bien  disposée,  car  me  semble  qu'elle  M 

reçoit ,  sinon  fort  bien ,  tout  ce  qui  luy  est  dict  de  ce  pro-* 

pos,  et  toutes  ses  paroUes  et  démonstrations  monstrent 

assez  qu'elle  demeure  bien  inclinée  au  mariage,  et  qa^eile 

a  très  bonne  opinyon  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  fik; 

mais  elle  a  bien  tant  de  respect  à  ce  que  ceulx  de  son  con^ 

seil  luy  disent,  et  à  conserver  le  repos  de  son  royaulme , 

qu'il  ne  se  fault  pas  attandre ,  Madame ,  qu'elle  fasse  januôl 

rien  ny  contre  l'advis  des  ungs,  ny  contre  ce  qui  poorrà 

avoyr  la  moindre  apparance  du  monde  de  préjodicier  i 

l'aultre.  Par  ainsy,  j'ay  meintenant  plus  à  faire,  à  contanter 

ceulx  de  son  dict  conseil  et  à  les  rasseurer  de  Tespouve»- 

tement  qu'ilz  ont  prins  des  choses  qui  sont  freschemerit 

advenues  en  France ,  que  non  pas  de  la  bien  persuader  i 

elle;  et  voy  bien  que  de  son  ambassadeur  dépend  quasyla 

meilleure  résolution  du  faict,  sellon  qu'il  rendra  ceulx  cf 

bien  édifiiez  de  Yoz  Majestez  et  des  choses  qui  passeront 

de  delà  :  dont.  Madame,  à  Yostre  Majesté  sera  de  le 

tenir  bien  disposé.  Je  n'ay  obmis  de  l'excuser  vers  sa  Mes- 

tresse,  touchant  la  responce  qu'il  vous  avoit  faicte  à  la 

fin  de  juillet ,   et  comme  Yostre  Majesté  la  prioit  d'en 

attribuer  la  faulte,  qui  y  pourroit  estre ,  à  vous  mesmes  et 

uon  à  luy  ;  et  luy  ay  touché  aussy ,  en  passant ,  comme  le 
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Roy  ny  Vous,  Madame,  n'aviez  peu  interprétera  mal  ce 
qu'il  a  voit  retiré  Briquemau  en  son  logis  :  desquelles  deux 
dioaes  la  dicte  Dame  a  esté  bien  fort  ayse  ,  et  m'a  prié  de 
foos  assurer  qu'en  tout  ce  qu'il  escript,  et  en  toutz  les 
offices  qu'il  faict,  il  monstre  de  u'estre  moins  affectionné 
à  Voi  Majestez  Très  Ghrestiennes  que  à  elle  me^mes. 

Au  surplus,  j'ay  bien  noté,  par  le  propos  des  privés  con- 
igjBcrn  de  la  dicte  Dame ,  qu'auparavant  que  ces  choses 
de  Paris  advinsent ,  elle  s'atténdoit  d'estre  une  des  com- 
mères aux  premières  couches  de  la  Royne,  vostre  belle 
Hley  affin  de  conGrmer  davantage  la  plus  estroicte  amityé 
el  confédération,  qui  a  esté  nouvellement  faicte  entre  Voz 
Majestez  ;  mais  elle  ny  eulx  ne  croyent ,  à  ceste  heure , 
que  vous  en  ayez  jamais  heu  la  volonté,  et  j'ay  bien 
opiojOD,  Madame,  que,  si  c'estoit  chose  que  Voz  Majestez 
estimassent  estre  bonne  de  faire,  qu'elle  seroit  bien  fort 
à  propos  pour  retenir  ceste  princesse  et  tout  ce  royaulme 
en  vostre  dévotion. 

La  dicte  Dame  a  heu  grand  plésir  que  je  hiy  aye  faict 
voyr,  par  une  de  voz  lettres,  comme  le  visage  de  Monsei- 
gneur le  Duc  se  va  tous  les  jours  rabillant,  et  qu'encores 
vous  y  voulez  faire  applicquer  les  remî^des  du  médecin,  qui 
est  allé  par  dellà  ;  en  quoy  elle  m'a  dict  qu'elle  s'estoit  fort 
esbahye ,  veu  l'extrême  bonne  afTection  qu'avez  tousjours 
monstrée  vers  toutz  voz  enfans ,  que  ne  luy  heussiez  faict 
pourvoir  de  bonne  heure  à  ce  grand  inconvénient,  qui  tant 
Iqv  gastoit  le  visage.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ij*  jour  d'octobre  1572. 
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CCLXXVlll*  DÉPESGHE 

—  du  vii«  jour  d'octobre  1572.  — 
(Envasée  exprès  jusque»  à  Calais  par  la  voffe  du  S' Aeerbo.) 

Maladie  d*Élisabeth.  —  ReUrd  apporté  à  Taudicnoe  demandée  par  rambM- 
sadeur.  — Nouvelle  irritation  causée  en  Angleterre  par  les  nonreaux  WM- 
«acres  de  Rouen.  —Efforts  des  partisans  de  FEspagne  pour  faire  roapR 
ralliance  avec  le  roL  —  Nécessité  de  rassurer  les  protestans  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,,  j'espérois,  vendredy  dernier,  troysiesme  de  ce 
moys,  aller  trouver  la  Royne  d'Angleterre  à  Wiodesore 
pour  kiy  faire  entendre  les  particullarités  que ,  par  vostre 
lettre  du  xxij''  du  passé ,  il  vous  a  pieu  me  commander  de 
hiy  dire,  quisont  toutes  d'un  si  grand  contantement  et  d'one 
si  bonneste  satisfaction  pour  elle,  qu'elle  ne  le  sçauroit  dé- 
sirer davantage  ;  mais  elle  me  manda ,  le  jeudy  au  soir, 
que  je  l'excusasse  pour  le  dict  vendredy,  car  avoit  deDibéré 
de  prendre  médecine ,  et  encores  poor  tout  le  jour  d'après, 
car  sçavoit  que  ne  pourroit  se  trouver  bien  ;  mais  que  je 
pourrois  venir  le  dimanche,  ou  bien  que,  si  c'estoit  chose 
pressée,  qu'elle  remettroit  sa  médecine  à  une  aultre  foys. 

Je  n'ay  ozé ,  Sire ,  tant  présumer  que  de  retarder  chose 
qui  appartint  à  sa  santé ,  dont ,  ayant  remis  d'y  aller  an 
dict  dimanche ,  le  comte  de  Sussex  m'a  faict  entendre ,  le 
samedy,  à  la  nuict,  qu'elle  n'avoit  peu  prendre  sa  médecine, 
comme  elle  l'espéroit,  le  vendredy,  s' estant  trouvée  ung  peu 
mal,  et  s'estoit  mise  entre  lesmeins  de  son  médecin,  dont 
ne  sçavoit  quand  je  la  pourrois  voyr  ;  mais  que ,  si  j'avoys 
à  luy  communicquer  quelque  chose  de  la  part  de  Vostre 


—  161   — 

Vajesté ,  je  le  pouvoîs  escripre  à  milord  trézorier  qui  le  luy 
feroit  1res  volontiers  entendre.  J'ay,  le  bon  matin,  dépes- 
cbé  ung  des  miens  jusques  là ,  affin  d'entendre  plus  parti- 
collièrement  de  la  santé  de  la  dicte  Dame ,  et  pour  dire  au 
dict  comte  de  Sussex  que  j^ay  à  présenter  à  elle  des  lettres 
de  Vostre  Majesté  en  créance  sur  moy,  qui  ne  se  peut  faire 
sans  que  je  soye  présent,  et  que  pourtant  j'attandray  pa- 
demment  sa  commodicté  et  bonne  disposition.  Ce  que  j'ay 
faîd.  Sire ,  affin  que  je  puisse  remarquer,  par  ses  propres 
paroUes  et  contenance,  en  quoy  elle  persévère  vers  Yostre 
Majesté  ;  car  je  sens  bien  que  toutes  choses  ont  commencé 
et  cootÎDuent  de  nous  devenir  si  contraires  par  deçà,  depuis 
Téoiolîoo  de  Paris,  (  et  mesmes  pour  Torrible  tragédye  qui 
s'est  jouée  à  Rouen,  à  l'espectacle  de  laquelle  plusieurs 
angloys  ont  esté  présens,  qui  raportent  qu'on  y  continue 
enoore  de  contreindre  ceulx  de  la  nouvelle  religion  de  se 
lémfûserj  ou  bien  l'on  les  tue  sans  rémission),  que  ceulx  de 
ce  conseil  ne  travaillent  en  rien  tant ,  à  ceste  heure ,  que 
de  cercher  comment  la  dicte  Dame  se  pourra  retirer  de 
¥Ostre  intelligence  ;  et  observent  le  temps,  quand,  et  à  quelle 
occasion,  elle  le  pourra  faire  sans  danger.  Dont  les  partisans 
de  Bourgogne  ont  le  vent  en  poupe ,  et  sont  ceulx  qui , 
plus  que  les  aultres ,  bien  que  la  ruyne  des  Protestans  leur 
playse ,  agravent  les  meurtres  et  exécutions  de  France ,  et 
rellèbrent  jusques  au  ciel  le  duc  d'Alve  de  ce  qu'il  a  seu, 
par  sa  valeur,  et  de  vifve  force,  repoulser  T  armée  du  prince 
d'Orange  et  reprendre  Montz  ,  et  a  gardé  la  capitulation  ù 
ceulx  de  dedans,  et  n'en  a  esté  tué  pas  ung  soubz  la  seurté 
de  sa  parolle.  Et  suis  adverty.  Sire,  que  le  courrier  Fran- 
cisque, flammant,  lequel  Anthonio  de  Guaras  avoit  dé- 

pesché  devers  le  dict  duc,  a  esté  redépéché  de  deçà,  le 

V.  n 
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jour  après  que  le  Ad  duc  a  esté  dedans  Monlz;  et  hiy 
et  Guaras  sont,  depuis  deux  jours,  à  Windesor,  dont  je 
ne  veulx  perdre  l'occasion ,  s'il  m'est  possible,  de  paifUr 
moi  mesmes  à  ceste  princesse ,  affin  de  tenir  vostre  party 
le  plus  relevé  que  je  pourray  vers  elle,  et,  en  l'assurant 
tousjoors  de  vostre  parfaicte  amityé ,  la  randre  de  plus  en 
plus  bien  édiffiée  de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et 
des  vostres  sur  tout  ce  qui  est  advenu  par  dellà. 

J'entendz  qu'il  est  arrivé  ung  navyre  de  la  RocheHe  et 
que  quelqu'ung  de  ceulx,  qui  estoient  dedans,  est  aflé  jus- 
ques  à  Windesore,  mais  ne  sçay  encofes  qu'il  y  négocie; 
seulement  il  a  dict,  en  passant,  que  ceulx  de  sa  Tille, 
pour  les  choses  advenues  à  Paris ,  n'avoient  du  comroftfH 
cément  voulu  prendre  aultre  dellibération  que  de  faire 
tout  ce  que  Vostre  Majesté  leur  commanderoit ,  mais,  fHH 
tendant  l'exécution ,  qui  depuis  a  esté  Taicte  ez  auKres 
villes,  ilz  vouloîent  pourvoir  ù  leur  seureté.  Quelqu'ung  ifi*a 
dict  que  le  vidame  de  Chartres,  et  M'  de  Pontity  sodt 
abordés  deçà*  Je  mettray  peyne  de  le  mieulx  sçavoir,  et 
vous  puys  bien  assurer.  Sire,  qu'il  y  arrive  tous  tes  jom^ 
beaucoup  de  voz  subjectz  de  la  dicte  nouvelle  religion. 

La  souspeçon  et  deffiance  crott  de  plus  en  plus  en  ceuh 
cy,  et  ne  peulvent ,  par  mes  parolles  ny  par  les  propres 
lettres  de  Vostre  Majesté,  lesquelles  je  ne  fay  quelqueToy^ 
difficulté  de  les  leur  fère  voyr,  aulcunement  se  rassenrer  ; 
car  disent  que  les  eflectz ,  lesquelz  conveiuquent  et  les  pa* 
rolles  et  les  lettres ,  leur  monstrent  ce  qu'ilz  doibvent  crein- 
dre.  Et  ont  esté  milord  de  Lestrc  et  le  c<m\t^  de  Lincoln, 
avec  les  mestres  des  fortiffications,  à  Porsemmue  et  en  Viflk 
d'Ouic ,  poui*  mettre  ces  deux  lieux  en  deffauce.  Je  ne  fay 
doubte  que  leur  deffiance  ne  croisse  aussy  du  costé  d'Es- 
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paigne ,  mais  il  leur  est  plus  (acille  de  s'en  mettre  hors,  à 
cause  de  leur  ancienne  allience ,  que  de  nous  qui  leur  som- 
OMS  noaveaulx ,  et  non  encores  bien  esprouvés  amys.  Sur 
ee ,  etc.  Ce  vij*  jour  d'octobre  1572. 

A.  LA    RoY  NE. 

Madame,  si  je  retarde  un  peu  plus  quede  coustume  de  ren- 
dre respoBoe  aulx  lettres  que  Yoz  Majestez  m'ont  escriptes, 
ài  xxij*  du  passé ,  elles  verront ,  par  celles  que  j'escriptz 
(véseatement  au  Roy,  que  l'occasion  en  est,  pour  ung  peu, 
TiadîspoaitioD  qui  a  prins  à  la  Royne  d'Angleterre,  et  pour 
œ  ? ooloir  en  ce  temps  rien  trecter  avec  elle  sinon  par  raoy 
■esoies,  n'ayant  encores  bien  recognu  quelz  persévère- 
roBi  d'estre  ses  conseillers  vers  la  France  depuis  ceste 
éBotioa  de  Paris;  dont  je  veulx  attandreque  la  dicte  Dame 
se  porte  mieulx  pour  parler  à  elle,  et  que  par  ses  propos  et 
sesomtenances,  je  puisse  mieulx  conjecturer,  que  ne  pour- 
rois  faire  par  ung  tiers ,  qui  ne  me  rapporteroit  sinon  les 
simples  parolles  de  sa  responce,  quelle  est  son  intention. 

Et  semble  bien ,  Madame ,  s'il  se  pouvoit  faire  que  ceulv 
de  la  nouvelle  religion  se  voulussent  ung  peu  rassurer,  et 
que  M'  de  Walsingam  représantAt  par  deçà  une  partie  dv 
ces  tant  importantes  occasions,  qui  ont  meu  Voz  Majestez 
de  leur  faire  supercéder  les  presches  et  les  assemblées  pu- 
Micques ,  sans  leur  oster  la  privée  liberté  de  leurs  maysons, 
que  cella  serviroit  beaurou|)  à  radvancement  du  propos  de 
Monseigneur  le  Duc ,  et  m'ayderoit  grandement  de  ronvein- 
rre  aulcuns  de  la  dicte  religion,  qui  afferment  qu'encores 
après  les  grandes  exécutions  passées ,  eulx  ,  estantz  depuis 
a  Roan ,  ilz  ont  esté  ung  soyr  advertys  par  leurs  hostes  de 
ï'eo  fouyr,  parce  qu'ung  nouveau  mandement  estoit  secret- 

M. 
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tement  arrivé  de  la  court,,  par  où  Ton  maiidoit  de  mettre 
à  mort  ceulx  qui  restoient  de  la  dicte  religion  qui  ne  b 
vouidroient  renoncer.  De  quoy  les  Anglois  s'animent  da- 
vantage contre  nous,  et  crient  que  toutz  les  édictz  ei 
trectés  que  le  Roy  faict  pour  ou  avec  ceulx  de  leur  rdi- 
gion,  ne  sont  que  pour  les  tromper.  Je  feray  tout  ce  que 
je  pourray  pour  entretenir  ceste  princesse  et  les  siens  en 
bonne  disposition ,  mais  il  fault  que  le  plus  grand  moyen 
m'en  riégne  du  Roy  et  de  Yostre  Majesté  ;  que  toutz  deux 
me  faciez  parler  avec  eulx,  tant  du  présent  que  de  ce  que 
prétendez  pour  T  advenir,  en  ce  que  vous  sçavez  qa'ilz  ont 
à  cueur,  comme  pouvez  bien  juger,  Madame,  que  leur 
ambassadeur  ne  leur  en  déguysera  rien ,  ou  aultrement 
vostre  parole  viendra  à  estre  de  nulle  authorité,  et  moy  ri£- 
culle,  en  tout  ce  que  je  leur  diray  ou  promectray  de  vostre 
part.  Et  sur  ce,  etc.       Ce  vij«  jour  d'octobre  1572, 


CCLXXIX*  DËPESCHE 

—  do  XIII*  jour  d'octobre  1572. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

Conférence  de  l'ambasiadeur  avec  le  comte  de  Sussex ,  Leicester  et  Burleish 
pendant  la  maladie  de  la  reine.  —  Efforts  de  rambassadeur  afin  de  renouer 
les  diverses  négociations.— Motifs  donnés  par  Burleigli  du  peu  de  cooUtnee 
que  les  Anglais  doivent  avoir  dans  le  roi.  — Assurance  de  rambanadcvr 
que  les  protestans  recevront  toute  protection  en  France.  —  État  de  la 
négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  ce  que,  par  mes  précédantes ,  je  vous  ay  escript, 
de  quelque  petite  indisposition  qui  avoit  prins  à  la  Royne 
d'Angleterre,  au  retour  de  son  progrès,  cella  peu  h  peu 


—  165  — 

s'art  eoBTerty  en  mig  oa  deu  accès  de  fiebvre,  et  après  en 
la  picote  oq  petite  YéroUe,  qui  hy  faict  tenir  le  Hct ;  dont 
n'ay  oié  indster  de  parler  à  elle ,  par  ce  mesmement  qn'il 
bj  en  eitoit  sortj  an  ▼ûage ,  mais  non  pas  beaucoiq». 

Ele  a  deppolé  nilord  trésorier  ei  1«  denx  cMites  de 
Snsseï  et  de  Lestre  ponr  entendre  ce  qne  j'afoys  à  hy 
dire  de  la  part  de  Vostre  Majesté;  ansqneli  j'ay  rédté  le 
eontam  de  vostre  lettre  du  nq*,  ainsy  qu'elle  est  bien 
sHf^  et  pleine  de  beaucoup  d'honnestes  particuDarités , 
éVkm  déduictes  pour  la  sitbfactioD  de  ceste  princesse  et 
de  totft  ee  royanlme,  qu'il  ne  m'a  esté  besoing  d'y  ad* 
jonlM^wasy  ung  seul  mot  du  mien  ;  et  seulement  j'ay 
vé  de  la  phis  gvande  ex|vession  qu'il  m'a  esté  possible 
ponr  leur  oonfirmer  ce  que  je  leur  disoys ,  et  les  assurer 
que  leor  If  esfaresse  trourera  toute  vérité  et  certitude  en  ce 
que  Yostre  Majesté  hy  (woniect. 

Ik  m'ont  preste  fort  bénigne  audience  ;  et,  après  avoir 
conféré  ensonble,  milord  trésorier,  pour  les  troys,  m'a 
dict  qu'ils  avoient  grand  plésir  de  cognoistre  par  mon  dis- 
cours que  Yostre  Majesté  continuoit  en  une  semblable 
bonne  et  sincère  disposition  vers  leur  Mestresse,  qu'il  sça- 
voit  bien  qu'elle  perse véroit  vers  vous  ;  et  que ,  de  toutes 
les  particularités  que  je  venois  de  leur  réciter,  qui  estoient 
beaucoup  en  nombre,  ilz  n'en  avoient  ouy  pas  une  qui  ne  fût 
pour  luy  apporter  du  contentement ,  et  plus  celle  que  nulle 
auhre ,  par  où  apparoissoit  qu'en  toutes  choses  vous  aviez 
désir  de  la  contenter;  dont  ne  feroient  faulte  de  luy  rap- 
porter fort  fideDement  le  tout,  aulx  mesroes  termes  que  je 
le  leur  avois  dict,  ou  le  plus  près  d'iceulx  qu'il  leur  seroit 
possible;  et  que,  s'il  me  plaisoit  leur  donner  ung  extrétde 
f ostre  lettre ,  ou  bien  T original,  qui  estoit  signé  de  vostre 
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meio ,  puisqu'il  ne  conténoit  sinon  les  bonnes  choses  qae 
je  leur  «vois  rapportées,  qu'îlz  donroient  ce  plésir  à  leur  Mes- 
tresse  de  la  luy  lire  entièrement. 

Je  leur  ay  rospondu  que,  possible ,  auroient  ilz  pensé 
que ,  comme  ministre  affectionné  à  la  paix ,  et  désirant 
toujours  une  bonne  intelligence  entre  ces  deux  royaulmea, 
j'avoys  entreprins^  affin  de  rabiller  les  choses,  de  faire  oesl 
office  de  moy  meames ,  sans  en  avoir  charge  ;  mais  je  les 
priois<pie,  comme  je  n'avoys  jamais  rien  ftiict  de  sembUbie, 
qu'ainsy  ?oulussent  ilz  croyre  qu'à  ceste  heure ,  mohii  ipe 
jamais ,  vouldrois  je  advancer  une  seule  parolle  a  leur  Mef^ 
tresse  ny  à  eulx ,  sans  en  avoir  ung  bien  exprès  obpmMH 
dementy  et  pourtant  qu'ils  pouvoient  voyr  les  propres  Mr 
très  de  Yostre  Majesté,  lesquelles  j'avais  en  la  mein,  H 
les  leur  ay  incontinent  exhibées;  car  aussy  avoys  je  propoaé 
de  les  monstrer  à  la  dicte  Dame ,  ayant  seulement  înumié 
une  sillabe  d'iwg  mot,  et  adjouxté  par  interligne  ung  auUre 
mot ,  et  changé  ung  bien  peu  la  substance  du  déchiffrement 
qui  y  estoit  ;  duquel  je  ne  leur  ay  faict  que  lecture^^n  pas* 
sant,  sans  leur  en  laysser  rien  par  escript. 

Et  milord  trésorier  avec  plésir  a  prins  la  dicte  lettre , 
et ,  après  en  avoyr,  à  parcelles,  quasy  leu  la  pluspart ,  il 
m'a  dict  que  sa  Mestresse  seroit  bien  ayse  de  la  voyr;  à 
quoy  non  seulement  j'ay  condescendu ,  mais  je  l'ay  prié  de 
la  luy  monstrer;  et  eulx  trois ,  avec  une  protestation  que 
ce  ne  seroit  pour  servir  de  responce,  jusques  à  ce  qu'ils  au- 
roient parlé  à  leur  Mestresse,  m'ont  prié  que  je  prinse  de 
bonne  part  ce  que ,  par  manière  de  conférancc ,  ilz  me 
vouloient  dire  :  c'est  que  Uieu  leur  estoit  tesmoing  com- 
bien la  Uoyne,  leur  Mestresse,  et  euk  avoieiit  esté  et  es- 
1  oient  en  grande  peyne  de  dissuader  au  commun  de  ce 
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royaHie  que  Voilre  lUfailé  ne  lenr  heél  deqk  déMocé 
b^nerre,  eonme  prince  dn  tout  détenniné  à  la  niyiie  des 
ProteiUiis;  car,  par  pbweiirs  coppîefl ,  qui  leur  avoîent 
erté envoyées  de  dhreffi.eDdnNcU  de  France,  de  cerleines 
lettrety  eicriptosIgLXiiiq*  d'aoost,  an  nom  de  Voatre  Ha- 
jeaté,  penr  adiei^.  laa  gravarneon  qne  reiécntion  dn  fea 
Amiral  esloit  adveooe  par<te  querçlede  la  mayaon  de 
Giijsey  voyant!  ^'incontinent  apràa  fl'estqit  aorty  d'aol- 
Iraa  lettres  ponr  déclarer  qoe  cdia  estait  advenn  poor  one 
eoni|âmtîeiiqoelny  et  eei)x  de  lanonveHe  religion  avisent 
(jjîift^^eftntre  Vosire  M^esléi  ilz  voidoient  înTérer  qœ 
vew^wenliét  par  II  prendae  «m-appaiinte  oecaiiony  Çkr 
qpdhtnni,  à  la  vériM^  Wt  ponnmt  nier  qne  ne  fftt  juste, 
âele  éilMt  bien  adréié^  de  voua  poiter  pour  capitel  en- 
neaay  de  toirti  les  Proleatans,  et  que  les  exécutions^  qni 
depois s'en  estoient  ensnivyes,  le  monstroientasaei;  mes- 
BKS  qne  plnsie««  ang^ys,  <gai  avoient  esté  è  Roan,  lors 
de  la  sédition,  rapportoient  qu'eÛe  estoît  advenne  par 
mandement  de  Vostre  Majesté,  jusques  à  aflermer  qu'ili 
avoient  veu  de  voz  propres  lettres  à  cest  effect,  et  qa'iU 
me  vouloîent  bien  dire  awisy.que  la  conjonyssance  que  M*^ 
le  cardinal  de  Lorrayne  ,  personnage  principal  de  vostre 
conseil,  avoit  faicte  au  Pape ,  au  nom  de  Vostre  Majesté, 
laquelle  il  avoit  faicte  publier  en  litres  d'or  sur  la  porte 
de  l'hostel  S*  Louis  ù  Romme  ' ,  en  portoîent  grand  tes- 
moignage  ;  et  que  tout  cella  estoît  cause  que,  oultre  l'indi- 
gnation de  la  noblesse ,  et  des  meilleurs  du  royaulrae ,  qui 
«e  voyoient  comme  toutz  admonestés  par  là  de  debvoir 

*  ^oir  la  Coujouyvuincc  de  M'  U  cardinal  de  lorrayne^  en  daic  du  7  sep 
Irnbr»:  ri7î;  Supplément  n  In  Correspondance  DiplomniétjHc  de  In  Molhe  Fé- 
néi9H. 
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prendre  les  armes  pour  leur  deffance ,  leurs  marchandz 
toient  venus  semondre  tout  ce  conseil  de  leur  laysaer 
transporter  leur  traffic,  et  mesmes  de  s'aller  pourroir  de 
vin  et  d'aultres  denrées ,  ailleurs  que  de  la  France  ,  bail- 
lants des  démonstrations,  par  articles,  que  cella  seroit  à  la 
seureté  et  utilité  de  T  Angleterre  ;  mais  qu'ilz  avoient  faict 
tout  ce  qu'ilz  avoient  peu  pour  modérer  les  ungs  et  radonl- 
cir  les  aultres,  par  les  mesmes  bonnes  remonstrances , 
qu'ils  avoient  apprinses  de  moy ,  de  l'intention  de  Yoatre 
Majesté.  Et  néantmoins ,  si  Ton  ne  leur  monstroit  quel- 
que meilleur  eOect  de  vostre  part,  ilz  n'estimoient  pas 
qu'ilz  se  puissent  assez  rasseurer  pour  s'ozer  encores  Gom^ 
mètre  ny  eulx,  ny  leurs  biens ,  à  la  France  ;  et  que  refled, 
à  leur  advis ,  seroit  bon ,  et  rendroit  les  lenrz  bien  édiffiez 
de  beaucoup  de  choses  passées,  si  Yostre  Majesté  faisoit 
faire  punition  exemplaire  d'aulcuns  de  ces  plus  principaolx 
séditieulx  de  Roan,  ainsy  que  vostre  lettre,  laquelle  les 
avoit  bien  fort  resjouys  ;  monstroit  que  vous  estiez  résolu 
de  le  faire;  et  quand  à  eulx  troys,  ilz  croyoient  que  T An- 
gleterre les  réputeroit  pour  traistres ,  si ,  premier  que 
avoyr  veu  quelque  chose  de  cella,  ilz  conseilloient  l'entrevue 
de  la  Royne,  vostre  mère,  avecques  leur  Mestresse. 

Je  leur  ay  respondu  briefvement  que  leur  dicte  Mes- 
tresse et  eulx  voyoient,  par  voz  lettres  et  par  voz  paroUe», 
une  si  bonne  et  droicte  intention  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes  et  de  toutz  les  vostres  vers  ce  royaolme, 
qu'ilz  n'en  debvoient  nullement  doubter,  ny  faire  ces  arga- 
mentz  au  contrayre,  et  l'expérimenteroient  encores  meil- 
leure, quand  il  en  faudroit  venir  à  l'espreuve. 

Hz  ont  suivy  à  me  dire  qu'ilz  estimoient  que  Vostre 
Majesté  ne  pourroit  trouver  maulvès  que  les  pouvres  fran- 
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çofj$9  de  leur  refigioo,  qui  ivyoient  icy,  pour  saulver  leurs 
vjWy  y  fiMeeat  recens. 

Je  leur  ay  re^Modo  que  je  n'avojs  nul  oommandeiiieDt 
de  perler  de  ceUa,  et  ^'3  sendiloit  bieo  que.,  sdloo  le 
dnier  treîeté  de  {dos  estroicte  eonfédératioD,  ki  Fraoçoys 
peiif  oient  venir  lej,  et  ki  Aii|[loy8  pasm*  en  France,  sans 
alenne  diSorité;  mais  je  les  8D(Âois  que  la  reoordation 
de  lem  Initifs,  qoi  avoient  trecté  avec  le  doc  d'Ahe,  les 
gandlt  de  tons  donner  semblable  sonspeçon  d'eolx;  (pie, 
fMsd  leur  Mestresse  vondroit  intercéder  vers  Vostre  Ma* 
jesié  pour  aricnns  des  dids  françojs,  ooitre  que  vos  édicts 
les  nssaroient  aaMi,  eneores,  pour  rhonneor  d'elle,  seroieet 
li  davantage  assurés  et  bien  trectés  en  vostre  royaobne; 
néantaMMBS  qne  d'avoyr  estroicte  praticqoe  avec  cenix  qui 
se  monstreroîent  on  maloontanta,  ou  qui  vondroient  dr^ 
des  entreprinses,  an  préjudice  de  la  paix  de  vostre 
,  que  cella  ne  se  pourrôit  iaire,  sans  que  vous 
beaucoup  de  jdonsie. 

Ib  m'ont  réplicqué  qu'à  la  vérité,  le  vidame  de  Chartres 
esloit  en  ceste  court,  où  il  estoit  venu  pour  eschaper  le 
danger  de  sa  vye;  de  quoy  ilz  ne  luy  pouvoient  faire  tort, 
non  plus  qu'aulx  habitans  de  la  Rochelle ,  d'avoir ,  à  ce 
qu'on  disoit,  fermé  leurs  portes  à  ceulx  qui  ne  faysoient 
conscience  de  tuer  indiflEirenuneDt,  et  sans  forme  de  jus- 
tice, toutz  ceulx  de  leur  religion;  mais  que  je  pouvois 
asseorer  Vostre  Majesté  que  leur  Mestresse,  ny  nul  de  son 
conseil ,  ne  presteroit  l'oreille  à  pas  ung  qui  voulût  rien 
troubler  en  vostre  royauhne.  Et,  pour  le  regard  de  ce  que, 
par  une  particullarité  de  mon  dire,  laquelle,  Sire,  je  n'ay 
pas  insérée  icy,  je  leur  avoys  remonstré  qu'on  souspeçon- 
neroit  une  grande  altération  entre  Voz  Majestez,  si  les 
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Aiigloys  ii'alloient  ceste  année  à  Bourdeaulx,  qu'ils  tr<m- 
voient  bon,  pour  obvier  à  cella,  quMlz  y  allassent,  sanbz 
la  seureté  que  je  leur  monstrois  de  voz  lettres,  et  soabz 
celle  que  je  leur  promectois  ;  que  pourtant  ilz  les  ferôieiit 
partir  du  premier  jour,  et  qu'ilz  pensotent  aossy,  Sire,  que, 
s'il  vous  playsoit  de  faire  dépescher  nouvelles  lettres  de 
vostre  grand  sceau,  ez  endroictz  où  le  trafficq  de  leurs 
marchandz  s'adonne  en  France,  pour  les  y  faire  bien  te- 
çepvoir,  et  deflendre  de  ne  leur  meffaire  ny  meadire,  mr 
^andz  pèynes,  et  quil  leur  en  fût  monstre,  iey,  ang 
e\trect,  que  cella,  possible,  les  encourageroit  davantage, 
(*t  aussy  de  mettre  ordre,  touchant  les  biens  et  marchan- 
dises qu'ils  a  voient  commis  en  divers  lieux  à  ceaix  de  h 
nouvelle  religion ,  qui  ont  esté  tués,  ou  s'en  sont  foajs, 
(pi'il  leur  en  soit  faict  droict  et  restitution. 

En  quoy  je  leur  ay  fort  promis  qne  Vostre  Majesté  ne 
l'eroit  point  de  difficulté  à  tout  cella.  Et  ainsy,  après  les 
(ivoyr  fort  soigneusement  enquis  du  bon  portement,  et 
disposition  de  leur  Mestresse,  je  me  suis  gracieusement 
licencié  d'eux. 

Et  le  jour  d'après,  milord  trézorier  m'a  mandé  que' la 
dicte  Dame  avoit  prins  beaucoup  de  contantement  de  la 
lettrc.de  Vostre  Majesté,  et  avoit  longuement  devisé,  avec 
eux  troys,  de  la  responce  qu'elle  y  debvoit  faire,  et  qu'il 
ostoit  après  à  la  rédiger  par  escript,  pour,  puis  après,  me 
In  faire  entendre;  dont  je  l'attandz  dans  deux  ou  troys 
jours.  Je  creins  assez  qu'une  partie  de  la  flotte  pour  les 
vins  n'aille  h  la  Rochelle,  qui  pourtant  vous  suplie  très 
humblement,  Sire,  de  pourvoir  bientosf  h  la  réduction 
d'icelle  ville;  car  de  là  dépend  le  repos  de  vostre  royaoime, 
et  la  paix  avec  h's  estrangcrs.  J'ay  faict  parler  au  S"  de  Co- 
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lombières,  qui  est  en  ceste  ville,  leqael  monstre  de  n'avoir 
nulle  plus  grande  affection  que  de  demeurer  vostre  très 
obéissani  et  Gdelle  subject,  pourveu  qu'il  le  puisse  faire 
avec  la  seureté  de  sa  vye.  Il  vous  pléra  m'en  mander  vostre 
iatention.  Je  n'ay  aultres  nouvelles  d'Escoce,  sinon  qu'on 
f  a  prorogé  l'abstinence  pour  huict  jours,  affin  de  moTen- 
nef  l'acoord,  mais  l'on  donbte  assez  qu'il  se  puisse  faire. 
Snr  ce,  etc.  Ce  xiij«  jour  d'octobre  1572. 

Tout  présentemeiit ,  je  viens  de  recepvoir  vostre  dépesche  du  iiij^ 
du  présent  avec  le  saufconduict. 

A    LA    ROYME.  $ 

Madame ,  en  faysant  la  négociation ,  que  verrez  par  la 
lettre  du  Roy,  avec  troys  seigneurs  de  son  conseil,  j'ay 
mis  peyne  de  tirer  d'eux  en  quelle  bonne  intention  leur 
Mestresse  persévéroitd'estre  vers  le  propos  de  Monseigneur 
le  Doc,  et  si  elle  estoit  point  disposée  à  l'entrevue,  en  quo]^ 
les  deux  plus  inthimes  m'ont  monstre  que  Mon  dict  Seigneur 
le  Duc  estoit  tousjours  en  fort  bon  concept  vers  elle,  et 
qu'elle  avoit  très  bonne  opinyon  de  luy;  mais  qu'elle  ot 
t'ulx  deux  estoient  merveilleusement  contredictz  en  la 
|K)ursuite  de  ce  propos,  jusques  à  ce  qu'il  se  puisse  bien 
voyr  que  Testât  de  ce  royaulme  n'est  pour  en  recepvoir 
aulcune  altération,  ains  pour  en  confirmer  davantage  son 
re|)os;  et  le  troysiesmtî  m'a  dict  que,  de  tant  que  les  res- 
|H)nces,  qu'elle  nous  avoit  l'aictes  jusques  icy,  ne  la  consli- 
tuoient  en  aulcunc  obligation,  que  la  difliculté  seroit  grande 
(omme  pouvoir  conduire  les  rlioses  on  façon  (|u'elle  id  ses 
^ubjtTlz  *i  y  \ueillent  maintenant  obliger,  nprès  une  si 
•xpresse  dérlaratinn  de  \  ny,  Majesté/,  et  de  l(>ul<*  la  Tranee 
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contre  la  cause  de  leur  religion,  toutesfoys  que  je  ne  pour- 
rois  de  mon  costé  procéder  par  nulle  meilleure  voie  que 
par  celle  que  je  suivoys,  et  qu'ilz  verroient,  toutz  troys, 
avec  leur  Mestresse,  comme  elle  se  pourroit  bien  conduire 
encest  endroict,  dont  m'y  seroit  bientost  faict  responce.  Et, 
au  regard  de  l'entrevue,  que  se  trouvant  leur  Mestresse  eo 
uue  indisposition  que  les  dames  ne  vuellent  guières  qu'on 
les  voye,  et  mesmes  qu'elle  n'est  pour  sortir  d'ung  moys 
de  sa  chambre,  dont  l'yver  sera  bien  avant,  qu'ilz  ne 
voyent  comme  cela  se  puisse  bien  commodément  faire  de 
cest  an  ;  joinct  l'aultre  rayson  qu'ilz  m'avoient  desjà  des- 
duicte,  laquelle.  Madame,  j'ay  mise  en  la  lettre  du  Roy. 
Et,  quant  aller  aux  isles  de  Gerzé  ou  Grènezé,  que  ce  seroit 
auttant  à  leur  Mestresse  comme  si  elle  passoit  du  tout  en 
France ,  (car  aussy  en  sont  elles  vingt  fbys  plus  près  que 
de  l'Angleterre),  comme  pour  aller  chercher  mary  par 
dellà, 

Je  n'ay  deffailly  de  réplicqùes^  lesquelles  ilz  m'ont  promis 
de  les  faire  toutes  entendre  à  la  dicte  Dame,  dont  attaodz 
maintenant  sa  responce. 

Milord  trézorier  a  jecté  bien  loing  de  faire  meintenant 
iHil  voyage  en  France,  à  cause  de  ses  indispositions  de  la 
goutte  et  colicque,  mais  le  comte  de  Lestre  m'a  respondn 
qu'il  seroit  tousjours  prest  d'aller  là  où  sa  Mestresse  luy 
cx)mmanderoit,  et  mesmes  vers  Voz  Majestez  Très  Ghres- 
tiennes,  quand  il  pourroit  servir  au  propos  de  l'amityé  et 
du  mariage,  et  à  la  réconciliation  de  ceulx  de  sa  religion. 
Et  toutz  deux  m'ont  rendu  très  humbles  merciementz  pour 
rhoiinorable  tesmoignage,  que  je  leur  ay  monstre  en  voz 
lettres,  que  Voz  Majestez  leur  rendoient,  et  la  bonne 
estime  en  quoy  vous  les  teniez;  qui  pourtant  se  santent 
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d'avoir  de  plus  en  plus  très  grande  obligation  à  vostre 
service.   Et  sur  ce^  etc. 

Ce  xiij*^  jour  d'octobre  1572. 


CCLXXX'  DÉPESCHE 

—  da  xYin»  jour  d'octobre  1572.  — 

(  Envofféeexpr&jusques  à  Calais  par  Grognet.) 

faites  au  nom  d'Elisabeth  aux  demandes  du  roi.  -^  Efforts  de 
pour  combattre  les  intrigues  de  l'Espagne.  —  Nou- 
dc  la  RocbeUe;  crainte  que  les  armemens  faits  à  Londres  n'aient 
pour  but  de  rallumer  la  guerre  dfile  en  France. — Affaires  d'Ecosse.  — 
Danger  de  Marie  Stuart — Le  vidame  de  Chartres  réfugié  en  Angleterre. — 
Demande  d'instruction  sur  la  conduite  que  doit  tenir  l'ambassadeur  à  l'égard 
des  protetlans  français  réfugiés  en  Angleterre.  —  Nécessité  où  s'est  trouvé 
ramiMisadeur  d'accorder  que  l'entrevue  se  pût  faire  à  Dourres. —Danger 
que  poorrait  avoir  cette  entrevue.  —  Demande  par  l'ambassadeur  de  son 


Au   RoY. 

Sire,  après  que  les  troys  seigneurs,  avec  lesquelz  j'ay 
heu  ceste  foys  à  négocier  sur  la  dépesche  de  Yostre  Ma- 
jesté, du  xxij'  du  passé ,  ont  heu  rapporté  à  leur  Mestresse 
ies  choses  que  je  leur  avoys  dictes ,  et  qu'elle  a  heu  lon- 
guement conféré  là  dessus  avecques  eulx,  ilz  se  sont,  avec 
tout  le  reste  du  conseil,  plusieurs  foys  assemblés  pour  del- 
libérer  comme  Ton  auroit  à  m'y  respondre.  Et  enfin  ilz 
m'ont  mandé  par  ung  des  miens  ce  que  Yostre  Majesté 
verra  en  cest  aultre  escript,  séparé,  lequel  luy  mesmes ,  en 
leur  présence,  a  recueilly,  ainsy  mot  à  mot,  comme  ilz  le 
luy  ont  dict,  qui  monstre  bien ,  Sire,  qu'ilz  mettent  grand 
peyne  de  faire  devenir  ceste  princesse  fort  ombrageuse  et 
déifiante  de  tout  ce  qui  leur  est  maintenant  proposé  de 
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vosire  pari.  Et,  de  tant  qu'ilz  y  explicquent  ouvertement 
leurs  conceptions ,  je  n'ay  que  y  adjoQxter,  sinon  qu'U  me 
semble,  Sire,  qu'encores  qu'ilz  se  monstrent  bien  farou- 
ches, si  ont  ilz  grand  plésir,  pendant  que  Tintention  du 
lloy  d'Espaigne  ne  leur  est  encores  bien  cognue,  de  voyr 
que  la  vostre  tend  à  persévérer  vers  eulx  ;  en  quoy,  encor 
que  tout  ce  dont  ilz  uzent  à  ceste  heure  vers  vous ,  ne 
soit,  à  mon  advis,  que  pour  vous  entretenir  affin  de  gaigner 
le  temps ,  si  se  peut  il  fère  que  le  dict  temps  et  les  bons 
déportemens ,  dont  vous  et  voz  subjeetz  uzerez  cepandant 
vers  euk ,  leur  apprendra  de  ne  se  debvoîr  point  départir 
d'avecques  vous,  et  de  n'eapérer  jamais  trouver  si  bonne 
addresse  vers  le  Roy  d' Espaigne  conune  vers  Vostre  Ma- 
jesté; qui  est  ce  en  quoy  je  travaille  le  plus  maintenant, 
par  toutz  les  moyens  et  démonstrations  et  conununicquation 
de  voz  lettres,  qu  il  m'est  possible  de  le  faire,  affin  mes- 
mement  que  les  agentz  du  dict  Roy  d' Espaigne  ne  se  pré- 
vaillent trop  icy  des  choses  advenues  en  France  ;  qui ,  a  la 
vérité ,  s'esforcent  de  les  interpréter  fort  mal  pour  advan- 
cer  leurs  affères  et  traverser  d'aultant  ceulx  de  Vostre 
Majesté  ;  car,  sans  cella,  je  ne  mettroys  la  peyne  de  radonl- 
cir  tant  les  Angloys  comme  je  fay  ;  qui  se  monstrent  si  ex- 
trêmes que  souvant  ilz  me  font  honte  des  choses  qu'ilz  me  di- 
sent. J'eusse  espéré  pouvoir  tirer  quelque  chose  de  plus 
gracieulx  de  ceste  princesse,  si  je  luy  eusse  faîct  voyr  la 
bonne  lettre  de  Vostre  Majesté,  que  je  n'ay  pas  faict  de 
ceulx  de  son  conseil.  Tant  y  a  qu'ilz  ont  meurement  delli- 
béré  leur  responce;  et  leur  Mestresse  l'a  aprouvée. 

Guaras  et  Sanvictores ,  qui  sont  espaignolz ,  et  le  cava» 
lier  Geraldy  qui  est  icy  pour  le  roy  de  Portugal,  sont  beau- 
coup mieulx  ouys,  et  plus  favorablement  receus  en  ceste 
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couri  c|u'iiz  ue  souloieot.  leelluy  Guarus  a  grande  espé- 
rance de  faire  retirer  toutz  les  aiigloys  qui  sont  à  Flexim- 
gués  et  en  Flandres,  et  qu'il  remettra  en  bon  trein  Tac- 
cord  des  diiïérendz  et  de  Tentrecours  des  Pays  Bas ,  bicii 
ipe  frescbement  soient  arrivés  aulcuns  bourgois  du  dict 
Flexîmgnes  et  de  Holande,  qui  font  tenir  ceste  dellibéra- 
tiom  eu  cpielque  suspens.  Les  princes  protestans  ont  aussy 
eovojé  secrettement  ung  personnage  de  qualité  qui  ne  se 
Bootre  point,  duquel  je  n'ay  encores  aprins  le  nom.  Il  né- 
gocie souYaut  avec  quatre  de  ce  conseil,  et  semble  qu'il 
obtiendra  quelque  provision  de  deniers. 

Ung  boorgoys  de  la  Rochelle ,  nommé  Duret ,  est  icy , 
ieipel,  encor  qu'il  monstre  d'y  estre  venu  pour  le  faict  de 
nuirchandise ,  si  a  il ,  et  ung  Bobineau  qui  est  aussy  de  la 
Rochelle,  esté  quelques  jours  à  Vindezor.  J'entendz  qu'on 
a  dépesché  incontinent  ung  vaysseau  angloys  au  dict  lieu 
de  la  Rochelle  pour  aller  voyr  comme  les  choses  s'y  pas- 
sent; car  il  s'en  parle  icy  diversement.  Et  c'est  de  ce  costé 
là.  Sire,  que  je  ne  puys  cesser  de  vous  suplier  très  humble- 
ment qu'il  vous  playse  en  quelque  façon  y  pourvoir,  le  plus 
promptemeut  qu'il  vous  sera  possibles  :  car,  voyant  que 
ceulx  cy  sont  fort  dégoustés  de  la  France,  et  que,  toutz  1rs 
jours ,  ib  tiennent  plusieurs  heures ,  soyr  oÀ  matin ,  très  es 
troictement  le  conseil;  et  qu'ilz  ont  mandé  force  capitav- 
nes  et  mariniers,  et  préparent  de  mettre  dix  grandz  navy- 
res  dehors  pour  les  tenir  à  Porsemuc ,  je  ne  puis  avoir 
sinon  bien  suspecte  ceste  leur  grand  dcfliance ,  et  creindre 
que,  pour  s'en  rasseurer,  Hz  vueillent  fomenter  en  ce  qu'ilz 
pourront  les  troubles  dans  vostre  royaulme  ;  et  ne  fay  doubte 
qn'ilz  ne  recherchent  le  comte  de  Montgommery  par  le 
moven  de  son  beau  frère ,  qui  est  voysin  du  dict   Porl- 
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semmue ,  et  pareillement  le  cappitaine  Sores ,  auquel  a 
esté  desjà  ordonné  ung  logis  pour  luy  et  sa  famifle  à 
Hamptonne. 

Je  sentz  bien  aussy  qa'ilz  font  de  grandes  deBibératioiis 
sur  TEscoce  pour  y  soprimer  du  tout  Taothorité  àd  la 
Royne  d'Escoce ,  et  y  relever  celle  du  prétandu  régjuAf  et 
pour  parachever  icy,  s'ilz  peuvent ,  la  ruyne  de  la  diele 
Dame  à  ce  prochein  parlement  ;  lequel,  à  ce  que  j'entendi, 
ilz  veulent  rouvrir  le  lendemain  de  la  Toutz  Saincti  pour 
ce  seul  effect,  qui  ne  sera  sans  que  la  pouvre  princesse  ajl 
grand  besoing  de  vostre  faveur  ;  et  néantmoms  je  creiai 
assez  qu'elle  ne  luy  sera  de  si  seur  refuge  comme  die  Iny 
a  esté  jusques  icy.  Il  a  esté  dépesché,  coup  sur  coup,  Iroyt 
courriers  à  Barvic  pour  les  choses  du  dict  pays,  sans  qpi'oû 
m'ayt  faict  part  de  rien,  et  n  ay  nulles  lettres  de  ddlà  de- 
puis le  viij^  de  septembre;  tant  y  a  que  qœlqa'ungm'a  diot 
que  les  seigneurs  du  pays  ont  prins  ung  expédiant  d'aœord 
d'entre  eolx ,  et  que  Tung  party  s'est  uny  aveoqnes  Vmà- 
tre,  et  toutz  deux  avecques  les  Anglois  pour  se  munir  et 
pourvoir  contre  Taparance,  que  les  choses  de  France  leur 
font  creindre,  qu'il  y  ayt  entreprinse  faicte  pour  extermi- 
ner de  toutz  pointz  leur  religion;  et  que  M^  Du  Croc  el 
son  beau  fih ,  et  monsieur  de  Vérac ,  seront  icy  te  xx*  eu 
xxij^  de  ce  moys,  estants  desjà  arrivés  à  Barvic.  Ce  que 
je  roettray  peyne  de  sçavor  nûeulx  au  vray. 

M*^  le  vidame  de  Chartres ,  ayant  trom  é  ung  des 
à  W'indesor ,  est  venu  parler  à  hiy ,  et  hy  a  dict  que , 
nohstant  l'exécution  de  Paris,  il  avoit  ime  foys  résolu  de  ae 
tenir  en  sa  mayson  soubz  la  sauvegarde  que  Voaire  Ma- 
jesté hiy  a%  oit  envoyée ,  mais  que  depuis  il  fut  adverty  que 
le  S'  de  Saint  Légier  venoit  avecques  forces  ponr  le 
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prendre ,  ce  qui  Ta  contreinct  de  passer  deçà,  et  qu'il  me 
vieodroit  voyr;  dont  vous  suplie  très  humblement,  Sire, 
me  commander  comme  j'auray  à  uzer  vers  luy  et  vers 
tooti  oeulx  de  la  nouvelle  religion  qui  ont  passé  deçà ,  qui 
s'adreMent  à  moy.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xviif  jour  d'octobre  1572. 

» 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'eusse  espéré  une  meilleure  responce  de  la 
Royne  d'Angleterre  si  j'eusse  parlé  à  elle,  que  non  de  Ta- 
Toîr  heoe  ainsy  par  l'entremise  de  ceulx  de  son  conseil.  Il 
est  vray  que  tout  ce  qu'on  m'a  dict  ceste  foys  n'est  qu'en 
attandant  ce  que  le  Roy  et  Vostre  Majesté  aurez  advisé  sur 
ma  dépesclie,  du  xxix®  du  passé,  et  sur  ce  que,  conforme 
à  îceUe,  M' de  Walsingam  vous  aura  dict  davantage  ;  dont 
m'asaurant  que  Voz  Majestez  y  auront  prins  une  bonne  et 
vertueuse  résolution ,  je  ne  m'advanceray  de  rien  vers  eulx 
jnsques  à  voz  premières  lettres  et  voz  procheins  comman- 
dementz.  Mais  sUr  ce.  Madame,  que  Vostre  Majesté  avoit 
trouvé  ung  peu  estrange  que  j'eusse  offert  l'entrevue  à 
Douvre,  et  qu'il  ne  vous  souvenoit  de  me  l'avoir  ainsy  ex- 
pressément mandé,  je  vous  suplie  très  humblement  de 
roosidérer  que ,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  jette  bien 
loing  de  faire  la  dicte  entrevue  sur  mer ,  jusques  à  me  dire 
que  ses  conseillers  estimoient  qu'on  se  mocquàt  d'elle,  de 
ravoir  mis  en  avant  ;  et  luy  ayant  respondu  que  vous  n'aviez 
pensé  qu'elle  le  deût  trouver  maulvès ,  à  cause  qu'elle  a  ung 
équippage  de  mer  si  beau  et  si  bon,  qu'il  ne  luy  pouvoit 
revenir  qu'à  plésir  et  commodicté  de  s'en  servir  à  cest 
honnorable  effect  ;  et  néantmoins  que,  sur  ce  que  M*^  de 
Vualsingam  vous  en  avoit  depuis  remonstré,  vous  luy  aviez 
v.  i^ 
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promis  d'escripre  à  la  dicte  Dame  que  vous  n'estiez  trop 
escrupuleuse ,  et  que  vous  seriez  contante  que  ce  fdtt  là  où 
seroit  advisé,  dont  estimiez  qu'il  seroit  bien  à  propos, 
pour  Tune  et  pour  l'aultre ,  de  choisir  à  cest  effect  Tisle  de 
Gerzé  ou  de  Grènezé  ;  et  m'ayant  la  dicte  Dame  rejecté 
cella  aussy  loing  que  le  premier ,  me  disant  qu'elle  ne  voyoit 
nul  lieu  plus  à  propos  que  Douvre ,  mais  qu'elle  ne  peosoit 
pas  que  nul  de  ses  conseillers  en  peut  estre  maintenant 
d'advis  ;  et  que  mesmes  il  y  a  voit  bien  à  regarder  comme 
recepvoir  et  traicler  une  si  grande  Royne  et  mig  si  grand 
trein  comme  celluy  que  Vostre  Majesté  admèneroit ,  je  ne 
peus  faire  de  moins,  voyant  toutz  aultres  expédiant!  re«- 
jectés,  que  de  luy  dire  que ,  veu  ce  qu'aviez  promi»  i 
M'  de  Walsingam  d'escripre,  Vostre  Majesté  pourrok  ae* 
corder  de  venir  en  quelque  lieu  en  terre  qui  seroit  adrisé, 
sans  ezpéciffier  nullement  Douvre ,  et  avec  compagnie  mo- 
dérée, et  avec  les  seurtés  telles ,  comme  il  convenoit  à  la 
personne  d'une  si  grande  princesse.  En  quoy  je  n'estime  pas^ 
Madame  9  m' estre  advancé  en  cella  de  luy  offrir  davantage 
que  ne  pourtoient  les  lettres  du  Roy  et  vostre,  du  xij^  de  aep- 
tambre,  et  si ,  ay  tousjours  réservé,  plus  que  n'est  en  iceHea, 
les  aeuretés  que  vouldrés  demander,  n'ayant  jamais  ac- 
cordé du  dict  lieu  de  Douvre ,  ny  aussy  je  ne  l'ay  pas  oon- 
tredict;  car  je  vous  puis  asseurer,  Madame,  qu'il  n'y  a 
nul  aûltre  lieu  si  commode  que  celluy  là,  et  ne  voy  poin!, 
si  vous  le  débatez ,  qu'il  en  faille  parler  de  nul  aiiHre. 
Tant  y  a  que  les  choses  n'en  sont  encores  si  près,  et  si, 
se  représaptent ,  de  jour  en  jour,  tant  de  nouveank 
pules  devant  mes  yeulx,  sur  la  dicte  entrevue,  pour  le 
gard  de  Vostre  Majesté,  que  je  ne  l'oze  aulcunement  sol- 
liciter, non  que  je  y  cognoisse  aulcun  apparant  danger; 
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mais  il  y  pourroit  intervenir  ou  parolle  ou  démonstration 
de  qaelqne  âiiglois ,  en  l'endroit  de  ([uelqu'un  des  vostres, 
sur  rémotion  de  Paris ,  que  je  le  voudrois ,  puis  après , 
avoir  racfaepté  avecques  la  vie,  joinct  que  nous  sommes  si 
procfaeios  de  Fyver  que  la  mer  commancera  de  devenir 
btentoatbien  Fftcheuse.  Et  je  desirerois  bien  aussy,  Madame, 
avant  ceBa ,  qoe  quelque  principal  personnage  de  ce  costé 
flU  envoyé  visiter  la  Royne ,  vostre  belle  fiUe,  en  Sjss  pre- 
nîèrea  ccNiches,  aflfin  qu'il  se  fût  ung  peu  prins  phis  de 
confidence  entre  ces  deux  roy animes  qu  il  semble  n'en  y 
avoir  meintenant,  vous  supliant  au  surplus,  Madame,  le 
plus  humblement  qu'il  m'est  possible ,  que  si  à  M*"  de  Wal- 
siogam  est  permis  de  venir  par  deçà,  sellon  que  ceulx  cy  y 
încistent ,  qu'il  vous  plaise  m'octroTer  d'aller  trouver  Yoz 
Majestei;  car,  oultre  qu'ilz  ne  doibvent  gaigner  cest  ad> 
vantage  sur  le  Roy,  je  serois,  et  toutz  les  papiers  de  ceste 
négociation,  en  danger  :  et  m'y  seroit  à  tout  coup  fait  quel- 
que trét  qui  seroit  contre  la  dignité  de  vostre  couronne  ; 
bien  que  j'ay  h  me  louer  infinyement  des  honnestes  fa- 
veurs que  j'y  reçoys  de  ceste  princesse,  et  de  la  modeste  fa- 
çon dont  ceulx  de  son  conseil  et  toute  la  noblesse  de  ce 
royaubne  m'y  uze.  Néantmoins  je  retourne  vous  snplier 
très  humblement ,  Madame ,  qu'ayant  esté  quatre  ans  toutz 
completz  au  continuel  service  de  ceste  charge ,  non  sans 
du  travail  beaucoup,  qui  m'a  infinyement  envielly ,  il  vous 
playse  meintenant  prendre  tant  de  pitié  de  moy  que 
de  me  vouloir  révoquer,  sellon  que  Vostre  Majesté  sçait 
qu'il  n'y  a  gentilhomme,  au  service  de  Voz  Majestez, 
qui  phis  ayt  besoing  de  s'aller  reposer,  et  pourvoir  h  sa 
pouvreté  et  nécessité  que  moy.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xviij**  jour  d'octobre  1572. 


12. 
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CCLXXXr  DÉPESCHE 

—du  XXII*  jour  d'octobre  1572.  — 

(  Envoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Nouvelle  des  maMacres  de  Bretagne. — Craintes  témoignées  par  les  mar- 
chands anglais  qui  se  disposent  à  se  rendre  à  Bordeaux.  —  Défianoes 
continuelles  des  Anglais  sur  toutes  les  négociations  de  Pambassadcor,  — 
Retour  de  MM"  Du  Croc  et  de  Yérac  venant  d'Ecosse,  où  Us  ont  comIb 
une  nonvdle  suspension  d*amies.  —  Bon  accueil  fait  par  les  habitans  de  la 
Rochelle  à  M'  de  Biron. — Assurance  donnée  par  M'  de  La  MdUerale  qBH 
promet  toute  protection,  dans  son  gouvemeiBent  de  Normandie,  au  pro- 
testans  fugitift.-*  Effet  produit  en  Ecosse  par  la  nouvelle  des  maasacret  de 
Paris. 

Au   Roy. 

Sire,  estant  la  flote  des  navyres  preste  à  partir  pour  Bour- 
deaulz ,  les  marchande  de  Londres  ont  heu  quelque  adrâ 
que  les  gallères  avoient  de  rechef  prins  des  vaysseaolx  an- 
gloys  qui  alloient  celle  routte,  et  que  pareillement  il  en 
avoit  esté  déprédé  quelques  ungs  sur  la  coste  de  Bretaîgne, 
et  que ,  au  dict  pays  de  Bretaigne  ^  s'estoit  ensuivye  une 
semblable  exécution  sur  ceulx  de  la  nouvelle  religion 
comme  à  Roan  ;  dont  sont  tournés  les  dicta  marchand! 
s'excuser  aulx  seigneurs  de  ce  conseil  du  dict  voyage, 
alléguans  qu'encor  que  Fintention  de  Vostre  Majesté  soit 
qu'ilz  soient  bien  traictez  en  vostre  royaulme,  que  néant- 
moins  il  se  voit  si  peu  d'obéyssance  en  vos  subjectz  qu'il 
est  très  dangereulx  de  se  commettre  à  leur  discrétion.  Sur 
quoy ,  iceulx  seigneurs  du  conseil  leur  ont  faict  plusieurs  bon- 
nestes  remonstrances  pour  les  rasseurer ,  et  leur  ont  monstre 
vostre  édict  que  je  leur  avoys  baillé  imprimé,  et  leur  ont  faict 
entendre  ce  que,  d'abondant,  il  vous  avoit  pieu  m'escripre 
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d  ce  propos,  et  ont  tant  faict  que  la  dicte  fiote  part  réso- 
laemeot  ceste  sepmayne;  mais  ce  n'est  sans  estre  venn, 
qaasy  chactm  vayssean,  prendre  nooTeUfl  seureté  de  nioy , 
et  mes  lettres  de  saoTcooduict.  Doot  votn  replie  très  hnm- 
Uemeot,  Sire ,  qu'il  vous  [^jse  faire  en  sorte  qu'ils  ne 
reçoivent  poinct  de  mal,  et  que  là  deasos  soH  refreschy  le 
cunmaodement,  à  vostre  armée  de  mer,  de  servir  |diistost 
de  conserve  qae  de  dommage  aux  dictz  Angloys,  et  que,  i 
Boordeanlx,  îlz  les  veoiUent  bien  recepvoir,  et  leur  y  fère 
le  bon  traictemeot  qa'on  avoit  acconstumé. 

M'  de  La  Helleraye  et  M'  de  Sigoignes  m'ont  envoyé 
des  plainctes  pour  aulcones  déprédations  qui  ont  nagnières 
esté  faictes ,  en  ceste  mer  estroicte ,  sur  voi  sobjecti ,  et 
sur  l'empêchement  qu'anlcuns  vaysseaulx ,  équippés  en 
guerre,  donnoient  k  la  pescberie  de  l'aranc.  Surqnoy,  je 
leur  ay  incontinent  envoyé  une  commision  de  la  Royne 
d'Angleterre  pour  deflandre  à  toutz  ses  vaysseaulx  de  ne 
troubler  la  dicte  pescherie  ;  et,  quand  aux  prinses,  elle  a 
fait  commander  aux  juges  de  son  admiraulté  d'y  pourvoir  : 
et  ainsy  je  vays  gaygnant,  peu  k,  peu,  tout  ce  que  je  puis 
vers  enlx ,  mais  leur  deSiance  est  si  grande  qu'ilz  croyent 
que  tout  ce  que  je  leur  dis  de  vostre  part  est  pour  les 
surprendre  et  tromper. 

M'  Do  Croc  et  le  S' de  Vérac  sont  arrivés,  et  sont  al- 
lés prendre  congé  de  la  Royne  d'Angleterre  à  Windesor. 
H  leur  a  semblé,  après  avoir  procuré  ta  prorogation  de  l'abs- 
tinence pour  aultres  deux  moys ,  que  leur  demeure  par 
dellà  seroit  plus  dommageable  que  utille  à  vostre  service , 
dont  s'en  sont  venus,  et  le  S'  de  Quillegreu  y  est  encores 
demeuré,  qui  inciste  fermement  à  la  paix;  mais  c'est  en 
réduysant  l'ung  et  l'aultre  party  à  l'obéyssance  du  prétandu 
régent,  ettoati  deux  à  la  mutuelle  deffence  avec  les  An- 
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glois  de  leur  commune  religion.  Le  dict  S*^  Du  Croc  espère 
partir  d'icy,  dans  ung  jour  ou  deux  y  pour  vous  aller  donner 
bon  compte  de  toutes  les  choses  de  dellà. 

Vendredy  au  soyr,  arriva  nouvelles  au  change  royal  de 
ceste  ville  oompie  U^  de  Biron  a  voit  esté  receu  à  U  Ro^ 
chelle ,  et  que  la  dicte  ville  persévéroit  de  tout  poinct  en 
vostre  obéyssauce  ;  ce  que  je  cognois  estre  de  grand  mo* 
ment,,  et  que  cella  amortira  bien  fort,  s'il  est  ainsy,  tootea 
les  imaginations  que  les  Angloys  pourroient  avoyr  d'entre- 
prendre quelque  chose  par  deilà. 

Le  dict  S''  de  La  Meileraye  m'a  mandé  de  faire  enten- 
dre à  ceuli  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  de  son  gdÉIM^ 
nement,  qui  ont  fouy ,  de  s'en  retourner  en  knrs  mlaj'ftAa, 
soubs  le  conmiandement  que  toutz  les  gouverneurs  ont  de 
les  tenir  en  la  plus  grande  saulvegarde  que  faire  se  ponrra; 
dont  ay  donné  passeport  à  qnelqung  d'entre  euix ,  pour  a^ 
1er  jusques  à  Roan  voyr  quel  il  y  faiet  pour  enlx  ;  mais 
ilx  ne  s'y  ozent  fier  pour  encores. 

Les  agentz  du  ducd' Alve  sont,  à  ceste  heure,  si  ordinay- 
res  en  ceste  court  que  quasy  ilz  n'en  bougent.  L'on  m'a  dict 
qu'ilz  ont  faict  dépescher  deux  personnages  à  Pleximgoes 
pour  aUer  retirer  les  angloys  qui  y  sont ,  et  que  tant  plus 
faciilement  iiz  ont  obtenu  cella,  quand  on  a  rapporté  icy  que 
Vostre  Majesté  avoit  faict  mettre  en  pièces  ceulx  qui  es- 
toient  sortis  par  composition  de  Monta*.  J'cntendray  phis  au 
vray  comme  il  va  de  toutes  ces  choses  affin  de  m'y  com- 
porter sellon  qu'eUes  seront  vrayes.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxif  jour  d'octobre  1572. 

*  Voir  la  lettre  de  Wabiugham  à  SmiUi  ea  date  du  8  octobre  1572 ,  daus 
laquelle  il  annonce  que  les  800  hommes  sortis  de  Mons  avaient  été  passés  au 
|1 4e  répée  pour  faire  plaisir  au  roi  d*ERpagne.  309'  feiirc. 
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A   LA    ROYNE. 

Madame ,  attaodaot  ce  qu'il  vous  plerra  me  comman- 
der sur  les  deux  reaponces  de  la  Rofoe  d' ADgletenre  et  des 
leigiieiin de  son  conseil,  que  je  vous  ay  eavoy^  le  xxxx^. 
dafasBéy  et  le  xviif  d'estaj  cj,  je B'euhrqf^y.eâ ppito plwi 
pmàù  négoàatkm  avec  die  nj  Hvée  erix;.  et  seulement 
j'jnj  les  entretenant  en  la  meflleore  opinion  ^e  je  poor- 
f9§  poH  les  Un  tamgoiirs  bien  espteer  de  votre  amitjé. 
WDn  Groè^n'a  pas  tronvë  que  le  S'de  QuiDegrea ky  ayt 
esté  aniÉBor  adjoinct  qa'estoît  leS'deDrary;car  a  dict, 
mein,  anlcnnes  choses  asseï  peu  conv^uddes  à  Tamityé 
la  France  et  T  Angleterre  ;  et  s'est  'soid)dein  veue 
•emblaUa  antation  de  volontés  par  ddb,  à  cause  de 
fféKéemioB  de  T  Admirai  et  det  siens,  comme  je  Fay  expiri- 
en  oe  royaubne.  H  y  a  phisieun  jouis  que  je  b'iy 
de  la  Royne  d'ESscoce ,  sinon  qu'on  dict  qr elle 
fprt  resserrée  et  fort  ifdement  traictéç.  Il  me  Tiendra» 
poanMe,  bientost  qudquc  moyen  de  sçavoir  de  ses  nou- 
▼eies ,  et  je  ne  fauldray  de  vous  en  adyertir  incontinent. 
Sor  ce,  etc.  Ce  xxij^  jour  d'octobre  1572. 
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GGLXXXir  dépësche 

*>  du  n*  jour  de  noyembre  1 572.  — 
(Envoyée  exprèsjvsques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran,) 

audience.—  Négociation  du  mariage.  —Déclaration  d'Élisabetli  sur  les 
•aorei  de  France.  —  Désaveu  fait  au  nom  du  roi  de  toutes  les  exécutloDS 
qui  ont  eu  lieu  ailleurs  qu'à  Paris.— Refus  de  la  reine  de  s'expliquer  sv 
la  demande  d'une  entrerue  autre  part  qu'à  Douvres.  —  Son  dessein  de  rap- 
peler Walsingham.  —  Regret  qu'elle  éprouve  de  ce  que  le  roi  ne  vent  pÏM 
permettre  au  vidame  de  Chartres  de  rester  en  Angleterre.  —  Détallt  p&t- 
ticuliers  de  l'audience.- Fermeopinion  d'Elisabeth  qu'une  Ugut  est  ionié» 
pour  l'extermination  des  protestans.— Motifs  qui  ont  dû  empêcher  la  reine- 
mère  d'accepter  Pentrevue  à  Douvres. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté,  depuis  quatre  jours  en  çà,  devers  la 
Royne  d'Angleterre ,  pour  Foccasion  de  voz  lettres  dn 
vij*'  du  passé,  mais,  premier  qu'elle  m'ayt  layssé  entrer 
en  nul  des  propos  d'icelles ,  elle  m'a  voulu  rendre  plosiears 
grandz  mercys  du  soing  que  j'avoys  heu  d'elle  pendant  la 
dernière  maladye  de  la  petite  véroUe  ;  et  que  ,  si  elle  n'eût 
heu  l'estomac  fflché ,  l'aultre  foys  que  j'estois  à  Windezor, 
à  cause  qu'elle  avoit  prins  ung  peu  de  mitridat ,  elle  m'eât 
permis  de  la  voyr  affin  de  pouvoir  donner  à  Voz  Majestei 
meilleur  compte  de  son  mal;  et  qu'elle  croyoit  bien  que, 
quand  Monseigneur  le  Duc  l'entendit,  qu'il  désira  qu'elle  en 
heût  beaucoup  au  visage  affin  de  ne  s' entrereprocher  rien 
plus  l'ung  à  l'aultre. 

Je  luy  ay  respondu  que  Voz  Majestez ,  et  Monseigneur 
le  Duc ,  et  toutz  ceuk  de  vostre  couronne ,  desiriez  par- 
faictement  la  conservation  de  ses  excellantes  qualités,  et 
aussy  bien  de  celles  qui  convenoient  à  sa  beauté  comme  de 
celles  qui  ornoient  sa  grandeur ,  et  que  vous  auriez  grand 
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piésir  d'entendre,  par  mes  premières,  qu'elle  en  fût  si  par- 
faictement  bien  guérye  qu'il  n'en  restât  ung  seul  vestige 
au  visage;  et  que,  de  ma  part,  je  me  resjouyssois  non 
guyères  moins  de  l'accidant  que  de  la  guérison ,  car  c' es- 
toit  one  espèce  de  maladie  qui  monstroit  que  la  jeunesse 
o'estoit  encore  passée ,  ny  preste  à  passer  de  longtemps , 
et  qo'elle  n'iivoit  jamais  esté  en  meilleure  disposition  d' es- 
Ire  marjée,  ny  de  devenir  bientost  grosse,  si  elle  avoit 
ung  inary ,  que  maintenant  ;  et  que  pourtant  elle  ne  vou-. 
lût  ph»  retarder  à  elle  mesmes  le  grand  bien  et  contante- 
meot  qui  biy  viendroit  de  la  résolution  du  propos  de  Mon- 
seigneur le  Duc. 

Elle,  en  soubsriant,  m'a  dict  qu'elle  ne  s'attendoit  pas 
que  je  hiy  deusse  parler  à  ceste  heure  d'ung  tel  faict,  mais 
pinstosi  des  couches  de  la  Rope  Très  Chrestienne ,  car 
desjà  les  nouvelles  estoient  à  Londres  qu'elle  avoit  heu 
ong  beau  filz ,  et  elle  prioit  Dieu  qu'il  fût  ainsy  ;  mais ,  de 
tant  qa^eOe  s'assuroit  bien  que  la  certitude  n'en  pouvoit 
estre  encores  arrivée  aprè^  le  dernier  courrier  qui  en  estoit 
venu,  lequel  n'en  parloit  poinct,  elle  me  vouloit  demander 
de  vostre  bon  portement  et  santé,  et  qu'est  ce  que,  par  voz 
dernières  dépesches ,  j'avois  apprins  de  Testât  des  choses 
de  France. 

Je  luy  ay  racompté  aulcunes  petites  particuilaritez,  et 
icelles  faictes  quadrerà  ung  fort  apparant  repos,  qui  de  toutz 
rostés  semble  s'establir  bien  et  bientost  en  vostre  royaulme; 
et  puis ,  suis  venu  à  luy  dire  qu'ayant  M"^  de  Walsingam 
monstre,  au  commancement  de  ce  moys,  qu'il  desiroit  avoir 
audience ,  et  que  néantmoins,  à  cause  d'une  sienne  indis 
position,  il  n'y  pouvoit  venir,  Vostre  Majesté  avoit  depputé 
M'   Bnillard,  voslre   secrettère  des  commandementz ,  ot 
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iV]*^  de  Mauvissière  pour  aller  parlera  luy;  ausquelz  il  avoit 
faict  entendre  en  mesmes  motz  la  mesmesresponce  qu'elle 
m'avoit  faicte  à  Redinc,  touchant  Toccasion  de  la  mort  de 
r Amiral  et  des  siens,  et  touchant  la  continuation  de  Ta- 
mytié,  et  touchant  T entrevue.  Sur  lesquels  troys  poinctz 
Vostre  Majesté  me  commandoit  de  luy  dire  de  nouveau  ce 
que  fort  expressément  je  luy  ay  récité,  de  touil  les  poincli 
de  vostre  dicte  lettre,  en  la  forme  qu'ilz  y  sont  contenus; 
qui  n'est  besoing  de  les  répéter  icy.  Et  ay  curieasemeat 
observé  comme  elle  les  prendroit  et  qu'est  ce  qu'elle  m*y 
respondroit. 

Sur  quoy,  quand  au  premier  ,  elle  m'a  uzé  des  termes 
qui  s'ensuyvent  :  — «Que  la  mort  de  l'Amiral  et  des  siats 
luy  touchoit  si  peu  qu'elle  n'y  considéroit  que  le  seul  inté- 
rest  qui  en  pouvoit  tomber  sur  voz  afières  et  sur  vostre  ré- 
putation; bien  est  vray  qu'elle  creignoit  que  provoqniniez 
l'yre  de  Dieu,  en  luy  faysant  voyr  dans  le  cueur,  et  par  toi 
œuvres ,  et  en  vostre  forme  de  régner ,  que  vous  youlez  que 
l'ommicide  en  vostre  royaulme  ne  soit  point  réputé  pédié, 
conune  si  vouliez  corriger  et  vous  oposer  au  décalogue  de 
ses  commandements ,  et  en  oster  les  meurtres ,  ne  reco- 
gnoissant  que  aulx  mesmes  princes  il  n'est  licite  de  tuerny 
faire  tuer,  sinon  en  deux  cas  seulement  :  l'ung,  de  guerre 
légitime  ;  et  l'aultre,  pour  l'exécution  de  justice  à  punir  les 
rrimes,  et  que  nulz  aultres,  sinon  les  seulz  princes  et  ma* 
f2:istratz  souverains  ont  authorité  de  mort  ;  et  que  tant  pins 
vous  diiïériez  de  faire  publier  le  procès  de  l'Amiral ,  tant 
plus  layssiez  vous,  pour  ce  regard,  quelque  chose  de  vostre 
estimation  en  suspens,  et  qu'elle  retenoit  bien  ce  qu'on  hiy 
en  avoit  escripl  de  divers  lieux  ;  dont,  si  elle  avoit  aultant 
d' authorité  sur  vous ,  romme  elle  avoit  de  bonne  aiïection 
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«ers  vous,  elle  vous  feroit  une  réprimande  pour  vous  ap- 
prandre  de  ne  vous  porter,  une  aultre  foys ,  tant  do  préju- 
dice, comme  vous  aviez  fait  ceste  cy.  "» 

Je  loy  ay  réplicqué  plusieurs  choses,  et  Tay  suplié  de  les 
vouloir  bien  eiaminer  par  la  règle  de  ce  qu'elle  mesmes 
reroit  contre  cenli  de  ses  subjectz  qui ,  au  bout  d'une  si 
horrible  gwfre,  comme  ceuli  cy  ont  mené  en  vostn' 
royaidne,  l'espace  de  douze  ans,  se  prépareroient  de  rechef 
contre  la  mesmes  personne  et  la  vye  d'elle,  et  la  subversion 
de  son  estât. 

EHe  m'a  respondu  que,  quand  à  ceuli  de  Paris,  elle  me 
vooloil  le  tout  excuser;  mais,  quand  à  ce  qui  s^estoit  depuis 
ensoiTy  à  Roan  et  ankres  lieui ,  elle  n'y.  voyoit  aulcun  lieu 
d^excose,  mesmes  qu'on  luy  avoit  dict  que  vous  aviez  envoyé 
de  voz  gens  de  guerre  pour  faire  l'exécution ,  mais  que 
corix  de  la  viHe,  en  estantz  advertis,  a  voient  fermé  les 
pofles  pour  y  mettre  eulx  mesmes  la  mein ,  affin  que  le 
hotin  ne  lem*  eschapât  ;  que,  pour  le  regard  d'observer  bien 
Tamityé ,  elle  n' avoit  chose  au  monde  en  phis  grande  af- 
fection que  de  se  porter  droictemcnt  pour  très  constante 
amye  et  perpétuelle  confédérée  à  Vostre  Majesté ,  si ,  de 
vostre  costé,  Sire,  vous  vous  vouliez  monstrer  vers  elle 
prince  non  indigne  d'avoir  des  perdurables  amys ,  et  trùs 
fermes  confédérez;  et  qu'elle  avoit  des  advertissementz,  de 
lieaocoup  de  grandz  lieux,  qui  Tadmonestoient  de  se  réputer 
ronune  desjà  toute  habandonnée,  et  qu'il  estoit  temps 
(|U*eUe  pourveùt  eu  dilligenoe  à  ses  afféres  :  ce  qu'elle  fe- 
roit, mais  non  en  façon  que  pour  cella  elle  voulût  uzer 
d  aulrune  sép<iration  d'amityé  cravec  Vostre  Majesté;  el 
«|ue,  »i'il  en  advenoit  quelqune ,  elle  lndul)itahl(^m(*nl  pro 
Mondroit  de  \osfre  part,  et  non  jamais  de»  la  sienne;  (|ue. 
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pour  le  regard  de  l'entrevue ,  elle  commançoit  à  doubler 
assez  si  YozMajestez  avoient  jamais  bien  désiré  le  mariage, 
et  qu'aulmoins  voyoit  elle  que  vous  n'aviez  pas  snyyy  le 
chemin  de  bientost  l'effectuer ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  com- 
prendre par  les  lettres  de  son  ambassadeur  sur  quoj  Yoz 
Majestez  se  rétractoient  de  l'offre  de  la  dicte  entrevue,  qui 
en  vouliez  maintenant  rejecter  la  faute  sur  vostre  ambassa- 
deur; car  sçavoit  que  je  ne  m'estois  pas  [dos  advancé  eo 
cella  que  du  contenu  de  mes  lettres ,  ayant  veu  l'article 
qui  en  parloit,  et  elle  n'en  avoit  point  escript  aoltrement  à 
son  ambassadeur;  mais  qu'elle  jugoit  bien  que  c'estoit  pour 
les  accidans  survenus,  lesquelz  rendroient  toutes  choses , 
de  toutes  partz ,  fort  suspecte3,  conmie  elle ,  à  la  vérité  , 
confessoit  que  le  temps  estoit  très  maulvais  et  très  dange- 
reulx. 

Je  luy  ay  réplicqué  que ,  quand  au  premier  poinct ,  elle 
debvoit  demeurer  très  fermement  persuadée  que ,  si  vous 
n'eussiez  esté  meu,  non  seulement  de  juste  mais  très  né- 
cessayre  occasion  de  laysser  faire  l'exécution  de  Paris , 
que  nul,  soubz  le  ciel,  s'y  fût  plus  fermement  oposé  que 
vous ,  pour  le  regret  que  vous  aviez  de  perdre  l'Amiral  et 
les  siens ,  et  pour  la  traverse  que  cella  portoit  à  quelques 
aultres  voz  entreprinses;  mais  que  ce  qui  avoit  despuis  suc- 
cédé à  Roan  et  ailleurs,  en  l'endroict  d'autres  que  des 
seulz  conspirateurs ,  il  estoit  trop  cler  que  tout  cella  estoit 
advenu  contre  vostre  intention ,  ny  jamais  vous  n'aviez  en- 
voyé à  Roan  ung  seul  de  voz  gens  de  guerre,  ainsy  que  la 
punition,  que  vous  feriez  fère,  monstreroit  à  elle  et  à  tout  le 
monde  combien  cest  excès  vous  avoit  dépieu;  au  regard  de 
vostre  amityé,  qu'elle  ne  debvoit  nullement  doubler  que 
vous  ne  la  luy  rendissiez  perdurahle  à  jamais ,  et  que  ne 
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luy  accomplissiez  les  promesses  que  luy  aviez  faictes  et  ju- 
rées par  le  iraicté ,  et  beaucoup  davantage,  quand  son  be- 
soÎDg  le  requeiToit ,  jusques  y  emploTer  tout  le  moyen  et 
meilleures  forces  de  vostre  couronne  ;  et  que,  de  ce  poinct 
el  de  celluy  de  Monseigneur  le  Ehic,  Yoz  Majestez  me  com- 
mandiez de  rassurer  que  vous  en  desiriez  l'eflect  plus  que 
jamais  ;  et  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  mesme  m'en  faysoit 
me  bien  expresse  lettre ,  et  que  la  Royne  démeuroit  tous- 
jours  très  résolue  de  venir  à  Bouloigne,  toutes  les  foys  que 
la  dicte  Dame  se  voudroit  approcher  à  Douvre,  pour  de  là 
convenir  ensemble  du  jour  et  lieu  de  leur  entrevue  ;  et 
qu'à  la  vérité  je  pouvois  avoir  ung  peu  trop  emplyé  ce 
qui  m'en  avoit  esté  escript,  d'avoir  offert  qu'elle  pourroit 
accorder  de  venir  en  quelque  lieu  en  terre  là  où  seroit  ad- 
vîsé;  car,  à  la  vérité,  ce  mot  en  terre  n'estoit  dans  l'ar- 
tîde.  Il  estvrayque,  quand  je  le  luy  avois  monstre ,  elle 
el  moy  avions  estimé  qu'il  se  pouvoit  interpréter  ainsy ,  et 
que  néantmoins  je  la  supliois  que,  sellon  qu'elle  avoit  tous- 
jours  procédé  clèrement  et  sincèrement  en  ce  propos,  ainsy 
qu'il  convenoit  entre  princes  bien  unis ,  et  qui  cherchoient 
l'alliance  plus  estroicte  Tung  de  Taultre ,  qu'elle  me  voulût 
dire  en  quoy  elle  persévéroit  vers  le  dict  propos,  et  vers 
l'article  où  nous  en  estions  demeurés  de  T  entrevue,  et  je 
mettrois  peine  d'y  incliner  l'intention  de  Yoz  Majestez  , 
aakant  qu'il  me  seroit  possible  de  le  fère. 

Elle  m'a  soudein  respondu  que,  sans  ce  qu'elle  avoit  dé- 
siré d' entendre  de  voz  nouvelles ,  et  satisfère  à  l'affection 
que  j'avois  de  la  voyr ,  après  sa  petite  véroUe ,  qu'elle  ne 
m'eût  donné  ceste  foys  audience ,  se  doubtant  bien  que  je 
ne  faudrois  de  luy  parler  de  ces  deux  poinctz ,  et  elle  ne  m'y 
vouloit  ny  pouvoit  encores  respondre  jusques  à  ce  qu'elle 
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iieùt  heu  uiie  re^ponce  qu'elle  attandoit  d'heure  en  heure, 
de  son  ambassadeur,  et  Tavoit  iousjours  attandue  depab 
Redinc;  mais,  à  cause  qu'il  estoit  malade^  il  ne  la  hiy 
avoit  cncores  peu  mander  ;  et  que ,  touchant  le  dict  am^ 
bassadeur ,  pour  beaucoup  de  respects ,  tant  de  sa  maladie 
que  de  l'instance  que  sa  femme  faysoit  icy ,  et  aussy  pour 
la  particuUière  hayne  que  la  Royne  d'Escoce  et  ses  paraM 
luy  portoient ,  elle  estoit  contraincte  de  le  retirer  ;  et  heAt 
bien  désiré  qu'ung  secrettère  heût  peu  satisfaire,  paurong 
moysousix  sepmapes,  à  sa  charge;  mais,  puisque  Yoatre 
Majesté  ne  le  trouvoit  bon ,  elle  en  feroit  préparer  mg 
aultre. 

J'ay  bien  donné  à  cognoistre  à  la  dicte  Dame  que  ses 
responces ,  en  ce  qu'elle  y  mesloit  ung  peu  de  deGBance,  et 
y  uxoit  de  remises,  ne  pouvoient  bien  convenir  à  ce  que  je 
desiroispour  vostre  satisfaction.  Néantmoins,  voyant  que 
je  ne  pouvois  rapporter ,  pour  ce  coup,  sinon  celle  déclara* 
ticm  de  sa  ferme  persévérance  en  vostre  amityé,  et  aulcunes 
parolles  bien  fort  honnorables  de  Monseigneur  le  Duc,  je 
me  suis  déporté  de  tout  le  reste  ;  mais ,  pour  la  fin ,  je 
luy  ay  présenté  la  lettre  que  Vostre  Majesté  luy  escrip- 
voit  touchant  M"  le  vidame  de  Chartres,  laquelle  elle  a 
lue. 

Et  m'a  respondu  que  le  dict  vidame ,  puisque  ne  troiH 
viez  bon  qu'il  fût  icy ,  pourroit  aller  où  bon  lui  sembleroit; 
mais  qu'elle  estimoit  qu'il  ne  seroit  point  conseillé  de  s'en 
retourner  en  France,  jusques  à  ce  qu'il  voit  y  pouvoir  bieo 
jouyr  la  seureté  et  sauvegarde  que  Vostre  Majesté  hiy 
promcctoit ,  et  qu'elle  heût  bien  pensé  qu'en  ce  temps  vow 
ne  luy  heussiez  voulu  refuser  une  si  petite  chose  que  la 
demeure  d'ung  de  voz  subjectz  en  Angleterre  ;  car  ponvîei 
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crtÀxe  <]u'il  n'y  iieroit  sotifert,  si'il  y  pralicquoit  (|ud{|ue 
chose  contre  vostre  intention ,  et  que  te  dict  vidame  avoil 
esté  et  cstoit  tenn  poor  si  suspect  de  cenlx  de  sa  relifnon 
qu'elle  mesmes  estoit  advertye  de  ne  s'y  fier. 

Je  me  suis  rencontré,  niècredy  dernier,  avec  les  prin- 
cipauk  seîgneiirs  da  conseil  d'Angleterre ,  an  festin  du 
maire ,  où  ils  m'ont  toatz,  d'une  voix,  recommandé  deni 
■Sëres,  l'ung  du  S''  Benedicto  Spinola ,  tonchant  des  laynes 
acheptées  par  authorité  publicque  en  ce  royauhne  et  en- 
voyées débiter  è  Roan,  sur  lesquelles  quelque  espagnol 
Iqt  meut  débat,  et  qu'à  cestc  heure  se  recognoistra  si  Vostre 
Majesté  vent  prendre  la  cause  du  duc  d'Alvf<  contre  la 
Royne,  leur  Mestresee,  ou  bien  vous  monstrer  vray  nmy 
et  confédéré  d'elle;  et  l'autre  faîctest  d'ungpouvre  mar- 
chand angloys  qui  a  esté  fort  maltraicté  k  Roan ,  à  ce  qu'il 
vous  plaise  luy  faire  administrer  justice  contre  ceulx  qui 
l'ont  o^gé  et  qui  hiy  ont  pillé  ses  biens.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  ij*  jour  de  novembre  1572. 

A    LA    ROYNK. 

Madame,  suivant  vostre  lettre,  du  vij'  du  passé,  j'ay  con- 
tinué à  la  Royne  d'Angleterre  le  propos  du  mariage  et 
celluy  de  l'entrevue,  en  la  façon  que  Vostre  Majesté  verra 
par  le  récit  que  j'en  fays  à  la  lettre  du  Roy,  qui  n'a  esté 
sans  qu'elle  ayt  montré  d'estre  encores  bien  disposée  vers 
ces  deui  poînctz,  et  de  vouloir  fort  cognoîstre  s'il  y  », 
de  vostre  costé,  semblable  disposition;  car,  de  toutz  les 
eodroitz  qu'elle  reçoit  ou  conseil  ou  advertissement ,  qui 
ne  vient  le  plus  communément  que  des  Protestans,  elle  est 
fort  admonestée  de  prendre  bien  garde  de  ne  se  laysser 
tromper,  et  qu'elle  doibt  croire,  puisqu'elle  est  en  mesmes 
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cause  que  les  Huguenots  de  France,  qu'il  y  a  une  mesmes 
dellibération  contre  elle,  et  que  la  bulle  luy  doibt  estre  mig 
signe  pour  l'advertir  de  ne  se  fier  ny  à  traicté,  ny  à  confé- 
dération, ny  à  promesses,  ny  à  mariage,  ny  à  bonnes 
chères,  ny  à  propos  d'amityé  :  car  tout  cella  a  précédé  avec 
ceulx  de  la  nouvelle  religion,  qui  pourtant  n'en  ont  esté 
garantis;  de  sorte  qu'elle  m'a  dict  qu'on  luy  ayoit  fait  wtût 
en  proverbe  d'éviter  les  nopces  ((ullicquts  comme  dioae 
bien  dangereuse. 

Je  luy  ay  représanté  tant  de  signes  et  tesmoignagesde  b 
vraye  intention  du  Roy  et  vostre  vers  elle,  et  encore»  de 
l'affection  que  Monseigneur  le  Duc  luy  porte,  (et  luy  en  ay 
faict  voyr  quelques  articles  dans  aulcunes  de  voz  lettres), 
qu'enfin  elle  m'a  faict  cognoistre  qu'il  n'y  a  que  celle  grande 
extrémité  qui  se  poursuit  encores  en  divers  lieui  de  Franœ, 
et  de  laquelle  se  conjecture  une  déterminée  résolution  en 
voz  cueurs  de  vous  estre  obligés  au  Pape  et  à  l'Empereur, 
et  au  Roy  d'Espagne,  d'exterminer  les  Protestans,  qui  la 
mect  en  peyne  et  la  faict  tenir  en  suspens  :  et  puis  m'a  en- 
rieusement  demandé  d'où  procédoit  la  difficulté  que  Yostre 
Majesté  faysoit  maintenant  à  l'entrevue. 

A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  je  voyois  bien  que  c'estoit 
à  moy  de  me  purger  de  péché  d'autruy,  et  que  je  luy  voo- 
lois  dire  tout  librement  qu'il  me  sembloit  que  la  faute  pro- 
cédoit de  deux  grandes  Roynes;  et  que,  de  tant  que  j'estoys 
subject  et  serviteur  de  l'une,  et  très  affectionné  à  la  gran- 
deur de  l'aultre,  il  falloit  que  je  le  portasse  paciemmeni, 
et  qu'à  la  vérité  Vostre  Majesté,  ne  pensant  que  ce  qui 
estoit  advenu  à  Paris  deût  estre  sinon  aprouvé  de  tootz 
ceulx  à  qui  vous  en  fesiez  entendre  la  nécessayre  occasion, 
et  l'ayant  mandée  à  elle,  vous  aviez  tousjours  continué 
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d'iiog  mesne  tretn,  comme  auparavant,  la  pounniyte  du 
dict  mariage,  et  aviei  libérallement  accordé  à  son  ambas- 
sadeur qu'il  tny  peàt  escripre  bien  avant  de  l'entrevae,  et 
à  moy  de  la  lay  offiir,  et  que  vous  viendriei  jiuques  en 
l'isle  de  Gêné,  ce  qui  m' a  voit  falct  advancer,  voyaot  les 
inconunodités  qu'elle  alléguoit  du  dict  Gêné,  et  pareille- 
ment de  faire  l'entrevue  sur  mer,  de  luy  dire  ijae  Vostre 
Majesté  ponrroit,  possible,  accorder  de  venir  en  quelque 
lieu  en  terre,  avec  compagnie  modérée,  et  avec  les  seu- 
retez  h  ce  retpises;  mais  que  elle,  de  son  costé,  avoif 
taoaètré  d'estre  si  oflancée  de  cest  événement  de  Paris,  et 
mesmesd'en  prendre  quelcpie  deffiance  de  Vosb-e  Majesté, 
jusques  h  vous  en  faire  toucher  quelque  mot  bien  exprés 
par  son  dict  ambassadeur;  et  entendiei,  au  reste,  tant  de 
rapports  de  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  royaubne,  que  nul  de 
voz  meiUeurs  serviteurs,  ny  de  ceu]\  qui  aymoient  ta  con- 
servation de  Vostre  Majesté,  vous  ozoient  conseiller  d'&zar- 
der  vostre  personne  à  passer  deçà,  jusques  h  ce  qu'eussiez 
plus  grande  certitude  de  l'intention  de  la  dicte  Dame. 

Sur  qooy  elle  m'a  Taict  plusieurs  honnestes  excuses  de 
n'avoir  ny  pensé  ny  parlé  que  bien  honnorablemeiit  du  Roy, 
vostre  filz,  et  de  Vous,  sur  tout  ce  qui  estoit  advenu,  et 
qu'elle  avoit  bien  dict  ung  peu  librement  quelques  choses 
à  moy  et  non  à  aultre,  qui  procédoient  de  la  bonne  inten- 
tion et  plus  estroicte  amityé  qui  est  contractée  entre  vous  ; 
et  que  mesmes  elle  avoit  faict  cognoistre  à  tootz  les  siens 
combien  hiy  déplaysoît  qu'on  en  parlât  licencieusement, 
dont  je  n'en  oyois  plus  nul  jHttpos;  et,  quand  à  l'entrevue, 
qu'elle  pensoit  bien  avoir  aultant  comprins  par  l'article 
qu'elle  en  avoit  ven  dans  mes  lettres,  et  en  celles  de  son 
ambassadeur,  de  la  volonté  qu'aviez  de  venir  à  Douvre, 
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encor  que  le  lieu  n'y  fût  nommé,  comme  elle  en  avoit  de- 
puis mandé  à  son  ambassadeur;  mais  que  de  ceDa,  nydu 
principal  propos  du  mariage,  elle  ne  m'y  respondroîl  rieo 
plus ,  pour  ceste  heure ,  jusques  après  la  procheyne  dé* 
pesche  de  son  dict  ambassadeur  ;  seulement  me  prioil  de 
remarcyer  infinyement  Monseigneur  le  Doc  vostre  fib,  de 
la  bonne  souvenance  qu'il  monstroit  avoyr  d'elle,  par-los 
honneates  propos  qu'il  m'en  escripvoit,  (lesquelz,  à  dite 
vray.  Madame,  elle  les  a  fort  curieusement  leus),  et  qn'de 
ne  valpit  pas  tant  qu'il  la  deût  tenir  en  tel  eompte,  doal 
ne  s^oit  jamais  qu'elle  ne  s'en  sentU  obligée  à  hiy,  et 
qu'elle  ne  luy  en  reeognût,  en  tout  ce  qu'elle  pourroit,  To- 
Migation. 

J'ay  depuis  parlé  au  comte  de  Lestre  et  à  milord  d^ 
Burgky,  et  encores  au  chancellier,  desquelz,  parce  que  le 
langage  se  rapporte  à  celluy  que  la  dicte  Dame  m*a  tenu, 
je  ne  l'exprime  poinct  davantage.  Et  vous  diray  seulement 
que  toutes  choses,  à  la  vérité,  monstrent  d'estre  asseï 
changées,  mais  non  encores  tant  du  tout  comme,  il  ne  y  a 
pas  ung  moys,  que  je  les  creignois.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij*  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXlir  DÉPESGHE 

— du  Mil*  jour  de  novembre  1 572.  — 

(  Envoyée  exprès  Jusques  à  la  court  par  Dominique  VesHn).  * 

Accouchement  de  la  reine  de  France.  —  Naissance  d'une  fille.  —  Propo«iUon 
fiiltt  à  Elisabeth  d'être  sa  marraine.  —  Acceptation  d'ÉHaabetb. 

Au  RoY. 
Sire ,  ce  courrier  a  esté  ung  peu  retardé  en  venant  icy, 
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a  cause  du  passaige,  et,  aussytost  que  j'ay  heu  la  lettre 
i|u'il  vous  a  pieu  m'escripre,  du  xxvij^  du  passé,  après  avoir 
loué  et  remercyé  Dieu  des  heureuses  couches  de  la  Royne 
et  du  commancement  de  lignée ,  qu'il  hiy  a  pieu  vous  don- 
ner à  toati  deux,  de  ceste  belle  petite  princesse^ ,  qui  vous 
eatuée ,  je  me  suis  mis  après  à  m' enquérir  si  la  Royne 
d* Angleterre  vouidroit  bien  accepter  d'en  estre  la  marraine. 
El,  pour  ceat  effect,  j'ay  envoyé  le  S*^  de  Vassal  devers  mi- 
lord  de  Burgley  pour  me  conjouyr  avecques  luy  de  la  bonne 
noavelle,  et  luy  dire  que,  si  je  pensois  que  la  Royue,  sa 
Mestresse  ,  ayant  commancé  cette  année  de  se  faire  vostre 
confédérée ,  desirAt  aussy  de  devenir  vostre  commère,  que 
je  saplierois  Vostre  Majesté  de  le  luy  oQrir,  et  que  je  le 
prioîs  de  m'en  mander  son  advis ,  car  ne  me  voudrois  ad- 
vancer  en  cella ,  et  mesmes  voudrois  bien  garder  que  Vos- 
tre Majesté  ne  s'en  advançêt,  si  elle  n'a  voit  fort  k  gré  de 
Wccepter. 

Sur  quoy  il  a  soubdein  respondo  qu'il  n'ozeroit  s'ingé- 
rer de  me  respondre  rien  là  dessus ,  sans  en  avoir  commu- 
nicqué  avec  elle.  Dont  est  allé  soubdein  parler  à  sa  dicte 
Mestresse ,  et  puis  m'a  mandé  dire,  par  le  mesmes  gentil- 
homme ,  que  j'avois  sagement  advisé  en  ung  tel  faict  de 
vouloir  bien  pourvoir ,  à  cause  du  temps  et  pour  les  évé- 
nement! naguières  passez,  qu'il  ne  fût  proposé  sinon  an 
conunun  gré  de  Vostre  Majesté  et  de  sa  dicte  Mestresse  , 
aifin  de  ne  convertir  entre  vous  un  acte  d'amitvé  en  oflance: 
et  qu'il  m'assuroit  qu'elle  acceptera  de  bon  cueur  d' estre 
la  marraine,  si  luy  faictes  l'honneur  de  l'en  prier,  non  toutes- 
fovs  pour  envoyer  par  dellà  ny  le  comte  de  Lestre ,  ny  loy, 

•  Cette  princesse,  net  le  27  octobre  1572,  est  morte  en  1578,  âgée  de  cinq 
ans  et  déni. 

ir.. 
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parce  qu'elle  les  réserve  toutz  deux  pour  sa  perpétuelle 
conserve,  contre  les  dangers  et  inconvénientz  qui  semblent 
se  présenter  de  beaucoup  d'endroictz ,  mais  ce  ne  sera 
sans  y  députer  quelque  personnage  d'honneur  et  des  pins 
grandz  de  ce  royaulme.  De  quoy,  Sire,  je  vous  ay  bien 
incontinent  voulu  advertir  affin  que  accomplissiez  en  ceHa 
vostre  bonne  intention.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  iv«  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXIV  DÉPESCHE 

—  du  n*  jour  de  novembre  1 572.  — 
(  Envoyée  exprès  jusque^  à  Calais  par  Jehan  Voiet.) 

Intrigues  des  Espagnols  pour  détruire  l'alliance  de  la  France  avec  PAngielerre. 
—  Confiance  que  commeneent  à  prendre  les  Anglais  dans  IcsaMPranoei  du 
roi. — Départ  de  la  flotte  pour  Bordeaux.  —  Nouvelles  de  la  RocbeUe  «à 
l'on  a  repris  les  ai^es.  —  Retraite  du  prince  d'Orange  des  Pays-Bas.  — 
Nouvelles  d'Ecosse  ;  certitude  de  la  mort  du  comte  de  Mar.— Rappel  de 
Walsingfaam.  —  Demande  par  l'ambassadeur  de  son  rappel 

Au  Roy. 

Sire,  les  honnestes  propoz  et  les  bonnes  démonstrations, 
dont  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  avez  ué 
en  l'endroict  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  sur  la  per- 
sévérance de  vostre  amityé  vers  la  Royne,  sa  Mestrease,  et 
la  confirgiation  que  m'en  avez  Taict  donner  icy  à  elle ,  re- 
tiennent encores  les  choses  en  ce  royaulme  si  balancées 
pour  vous,  que  ce  qui  est  advenu  contre  ceulx  de  la  nou- 
velle religion,  ny  les  pratiçques  d'Espagne,  ne  lespeulvent 
encores  du  tout  emporter,  non  qu'il  y  ayt  faulte  d'oflfires  ny 
de  condicions  de  la  part  du  duc  d'Alve,  fort  advantageuses 
pour  ceulx  cy,  jusques  à  offrir  de  Taire  tout  ce  qu'ik  von- 
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droDt ,  et  de  remettre  icy  ung  ambasudeur,  encar  qoe  la 
dicte  Dame  n'en  envoyé  poinct  en  Espaigne  ;  et  Goaras 
praticqDe  cella  avec  de  si  bons  présens  qu'on  m'a  assnré 
qa'3  en  a  faict  nng  de  plus  de  dix  mil  escoz  h  nng  person- 
nage senl,  qiri  a  quelque  authorîté  en  ce  royaolme  ;  et  il  a 
iHen  tant  faict  que  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  vacqué 
ptosenis  jours  k  chercher  les  molens  comme  se  raconciDier 
avec  le  Roy  d'Espaigue ,  dont  le  dict  Guaras  a  esté  son- 
vant  en  court,  mais ,  pour  ceste  foys ,  il  n'a  obtenu  sinon 
une  segcHide  provision  pour  le  faict  de  Flexîmgaes  et  pour 
quelques  ourqaes  d'Espaigne  ,  qui  naguîère  ont  esté  corn* 
Wtnes  et  prinses  en  mer  par  ong  navyre  de  guerre  an- 
gloys  qui  rerenoit  de  cours.  Bien  est  vray  qu'il  a  rapporté 
de  bonnes  paroUes  et  promesses  sur  toutes  ses  aultres  pro- 
positions ;  et  est  certein  que  ceste  princesse  et  les  siens 
avoient  desjà  prins  une  si  ferme  résolution  de  délaysser 
toutes  aultres  intelligences  pour  fëre  estât  de  la  vostre  seule, 
et  commettre  a  icelle  le  repos  et  la  seureté  de  ce  royaulme, 
qu'ilz  ue  s'en  peulvent  si  tost  départir,  et  vont  discourant 
et  argumentant  sur  ce  qui  est  naguières  advenu  ;  et  obser- 
vent dilligemment  ce  qui  s'y  voyt  de  suyte ,  afGn  que,  s'ili 
peuvent  juger  par  voz  déportementz  que  vostre  amityé  ne 
leur  soit,  à  cause  de  leur  religion ,  du  tout  suspecte  ,  ilz 
persévèrent  eu  ce  qui  est  desjà  conclu  entre  Voi  Ma- 
jestez  et  entre  voz  deux  royanlmes;  dont  j'entendt 
qu'ayant!  aolcuns  desfrançoys,  qui  sont  icy,  voulu  taster 
leur  intention ,  ilz  ont  trouvé  que  la  dicte  Dame  et  ceoU 
de  son  conseil  ne  sont,  pour  encores,  guyères  eschanfés  sur 
les  partys  et  ouvertures  qui  se  pourroient  faire  de  repren- 
dre les  armes  en  France. 

Je  ne  sçay  si  cella  leur  durera,  et  croy  bien  qu'ilz  vou- 
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drout  suyvre  l'example  de  ce  qu'ilz  verront  faire  aulx  prin- 
ces prote8tans  d*Allemaigne,  et  que,  si  la  Rochelle  se 
meiptient  opinyastre,  quilz  la  voudront  favoriser  soiibi 
mein,  ainsy  qu'aux  troubles  passez.  Et  suys  adverty,  de  boa 
lieu,  que  les  dicts  princes  ont  mandé  à  la  dicte  Dame  qu'dlê 
ne  mecte  plus  en  doubte  qu'il  n'y  ayt  dellibération  faicte 
et  .jurée  contre  elle  et  contre  eulx  toutz  pour  abolir  leur 
dicte  religion  ;  et  que  pourtant  elle  vueille  retenir  toute  sa 
navigation  dans  ses  ports  affin  de  Tavoyr  preste  au  beaoiiig, 
ce  qui  a  de  rechef  cuydé  interrompre  le  voyage  de  Bout- 
deaux  pour  les  vins  ;  mais  enfin  toute  la  flotte  y  est  allée. 

J'ay  heu ,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  doubtes ,  ces  joHÉi 
passez,  entendant  qu'on  avoit  tiré  quarante  hoiet  cbarioCi 
d'armes,  de  pouldres,  et  aultres  mounitions  de  guerre,  de 
la  Tour  de  Londres,  que  ce  fût  pour  en  envoyer  à  la  Ro- 
chelle, mais  j'aysceu  que  le  tout  est  allé  aux  fortz  de 
Portseomiue,  et  l'isle  d'Onyc,  et  de  Douvre.  Il  est  vray  que 
quelques  françoys  acheptent  bien  des  armes  en  ceste  ville, 
oiais  non  encores  en  si  grande  quantité  qu'il  en  faille  fëre 
cas.  H  semble  que  ceulx  de  la  Rochelle  ont  mis  de  leurs 
habitans  dehors,  car,  puis  cinq  ou  six  jours,  il  en  est  arriré 
icy  quelques  mesnages  qui  reportent  que  le  S*"  Strossy  est 
allé  sommer  la  ville,  et  qu'elle  ne  luy  a  respondu  sinon  à 
coups  de  canon,  dont  huict  des  siens  ont  esté  tués  ;  ce  qnî 
semUe  que  ceulx  cy  ne  réprouvent  guyères ,  et  mesmes  di- 
sent qu'ib  sçavent  que  aulcuns  catholicques  françoys  ont 
dict  qu'ilz  seroient  très  mal  ad  visez  de  se  randre,  car  anssy 
bien  les  tueroit  on. 

J'entendz  que  ceste  princesse  et  les  siens  avoient  espéré, 
ceste  année ,  ung  grand  eiïect  de  l'entreprinse  du  prince 
d'Orange  es  Pays  Bas,  et  qu'ilz  y  faysoient  estât  d'enem- 
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porter  la  Zélaiide  ;  dont,  sur  ceste  persuasion ,  laquelle  es^ 
toit  condaiete  par  ung  aliemant  avec  Tassistance  d'ung 
seigneor  de  ce  coDseil,  elle  a?oit  mandé  fournir  soixante  six 
m3  escas  au  dict  prince  en  Ëmbourg  ;  et  avoit  layssé  cou- 
ler en¥  jroD  quatre  mille  angloys  à  Flexhngues ,  soubz  la 
charge  du  S*"  Homffay  Gillebert  ;  et  promiz  de  mettre  ses 
navjres  en  mer  pour  empêcher  le  secours  d' Espaigne  ;  mais, 
Yoyaiit  que  le  dict  prince  se  retire  comme  déconBt ,  et  que 
les  Angloys  n'ont  esté  bien  traictez  au  dict  Fleximgues , 
elle  se  rétracte  de  sa  libéralité ,  et  retire  Ses  gens ,  et  faict 
cesser  une  partie  de  l'appareil  de  ses  navyres.  Il  est  vray 
qu'il  y  a  encores  icy  un  solliciteur  du  dict  prince,  et  quelque 
ambassadeur  du  comte  Palatin.  Je  ne  sçay  enfin  qu'est  ce 
qo'ilz  obtiendront. 

Il  semble  qu'on  ne  soit  guyères  marry  em  ceste  court  que 
la  nouvelle  qu'on  y  avoit  publiée  de  la  victoyre  de  Dom 
Jehan  d'Austria  en  Levant  soyt  réuscye  vayne;  mais  il  y  a 
aultres  deux  nouvelles  qui  les  fAchent  assez  :  l'une,  du  décès 
de  l'Empereur,  si  elle  est  vraye;  et  Taultre,  de  ceHuy  du 
prétandn  régent  d'Escoce^  Et  creins  bien,  si  le  dict  pré- 
tandu  régent  est  mort  de  poyson,  ainsy  qu  ou  Ta  dict,  ou 
bien  de  quelque  aultre  violence ,  qu'on  n'en  traicte  plus 
mal  la  pauvre  Roy  ne  d'Escoce.  Je  viens  d'estre  adverty  que 
reste  princesse  a  accordé  son  congé  au  S'  de  Walsingam , 
et  que  le  sire  Jehan  Caro  s'apreste  pour  luy  aller  succéder, 
dedans  ung  moys  ou  six  sepmaynes.  Je  m'enquerray  dilli- 
^emment  du  dict  8*^  Caro;  et  vous  suplie  très  humblement, 

*  I^  nouvelle  du  décès  de  Pempersur  Maximilicn  H  était  fauMC.  —  Le 
foflHe  de  Mar  était  mort  le  2d  octolrre  1572  à  Stlrling,  après  une  Indisposé 
tkm  subite  survenue  k  la  suite  d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  comte  de  Nor- 
ton a  Dalkeitb.  La  nou>elle  de  sa  mort,  déjà  donnée  dans  la  lettre  du  18  sep- 
tembre, se  rapportait  probablement  à  Paccident  de  Dalkeitb. 


—  200  — 

Sire ,  me  vouloir  de  mesmes  retirer  ;  car,  oultre  4pie  j'ay 
doublé  icy  le  temps ,  eiicores  ne  doibt  vouloir  Vostre  Ma- 
jesté laysser  Tadvantage  à  la  Royne  d'Angleterre  qu'eDa 
ayt  plus  de  soing  de  son  ambassadeur  que  vous  du  vostre, 
ny  que  le  S^  de  Walsingam  soit  en  meilleur  concept  vers 
elle ,  que  moy  vers  Vostre  Majesté.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  ix^  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXV  DÉPESCHE 

—  da  xv«  jour  de  novembre  1 572. — 
(  BnwHfée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  vofe  du  S' Àeerbo.  } 

Lettre  du  roi  d'Espagne  h  la  reine  d'Angleterre.  —  Négociation  des  Eapa- 
gnolt.  —  Sollicitation»  des  protestans  de  France  pour  obtenir  dei  lecom 
afin  de  reprendre  let  armes.  — Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'attandz  les  procheiuès  lettres  de  Vostre  Majesté 
pour  aller  trouver  la  Royne  d'Angleterre,  laquelle,  dans 
ung  jour  ou  deux ,  s'en  vient  à  Hamptoncourt ,  et  se  porte 
fort  bien,  ne  s' estant,  longtemps  y  a,  trouvée  plus  sayoe 
qu'elle  faict  à  présent,  depuis  qu'elle  est  guérye  de  ceste 
dernière  maladye  qu'elle  a  heu  de  la  petite  véroUe;  et  si,  se 
trouve  fort  contante  que  le  Roy  d'Espaigne  luy  a  escript  uoe 
lettre  fort  pleyne  d'affection  et  d'offres ,  et  d'une  quasy 
soubmission ,  qui  semble  ne  convenir  guières  ny  à  la  gran- 
deur d'un  tel  prince ,  ny  à  la  recordation  des  injures  qu'il 
a  reçues.  Tant  y  a  qu'en  la  dicte  lettre,  après  beaucoup 
de  belles  et  bonnes  parolles,  il  inciste  au  renouvellement  des 
anciens  traictésetde  l'ancienne  confédération  d'entre  ceste 
couronne  et  la  mayson  de  Bourgoigne ,  et  qu'il  est  prest 
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de  la  onfimier  et  la  jurer  de  nouveau;  et,  quand  auli 
différends  passez ,  <|u'il  «n  veuh  demeurer  à  ce  que  k  dicir 
Dame  et  ceulx  de  sou  conseil  eit  ont  desjà  advisé ,  saua 
s'airester  aux  diEficultez  que  son  ambassadeur  ou  ses  mi- 
nistres y  peulvent  avoir  faictes.  Et  est  venue  la  dicte  lettre 
accompagnée  d'une  aultrednduc  d'Alve  ,  et  d'anicuns  si 
bons  présens,  que  l'afière  a  commencé  de  s'estreindre  en 
bien  peu  d'heures,  et  cella  Fort  secrettemen} ;  mais  non 
tant  que  je  n'en  aye  heu  assez  tost  le  veut.  Dont  ceuli ,  à 
qui  j'en  ay  parlé ,  m'ont  respondu  que  Vous ,  Sire ,  en 
Taysant  la  deflance  à  vos  sobjectz  de  n'aller  poinct  en  Flan- 
dres, et  chastiaot  ceuli  qui  reveooient  de  Montz,  avei 
monstre  à  la  Royoe  d'Angleterre  comme  elle  debvoit  uter 
en  cest  endroict ,  et  luy  aviez  Taict  retirer  ses  subjecti  de 
Fleximgues ,  et  luy  aviez  apprins  de  ne  refuzer  l'amityé  du 
Roy  d'Espaignej  et  que,  puisqu'ainsy  vous  plaist,  vous 
verrez  bienlost  les  choses  de  toutes  parti  céder  ù  l'inten- 
tion dadnc  d'Alve. 

Je  n'ay  deffailly  de  réplicque ,  mais  je  tiens  pour  assuré 
que  le  commerce  sera  Inentost  restaWy  entre  l'Angleterre 
et  les  Pays  Bas  du  Roy  d'Espagne ,  si  quelque  accidant 
nouveau  ne  survient.  Il  est  vray  que  je  ne  sentz  poinct  pour 
cella  qu'on  se  vuelUe  retirer  de  la  ligue  et  du  bon  traiclé 
qai  a  esté  dernièrement  conclud  avec  Vostre  Majesté,  mais 
bien, qu'on  regardera  de  fort  près  comme,  de  jour  en  jour, 
s'en  pouvoir  mieulx  establir  avecques  vous  pour  la  seureté 
de  ce  royaulme.  £t  mesroes  j^entendz  que  la  dicte  Dame  et 
ceuli  de  son  conseil  n'ont  encores  rien  respondu  à  ce  qui 
leur  a  esté  proposé,  de  vouloir  faire  une  déclaration  en  fa- 
veur des  françoys  qui  se  sont  retirés  icy  pour  leur  reli- 
cion ,  pour  y  estre  soufertz  avec  gracieuli  entretien ,  pI  de 
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vouloir  aussy  donner  quelque  secours  à  ceulx  quîdeliibè- 
rent  s'oposer  aux  violences  qu'îlz  disant  qu'on  leur  faict  en 
France.  Et  semble  que  celluy  qui  sollicite  ce  faict  a  parlé 
comme  envoyé  par  les  Vicomtes,  au  nom  des  genlîla- 
hommes  et  aultres  de  la  nouvelle  religion ,  qui  sont  par 
dellù;  et  bien  qu*il  n'ayt  encores  rien  impétré,  si  creins 
je  assez  que  ceulx  cy ,  par  occasion,  seront  conduictz  à 
faire  quelque  faveur,  soubz  mein,  à  ceulx  de  la  Rochelle 
par  le  moyen  du  comte  de  Montgommery ,  qui  pratiq[aerâ 
avec  le  visadmiral  d'Ouest ,  son  beau  frère  ,  d'estre 
accommodé  de  quelque  vaysseau  pour  s'y  retirer,  el  pour  y 
conduire  ce  qui  se  trouvera  à  ceste  heure  de  françoys  icy 
revenantz  de  Fle^imgues ,  lesquelz  peuvent  estre  deux  centi 
en  nombre;  oultre  que,  depuis  deux  jours,  sont  arrives 
onvyron  quinze  gentilshommes  ou  soldats ,  les  unga  nor- 
mantz ,  les  aultres  de  Poictou,  et  les  aultres  de  Guyenne, 
entre  aultres  le  Jeune  Pardaillan ,  et  avec  eulx  rnig  mar- 
chand de  la  Rochelle,  nommé  David,  qui  disent  qu'ils 
sont  fouys  pour  n'aller  poinct  àla  messe ,  et  font  une  grande 
rumeur  de  la  persécution  qu'ilz  disent  qui  continue  par  dellà. 
Le  S*"  de  Gasce ville ,  qui  est  icy  pour  le  prince  d'Orange, 
a  essayé  de  praticquer  les  dicts  françoys  pour  les  ramener 
en  Olande,  mais  ilz  n'y  vuellent  entendre  à  cause  qu'ils  y 
ont  esté  fort  maltraictez;  dont  vous  snplie.  Sire,  me 
commander  conmie  j'auray  à  parler  à  ceste  princesse  et  aulx 
siens  du  dict  faict  de  la  Rochelle ,  et  de  ceulx  qui  y  voa- 
droient  aller ,  et  pareillement  comme  uzer  envers  eeulx  de 
voz  subjectz  qui  se  voudroient  retirer  en  leurs  maysona; 
car  l'on  m'a  assuré  ,  Sire  ,  que  ,  en  divers  endroicts  de  ce 
royaulme ,  il  y  en  a  bien  à  présent  de  quatre  à  cinq  mille , 
que  hommes,  que  femmes,  ou  petitz  enfans. 
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Je  n'ay,  du  costé  d'Escoce,  auhres  nouvelles  que  la 
roii6niiatîon  de  la  mort  du  comte  de  Mar ,  laquelle  aulcuns 
soospeçonnent  estre  du  poyson ,  mais  je  crois  que  non  ;  et  se 
dictque  ceulx,  qui  recognoissoient  le  dict  de  Mar  pour  ré- 
genl,  se  sont  assemblés  affin  d'en  créer  ung  aultre  et  pour- 
Toir  à  la  seoreté  du  jeune  Prince.  Cest  accydant  semble  bien 
requérir.  Sire,  que  Vostre  Majesté  dépesche  quelqu'un^ 
pv  deflà;  nwisje  ne  m'attans  pas  que  nous  puissions  obtenir 
le  congé  de  son  passeport  par  icy.  J'estime  que  le  S^'de 
Qoillegreu  ne  s'oposera  trop  à  ce  que  le  duc  de  Chas- 
teflerauh  soit  faict  régent;  car  Ton  m'a  adverty  qu'il  avoit 
diarge  de  le  praticquer  pourveu  qu'il  voulût  suyvre  le 
party  d'Angleterre;  car  l'on  voit  bien  que  à  luy  appartient 
ledroict  de  ceste  couronne,  après  la  Royne  d'Escoce  et 
son  6lz.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  XV*  jour  de  novembre  1572. 


CCLXXXVr  DÉPESCHE 

—  dn  xxiir  jour  de  novembre  1572. — 
lEnvo^  exprès  jusque^  à  Calais  par  la  voye  d\i  S'  Acerbo,) 

Audience.  —  CommuDication  officielle  de  la  naissance  de  la  fille  du  roi. — 
AMunnce  de  continuation  d'amitié.  —  Arrêts  rendus  en  France  contre  TA- 
■tirai ,  Briquemaut  et  Cavagnes.  —  Exécution  de  Briquemaut  et  de  Cava- 
gnes.  —  Légation  du  cardinal  Orsini. —  Affaires  de  la  Rochelle.  — Délibé- 
ration du  conseil  d'Angleterre.  —  Vives  réclamations  des  Anglais  au  sujet 
des  entreprises  (aites  contre  eux  en  Bretagne. —  Affaires  d*Écosse  ;  con- 
vocation d'une  assemblée  à  Lislebourg.  —  Nouvelles  des  Pays-Bas  et  d'Ir- 
lande. 

Vr   Ko^. 
Sire ,  ayant ,  le  \\*  de  «e  moys ,    rec«ni  la  dépesi-ht" 


—  204   — 

que  mon  secrettère  m'a  apportée,  j'ay  envoyé,  le  xvj^, 
demander  audience ,  et  la  Royne  d'Angleterre  me  l'a  oc- 
troyée pour  le  lendemein,  xvij^,  qui  a  esté  le  propre  jour 
du  quatorziesme  an  complet  de  sou  advèuement  à  celte 
couronne ,  duquel  se  faict  ordinayrement  quelque  comme* 
moration  en  ceste  court.  Et,  après  qu'elle  a  beu  bien  CIh 
rieusement  lue  vostre  lettre  et  celle  de  la  Rcyne ,  >Mtref 
mère ,  et  encores  celle  de  Monseigneur ,  frère  de  V 6ske; 
Majesté,  lesquelles  je  luy  ay  présentées,  elle  a  monstre! 
d'estre  en  quelque  suspens  qu'est  ce  que  j'avoys  à  hy 
dire. 

Dont  je  luy  ay  assez  tost  eiplicqué  ma  créance ,  aimy 
qu*elle  m'estoit  fort  bien  et  fort  amplement  prescripte  par 
la  lettre  de  Vostre  Majesté,  du  iij^  du  présent ,  et  la  luy  ay 
restraincte  en  cinq  poinctz  :  dont  l'ung  a  esté  de  la  con- 
jouyssance  des  couches  de  la  Royne ,  et  l'heureuse  nais- 
sance de  la  petite  princesse  vostre  fille ,  qu'il  a  pieu  à  EHea 
vous  donner;  le  segond,  de  la  persévérance  de  vostre 
amityé  vers  la  dicte  Dame  et  du  plésir  qu'avez  prius  que , 
depuis  l'accidantde  Paris,  elle  vous  ayt  tousjours  faict  con- 
firmer et  renoiiveller  la  promesse  de  la  sienne ,  dont  estiez 
attandant ,  et  pareillement  la  Royne ,  vostre  mère ,  en  bien 
grande  dévotion,  qu'est  ce  qu'elle  vous  fera  entendre  mein- 
tenant  sur  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  vostre  frère, 
et  .quel  accomplissement  elle  fera  donner  aux  deux  arti- 
cles du  commerce  et  de  la  paix  d'Escoce ,  qui  restent  à 
estre  effectués  par  le  traicté  ;  le  troysiesme  poinct  a  esté 
des  arrestz  et  jugementz  donnez  contre  le  feu  Admirai,  et 
contre  Briquemault  et  Gavaignes ,  par  la  court  de  parle- 
ment de  Paris,  avec  le  récit  de  ce  qui  a  esté  vériffié  contre 
euh  et  leurs  [complices]  de  la  conspiration;  le  quatriesme. 


—  205   — 

(te  la  légatioQ  du  cardinal  Urain  ;  et  le  cinquiesroe,  du  faict 
de  la  Rochelle,  et  poorqnoy  l'année  du  S''  Slrossy  a  esté 
de  rechef  rassemblée  et  remise  sus. 

Snr  lesqnetz  poinctz ,  voyant  la  dicte  Dame  qne  vous  . 
lay  gardiez  en  tout  nng  Tort  grand  respect  et  monstriet  de 
tenir  grand  compte  de  son  amityé ,  elle  n'a  pas  dissimulé 
qu'elle  en  seotoitungsingnllier  contantement,  mais,  comme 
princesse  agitée  de  diverses  impressions,  m'a  respcHi^  : 
<{uand  an  premier ,  que  Vous  mesmes ,  Sire ,  ne  vous  es- 
tiez pas  soubayté  ung  plus  grand  contantement  des  couches 
de  la  Royne  qu'elle  a  désiré  que  vous  l'eussiez  très  par- 
raicteni«)taccomply  par  l'heureuse  uayssanced' ung DauKIn, 
et  que  néanfamoins  la  petite  princesse  soit  la  bien  venue  au 
monde,  et  qu'elle  prioit  Dieu  de  l'y  faire  aultant  heureuse 
comme  elle  y  est  de  très  grande  extraction ,  et  comme  elle 
s'assure  qu'elle  y  sera  belle  et  vertueuse ,  n'ayant  regret 
sinon  que  vons  ayez  voulu  profaner  le  jour  de  sa  nayssence 
par  ung  si  facheus  espectacle  qu'allastes  voyr  en  grève  : 
ce  que  u'entendant  point  qu'est  ce  qu'elle  vouloit  dire, 
elle  me  l'a  explicqué  '.  Et  je  luy  ay  respondu  que  c'estoit 
ce  qui  rendoit  ce  jour  là,  s'il  avoit  esté  quelquefoys  né- 
faste, de  toutes  parts  bien  heureulx;  et  que  vous  n'aviez 


<  Par  arrCt  du  paricment  de  Parla  ,  en  date  du  27  octobre  1571 ,  Brique- 
mmt  et  Cangnei .  qui  aiaieiil  été  arrêté*  k  la  mile  de  11  Salnt-Bartbélem), 
fnrcnl  décUréi  coapabln  comme  complkei  de  t'amlral,  cl  condamné!  a  ttre 
peodot ,  ce  qui  fiit  eiécuté  le  Mlr  iiiém«,  aux  nambeaux.  On  uil  qu'un  arrf  I 
de  coDdaaiMth)n  fut  é^emeol  rendu  contre  1*  méuoire  de  l'unlrat. 

Cbarle*  IX  anliti  avec  Ctlherlne  de  Hédjcli  ï  l'eiécuUon  de  BHquemaut 
et  de  CaTagnet,  qui  enl  lien  le  Jour  même  de  la  naluance  de  u  BUe.  W*l- 
rimhi» ,  daiM  M  corrupondance ,  déclare  qu'Ui  étalent  accompacné*  du  riri 
de  Haiarre,  de  Hadame,  du  prloee  de  Comté,  d«i  duo  d'Ai^lou  et  d'Alençoa. 
Xtter*}  De  parle  que  de  Charle*  IX  et  de  Catbtrlne  de  Hédicf»  :  De  Thou 
a)oiUe  qu'lk  eiigtrent  que  le  rai  de  Nanrre  ntt  prêtent  1  l'exécution. 
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pas  assisté  h  cest  acte,  si,  d'avanture ,  vous  y  aviez  esté, 
sans  exemple  d'aiiltres  grandz  roys. 

Elle  a  suyvy  que,  quand  à  vostre  persévérance  vers  eUe, 
que  c*estoit  ce  quelle  a  voit  le  plus  cherché,  et  pensoît 
n'avoir  jamais  rien  trouvé  de  plus  assuré. au  monde;  doQt| 
de  sa  part,  elle  vous  promectoit  devant  Dieu  que  vous  n'an- 
riez,  ny  verriez  jamais  procéder,  chose  aulcune  d'elle  pour* 
quoy  vous  vous  en  deussiez  départir ,  demeurant  rînceiti- 
tude  de  sa  plus  grande  déclaration  touchant  le  propofi  de 
Monseigneur  le  Duc,  sur  ce  qu  elle  n  avoit  encores  recealt 
responce  qu'elle  a  longuement  attandue  de  son  ambasM- 
deor ,  et  sur  ce  aussy  que  l'image  des  choses  de  France  hij 
représante  une  très  extrême  horreur,  qu'il  semble  que 
vous  avez  contre  toutz  ceulx  de  sa  religion;  ayant,  qatfid 
aux  deux  poinctz  du  traicté ,  une  bien  bonne  aflection  cpi'fl 
y  puysse  estre  satisfaict,  mais  les  Escoucoys  lui  donnoient 
occasion  de  ne  se  mesler  plus  de  leur  faict,  et  les  niarchandi 
ses  subjectztrembloient  encores  si  fort  des  choses  de  France 
qu'ilz  rcfuzoient  iuGnyement  d'y  transporter  leur  trafficq; 
quand  à  la  condempnation  de  l'Amiral  et  des  aultres,  si  le 
temps  vous  apprenoit  que  leur  ruyne  fût  vostre  seoreté, 
que  nul  seroit  plus  ayse  qu'elle  qu'ilz  fussent  mortz,  et,  s*fl 
advenoit  que  vous  y  ayez  de  juste  regret,  qu  elle  y  par- 
ticipera aultant  que  nul  aultre  de  vostre  alliance ,  car  elle 
ne  mettoit  en  considération  ny  leur  mort,  ny  leur  vye, 
que  pour  vostre  intérest  ;  qu  elle  répute  à  une  bien  expé- 
cialle  faveur  la  communiquation  que  luy  avez  voolo  fère 
de  la  légation  du  cardinal  Ursin,  vous  priant  néantmoins 
de  prendre  de  bonne  part,  si  elle  vous  dict  qu'eUe  sçtti, 
aussy  bien  que  luy  mesmes ,  que ,  en  apparance ,  sa  dicte 
légation  est  bien  fondée  sur  la  ligue  contre  le  Turc ,  mais 


—  ao7  — 

qu'un  efliect  il  en  vient  procurer  une  sulire  contre  les  (.Ihres- 
tieus,  et  allumer,  s'il  peut,  ung  grand  feu  par  t<Hitz  les  coings 
de  l'Europe,  en  quojr  si,  en  vostre  présence,  vous  layssex 
passer  quelque  chose  qui  tende  à  la  rujoe  d'elle ,  Dieu  est 
teunoiog  que  ce  sera  au  dommage  de  vous  raesmes,  ou 
aulmoina  de  chose  que  vous  debvez  en  ce  temps  réputer 
comme  vostre  bien;  qu'elle  ne  se  voit  pas  en  termes  pour 
debvoîr  trop  creindre  toutes  ses  praticques,  oon  qu'elle  ue 
s«  saute  soubmise  à  U  mein  de  Dieu  ,  quand ,  pour  l'hou- 
Dciir  et  gloyre  sienne,  il  vouldru  qu'elle  |>érisse ,  à  quoy 
eUe  aura  moins  de  regret  ;  mai)*  elle  eipérimantoit  asset 
qœ  son  indignation  n'est  contre  elle,  ains  plustost  contre 
ceuli  qui  la  voudroient  ruyner ,  et  que  sa  bont^  divine  a  si 
bien  pourveu  au  fatct  d'elle  et  de  son  «stat,  qu'elle  vous 
vouloit  bien  dire.  Sire,  qu'elle  s'estimoit  beaucoup  plus 
loing  du  danger  que  ne  sont  ceulx  qui  la  y  voudroient 
mettre  :  ce  qu'elle  m'a  fort  prié  de  n'oublier  vous  es- 
cripre ,  et  que  sou  ambassadeur  uura  charge  de  vous  en 
dire  anltant;  que,  pour  le  regard  de  ceuU  delà  Hoclielle, 
elle  seroit  marrye  qu'ilz  ne  vous  rendissent  l'olx-yssunce 
qo'ilx  vous  doibvent,  ny  qu'ilz  excitassent  aulcun  trouble 
en  vosb'e  royaulme,  mais  elle  estimoit  qu'ilz  ne  prétan- 
Joient  de  garder  leur  ville  que  pour  vous  et  pour  leursvyes, 
en  quoy  elle  ne  leur  pouvoit  fera  tort,  si,  voyant  venir 
ceulx  qui  les  vouloient  tuer ,  ilz  leur  fermoient  leurz  portes; 
et  que  le  comte  de  Montgommery  nel'avoitveue,  ny  n'avoit 
parlé  à  elle,  pour  avoir  deu  escripre  aux  dicts  de  In  Ro- 
chelle qu'elle  les  secourroit,  n'estant  si  haslive  ny  si  lé- 
giëre  que  de  rompre  la  ligue  qu'elle  venoit  de  faire  avec- 
ques  vous  pour  chose  de  peu  d'importance;  et  que ,  si  elle 
«voit  ceste  volonté ,  elle  la  vous  nottiifieroit  ouvertement. 
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ainsy  qu'elle  vous  avoit  bien  faict  entendre  son  entrepriine 
du  Havre  de  Grâce;  et  qu'elle  me  vouloit  bien  dire,  en 
passant,  qu'elle  s'estoit  lors  saysie  du  dict  Hàyre  ,  à 
cause  d'une  mauvaise  responce  qu'on  luy  avoit  faicte  de 
Gallays,  et  que,  sans  ce  que  la  peste  s'y  mit,  elle  n'eot 
lâché  ceste  place ,  sans  avoyr  heu  rayson  de  Taultre. 

A  toutes  lesquelles  siennes  responces,  fors  en  ce  qa'ele 
m'a  touché  de  Gallays,  que  j'ay  expressément  obmîs.  Je 
luy  ay  uzé  d0S  meilleures  et  plus  convenables  responces, 
pleynes  de  merçyement,  là  où  il  a  esté  besoing,  et  de  toutes 
aultres  bonnes  remonstrances  qu'il  m'a  esté  possible.  Et 
l'ay  conduicte,  de  propos  en  propos,  à  plusiem^  raysons 
pour  la  bien  édiffier  de  Voz  Maj  estez  Très  Ghrestiennes  et 
des  vostres,  et  pour  luy  oster  les  impressions  qu'on  luy  a 
peu  donner  au  contraire,  et  pour  la  remettre  aux  bons 
termes  qu'elle  estoit,  auparavant  ces  émotions  de  France; 
de  sorte  que,  acquiessant  à  la  pluspart,  elle  m'a  prié,  pour 
la  6n,  que  je  voulusse  faire  communicquation  à  ceoix  de 
son  conseil  des  mesmes  choses  que  je  luy  avoys  dictes  à 
elle. 

Et,  appellant  là  dessus  milord  trézorier  et  les  comtes  de 
Sussex  et  de  Lestre,  je  me  suis  retiré  à  part  avec  eolx, 
qui  ont  avec  attention  fort  volontiers  ouy  ma  créance;  et, 
après  qu'ilz  m'y  ont  heu  faict  quelques  courtes  responces 
et  aulcunes  légières  contradictions,  ilz  m'ont  prié  de  la  leur 
vouloir  bailler  par  escript,  affin  d'y  pouvoir  mieulx  dellibé- 
rer  et  en  conférer  davantage  avec  leur  Mestresse,  pour, 
puis  après,  m'y  faire  avoyr  responce  là  où  il  escherroit  d'en 
bailler.  Et,  m' ayant  toutz  troys  assuré  de  la  persévérance 
de  leur  Mestresse  en  Tentretènement  du  traicté,  ilz  ont 
monstre  qu'il  leur  restoit  beaucoup  de  satisfaction  de  ce  que 
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je  leur  avoys  dict,  et  de  vostre  ouverte  démonstration  vers 
leur  Mestresse  et  vers  ce  royaulme;  seulement  ilz  ont  e\- 
chmé  les  injures,  violences,  meurtres  et  pilleries  que  \v 
cappitahie  de  Belle  Isie  de  Bretaigne,  et  son  filz,  et  quel- 
que aultre,  qu'ilz  ne  m'ont  peu  nonuner,  font,  à  ce  qu'ilz 
dûent,  sur  les  Angloys,  et  qu*ilz  suplient  Yostre  Majesté 
d'accorder  à  leur  Mestresse  qu'elle  puisse  permectre  à  ses 
sobjectz  d'avoir  la  guerre  au  dict  capitaine;  car  elle  ne 
sçaît  comme  aultrement  leur  satisfère,  parce  qu'on  ne  leur 
faid  jamais  justice  en  Bretaigne;  ny  ne  peulvent,  sans 
danger  de  mort,  l'aller  demander. 

Da  costé  d'Escoce,  Sire,  il  s'entend  que,  le  xv'  de  ce 
moys,  se  debvoit  faire  l'assemblée  de  la  noblesse  du  pays 
à  Lflleboorg  pour  créer  ung  nouveau  régent,  et  pour  pour> 
voir  à  la  seureté  du  petit  Prince,  mais  Ton  n'espère  guières 
que  la  paix  puisse  réuscyr  au  bout  des  deux  moys  de  T  ab- 
stinence. 

Fleximgues  monstre  de  se  vouloir  opiniastrer,  car  l'on 
y  faict  une  extrême  dilligence  de  se  bien  fortiffier,  et  le 
capitaine  Morguen ,  avec  une  compagnie  d'angloys,  y  est 
enfin  demeuré.  Le  prince  d'Orange  est  encores  en  Olande, 
et  ung  sien  agent  est  tousjours  par  deçà.  L'on  m'a  adverty 
que  le  comte  de  Montgommery  doibt  bientost  venir  secret- 
tement  en  cette  ville.  Je  mettray  peyne  de  l'observer. 
J'entendz  que  ceulx  de  la  Rochelle,  qui  sont  icy,  ont  estr 
en  ceste  court;  et,  à  dire  vray,  Sire,  la  responce,  que  ceste 
princesse  m'a  faicte  touchant  l'opinyastreté  des  dicts  de 
la  Rochelle,  ne  me  contante  assez.  Ceulx  cv  mandent 
pour  toute  provision  en  Irlande  trente  mille  escus  pour 
résister  aulx  saulvages.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiij*"  jour  de  novembre  157:2. 
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CCLXXXVir   DËPËSGUE 

— du  \xi\«  jour  de  novembre  1 57î. —  * 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  cwtrt  par  Jaz,  tnon  secrBtlère.)  * 

Défiances  inspirées  aux  Anglais  par  la  légation  du  cardinal  Orsini  et  pir 
les  arnemens  faits  en  France.  —  Réaokitlon  prise  par  Elisabeth  de 
uir  TalUance  avec  le  roi ,  et  néanmoins  de  rechercher  ralliance  d'J 
de  s'unir  aux  princes  protestans  d'Allemagne,  et  de  soutenir  les  méconieiis 
de  France.  —  Afhires  d'Ecosse.  —  Méfiances  témoignées  contre  l'anhasM- 
deur  par  les  français  réfugiés  en  Angleterre. — Assurance  qu'il  leur  doHK 
au  nom  du  roi  quMls  peuvent  en  toute  sûreté  rentrer  on  France. — Arrivée 
de  W  de  Mauvissiëre. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  j'eus  parlé  à  la  Hoyne  d'Anglelerre,  le 
xvi]^  de  ce  moys,  et  que  j'eus  baillé  par  escript  à  ceuli 
de  son  conseil  ce  que  je  luy  avoys  dict,  ung  des  gêna  de 
M*^  de  Walsingam  leur  arriva,  le  jour  d'après;  de  la  dé- 
pesche  duquel  il  semble  que  la  jalousie  et  la  deifiance  ayt 
augmenté  à  la  dicte  Dame  et  à  eulx,  touchant  la  légation 
du  cardinal  Ursio,  et  touchant  quelques  levées  de  Suisses 
qu'on  leur  a  mandé  que  Vostre  Majesté  faict  desjà  marcher, 
creignant  que  ce  soit  contre  leur  religion,  et  nonunéemeiit 
contre  Testât  et  repos  de  ce  royaulme,  en  faveur  de  la 
Roy  ne  d'Escoce,  dont  se  sont  assemblés  plusieurs  foys  pour 
dellibérer  de  leurz  affères.  Et  j'entendz  qu'après  les  avoyr 
bien  débattus,  ilz  se  sont  résolus  à  quatre  poinctz  :  rang, 
d'observer,  de  la  part  de  leur  Mestresse,  le  traicté  que 
naguyères  elle  a  faict  avec  Vostre  Majesté,  sans  toutesfoys  y 
mettre  grand  fiance;  le  segond,  d'estreindre  l'accord  avec 
le  Roy  d'Espaigne;  le  troysiesme,  de  faire  une  prompte 
et  bien  ample  dépesche  en  Allemaigne  ;  et  le  quatriesaie, 
de  se  prévaloir,  si  elle  peut,  de  voz  subjectz  malcontantz. 
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qui  sont  par  deçà,  aa  cas  qu'elle  et  eux  ne  puissent  voyr 
piis  der  dedans  voz  entreprmses  qu'ilz  ne  font. 

Dont,  do  premier,  j'ay  desjà  assez  souvent  escript  à  \  ostre 

Ibjesté  ce  qne  la  dicte  Dame  et  les  siens  m'en  ont  respondu, 

loBtes  les  foys  que  je  leur  en  ay  parlé  ;  et,  quand  aux  auUres 

troji,  j'ay  fait  rni  mémoire  *  à  part  de  tout  ce  que,  jusques 

à  eeste  faenre,  il  m'en  est  venu  en  cognoissance  ;  dont  je 

•  anray  à  vous  dire  icy  davantage,  Sire,  sinon  que  ceolx 

cy  ne  layssent  cepandant  d'encourager  le  prince  d'Orange 

à  h  poorsuyte  de  son  entreprinse ,  et  luy  donner  grande 

espérance  qu'il  sera  assisté,  bien  qu'ilz  se  soyent  accordés 

aveoqnes  hiy  de  retirer  ce  qui  restbit  d'anglois  à  Flexim- 

gués,  qui  achèveront  d'arriver  ceste  sepmayne  ;  et  pressent, 

le  plus  qu'ilz  peuvent,  les  choses  d'Eëcosse  pour  les  faire 

rénscyr  à  leur  intention  ;  en  quoy ,  pour  y  surmonter  les  dif- 

ficoitei  qui  s'y  trouvent,  l'on  m'a  adverty  qu'ilz  dépêchent 

une  bonne  somme  de  deniers  au  S*"  de  Quillegreu,  affin  de 

faire  tomber  la  régence  et  le  gouvernement  du  Prince  ez 

meins  de  ceulx  qu'il  recognoistra  dévotz  h  l'Angleterre;  et 

qu'il  a  charge  de  praticquer  la  dicte  régence  pour  le  comte 

d'Arguil,  et  la  garde  du  Prince  pour  le  comte  de  Mor- 

thon.  En  quoy  est  fort  h  creindre,  si  le  dict  d' Arguil  prent 

ledictparty,  qu'il  n'y  mène  le  duc  son  oncle,  et  ses  enfans, 

et  que  le  comte  de  Honteley  demeure  seul,  de  toutz  les 

gnindz,  pour  le  party  de  la  Royne  d'Escoce;  et,  si  le  susdict 

de  Morthon  a  le  Prince  en  ses  meins,  qu'il  ne  le  livre  aulx 

Anelovs,  aussv  bien  comme  il  leur  a  vendu  le  comte  de 

Nortomberland. 

Je  sçay  bien  que ,  pour  encores,  les  choses  n'y  vont  du 


«  O  mémoire  n*a  pas  été  transcrit  sor  les  registres  de  l'ambassadeur. 

14. 
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tout  ainsy  que  ceulxcy  voudroient,  et  n'y  espèrent  guyères 
la  paix ,  au  bout  de  T abstinence  ;  tant  y  a  que  leur  ar* 
gent  y  pourra  faire  beaucoup  incliner  les  choses  à  leur  de- 
sir,  et  y  en  employent  de  tant  plus  volontiers  qa'Hi  ont  dès- 
couvert  que  Tentreprinse,  que  les  saulvages  d'Irlande  oui 
cuydé  exécuter  sur  Dublin ,  Corc  et  huîtres  places  de  la 
Palissade,  a  esté  tramée  par  le  comte  de  Honteley.  Dont, 
en  ce  conseil ,  a  esté  dict  que  la  Royne  d*Escoce,  de  la* 
quelle  il  se  porte  lieutenant  au  North,  y  avoit  besoigné,  et 
que ,  tant  qu  elle  vivra ,  ces  troys  royaulmes ,  d'Angle- 
terre, d'Escoce  et  d'Irlande,  ne  seront  jamais  en  paii, 
qui  est  ung  trét  pour  remettre  ceste  pouvre  princesse  en 
grand  danger;  de  laquelle  j'ay  heu  deux  lettres  du  premier 
de  ce  moys ,  que  milord  trézorier  m'a  envoyées,  le  xxij*, 
toutes  ouvertes  ;  et  encores  il  a  fallu  que  je  les  hiy  aye 
prestées  pour  en  communiquer  quelques  poinctz  à  la  Royne, 
sa  Mestresse. 

J'avoys  prié  monsieur  le  Vidame  de  Chartres  et  le  jeune 
Pardaillan ,  et  le  S"  Du  Plessis ,  et  quelques .  aultres  frân- 
çoys ,  de  ceulx  qui  sont  fuitifz ,  de  venir  prendre  leur  dîner 
en  mon  logis,  affin  de  leur  faire  entendre  l'intention  de 
Vostre  Majesté;  mais,  pour  creinte  qu'ilz  ne  donnassent 
quelque  souspeçon  d'eux  aux  Angloys ,  s'ilz  y  venoient,  et 
pour  quelque  opinyon,  qu'on  a  imprimé  au  dict  vidame,  que 
Vostre  Majesté  le  vouloit  faire  tuer,  fût  par  poyson  ou  aol- 
trement,  ilz  se  sonttoutz  excusez,  ormis  le  jeune  Pardail- 
lan ,  lequel  à  grande  difficulté  a  voulu  manger  une  foys 
avecques  moy;  et  par  luy  j'ay  mandé  à  toutz  les  aultres 
que  vostre  désir  est,  Sire ,  qu'ilz  se  retirent  en  leurs  mai- 
sons ,  et  que  vous  leur  promettes ,  sur  vostre  honneur , 
qu'il  ne  leur  y  sera  faict  ny  mal,  iiy  déplaysir  ;  et  si,  pour 
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IKodre  plos  grande  fleoreté  de  cetta,  iiz  vouloirat  envoyer 
d'entre  eoh  vers  Voftre  M^erté,  que  je  raco(Hnpai- 
de  mes  lettrei.  Sur  qooy,  an  beat  de  deux  jours, 
les  dicta  Tidamea  et  de  PaidaiBan'alloirat  trouver 
ceale  piinceagc  à  Hanqitoncoart^  Ha  me  sont  venna ,  en 
,  tenir  le  propoa  que  je  m^  à  Tinatraction  de  ce 
y  aSn  de  tenir  ceate  lettre  tant  {riua  hriefVe.  Etad- 
jailtiray  aenlement  à  icdle  qoo  je  aenti  bien  (p'on  me  de 
UmÊM  lea  artiflBcea  et  peranaaiona  qn^on  peut  poor  retirer , 
à  pen ,  oeate  princeaae  de  Fopinyon  qn'eDe  a'eatoit 
de  Toulràr  eataUir  one  jimie  amityé,  et 
fort  eatroicte  inteDigaice  avec  Yoi  Majeatei  Trèa 
et  avec  voatre  couronne  :  dont  je  aeray  bien 
fart  nyae  qn'en  la  byaant  voatre  commère ,  vona  la  ocmfir- 
BBtt  en  aon  premier  bon  propoa  ;  et  croy  qne  diffidDement 
la  poom  Ton  dn  tout  tirer  à  Tanltre  party,  tant  je  Tay  mw 
faia  vœ  trèa  fermement  réaohie  de  anyvre  dn  tontle  yoa- 
lie.  Snr  ee,  etc.       Ce  xxu*  joor  de  novembre  1572. 

Ainsy  que  ee  porteur  montoit  à  cheval ,  M' de  Mauvissiëre  est  ar- 
rÎTé.  Je  n*ay  layssé  pour  eella  de  le  faire  partir. 

•  Cette  pièeeii'a  pu  été  trantcrite  sur  les  regbtrei  de  rambaiMdear. 


—  242  — 

tout  ainsy  que  ceuUcy  voudroient,  eti 
ia  paix,  au  bout  de  rabfitÎDence ;  /PESCHE 
gent  y  pourra  faire  beaucoup  hir'      ^^^^  ^ 
sir,  et  y  en  employent  de  tant  r'   /-^    ' 
couvert  que  l  entreprinac ,  o'    ,ff^f^    ^ 

CUydé  exécuter  sur  Dnb»''  >;; '„  ^ol  «ur  1«  fonu  de  baptême.  ^ 
Palissade,  a  esté  tramé'     y^  qu-eUe  «•molgne  pour  covoycr,  à 

en  ce  COTmaÎI  a  esté  ^^^-^iBrraoct^ûtpturqu^llnesoiim^Mmaé. 
"   ^e  COnseU ,  a  eaw    ^>^. - DUncuIté  oppo.ee  par  la  reine  àta 

9^eUe  il  se  porte  \\r  /^^  ^  troldc  récepllon  faite  par  les  seigneurs  du 

V^e  ,   tant  qu'dl   y;ï?;^i  r  de  Mauvissière. 

terre ,  d'Eaco^    ;#^  ^ 

qui  est  ung         i'         j  w   j    a*  A      I 

grand  dao'  ^-m^**'  "^^  "^  """"y^'  **'  *^  Mauvissière  et 
«1  w      ^'^  Jei  trouver  la  Royiie  d'Angleterre  à  Hamp- 

%      tMi      ^j'^^A'  Ta  beaucoup  mieuU  et  plus  lavorable- 
V.      ^^'  -gf  roccasioD  des  choses  passées  ne  me  le  fay- 
'  ^^Z^^  ti  croy,  à  ia  vérité  ,  qu'eu  l'endroict  d'uug 

i>^L  n'eut  si  bien  uzé  qu'au  sien  ;  qui  a  bien  voulu, 
^!*p^,  luy  conunémorer  les  honnestes  charges  que , 
^jfr.<   il  a  heu  vers  elle  \  qui  luy  avoient  faîct  dès 
.  ■^tfiN*^''^*  ^*  vertu,   et  que  ce  où  il  s'estoit  depuis 
^j$(0gC9li  porté  eu  bon  et  iidelle  sul)ject,  d'advertir  Vos- 
-_1  tfjierf**  d'éviter  la  dangereuse  onlrenrinse  de  Meaul\*, 


iw«p—  dangereuse  onlreprinst 

j^rt  ji»*^t  frtiit  mériter  qu  elle  et  toulz  les  aullres  princes  en 
^'«^"ul  bien  parler  ;  et  qu'au  reste  il  avoit  tousjours  heu 
^  si  bonne  inclinât  iou  à  tout  ce  qui  estoit  de  la  commune 

I  ^kIu'I  de  Cabtclnau  .  sieur  de  Mauvissière.  avait  déjà  t*tc  charge  à  diflè- 
,^l«%  e|H>ques  de  diverses  missions  en  Angleterre,  lin  i:>76.  il  sucrMa 
«■^Mnme  ambassadeur  ^  l.,-i  Mot  lie  Véiu'lon.  Voir  ses  vcthoîri\  auxquels  !.• 
Ijlnnireura  fait  de  numlHeuse»  ad«li>iiMi.s  Hru\elles.  I73t.  I^  \ol.  iiiT. 

i  V.  Ion»,  i.  p.  '21  noh. 
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lajestes ,  et  avoît  uzé  de  tant  de  9or- 
^rs  ceulx  qu'elle  a  voit  envoyé  en 
la  nation ,  qu'elle  se  sentoit  obligée 

Vie  à  jamais  ;  et  pourtant  qu'elle  remer- 
.ijesté  de  luy  avoir  envoyé  nng  tel  ménager, 
^  .e  très  bien  venu. 

^.ioy  luy  ayant  le  dict  S*^  de  Mauvissière  faict  I1nim- 
mercyement  qui  convenoit ,  il  luy  a  présenté ,  avec  lest 
reeommandations  de  Vostre  Majesté ,  de  la  Royne,  et  de 
h  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  Monsieur ,  les  lettres  de 
toati  quatre,  réservailt  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  après 
le  récH  de  sa  créance  ;  et  luy  a  faict ,  en  fort  bonne  façon , 
«Étendre  sa  dicte  créance  ,  laquelle  elle  a  monstre  d'avoyr 
hien  fort  agréable. 

Elle  nous  a  respondn  que  nul ,  après^  Voz  Majértei  Très 
Chrcaticnnes,  avoit  receu  ung  plus  accomply  plésir  qu'elle 
de  rheureuse  nayssance  de  vostre  petite  fille ,  et  l'eAt  senty 
phs  grand,  si  ce  eut  esté  ung  filz,  et  qu'elle  réputoit  l'offre, 
qn  luy  fesiez  d'estre  vostre  commère ,  pour  ung  des  plus 
certeins  signes  de  vraye  et  parfaiete  amityé  qui  se  pouvoit 
ner  non  seulement  entre  princes,  mais  entre  toutes  aultres 
ylos  intbimes  et  conjoinctes  personnes  ;  et  pourtant  qu'elle 
vous  remercyoit,  et  remercyoit  la  mère ,  et  la  grand  mère, 
et  les  oncles ,  de  la  plus  grande  affection  de  son  cueur,  de 
reste  vostre  tant  bonne  et  tant  cordialle  démonstration  vers 
eUe.  Et,  après  s'estre  ung  peu  enqnise  comme  nous  estî- 
mîoffis  que  l'Impératrix  en  uzeroit,  et  laquelle  des  princesses 
de  vostre  court  pourroit  elle  prier  de  fère  l'office  pour  elle, 
fHe  a  suivy  à  dire  que  ce ,  où  elle  se  trouvoit  le  plus  em- 
peschée,  estoît  d'envoyer  quelqu'ung  par  dellà,  après  ce  qui 
V  estoît  advenu,  non  pour  deffiance  qu'elle  heût  de  Vostre 
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CCLXXXVIir  DÉPESCHE 

—  do  lui*  jour  de  décembre  1572.  — t 

(JSnvoyés  exprès  jusqttes  à  Calais  par  la  voye  du  S' Aeerto.) 

Audience  accordée  k  rambaMadCur  et  à  If  de  Blauvissière. — Demanda  ttW 
cielle  faite  k  Élisabetli  de  tenir  la  fille  du  roi  sur  les  fonu  de  baptlM  — 
Acceptation  de  la'reine.  — Embarras  qu'elle  témoigne  pour  envoyer,  ft 
cette  occasion,  tu»  ambamdeur  en  France,  de  penr  qu'H  ne  soit  maiicfi. 
•— Nouvelle  proposition  du  mariage.  —  Difficulté  opposée  par  la  reipt  Ikit 
reprise  de  cette  négociation.  —  Froide  réception  faite  par  les  seigBears  du 
coBsefl  à  l'ambanadenr  et  à  M'  de  Mauvissière. 

Au  Roy.  « 

Sire ,  le  deuiiesrae  de  ce  nioys ,  W  de  Mmvissière  «t 
moy  sommes  «Iles  trouver  la  Royne  d'Angleterre  à  Slanp-- 
toQCOurt ,  bquelle  l'a  beaucoup  mieuli  et  plus  itToraUe- 
ment  receu  que  l'ocGasioii  des  choses  passées  ne  me  le  fay- 
soit  espérer,  et  eroy,  à  la  vérité ,  qu'en  l'endroict  d'mg 
aultre,  die  n'eut  si  bien  uzé  qu'au  sien  ;  qui  a  bien  voulu, 
dès  l'entrée,  luy  commémorer  les  honnestes  charges  que , 
d'autrefoys,  il  a  heu  vers  ellc^  qui  luy  avoient  faict  dd 
lors  cognoistre  sa  vertu ,  et  que  ce  où  il  s'estoit  depoil 
loyallement-porté  en  boa  et  fidelle  subject^  d'advertîr  Ros- 
tre Majesté  d'éviter  la  dangereuse  entreprinse  de  Meaulx% 
luy  avoit  faict  mériter  qu'elle  et  toutz  les  aultres  princes  eo 
ouyssent  bien  parler;  et  qu'au  reste  il  avoit  tousjours  heu 
une  si  bonne  inclinatioa  à  tout  ce  qui  estoit  de  la  conunune 

*  Michel  de  Casteluau  ,  sieur  de  Mauvissière ,  avait  déjà  été  chargé  i  difè- 
rentes  époques  de  diverses  missions  en  Angleterre.  En  1576,  il  succéda 
comme  ambassadeur  à  La  Mothe  Fénélon.  Voir  ses  Mémoires  auxquels  Lr 
Laboureur  a  fait  de  nombreuses  addi'ions.  Bruxelles,  1731,  3  vol.  in-P. 

2  V.  tom.  I,  p.  27  noir. 
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amityé  d'entre  Voz  Majestez,  et  avoit  uzé  de  tant  de  sor- 
te*» de  courtoysîes  envers  ceuh  qu'elle  avoit  envoyé  en 
France  et  envers  toute  la  nation ,  qu'elle  se  sentoit  obligée 
d'en  avoyr  mémoire  à  jamais  ;  et  pourtant  qu'elle  remer- 
ryoît  Vostre  Majesté  de  luy  avoir  envoyé  ung  tel  messager, 
et  qu'il  fût  le  très  bien  venu. 

A  quoy  luy  ayant  le  dict  S*^  de  Mauvîssière  faict  l'hum- 
ble mercyement  qui  convenoit ,  il  luy  a  présenté ,  avec  les 
recommandations  de  Vostre  Majesté ,  de  la  Royne,  et  de 
la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  Monsieur ,  les  lettres  de 
Umtz  quatre,  réservant  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  après 
le  récit  de  sa  créance  ;  et  luy  a  faict ,  en  fort  bonne  façon , 
entendre  sa  dicte  créance  ,  laquelle  elle  a  monstre  d'avoyr 
bien  fort  agréable. 

Elle  nous  a  respondu  que  nul ,  après  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  avoit  receu  ung  plus  accomply  plésir  qu'elle 
de  r heureuse  nayssance  de  vostre  petite  fille ,  et  l'eût  senty 
plus  grmid,  si  ce  eut  esté  ung  filz,  et  qu'elle  réputoit  roiïre, 
que  Inyfcsiez  d'eslre  vostre  commère,  pour  ung  des  plus 
certeins  signes  de  vraye  et  parfaicte  amityé  qui  se  pouvoit 
nzer  non  seulement  entre  princes,  mais  entre  toutes  aultres 
plus  iiithimes  et  conjoinctes  personnes  ;  et  pourtant  qu'elle 
vous  remercyoit,  et  remercyoit  la  mère ,  et  la  grand  mère, 
et  les  oncles,  de  la  plus  grande  aiïection  de  son  cueur,  de 
reste  vostre  tant  bonne  vl  tant  cordialle  démonstration  vers 
i»lle.  Et,  après  s'estre  ung  peu  enquise  comme  nous  esti- 
mions que  rimpératrix  en  uzeroit,  et  laquelle  des  princesses 
de  \ostre  court  pourroit  elh»  prier  de  fère  roflice  pour  elle, 
HIe  a  suivy  à  dire  (pie  ce ,  où  elle  se  trouvoit  le  plus  em- 
pesrhée,  estoit  d'envoyer  quelqn'ung  \)at  dellà,  après  ce  qui 
\  c*stoil  adviMMi,  non  |>our  defliance  qu'elle  heùt  de  Vostre 
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Majesté,  mais  qu'elle  n'avoit  ung  seul  personnage  de  qua- 
lité qui  n'estimât  qu'elle  le  tint  en  fort  petit  compte,  el 
qu'elle  se  vouloit  deffayre  de  luy ,  si  elle  luy  parioit  de  le 
vouloir  envoyer  en  France ,  néantmoins  qu'elle  avîseroil 
d'y  uzer  le  plus  honnorablemeut  qu'il  luy  seroit  possible. 

Et  s' estant  le  propoe  adonné  à  parler  des  choses  de  Paris, 
le  dict  S**  de  Mauvissière  luy  a  con6rmé  ce  que  j'en  avob  de- 
vant dict  à  la  dicte  Dame  et  aux  siens.  Et  elle  y  a  respondu 
quasy  de  mesmes  qu'elle  avoit  faict  les  aultres  foys ,  moni- 
trant  Creiudre  que  les  choses  passassent  jusques  à  elle  et 
jusques  à  troubler  son  estât,  ce  que  nous  avons  mis  peyoe 
de  luy  fort  dissuader.  Et  après,  il  luy  a  présenté  la  lettre  de 
Monseigneur  le  Duc,  et  l'a  accompaignée  de  plusieurs  hoDr 
nèstes  propos  de  l'affection  et  du  vray  amour  qu'il  luy  porte, 
et  du  singullier  désir  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vos- 
tre  mère ,  et  Monseigneur  avez  que  l'accomplissement  do 
mariage  s'en  ensuyve. 

A  quoy  elle  a  respondu  que  Dieu  luy  est  tesmoing  que 
les  choses  en  estoient  venues  à  si  bons  et  si  procheins  ter- 
mes, de  sa  part,  qu'elle  ne  pensoit  qu'il  s'y  deût  trouver 
plus  de  difficulté;  mais  qu'elle  voyoit,  à  ceste  heure,  que 
l'extérieur,  de  l'inégalité  des  aages,  et  l'intérieur,  de  la 
différance  des  consciences  en  la  religion ,  y  remettoient 
plus  d'empeschement  qu'elle  n'eût  pensé ,  et  qu'il  faudroit 
qu'elle  renouvellât  toutz  ceulx  de  son  conseil  pour  prendre 
quelque  bonne  résolution  là  dessus,  parce  que  nul  de  ceulx, 
qui  y  estoient  à  présent,  n'en  pouvoient  estre  d'advis;  néant- 
moins  qu'elle  ne  layssoit  de  se  santir  pour  jamais  très  obli- 
gée à  Vostre  Majesté  et  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  en- 
cores  à  Monseigneur  le  Duc,  et  quelle  adviseroit  pour  ce 
soyr  comme  nous  respondre  le  Icndemein  h  toutes  ces  cho- 
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tm^Êtbk  de  donner  le  pfau  df  satMaction  à  Vortre  Majesté 
qn'il  kj  ieni  poMible.         ^^  y 

Efcn'ajaiA  M' de  ManviUilferi^  obmis  de  tout  ce  qui  la 
ftmnà  nndre  bien  diapnée^et  Iny  ayant  ao«j,  de  ma 
part,  tondié  anfcwnei  partkullaritei  ponrrindnyre  ayons 
debfoir  fire  de  meillenres  responces'^  jamais,  je  Iny  ay 
knlé  la  leltra  que  Mon  dict  Seignenr  le  Dnc  m'avoit  es- 
oripte,  laquelle  elle  a  Tokmtiers  reçue  et  retenne;  et  nons 
■ona  iMimniffM  ponr  œste  foys  licencies  d'elle.  Et,  après 
atofrbyct  lesmeiDenta  etlêi  pins  exprès  oflBces  qne  nons 
atone  pen  vers  ses  conseillers,  lesqneh,  à  la  térité,nons 
•inna  tranf  ei  fort  froids,  nons  somines,  ponr  ce  soyr,  allei 
loger  i  nng  ndUe  de  .la  oonrt. 

El,  le  grand  matin,  die  nous  a  mandé  qn'eile  nons  prioit 
de  kq^  donner  temps  de  nous  faire  sa  responce  jnsqnes  à 
lendrôdj,  qni  sera  demein;  dont  avmis  admise.  Sire,  de 
fons  faire  cependant  cemot,affinqoeVo8tre  Majesté  sa* 
cke  eaqneli  termes  est  toute  ceste  négociation.  Sur  ce,  etc. 

Ce  iv«  jour  de  décembre  1572. 


CCLXXXIX'  DEPESGHE 

—  dBi*]oardedéoaiibre  1572.— 
lEwfOiféêJmquei  à  ta  court  par  ST  de  Mmtvistière.) 

Sépoote  de  la  rdiie  rar  la  négociation  de  M'  de  ManviMière.  —  Acceptation 
do  tKre  de  aarralne.  —  Objectkmt  fidtei  contre  le  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  la  Royiie  d* Angleterre  a  heu  à  loysir 
dellibéré  des  troys  poiuctz  de  la  créance  -  de  M'  de  Mau- 
>Î!»siërc,  sçavoîr  est:  d'cstre  vostre commère,  de  continuer 
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Tamityé ,  et  de  passer  oultre  au  propos  de  Monseigneur  le 
Duc;  et  qu'elle  a  heu,  comme  j'ay  esté  bien  advefty, 
faict  cognoistre  à  ceulx  de  son  conseil  qu^elle  continnoit 
d'avoyr  toujours  bonne  inclination  è  la  France ,  leur  met- 
tant en  grand  compte  ceste  présente  signiffication  de  vostre 
singullièrc  bienvueillance  vers  elle ,  et  leur  remonstrant  que 
les  quatre  lettres  de  Voz  Majestez  et  de  Monsieur,  et  la 
cinquiesme  de  Monseigneur  le  Duc,  escripte  de  sa  mein, 
et  les  propos  que  le  dict  S*^  de  Mauvissière  et  moy  luy  tkrom 
tenus,  Fassuroient  que  vous  la  fesiez  vostre  commère  tout 
exprès  pour  luy  tesmoigner,  et  à  toutz  ses  snbjectz ,  et  en- 
cores  pour  manifester  à  tout  le  monde,  que  vous  la  vonliés 
aymer  et  respecter  aultant,  et  possible  plus ,  que  prince  ny 
princesse  de  vostre  alliance ,  ainsy  que ,  parmy  les  choses 
qui  sont  advenues  en  France,  vous  avez  heu  mig  grand 
soing  de  faire  garder  à  elle  et  à  ses  dictz  snbjectz  mig  fort 
grand  respect ,  elle  a  conduict  iceuh  de  son  dict  conseil  à 
luy  aprouver  qu'elle  nous  ayt,  vendredy  dernier,  ftiîct  h 
responce  qui  s'ensuit  : 

«  Qu'elle  accepte  de  bon  cueor  l'honneur  que  luy  faictes 
de  vouloir  qu'elle  soit  l'une  des  marraines  de  vostre  6Ile  ay- 
née ,  et  prend  cella  pour  une  bien  fort  grande  et  singullière 
récompanse  de  la  droicte  affection  dont  elle  s'est  resjouye 
de  sa  nayssancc,  et  qu'il  ne  luy  heût  sceu  advenir,  en  ce 
temps,  chose  aulcune  de  plus  grande  satisfaction  que 
de  se  voyr  par  Vostre  Majesté,  et  par  la  Royne  Très  Chres- 
tienne ,  et  la  Royne ,  vostre  mère  ,  et  Messeigneurs  voi 
frères,  recherchée  de  signe  de  vostre  plus  estroicte  amityé 
vers  elle,  dont  elle  vous  en  rend  le  plus  grand  mercys 
qu'elle  peut ,  et  n'estime  que  faciez  peu  pour  elle  de  la 
convyer  à  estre  compagne  en  ce  sainct  acte  d'une  si  ex- 
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MNBMBe  est  l'Impératrix,  laquelle  eHe  bon- 
tm  kmlai  sortes  pour  sa  grandeur  et  pour  ses  ▼crtueu- 
jHlilée,  et  espère  que  d'elle  procédera  tant  de  bien 
d  àt  beobear  à  leur  petite  filevle ,  ooltre  celfaij  qu'elle 
tkm^ de  la  bonie  fortune  du  père  et  de  la  mère,  et  des 
imicet  dont  tSit  descend,  que  tout  le  mal  qui  luj  pour- 
de  San  çoâé^  n'y  pourra  à  peyne  paroistre;  et, 
qii|p  de  oaa  premières  concbea  de  la  Royue  Très 
Ghswtie«|P'fâo«^ir  ue  paysse  estre  si  parfaîct,  coumie 
s»  GoUiij  de  ¥ostre  Majesté  beût  eaté  dû  tout  aeconpiy 
pat  lasajasaiwe  d'uog  beau  fila^  si  répute  elte  à  grande 
bÉa^diffiou  de  Dieu  que  voatre  mariage,  qui  est  en  toutes 
saalea  1res  honuorabie,  vous  ayt  desjà  rendus  touti  deux 
ïwmg  père  et  Taultre  anère  de  ceste  heureuse  princesse , 
espérauce  qu'il  vous  adviendra,  seHau  le  commun 
,  fW ,  giéi  parfilkê  coimmuiee  ck  masies  hérite] 
ékiptéle  a  desjà  adviaé  que  de  deux  aeigneurt,  qpii  sont 
dw pfam graudi  de  son  rayaulme,  Tung  yra  tronrer  \ostre 
Majesté  pour  assister ,  pour  elle ,  au  baptesme ,  et  pour 
fiûre  tout  ce  que  Vostre  Majesté  hiy  ordonnera;  mais  parce 
Tung  ny  Taultre  ne  sont  à  présent  en  court ,  et  qu'elle 
sçayt  eucores  lequel  se  trouvera  le  plus  disposé  de  faire 
le  voyage,  qu*elle différoit de  les  nous  nommer;  et  qu'elle 
vous  prie ,  au  reste ,  Sire ,  de  croyre  que ,  comme  en  la 
hyaant  vostre  conunère ,  vous  hiy  monstrez ,  et  donnes  à 
cognoifltre  à  ung  chacun ,  que  vous  voulez  persévérer  en 
soo  amîtyé,  que  aussy ,  de  son  costé ,  en  acceptant  de  Tes- 
lie,  et  par  loutz  aultres  bons  eiïectx  en  quoy  la  voudrez 
employer,  elle  vous  fera  voyr,  et  à  toute  la  (Ihrestienté, 
qu'elle  veut  di?  nM^mes  persévérer  très  constamment  on 
la  vostre  ; 
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«  Que,  pour  le  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc , 
il  me  peut  bien  souvenir  où  les  choses  en  sont  demeurées 
au  partir  de  Quilingourt,  et  que,  pour  estre  despois  sur- 
venus plusieurs  divers  accidans ,  elle  a  mandé  à  son  ambas- 
sadeur, après  mon  audience  de  Redinc,  de  tirer  de  Voi 
Majestez  Très  Chrestiennes ,  le  plus  dextrement  qa'3 
pourra,  Tesclarcissement  d'ung  certein  poinct,  duquel  par 
ses  lettres ,  qu'il  a  depuis  escriptes ,  enoor  qu'il  y  récite 
plusieurs  propos  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre 
mère ,  luy  en  avez  tenus ,  qui  sont  très  honnorables  et  qui 
la  rendent  très  obligée  de  vous  en  remercyer ,  ilz  sont 
néantmoins  si  généraulx  qu'elle  n'y  peut  trouver  la  satis- 
faction de  ce  qu'elle  désire;  et  pourtant  qu'elle  vous  prye 
de  prendre  en  bonne  part  qu'elle  vous  dye  encores  cesie 
foys  qu'il  ne  Iqy  est  possible  de  vous  résoudre  si  clèrement 
là  dessus ,  coomie  vous  le  voudriez ,  et  comme  elle  desi- 
reroit  le  pouvoir  faire.  »  —  Et  est  entrée  en  deux  divers  dis- 
cours ,  l'ung ,  de  l'entrevue ,  comme  ung  voyage  en  poste 
n'eut  peu  estre  réputé  ny  mal  séant  ny  mal  honnorable,  ny, 
possible,  inutille  à  Monseigneur  le  Duc  pour  cest  effect;  et 
l'aultre ,  de  la  religion ,  comme  le  Pape ,  par  aulcunes 
lettres  et  briefz  qu'elle  a  naguyères  veus,  qu'il  a  escript  i 
ses  rebelles,  résidans  en  Flandres,  l'appelle  illégitime  et 
prétandue  royne  usurparesse  de  ce  royaulme ,  ce  que  pour- 
roit ,  possible ,  fère  raviser  Monseigneur  le  Duc  de  ne  se 
vouloir  si  mal  loger  que  de  l'épouser  ;  et  pareillement  Vostre 
Majesté  de  ne  vouloir  avoyr  de  eux  deux  ung  nepveu ,  ni 
la  Royne ,  vostre  mère  ,  ung  petit  lilz  qui  fût  réputé  sisma- 
tique  ;  avec  d'aultres  propos  qui  monstrent  que  ceulx  de 
son  conseil  Tout  merveilleusemeni  agitée»  de  beaucoup  d'es- 
cnipulles  et  de  plusieurs  grandes  difficultés. 
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Doot  nous  avons  mis  peyne  de  lay  en  diminuer  Timpres- 
y  hj  remoostrant ,  quand  au  premier ,  qu'il  n'a  tenu 
et  me  tient  qn*è  elle  qu'elle  ne  soit  desjà  satisfaicte  de  l'en- 
tieme;  et,  quand  an  aegond,  que  vous  avei  tousjours 
,  avant  la  bulle,  et  depuis  encores,  en  ce  présent 
que  VOI0  la  réputés  pour  vraye  et  légitime  et  indubi- 
Royne  d'An^eterre.  Et  se  sont  conduicti  les  propos 
particullaritez  bien  gracieuses  de  la  vraye  et 
intention ,  et  de  l'affection  non  feinte,  dont  perse- 
tousjours  à  désirer  son  allience  ;  y  adjouxtant,  M' de 
i,  plusieurs  expéciallités  qu'il  luy  a  assuré  avoir 
freKbement  ouyes  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vos- 
In  aière,  et  de  Monsieur,  et  encores  de  plus  eipédalles  de 
Mwriflnfinï  le  Duc  qu'elle  n'a  poinct  dissimulé  de  les 
mmjT  bieo  agréables.  Et  nous  a  faiot  cognoistre  en  somme 
fsTflle  ne  veut  qu'on  ddaysse  aulcunement  la  poursuyte  de 
ee propos;  puis  a  prié  le  dict  S"*  de  Mauvissière de  vouloir 
■ol— aci  le  hmdy  ensuyvant  pour  prendre  ses  let^es  et 
son  congé. 

Dont  je  laysse  à  luy,  Sire ,  de  vous  rendre  plus  ample 
conpte  de  tout  le  reste  de  sa  légation,  et  seulement  je  ad- 
jooxteray  icy  qu'il  Ta  accomplie  ainsy  dignement  et  avec 
la  dextérité  qu'il  a  accoustumé  toutes  les  aultres  charges 
qne  Vostre  Majesté  luy  a  souvant  commises.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  x«  jour  de  décembre  4572. 
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CCXC  DëPESCHE 

—  du  XVI»  jour  de  décembre  1572.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

Audience  de  congé  donnée  à  M'  de  Mauviseière.  —  Son  départ.  —  Armetm 
faiU  en  Angleterre  par  le  capitaine  Sores  pour  la  Rochelle.  —  DeoMOde 
d'un  sauf-couduit  pour  le  vice-amiral  d*Aiigleterre  chargé  de  paatcr  m 
France. — Succès  du  duc  d'AIbe  dans  les  Pays-Bas.  —  Difficulté  que  présente 
la  négociation  du  traité  de  commerce.  —  Nouvelles  d'Ecosse  ;  le  ooate  de 
Morton  régent.  —  Meilleur  traitement  fait  au  comte  d*AruiideL  —  Mort  da 
comte  de  Derby. 

Au   Roy. 

Sire ,  estant  M"^  de  Mauvissière  allé  prendre  congé  de  h 
Rope  d'Angleterre,  le  Ytij*"  de  ce  moys,  il  m'a  raporté 
qu'elle  luy  a  voit  confirmé  les  mesmes  bonnes  responces 
qu'elle  nous  avoit  faictes  à  toutz  deux ,  et  qu'elle  luy  a? oit 
davantage  expécifiié  une  particullarité  de  l'entreTue;  la* 
quelle  je  m'assure,  Sire,  que  n'aura  failly  de  la  vous  rt* 
compter  :  qui  me  semble  assez  conforme  à  ce  qu'dle  Bi*<m 
avoit ,  dez  le  commancement,  proposé ,  dont  je  verray,  eo 
ma  première  audience ,  si  elle  y  persévère,  et  oomme  ses 
conseillers  y  sont  disposez.  Elle  luy  a ,  le  lenderoeîn ,  en- 
voyé sa  dépesche  avec  ung  honneste  présent ,  mais  il  a  esté 
contréinct  de  temporiser  encore  quelques  jours ,  premier 
que  de  partir,  affin  de  pourvoir  à  la  seureté  de  son  passage^ 
ayant  eu  advertissement  qu'on  le  guettoit  sur  la  mer;  chose 
que  la  dicte  Dame  et  les  siens  ont  monstre  de  leur  déplaire 
bien  fort;  et  j'espère  qu'il  aura  passé  bien  seurement,  et 
que  Vostre  Majesté  aura  entendu  par  luy  mesmes  tout  ce 
qui  a  résulté  de  son  voyage  par  deçà,  et  en  quelle  dispo- 
sition les  choses  y  restent  après  luy. 

A  ceste  heure,  Sire,  j'ay  à  vous  dire  qu'il  s'équippe 
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en  Jiiers  endroictz  de  ce  royaulme  dix  huicl  iiavyres  de 
guerre,  desquels  (eiicôr  quil  y  cii  y  ayl  une  partie  au 
nom  du  prince  d'Orange,  pour  passer  deux  compagnies 
de  wualoos  en  Ilolande)  si  semble  il  que  des  dix  princi- 
paolx,  (sçavoyr  est  :  cinq  françoys,  troys  angioys  et  deux 
escouçoys ,  qui  sont  fort  bien  équippés  et  les  mieulx  four- 
ubet  pourveuz  d'arquebuzes,  corseletz,  picques,  morrions, 
pouldres  et  aultres  monitions  de  guerre,  qu'ilz  ont  esté 
prendre  a  Porsemmue,  et  fort  bien  avitaillés  de  toutes 
choses,  )  le  cappitayne  Sores  en  sera  le  général,  et  son  nep- 
^ea  le  lieutenant;  et  que  dePlemmuc,  et  de  Excester,  sont 
partis,  depuis  douze  ou  quinze  jours,  deux  navyres  chargés 
le  beoTz  et  aultres  vivres  pour  la  Rochelle,  et  que  de  pré- 
teoi  il  se  charge  encores  ung  aultre  navyre  de  bledz  au 
lict  Excester,  d'environ  cent  cinquante  tonueaulx,  pour  y 
iHer.  De  quoy  je  pe  faudray  de  m'en  pleindre  à  ma  pre- 
BÎère  audience,  sellon  qu'il  m'a  esté  desjÀ  respondu  par  les 
leigaevs  de  ce  conseil  que,  quand  je  les  advertiray  de  tél- 
és choses,  qu'ilz  y  mettront  si  bon  ordre  que  j'auray  oc> 
i^asîoD  de  m'en  contanter. 

Je  désire  bien.  Sire,  qu'il  vous  playse  m'envoyer  bien- 
tost  le  saufconduict  que  le  visadmiral  d'Angleterre  demande 
pour  aller  trouver  Vostre  Majesté ,  car  par  son  moïen  tout 
ses!  appareil  se  pourra  interrompre  ou  aulmoins  l'entre- 
[MÎDSe  s'en  pourra  rejecter  ailleurs. 

La  responce  que  ceulx  cy  espéroient  avoyr  du  duc  d' Alve 
par  les  deux  derniers  ordinayres,  sur  le  renouvellement 
les  accordz,  n'est  encores  venue,  mais,  en  lieu  de  cella  , 
ilz  ont  receu  plusieurs  nouvelles  des  heureulx  exploitz  du 
ilict  duc,  desquelles  ilz  ne  se  réjouyssent  nullement. 

J'ay  naguiéres  continué  à  iceulx  seigneurs  du  conseil 
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mon  instance,  touchant  accomplir  Tarticle  du  commerce , 
affin  que  le  traicté  ne  puisse  estrc  argué  d'invalidité  pour 
n'avoir  sorty  effect ,  ce  qu'ilz  m'ont  advoué  estre  fort  ray- 
sonnable,  mais  que  c'estoit  ung  faict  qui  dépendoit  de 
leurz  marchandz ,  lesquelz  s'y  monstroient  à  présent  fort 
rétifz;  dont  sera  bon,  Sire,  qu'en  faciez  toucher  quelque 
mot  par  dellà  au  S*"  de  Walsingam  ;  et  j'espère  qu*à  la  61 
ilz  passeront  oultre. 

Je  n'ay  eu,  longtemps  y  a,  aulcunes  bien  certeynes  nou- 
velles d'Escoce;  tant  y  a  que,  par  aulcunes  de  mes  intelli- 
gences, je  suis  adverty  que  l'abstinence  y  a  esté  gardée 
durant  les  deux  moys ,  lesquelz  sont  desjà  expirés  dès  le 
vj*"  du  présent ,  et  que  le  comte  de  Morthon  y  a  esté,  par 
le  party  du  Prince,  subrogé  régent  au  lieu  du  feu  comte  de 
Mar,  et  la  garde  du  dict  Prince  a  esté  continuée  à  la  vefve 
et  au  frère  du  dict  comte  de  Mar,  à  eulx  adjoinct  le  cooite 
d'Angoux,  qui  est  nepveu  et  héritier  présumptif  du  dict  de 
Morthon.  Je  ne  sçay  comme  les  choses  se  comporteront 
maintenant  par  dellà ,  mais  il  ne  s'y  doibt  espérer  guyères 
d'amandement  pour  estrc  retumbées  du  tout  en  la  mein 
du  dict  de  Morthon ,  parce  qu'il  s'est  monstre  tousjours  le 
principal  adversaire  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  très 
grand  ennemy  de  la  paix. 

L'on  a,  depuis  deux  jours,  emplyé  ung  peu  la  liberté 
du  comte  d' Arondel  en  sa  mayson,  et  de  se  pouvoir  prome- 
ner à  l'entour  d'icelle  ;  mais  ceulx  qui  sont  dans  la  Tov 
demeurent  tousjours  fort  restreinctz,  et  encores  ung  pea 
plus  que  les  aultres,  les  deux  segondz  61z  du  comte 
Dherby ,  depuis  quinze  jours  ,  que  le  vieulx  comte ,  leur 
père ,  est  mort.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xvj*^  jour  de  décembre  1572. 
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CCXCr  DÉPESCHE 

—  ilu  XXIII*  jour  tic  décembre  157?-.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 
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du  conie  de  Worcet ter  pour  représenter  Élitabeth  au  baptême. 
'  Désisnation  du  docteur  Dale  destiné  à  remplacer  Wafoingham.—Insis- 
lance  de  rambanadeur  pour  obtenir  son  rappel  —  Interruption  des  armc- 
■CDt  pour  la  Rochelle.  ^  Protestation  du  vidame  de  Chartres  de  son  dé- 
vcNwnieiit  au  roi  ;  son  refus  de  rentrer  en  France.  —  État  de  la  négociation 
des  Pays-Bas.  —  Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'ay  receu,  à  cause  de  Tempeschement  de  la 
aier,  Tostre  dépesche,  du  iij^  de  ce  moys,  jusques  au  quin- 
nesme,  et,  le  mesme  jour,  le  S*^  de  Sabran  est  arrivé 
aTec  celle  qu'il  vous  a  pieu  me  faire,  du  ix^  et  x"  ensnyvant, 
es  qiuelles  deux  j'ay  trouvé  plusieurs  bien  amples  satisfac- 
tioDf ,  et,  à  mon  advis,  bien  considérées,  touchant  aulcunes 
particullaritez ,  dont  je  vous  avoys  auparavant  escript.  Je 
m'en  vays  demein  trouver  cest'j  princesse  à  Hamptoncourt, 
aflSn  de  luy  faire  bien  entendre  tout  ce  que  je  y  ay  com- 
prins  de  l'intention  de  Voz  Majestez,  et,  incontinent  après, 
je  vous  raanderay  sa  responce.  Cepandant  je  vous  diray, 
Sire,  que  le  comte  de  Wourchester  a  très  volontiers  ac- 
cepté d'aller  devers  Voz  Majestez  pour  le  baptesme,  et  je 
le  solliciteray  de  partir  bientost  affin  qu  il  puisse  arriver  h 
Paris,  incontinent  après  les  Roys.  C'est  ung  seigneur,  du- 
quel Voz  Majestez  et  toutz  les  vostres  aurez  contantement, 
et  qui  s'esforcera  de  sa  propre  inclination,  avec  le  com- 
mandement de  sa  Mestresse,  de  faire  de  fort  bons  ofTices. 
Il  est  parent  de  la  Royne  d'Angleterre  et  porte  le  surnom  de 
Somfnerset ,  et  n'eût  l'on  sceu  faire  élection  d'niig  plus 

V.  I.'i 
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grand  iiy  d'ung  plus  noble  que  luy  en  ce  royaulme,  pour 
honnorer  Tacte  ;  et  si,  est  bien  estimé  de  sa  Mestresse  et 
bien  voulu  de  tout  ce  royaulme.  L'on  ne  luy  a  pas  encores 
ordonné  sa  compagnie,  mais,  aussytost  qu'on  luy  en  aura 
baillé  le  rolle,  il  m'a  promis  qu'il  me  l'apportera ,  et  je 
l'envoyeray  à  Vostre  Majesté  affin  que  puissiez  mieah  or- 
donner de  sa  réception  et  de  son  traictement. 

Il  avoit  esté  commandé,  à  deflault  du  S*^  Caro,  à  sire 
Jehan  Hastingues  de  s'aprester  pour  aller  succéder  kVL^  de 
W alsingam,  inais  il  a  tant  faict  que,  par  maladye  ou  aultres 
occasions,  il  s'en  est  excusé,  dont  ung  homme  de  robe 
longue,  nonmié  le  docteur  Dail,  lieutenant  en  la  court  de 
l'admiraulté,  s'appreste  maintenant  pour  y  aller.  Et  encores, 
Sire,  que  je  me  veulx  bien  garder  de  n'estre  indiscret  à 
contrarier  par  trop  vostre  volonté  sur  ma  demeure  par  deçà, 
si  espéré  je  tant  d'icelle  que,  pour  plusieurs  considérations, 
dont  les  unes  appartiennent  à  vostre  réputation,  et  les  aul- 
tres sont  dignes  de  compassion  vers  moy,  j'impètreray  bien- 
tost  que  Vostre  Majesté  me  retire. 

Je  ne  faudray  de  me  pleindre  demein  à  ceste  princesse 
et  à  ceulx  de  son  conseil  de  l'apprest  de  dix  ou  douze  oa- 
vyres,  lesquelz,  encorqu'ilz  s'advouent  au  prince  d'Orange, 
ilz  monstrent  néantmoins  de  vouloir  trajecter  des  hommes 
et  des  monitions  à  la  Rochelle;  ilz  n'entrent  point  dans 
les  portz,  mais  ilz  demeurent  à  l'ancre  en  la  rade  et  à  Tabrj 
de  la  coste  de  deçà.  Quand  aulx  vaysseaulx  que  les  firan- 
çoys  apprestoient,  ilz  demeurent  en  suspens  par  conmian- 
dement  de  la  dicte  Dame,  et  croy  bien  que,  si  le  visadmiral 
trouve  Vostre  Majesté  bien  disposé  sm*  les  choses  qo*il 
luy  proposera,  que  tout  cest  appareil  yra  descendre  ailleurs. 

J'ay  monstre  à  M^  le  vidame  de  Chartres  la  déclaration, 


—   Î2!27   ~ 

en  forme,  ^e  Vostre  Majesté  m*a  envoyé,  et  l'article  qui 
le  coDcerae  dans  ma  lettre.  H  m'a  respondu  que  ce  luy  est 
uog  singulier  et  souverein  bien  d'avoir  quelque  tesmoi- 
gnage,  tant  petit  soit  il,  de  vostre  bonne  intention  vers  luy. 
Il  troaye  le  terme  de  son  retour,  dans  la  chandeleuse ,  mer- 
veflfenaement  brief,  veu  qu'il  y  court  le  danger  de  sa  vye 
et  de  sa  conscience  ;  mais  il  proteste  bien  qu'il  ne  s'arres- 
tera  eo  part  du  monde,  où  il  y  ayt  tant  soit  peu  d'apparence 
(pi'on  y  praticque  rien  ny  contre  le  service,  ny  contre  l'in- 
tention de  Vostre  Majesté  ;  et  le  jeune  Pardaillan  monstre 
afoyr  la  mesmes  volonté;  car  sont  les  deux  qui  me  sont 
▼enns  voyr,  et  qui  affirment  bien  fort  qu'ilz  ne  sont  pas- 
sés, et  qu'ilz  ne  demeurent  icy  que  pour  la  seule  occasion 
de  fonyr  à  la  mort. 

La  responce  du  duc  d'Alve,  touchant  l'accord  des  diffé- 
reodzdes  Pays  Bas,  met  tant  à  venir  que  ceulx  cy  comman- 
cent  de  s'ennuyer,  et  de  mal  espérer  d'icelle,  bien  qu'il 
n'ayt  encores  rien  refuzé  de  son  costé,  et  seulement  il  nte 
de  remises  sur  l'attante  des  dépesclies  d'Espaigne,  mais 
Ton  ne  prend  cella  icy  en  payement. 

J'ay  heu,  Sire,  la  confirmation  de  ce  que  je  vous  avoys 
cy  devant  escript,  que  le  comte  de  Morthon  a  esté  subrogé 
régent  en  Escoce  par  ceulx  du  party  du  Prince,  et  semble 
qu'ilz  continuent  encores  T abstinence,  après  le  vj'  de  ce 
rooTS.  Je  loue  grandement  les  bonnes  résolutions  qu'avez 
prinses  sur  les  afl%res  de  ce  pays  là,  desquelles,  s'il  m'est 
possible,  je  donray  advis  à  la  Royne  d'Escoce  et  à  ceulx  de 
Lislebourg,  bien  qu'il  y  ayt  très  grande  difficulté  d'escripre 
meintenant  ny  à  elle  ny  à  eulx.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  \xiif  jour  de  décembre  157!2. 


i:;. 
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CCXCir  DÉPESCHE 

—  du  xxv«  jour  de  décembre  1572. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S''  Àcerbo.) 

Communications  privées  renouées,  pour  la  première  fois  depuis  la  Salnt-Bar- 
thèlemy ,  par  Pambassadeur  avec  Leiccster.  —  Préparatifs  de  départ  da 
CQACe  de  Worcfster. 

Au  Roy. 

Sire,  ayant  le  comte  de  Lestre  sceu  que  j'alloys  hier, 
qui  estoit  Favant  veille  de  Noël,  à  Hamptoncourt,  il  m'a 
envoyé  prier  qu'il  m'y  donnât  à  dtner,  comme  il  a  faict 
avec  beaucoup  de  faveur;  et  a  monstre  qu'il  ne  creioct 
plus  de  trecter  en  privé  avecques  moy,  ainsy  que,  ces 
quatre  moys  passés,  il  s' estoit  bien  engardé  delefère.  Et 
le  comte  de  Wourchester  s'est  trouvé  en  la  comfMigitte, 
avec  lequel  j'ay  devisé  de  son  voyage  vers  Vostre  Majesté, 
et  l'ay  sollicité  de  vouloir  partir  bientost,  pour  se  reudre 
à  Paris,  incontinent  après  les  Roy  s,  ce  qu'il  a  trouvé  estre 
ung  peu  bien  court  ;  néantmoins  m'a  promis  que,  sellou  le 
conunandement  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  luy  en  feroit, 
il  mettra  peyne  de  s'y  disposer.  J'en  ay  depuis  parlé  à  la 
dicte  Dame,  laquelle  m'a  dict  qu'elle  eût  bien  voulu,  pre- 
mier que  le  dépeschcr,  estre  advertye  s'il  fault  qu'elle  prie 
une  des  princesses ,  et  laquelle ,  de  vostre  court ,  ou  bien 
qu'elle  commète  le  dict  comte  pour  tenir  pour  elle,  car  eo 
voudroit  uzer  ainsy  que  l'auriez  plus  à  gré. 

Je  luy  ay  respondu  que  j'attandz  de  brief  une  respooce 
de  Voz  Majestez  là  dessus;  qu'il  ne  fault  pour  cella  layaser 
de  faire  partir  le  dict  sieur  comte,  car  elle  pourra,  puis  après, 
s'il  en  est  besoin ,  envoyer  sa  lettre  et  sa  commission  par 
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la  poste ,  là  oà  il  est  besoing  au  dict  sieur  comte  d'aller 
par  journées,  et  ainsy  nous  sommes  accordez  qu'elle  lé  fera 
paKir  le  iij^  jour  de  l'an.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxv«  jour  de  décembre  1572. 


CCXClir  DÉPËSGHE 

—  da  II»  jour  de  janvier  1 573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S*"  de  Vassal.) 

AwUeiice.' Bonnes  dispositions  d'ÉlisabeUi,  de  Leioester  et  de  Burleigh  en 
tKwtm  de  te  Franee.  —  Mémoire.  Détails  de  l'audience.— Assurance  de  la 
ralae  qn'cfle  persiste  dans  le  traité  d'alliance  arec  le  roi,  et  dans  la  négo- 
datloa  relatife  au  coouncrce.  —  Refus  d'envoyer  de  nouveaux  aosbassa- 
deors  en  £cosse ,  et  de  chasser  d'Angleterre  les  Français  réfugiés.  —  Pro- 
tesmtioa  d'Elisabeth  qu'dle  ne  donnera  aucun  secours  à  la  RocheDe.  — 
ReacrdeaKut  ao  sujet  de  la  communication  faite  sur  la  négoclatlDn  en 
Flrance  do  cardinal  Orsinl.  —  Résolution  de  la  reine  d'envoyer  sans 
dari  le  conte  de  Worcester  en  Franee;  dlfllculté  qu'elle  fait  de  le  charger 
de  icpraidre  la  négodation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  de  tant  que,  par  vostre  lettre  du  ix""  et  x*'  du  passé  ', 
je  me  suis  trové  non  seulement  bien  respondu  sur  mes  pré- 
cédantes dépesches,  mais  encores  fort  amplement  informé 
de  certeîos  poinctz  bien  importans,  que  desirez  estre  de 
nouveau  négociez  avec  ceste  princesse ,  je  n'ay  fally  de  les 
luT  dédnyre  toutz  par  le  mesmes  ordre  que  je  les  ay  trou- 
vés en  vostre  dicte  lettre,  et  avec  le  plus  de  respect  et  d'ex- 

*  A  partir  de  cette  époque,  les  lettres  écrites  par  le  roi  et  par  la  reine- mère 
a  M' de  I^  Mothe  Fénélon  ont  été  publiées  par  Le  Laboureur,  qui  les  a  jointes 
anx  mémoires  de  Castelnau.  Cette  lettre,  du  0  décembre  1572,  est  celle  qui 
commence  son  recueil. —  Mémoires  de  Castelnuii,  3  vol.  In-folio.  Bruxelles  , 

nsi.  1.  m.  p.  205. 
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pression  quil  m'a  esté  possible ,  pour  tout  eusemUe  les 
fère  bieo  prendre  et  bien  comprendre  à  la  dicte  Dame. 
Dont  je  ne  les  réytèreray  icy  ;  car  c'est  de  Yostre  Majesté 
mesmes  que  j'en  ay  heu  la  substance ,  et  je  y  ay  adjouxté 
seulement  quelque  forme  de  paroUes;  mais  je  charge  le 
présent  pourteur  de  vous  dire,  Sire,  ce  que  la  dicte  Danie 
m'a  respondu. 

Il  seroit  long  de  vous  racompter  icy  aulcunes  réplicqoes 
que  j'ay  estimé  ne  debvoir  obmettre  de  luy  fère,  lesquelles 
elle  a  prinses  de  bonne  part;  et,  en  me  licenciant,  m*  a  pryé 
que  je  voulusse  communicquer,  avec  milord  trésorier  et  arec 
le  comte  de  Lestre,  des  mesmes  poinctz  que  je  luy  avoys 
déduictz  ;  ce  que  j'ay  faict  Je  les  ay  trouvés  l'ang  et  l'aol- 
tre  bien  facilles  et  promptz  à  l'entretennement  du  traicté, 
doubteux  et  incerteins  auh  propos  du  mariage;  mais  ai  es- 
tonnez,  des  choses  naguières  passées ,  qu'ilz  ne  sçaveot 
comme  prendre  les  présentes ,  ny  comme  juger  de  celles 
d' advenir.  Hz  ont  voulu  avoyr  temps  pour  rapporter  le  tout 
en  l'assemblée  de  leur  conseil  et  en  conférer  de  rechef  avec 
leur  Mestresse.  Sur  ce,  etc. 

Ce  ij«  jour  de  janvier  1573. 

INSTRUCTION  DBS  CHOSES 

dont  le  S' de  VaisaJ,  suyTaut  la  présente  dépeacbe,  aura  à  informer  Léon 

Ma^estez  : 

Que  la  Royne  a  respondu  à  mes  demandes,  Sire ,  qu'elle  confeiee 
que  vous  auriez  occasion  de  vous  fyer  peu  de  son  amttyé,  si  cognoîs- 
siez  qu^elle  ne  se  confiât  de  la  vostre ,  et  pourtant  qu'elle  vouloit  de 
bon  cueur  déposer  les  escrupulles,  qu'elle  avoit  prins  de  ce  qui  8*ea- 
toit  faict,  sur  l'assurance  de  ce  que  luy  fesiez  dire  ;  et  que  je  luy  estoto 
tesmoing  qu'encor  qu'elle  n'eût  approuvé  l'acte,  qu'aulmoins  s'estoît 
elle  lousjours  efforcée  de  l'excuser  d'elle  mesmes ,  mais  ne  i'avoit 
peu  justiflier  vers  les  siens  ;  «{u'il  n'e<<toit  rien  advenu,  de  aon  costé, 


—  231   — 

qui  VOUS  deât  flaire  changer  de  volonté  ;  et,  puisqu^il  vous  plésoit  de 
persévérer  au  traicté,  qu'elle  ne  s'en  departiroit  pour  occasion  qui  se 
peut  jamais  présenter  ; 

Que  de  rechef  elle  commanderoit  fort  volontiers  à  ceulx  de  son 
conseil  de  pourvoir  aulx  choses  qui  restoient  à  accomplir  des  articles 
do  dict  traicté,  et  que  Toffre  de  Yo^ttre  Majesté  de  vouloir  assoyr 
Testappe  aulx  mardiandz  angloys ,  aussytost  qu*i1z  auroient  choisy 
leurs  lieux  et  places  en  France,  avec  les  privilèges  accordez,  et  Témo- 
logation  de  voz  parlementz ,  estoit  très  honnorable,  mab  qu'ilz  re- 
flàment  d'y  entendre ,  parce  que  la  peur  les  tenoit  encores  des  évè- 
MBentz  de  dellà  ;  néaiiimoins  qu'elle  les  enferoit  de  rechef  exorter; 
et,  quand  hien  ilz  s*y  rendrotent  opinyastres,  le  reste  du  traicté  pour 
crila  ne  laysaeroit  de  demeurer  en  sa  vigueur,  ny  Tancien  commerce 
d*citre  oontinoé  ; 

Que ,  pour  la  paix,d*Escoce ,  elle  ne  voyoit  pas  que  de  nouveaulx 
ambassadeurs ,  encor  qu'ilz  fussent  de  plus  grande  qualité  que  les 
premiers,  y  peussent  rien  advanccr,  aulmoins  pour  le  regard  d*elle  , 
qui  ne  açanroit  y  faire  ny  dire  davantage  que  ce  qo^elle  y  avoit  desjà 
dict  et  fiaict,  et  que  le  comte  de  Morthon,  qui  estoit  à  présent  régent, 
avoit  offert  le  chasteau  de  S^  André  pour  recouvrer  le chasteau  de  Lis- 
lebourg ,  et  d'anltres  grandes  récompances  qui  valoient  vingt  foys 
nieuls  que  le  dict  chasteau  ,  mais  ceulx  de  dedans  estoient  opinyas- 
tres ;  et  qu'elle  espéroit  qu'ilz  s^accorderoient  à  la  fin  par  force  : 

Au  regard  de  voz  subjetz  qui  sont  icy,  qu'elle  ne  leur  avoit  peu 
dénier  refuge  pour  l'occasion  qu'ilz  y  estoient  passez,  et  qu'il  estoit 
en  leur  liberté  de  s'en  retourner  quand  ilz  voudroient  ;  néantmoins 
que,  de  les  en  faire  exorter ,  celta  luy  seroit  imputé  à  cniaulté,  jus- 
qu'à ce  qu'on  vit  que  vostre  justice  ozât  bien  exécuter  la  piuiition 
qu'aviez  commandé  de  faire  des  autheurs  des  meurtres  et  séditions 
passées  ; 

Mais  que,  de  donner  secours  ny  assistance  à  ceulx  de  la  Rochelle, 
elle  seroit  très  marrye  de  le  faire  :  bien  avoit  entendu  que  quelques 
ungs  des  habilans  estoient  descendus  vers  la  coste  de  Ouest,  lesquelz 
elle  n'avoit  point  veus,  et  s'asseuroit  qu'ilz  ne  trouveroient  en  ce 
royaulroe  chose  aulcune  qui  leur  peut  servir  pour  maintenir  leur  ré- 
bellion ,  s'ilz  la  vouloient  faire  ;  vray  est  qu'elle  ne  pourroit ,  sans 
injure,  defiendre  que  quelques  ungs  de  ses  marchandz,  qui  y  a  voient 
leur  commerce  de  longtemps ,  et  y  avoient  leurs  biens  engagés , 
ne  Ty  continuent ,  non  toutesfoys  d'y  en  fère  establir  do  nouveau  ; 

Qu'elle  vous  reroercyoit  grandement  de  ne  vous  esire  layssé  sur- 
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prendre  des  persuasions  du  cardinal  Ursiii,  non  qu'elle  ne  louât 
bien  fort  que  vous  vous  liguissiez  contre  le  Turcq,  comme  eneom 
elle  se  voudroit  bien  obliger  à  une  si  saincte  ligue ,  affin  de  résister 
au  commun  ennemy  et  adversayre  du  nom  chrestien,  lequel,  sHl  n'es- 
toit  réprimé,  opprimeroit  quelquefoys  les  plus  grandes  putssaneeset 
les  premières  auihoritez ,  et  toute  la  liberté  de  la  Chrestienié  ;  mtk 
que  le  vray  moyen  de  luy  résister  seroit  de  mettre  toutz  les  princes 
chrestiens  en  bonne  union ,  et  les  différendz  de  la  religion  en  aceoidt 
non  de  liguer  contre  luy,  ainsy  en  apparance,  une  partie  des  forées 
clirestiennes ,  en  intention  de  ruyner  les  aultres ,  et  que ,  si  Voslit 
Majesté  s'estoit  à  bon  esoiant  excusée  d'entendre  à  telles  pratici|iiesY 
elle  estimoit  que  vous  cognoistriez  bientost  que  vous  auriei  beaa* 
coup  faict  pour  vostre  réputation  ;  qu'elle  vouloit  fort  ferm^nsHt 
croyre,  sans  y  mettre  aulcun  doubte,  que  ne  layssiez  de  Taymer,  pour 
la  diversité  qui  estoit  entre  vous  de  la  religion ,  car,  avant  que  vos- 
tre dernière  amityé  fût  promise  ny  jurée,  voua  sçaviez  toutz  deoi 
quelle  estoit  la  religion  Tong  de  Taultre ,  et  qu'elle  croyoit  bien 
qu'elles  estoient  diverses  en  quelques  parolles^  mais  nullement  con- 
trayreç  en  substance  ;  dont  tout  ainsy  qu'elle  vous  réputoit  prince 
chrestien ,  qui  ne  luy  manqueriez  de  vostre  foy  ny  de  vostre  parolle, 
qu'ainsy  la  trouveriez  vous  princesse  fort  chr9stienne ,  qui  vans 
tiendroit  toutes  les  choses  qu*eUe  vous  avoit  promises  et  jurées. 

Et  adjouxta  qu'elle  croyoit  que  Dieu ,  au  pis  aller,  n*avoit  pas  en- 
cores  déterminé  de  Caire  que  l'Angleterre  ne  demeurât  là  où  elle 
estoit  ;  aulmoins  ne  comprenoit  elle  pas  qu'il  eût  enoores  mis  en 
|X)uvoir  de  le  fère  à  ceulx  d'entre  les  hommes  qui ,  possible,  le  voo- 
droient  bien  entreprendre. 

Et  ayant  la  dicte  Dame  là  dessus  faict  ung  |)eu  de  pause ,  je  luy  a) 
dict,  voyant  que  le  temps  estoit  court,  qu'à  mon  advis  il  y  avoit  de 
quoy  louer  et  approuver,  et  de  quoy  plus  la  remercyer  en  sa  responee, 
qu'il  n'y  avoit  lieu  d  y  rien  replicquer  ,  et  pourtant  je  la  priois  de 
[tasser  oultre  aulx  aultres  choses  que  je  luy  avois  dictes. 

Elle  a  suivy  qu'à  son  advis  Vostre  Majesté  se  contanteroit  de 
Tclection  qu'elle  avoit  faicte  du  comte  de  Wourchester,  car  estait  de 
mesmes  mayson  qu'elle ,  personnage  nourry  en  la  court ,  qui  avoit 
esté  uniquemeut  aymé  du  feu  Roy  ,  son  |ière ,  et  lequel  vous  trouve- 
riez très  inclin  à  Vostre  Majesté  et  prest  à  faire  tout  ce  que  vous 
voudiiez,  et  vous  accom|»aigner  là  où  luy  commanderiez,  et  estimoit 
<|ue  vous  le  recepvriez  et  favoriseriez  ainsy  qu'avez  tousjours  faiot 
ceulx  qu'elle  vous  avoit  cy  devant  envoyez  ;  que,  d'adjouxter  à  la 
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ronunitfioD,  c|u>lle  luy  donroit  du  baptesme,  celle  du  inaringe^  file 
«>n  trouvoit  en  qiiek|ue  perplexité  ^  parce  que  son  ambassadeur 
ne  Tavoit  encores  résolue  des  (loîncti  dont  elle  Iny  avoit,  longtemps 
y  a,  donné  charge  quMl  s*en  esdarcft  avec  la  Royne ,  vostre  mère; 
mais  qu^avant  le  troysiesme  de  janvier  que  le  dict  comte  partiroit, 
elle  poiuTOÎt  af  oyr  receu  la  responcc  de  son  ambassadeur  pour  luy 
en  mettre  quelque  article  en  son  instruction ,  ou  bien  le  luy  envoye- 
roît  après  ;  et  qu*elle  creignoit  assez  qu'encor  que  Voz  Majestez  dis- 
MBt  que  les  difficultés  de  l*extériear,  qui  estoient  ez  personnes,  ftu- 
sfDt  beaucoup  amandées ,  que  uéantmoins  celles  de  IHntérieur,  qui 
festoient  ez  consciences  et  en  la  religion  ,  ne  se  fissent  de  jour  en 
jour  plus  grandes  ;  dont  voudroit  de  bon  aieur  qu'elles  fussent  vuy- 
dées  :  car  y  avoit  apparence ,  comme  je  le  luy  avoysbien  renionstrt^, 
qo^après  ceste  foys ,  Ton  réputeroit  que  ce  ne  fOt  plus  qu'entretènc- 
inent  et  peyne  perdue  d*en  parlej. 


CCXCIV  DEPESCHE 

—  du  w  jour  de  Janyier  1 573. — 
(  Envoyéft  expr^Jtuques  à  Calais  par  la  voye  du  S'^  Acerbe,  ) 

Aadicnce.  —  NourcUet  asturancet  d'amitié  de  la  part  de  la  reine.  ~  Confé- 
rcoee  de  rmbatndeur  avec  Burleigb,  le  comte  de  Sussex,  et  M*  Smtth.  — 
Préparatili»  pour  la  Rochelle.  —  Mémoire.  Détails  de  l'audience.  —  Blesturc 
du  roi.  —  Retard  apporté  au  départ  du  comte  de  Worce<ter.  — Remercie- 
ment d'Elisabeth  sur  Voïïtt  faite  par  la  reine  de  Navarre  de  tenir  Madame 
en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême.  —  Reprise  de  la  négociation  du  ma 
riage.  —  I>éfense  faite  en  Ani;leterre  de  préparer  dcii  secours  pour  la  Ro- 
chelle. 

\v   Ko  Y. 

Sire,  il  n'est  possible  de  voyr  une  plus  grande  satisfac- 
tion que  celle  que  la  Royne  d'Angleterre  a  monstre  do 
recepvoir  les  bons  termes  d'amityé  qu'il  vous  a  pieu  me 
commander  luy  tenir,  et  elle  aiLssy,  de  son  costé,  n'a  layssé 
une  seule  sorte  de  bonnes  parolles  ny  de  bonnes  démons- 
trations, qu'elle  n'en  ayt  iizé  pour  me  tesmoignor  que»  très 
parfaictement  elle  vous  y  correspondit  ;  cliose   qui   seroit 
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longue  à  mettre  icy,  et  suffira  s'il  vous  plaist  que  je  touche 
sommèrement  aulcunes  responces  qu'elle  m'a  faictes,  que 
je  joins  dans  un  mémoire  à  part. 

Et  après ,  elle  m'a  pryé  de  vouloir  conférer  du  tout  avec 
milord  trézorier,  avec  le  comte  de  Sussex  et  avec  M^^Smith; 
qui  pourtant  nous  sommes  retirés,  toutz  quatre  à  part.  Et 
après  qu'ilz  ont  eu  paciemment  esconté  la  déduction  des 
principaux  poinctz ,  ilz  ont  monstre  d'avoyr  très  lionne  in- 
clination de  satisfère,  en  tout  ce  qu'ilz  pourront,  à  Voatre 
Majesté. 

Les  françoys  qui  sont  icy  font  tousjours  quelque  appreat 
d'armes,  et  le  cappitayne  Poyet  faict  faire  demy  cent  de 
longues  harquebuses  à  fourchette ,  mais  semble  qu'il  s*eD 
veult  retourner  à  Fleximgues ,  car  il  parle  conune  ayant 
charge  du  prince  d'Orange;  et  les  aultres  font  bruict  d'al- 
ler à  la  Rochelle  ;  néantmoins  ilz  n'impètrent  encores  de 
ceste  court  toutes  les  choses  qu'ilz  demandent.  Je  les  ob- 
serveray  et  les  feray  observer,  ainsy  ique  me  mandez ,  aflfai 
de  vous  advertyr  de  leurs  déportementz.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ix^  jour  de  janvier  i573. 

MÉMOIRE 

des  choses  que  la  dicte  Dame  m'a  faIct  entendre. 

Quand  à  vostre  blesseure  *,  Sire ,  elle  m'a  dit  que  plusieurs  occa- 
sions luy  faisoient  réputer  peu  heureuse  Tannée  dont  nous  veniout 
de  sortir,  mais  que  cest  accident  seul  la  luy  faysoit  réputer  du  tout 
malheureuse,  car  s'estoit  imprimé  que  le  coup  d'espée  n'avoit  pas 
estre  sinon  fort  grand ,  puisque  le  gentilhomme  tiroit  à  tuer  le  san- 
glier; et  que  de  nul  présent  plus  précieulx  pourroit  estre  elle  estrénée 
à  ce  nouvel  an ,  que  de  l'assurance  que  luy  donniez  quecella  s^estoît 
passé  sans  dangier,  dont  elle  en  louoit  et  remercyoit  Dieu  de  bon  ciieorî 
et  cella  seroit  cause  de  quoy  elle  jouyroit  plus  à  plein  le  grand  plésir 

*  Cette  blessure,  reçue  par  le  roi  à  la  chasse*  était  très-légère. 


(wivr  unji  eu  cue- 
nrce  qu'elle  l'avoit  mandé  venir  en  posle  ;  et  il  luy  avoil  esté 
ig  de  renvoyer  jusques  en  sa  mayson,  qui  est  en  Galles  bien 
d'icy,  pour  ijuertrses  gens,  son  é'iuippitge  et  aucuns  de  ses 
■  qu'il  vouloil  mener  en  sa  compagnie ,  mais  qu'elle  le 
panyrdans  troys  jours  sans  Taillir,  bien  que  aukuns  luy  avoienl 
dire  qu'il  ne  seroit  assure,  et  que  d'aiiltres  eussent  voulu  son- 
le  messieurs  de  Guyse  le  feroieiit  arretter  pour  ravoyr  la  Hoyne 
Ke  ,  ce  qui  n'avoil  esté  sans  qu'elle  eût  monstre  que  non  seu- 
.t  elle  me^risoil,  mais  qu'elle  avoit  en  hayne  toulz  les  advis 
luy  donnait  pour  luy  ingindrer  double  ou  souspei;on  de  la 
amyiié  de  Vosire  Majesté; 

elle  n'avoit  parolles  assez  expresses  (tour  vous  remercyer  aul- 
u'«lle  dehvoit ,  et  la  Royne ,  vostre  mire ,  de  rFionneur  et  fa- 
|u«  luy  faysiez,  el  que  luy  fesiez  faire  par  la  Royne  de  Navarre, 
e  deignâl  tenir  pour  elle  la  petite  Madame,  de  quoy  elle  m  san- 
Muen  avoyr,  et  â  elle,  une  très  grande  obligation,  el  que  son 
doDcquea  «eroil  de  l'en  su^lier  ;  néaulmoins,  voyant  que  l'im- 
X  vouloit  que  son  deppuié  mesmes  tint  jmur  elle,  qu'elle  advi- 
avec  son  conseil .  comme  en  debvoir  iizer,  afOn  qu'il  ne  s'y 
manquement  ny  diversilé  de  sa  part  j  et  ne  pensoil  pu,  quoy 
ilcuns  tscruppulleux  luy  eussent  voulu  remuiislrcr  au  contrayri!, 
oodscieiice  ny  l'ellc  du  comte  (ii-iisseul  estre  intéressez  que 
amei  ]>otiT  elle  iniervtnl  en  ce  «aincl  acte;  el,  quand  à  ad- 
'  sou  nom  à  celtuy  de  l'ImpËratrix ,  |iour  en  faire  dénuiunier 
itz  deux  leur  petite  fillieule,  (|ue  cella  luy  faysoil  cognotstre 
«n  Voz  Majestez  avuieiit  soing  de  n'obmeltre  aultune  sorte 
>)iect  que  n'essayssiez  de  l'en  gralilBer;  ce  qui  luy 
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qu'il  vous  ayl  à  respondre  sellon  celle  là  ;  et  si  auttrement ,  aullre> 
ment;  veu  qu'elle  u'avoit  peu  estre  eneores  esclarcye  par  «on  am- 
bassadeur de  certeins  poinctz  de  la  religion ,  qu'elle  luy  avoit  ooa- 
mandé  d'en  parler  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  laquelle  ne  loy  afoél 
voulu  respondre,  sinon  que,  quand  elles  deux  se  verroient,  elles  ste 
sçauroient  bien  accorder  entre  elles  ;  et  que,  ne  se  parlant  »  i  eeite 
heure,  plus  de  l'entrevue,  il  falloit  qu'on  regardât  ung  peu  à  ee  poinel, 
ny  ne  vonloit  advouer,  sur  ce  que  je  luy  disois  que  Monseigneur  li 
Duc  se  pourroit  contanter  de  ce  qu'elle  avott  voulu  concéder  i  Nm- 
sieur,  frère  de  Yostre  Majesté,  pour  l'exercice  de  sa  religion,  qa'eUe 
luy  en  eût  voulu  rien  concéder,  puisque  rien  H  n'en  avoit  jùêèê 
accepter,  et  qu'elle  se  vouloit  bien  garder  de  ne  se  trop  haiter,  rf* 
fin  de  ne  broncher  là  où  elle  avoit  cuydé  rrébneher  l*aaltre  foys  ;  ec 
que  son  ambassadeur  se  troovoit  si  estonné  d'avoyr  trop  espéré  le 
premier  mariage,  qu'encor  qu'il  ne  désirât  pas  moins  ce  segond,i§w 
tronvoit  elle  qu'en  pas  une  de  ses  lettres  il  ozât  eneores  assurer  ipM 
Yoz  Majestés ,  à  bon  esciant,  aient  une  ferme  dellibératlon  de  Ttf* 
fectuer ; 

Que  ce  qui  s'estoit  parlé,  entre  elle  et  le  S*  de  Mauvissière ,  de 
Monseigneur  le  Duc ,  qu'il  pourroit  faire  ung  voyage  à  la  deerobée 
jusques  icy,  que  cella  s'estoit  dict,  plus  sur  l'occasion  de  leur  pre* 
[X)s,  que  non  qu'elle  l'eût  mis  en  avant  elle  mesmes,  car  avoit  tow* 
jours  remis  cella  à  ce  que  Yostre  Majesté  et  la  Royne,  vostie  mèie,^ 
jugeriez  que  seroit  honnorable  pour  luy  de  faire  ; 

Et  qu'elle  vous  remercyoit,  U  plus  qu'elle  pouvoir,  de  Toffre  ifK 
liiy  fesiez  qu'après  les  difflcultez  vnydées  et  les  choses  réduictes  à 
quelque  bon  accord ,  que  Yoz  Majestez  meitroient  lors  peyne  de 
Iny  satisfaire,  et  de  luy  defférer,  et  luy  uzer  beaucoup  de  respecti; 
qu'elle  n'avoit  garde  d'en  désirer  jamais  de  plus  grandz  quelle  ne 
rlebvoit ,  ny  qui  ne  fussent  égallement  honnorables  à  Monseigneur 
le  Doc  et  à  la  couronne  dont  il  est ,  qu'ilz  le  pourroient  esire  à 
elle  et  à  la  sienne  ;  et  que,  de  tenir  les  choses  en  longueur,  c*estmt 
ce  qu'elle  vouloit  surtout  éviter,  et  croyoit  bien  que  Yoz  Majestés  et 
toute  la  Chrestienté  jugeoient  assez  d'^où  p^océdoit,  à  ceste  heure,  le 
retardement  : 

Au  regard  de  ce  que  j'avois  entendu  que  quelques  ungs  amioieat 
en  ce  royaulme  pour  nuyre  à  voz  subjectz,  qu'elle  me  prioit  de  ne 
le  vouloir  aulcunement  croire  ;  r^r  c'estoit  chose  qu'elle  avoit  a- 
pressément  deffendu  ;  et  avoit  mandé  à  toutz  les  gardiens  de  ses 
|H)rtz  qu'ilz  missent  ordre  fie  Temix^scher;  dont  elle  me  pouvoit  as- 
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que  ,  des  priodpaalx  lieui  et  havres  de  sion  royaulme,  il  n'en 
rieD ,  dt  qnoy  f  eus^  cy  après  occasion  de  me  pleindre  ; 
■■•qo^à  la  f  ériléhflMr  estoît  dàjisi  pleiiie  de  pirates,  et  il  y  avoit 
toMde  petits  Heu  et  Griqoes  cachées  le  long  de  la  coste  de  deçà, 
|Allt  bY  sçanmit  oéltré  tordre  qu*elle  vouloit  ;  mais  que  ce  n'es- 
Irit  qoe  lamoa  de  mer,  lesquela  il  frilloir  que  le  premier  qui  les 

les  fit  pendre  : 

ce  qoe  M' le  haroB  de  La  Garde  esçripvoit.  de  dfMize 
■n^hifs  qni  s'estoiem  ealNeés  d'entrer  au  pori  de  la 
oem  qui  y  porloiant  des  vivres*  qu*e|le  sçaioic 
qoe  ssm  ambanadear  avoît  llneie  là  dessus,  que,  s*il 
yMl  «a  douze  bons  nsTyresangloys.  l'on  ne  les  eOt  pas  légiérsnent 
d'aller  là  oà  ilz  eussent  voulu  ;  et  cuydoit,  à  la  vérité  ^ 
«•  n*cn  estoient  poincl;  néantmoins ,  puisque  le  dict  S^  de  La 
QfffittM  nuxlQît ,  et ,  sur  ce  qu'il  se  pleîgnoit  d'aucuns  aultres  an- 
^■fs  qui)  avec  mes  passeports ,  que  je  leur  avoys  baillé  pour  aller  à 
11,  s*estoi8nt  voulu  couler  dans  la  dicte  ville,  qu^elle  s^en 
caqiérir  pour  les  flnie  toutt  vîgouieoscveiH  pmir^  ainsy 
fPJIlIlB  m/uM  ajpràs  à  Cure  chastîer  ceuU  qui  avoient  oiepé  des  an- 
ï  A  Fleumgnes,  sans  qu'elle  Teût  ordonné  ;  et  qu'elle  vous  finoit 
ceste  seuité  d'elle  qtfielle  ne  secourra  en  ftiçèn  Ai  monde 
la»4kls(deliBecheHe,et  que  nesmes  l'en luy  avoit diel que tnvys 
ÉM^InlMlans  cMolent  par  deçà  qui  proposoîent  d'en  admeuer  deux 
■Bvyrea  chargés  de  greins  et  de  vivres;  mais  que,  s'ilz  s'attan- 
doient  à  cella,  ilz  endurerotent  longtemps  la  feim. 

Et  après,  la  dicte  Dame  est  venue  à  quulqties  particullaritezque  je 
kqr  avoys  touchées  d'une  lettre  que  la  Royne  d'£scoce  m'avoit  es- 
criple ,  en  quoy  elle  m'a  parlé  assez  aygrement. 
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CCXCV  DÉPESCHE      ' 

—du  xv«  jour  de  janTÎer  1573. — 

(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  Jehan  Voiet.  ) 

Départ  du  comte  de  Worcester  avec  charge  de  traiter  du  mariage.  —  lK|a- 
dation  des  Pays-Bas.  —  Mémoire.  Réclamation  du  vidame  de  Giiaims  et 
dies  Sn  PardaiUan  et  Du  Plessis  contre  l'ordre  du  roi  qui  leur  eq|otatde 
rentrer  en  France.  —  Disposition  du  comte  de  Montgoomiery  à  faire  M 
soumission.  —  Nouvelles  de  la  Roclielle  ;  préparatifs  faits  secrètement  en 
Angleterre  pour  secourir  cette  ville. 

Au  Roy. 

Sire,  le  comte  de  Vourchester  a  esté  retardé  josqnés 
aujourdhui  xv®,  qu'on  a  achevé  de  le  dépescher,  et,  aprèi 
m'estre  veim  dire  l'adieu  en  mon  logis ,  il  s'est  mis  incoiH 
tinept  sur  la  Tamise.  Il  s'en  va  pourveu  d'une  très  bonne 
intention  vers  ces  deux  royaulmes,  et  d'une  bien  anqilé 
commission ,  ainsy  qu'il  m'a  dict ,  de  sa  Mestresse,  pour 
traicter  avec  Yoz  Majestez  du  poinct  de  l'allience  qui  se 
recherche  maintenant  entre  vous;  qui  sont  deux  choses, 
lesquelles  je  m'assure ,  Sire,  qu'avec  la  considération  des 
aultres  bonnes  et  grandes  qualités  siennes ,  vous  le  feront 
avoyr  agréable. 

L'on  attand  tousjours  icy  en  grande  dévotion  la  responce 
du  duc  d'Alve  sur  l'accord  des  différandz  des  Pays  Bas,  el 
semble  que,  si  elle  n'arrive  dans  le  caresme  prenant ,  qoe 
ceulx  cy  veulent  prendre  quelque  aultre  expédiant.  Je  de- 
sire,  de  plus  en  plus.  Sire,  que  faciez  bientost  partir  le  S' de 
Yérac  pour  Escoce ,  car  j'entendz  que  les  deux  praticques, 
de  mettre  le  Prince  d' Escoce  ez  meins  de  la  Royne  d'An- 
gleterre ,  et  le  chasteau  de  Lislebourg  ez  meins  du  comte 
de  Morthon,  se  poursuyvent  fort  à  l'estroict;  et  me  vient 
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Ton  d'advertyr  que  le  S'  de  Quillegreu  est  arrivé  depuis 
deux  jours  pour  cest  eflect  en  ceste  ville,  et  qu'il  se  tient 
caché  au  logis  de  milord  trézorier ,  son  beau  frère.  L'on 
offre  de  grosses  sommes  pour  cella.  J'ay  escript  à  ceulx 
du  dicC  chasteau  la  bonne  provision  que  Yostre  Majesté  a  or- 
donné pour  les  aflGîres  du  dict  pays,  et  qu'ilz  auront  bientost 
pff  dellà de  voz  nouvelles,  si  desjà  elles  ne  sont  arrivées. 
Et  sur  ce ,  etc.  Ce  xv*  jour  de  janvier  4573. 


MEMOIRE. 

le  vîdame  de  Chartres  et  les  S'*  De  Pardaillan  et  Du  Plessis  me  sont 
Eure  une  grande  pleincte ,  me  remonstrantz  qu^en  nul  temps 
B  D*avoit  esté  veu  qu*on  eût  jamais  accusé  rabsanced'aulcun^  qui  eût 
xosàsÈ  tùayr  bien  loing  pour  éf  iter  la  persécution  de  sa  religion  ;  et 
qaTûz  TOUS  suplient  très  humblement  que,  veu  qu'il  estoit  bien  cognu 
à  Voatre  Majesté  qu'iiz  n'estoient  passez  en  ce  royaulme,  lequel  est 
■atntenant  de  YOstre  alliance ,  sinon  pour  cédera  Textrôme  violence 
qui  i^ezerçoit  indifféremment  en  France  contre  ceulx  de  leur  reli- 
gk»,  et  pour  seulement  deffendre,  avec  la  fuyte,  leurs  vyes,  affin  de 
o*cilrie  veus  rdielles  s'ilz  se  joignoient  avec  ceulx  qui  monstreiit 
de  la  vouloir  deffandre  par  les  armes ,  qu'il  fût  vostre  bon  plésir 
ne  Touloyr  permettre  quUlz  soient  notez  du  nom  infamme  de  ré- 
bellion. 

J'ay  respondu  que ,  par  vostre  dernière  déclaration,  du  vij*  de  dé- 
cembre, il  leur  estoit  pourveu  d'une  si  bonne  seureté,  en  leurs  may- 
soDs,  qu'ilz  ne  se  pouvoient  excuser  d'y  retourner. 

Hz  m'ont  réplicqué  qu'il  y  en  avoit  si  peu  que ,  naguyères,  Ton 
avoit  esté  bien  près,  à  Hoan  et  à  Paris ,  de  recommancer  une  auUre 
émotion  mir  ceulx  qui  restoient  de  leur  religion,  sans  que  la  justice 
eût  fait  semblant  de  s'y  ozer  oposer. 

Surquoy,  voulantz  mener  les  propos  plus  avant,  non  sans  quelque 
altération  entre  nous  ,  je  leur  ay  résoluement  déclaré  que  je  ne  me 
pouYoia  rétracter  de  chose  que  j'eusse  dicle,  car  c'estoit,  sellonla 
charge  que  j'en  avoys,  par  commandement  exprès  de  Vostre  Majesté; 
mais,  pour  ne  les  désespérer,  je  leur  ay  dict  que  je  vous  feruys  très 
volontiers  entendre  ce  qu'ilz  m'alléguoient ,  dont  m'ont  prié  de  le 
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vouloir  accepter  |)ar  escript,  et  le  faire  ainsy  tenir  à  Vofttie  Ma- 
jesté. 

Et  puis  le  dict  S'  Vidame,  à  part ,  m'a  dict  que  le  comte  de  Mont- 
gommery  offroitque,  si  j'avoisà  luy  faire  entendre  quelque  dioie, 
en  particuUierf  de  Voslre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  oa  de 
Messeigneurs  voz  frères,  qu'il  viendroit  parler,  avec  toutrespeoti  i 
uioy,  pour  ouyr  voz  bons  commaudementz. 

Je  luy  ay  respondu  que ,  en  brief,  j'attandoys  une  vostre  dépesche, 
et  que,  s*il  y  avoit  quelque  chose  qnî  le  concernât,  je  le  Hiy  ferois  il- 
i^ntinent  sçavoyr. 

Il  semble  que,  depuis  quatre  jours ,  soit  arrivé  ung  vaisseau  delà 
Rochelle ,  et  qu'il  rapporte  que  M'  de  La  Noue  s'en  est  retourné  sans 
rien  fère ,  et  que  mesmes  il  a  esté  tenu  de  bien  court  dans  la  ville, 
non  sans  danger  de  sa  personne.  El ,  de  tant  que  ceulx  des  habitans, 
qni  sont  icy,  voyent  bien  que  la  continuelle  instance,  que  je  fay  con- 
tre eulx ,  leur  pourroit  donner  quelque  empeschement  en  leim  af- 
fères ,  ilz  trouvent  moyen  d'attitrer  des  marchandz  angloys,  qui  ont 
accottstumé  de  trafllcquer  des  mesmes  choses  qui  leur  sont  befloing, 
et  par  ceulx  là  ilz  font  leur  empiète ,  et  puis  les  font  embarquer  en 
lieux  escartés;  de  sorte  qu'il  est  très  difflcille  d*y  trouver  remède. 
Et  mesmes  semble  que  la  Royne  d'Angleterre ,  ny  ceulx  de  soneoa- 
seil  ne  l*y  sçauroient  mettre ,  sans  y  procéder  par  quelque  bien  ex- 
traordinayre  voye  ;  ce  que ,  pour  ne  leur  loucher  Taffère  de  si  près, 
il  B*y  a  pas  grand  apparance  qu'ilz  le  facent ,  ny  qu'on  les  ctfi  doibve 
trop  presser. 

Néantmoins,  de  tant  qu'il  est  certein  qu'il  coulera  toujours  d*icy 
quelque  rafraychissement,  à  la  desrobbée,  aux  dicts  de  la  RoclMfc, 
il  ne  sera  que  bon  que  M'  de  La  Garde  n'espargne  pas  les  nsTyres 
angloys,  qu'il  trouvera,  qui  en  abuseront  ;  pourveu  qu*il  garde  que, 
soubz  tel  prétexte ,  Ton  ne  traîcte  mal  ceuU  qui  yront  ailleun  poor 
exercer  leurs  commerces  :  car  il  se  pourroit ,  à  la  fin ,  peu  à  peu  ftre 
une  si  bonne  masse  au  port  de  la  Rochelle,  qu'elle  ozeroit  bien  aller 
rencontrer  voz  gallères.  De  quoy  il  s'en  faict  desjà  quelque  bmlet; 
et  que  mesmes  les  dicts  de  la  Rochelle  se  veulent  résouldre  de  n^- 
landre  pas  que  l'année  de  terre  approche  de  leurs  murailles,  àlni 
qu*ilz  yront  se  retrancher  le  plus  loing  qu'ilz  |)Ourront  {lour  Tarres- 
1er,  mesroement,  s'il  ne  vous  vient  {loincf  de  Snysses,  comme  îb  en 
ont  quelque  espérance. 

11  y  a  des  cappitaynes  de  mer  angloys ,  lesquelz,  ayantz  armé  des 
iiavyres  soubz  l'espérance  de  la  guerre  qui  se  ferott  pour  secoorir 
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flMlzdekilmhelk,  nt  pouvanli  maîBCiiiuit  obtenir  congé  d*y  tl- 
l«r,  Tcnhat  Tendn  leun  navyrai.  £1  ung  d*entreoiilz  m'a  fûct  dire 
fiil  ▼endm  très  folontierB  le  sien  à  Vostre  M ijesté  :  dont,  poor  garder 
qin^  wP^m  aeeonode  l«  dicta  de  la  Rocbelle ,  ny  ceolx  qui  8*en 
panniiliBt  aarfir  à  miyre  à  n»  aobiecu ,  Je  loy  ay  mandé  que  Je  le 
naâi  eacri|inMa ,  et  que  Je  kqf  en  fèroya  avoyr  bientoit  raaponoe,  ce 
fBiy  poaaiMc,  indnyra  lea  anhres  d'en  fère  de  roeames  ;  dont  vous 
ikma^iB  mander  Yostre  IntsnUon. 


.     CCXCVl*  DÉPESGHË 

— dn  xu«  Jenr  de  Janvier  1673.— 
(  Jinnspii  «aqnii/ififfMi  A  Cnlaii  jMf  |0  «ofetfic  fi' iesrto.  ) 


de  WovsaMer.  «-^  AmnaMBs  bits  psr  les  prateitaw 
aseoufr  la  Bodidie.— Annemcnt  faits  par  la  rdne  d'Angleterret 
av  te  iNrt  qifiit  penivent  arob.  •— DeMdn  des  Aoglais  de  i^eBipafer 

diipoiItlOB  dn  toasèn  os  fsiear  de  te 


Au  Rot. 

Sire,  pÊimp»  le  oomte  d«  Woreeater  -etl  maintenant 
fawr  Yoatre  Majesté  pour  accomplir ,  le  ptna  honnora- 
UenKot  qa*il  pourra,  la  charge  de  tenir  pour  la  Royne,  sa 
■eitrcue,  la  petite  Madame  snr  les  sainctz  fontz  de  bap- 
tesme,  il  sera  bon  de  tirer  encores  de  sa  l^ation  le  phis 
twtiâié  qu'il  sera  possible  pour  le  bien  de  vos  aflères  ; 
dent,  s'il  vous  plaist,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  de  trai- 
ter bien  à  fonda  avecques  luy  et  avec  M'  de  Vualsingam 
di  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  il  m'a  fort  assuré  qu'il 
a  fbrt  ample  commission  d'y  entendre ,  et  mesmes  de  ne 
partir  d'auprès  de  Vostre  Majesté ,  si  la  négociation  prent 
bon  train ,  qu'il  ne  la  voye  réduicte  à  quelque  bonne  con- 
dnsioB.  Par  ainsy ,  Sire ,  il  est  eipédiant  de  convenir  avec 
eolx,  en  propres  parolles  et  bien  expresses,  du  poinct  de  la 
rdigion,  car  ik  s'attandent  que  Voa  Majestés,  premier  qu'ilz 

T.  iS 
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s'advaiicent  d'en  rien  dire,  leur  en  facent  ouverture  par 
quelque  bonne  responce  sur  les  précédantes  propositions  que 
le  dictde  Valsingam  dict  qu'il  en  a  desjà,  de  longtemps, 
faictes  à  la  Royne  ;  en  quoy  semble  qu'elle  luy  peut  de- 
mander qu'il  ayt  à  répéter  ce  qu'il  estime  luy  en  avojr 
proposé,  et  par  là  en  attacher  si  bien  la  praticque  que  toutes 
les  difficultés  s'en  puissent  faciDement  esclarcyr. 

Le  comte  de  Montgommery  a  esté  appelle  ces  jours  passex 
à  la  court ,  où  son  frère,  M"^  de  S^  Jean ,  qui  est  arrivé 
icy  le  dix  huictiesme  de  ce  moys,  l'a  trouvé ,  lequel  vous 
comptera  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  eulx  ;  et  nonobstant 
que  ceulx  de  la  Rochelle  ne  soient  ouvertement  ouyz  par 
la  Rope ,  ny  de  ceulx  de  son  conseil ,  en  leurs  instances, 
elles  sont  toutesfoys  secrettement  reçues  par  aulcuns  aultres 
qui  peuvent  assez,  et  hier  est  huict  jours  qu'il  se  tint  ong 
conseil  en  une  mayson  privée  de  ceste  ville  sur  les  moyenz  de 
pouvoir  secourir  la  dicte  ville  ;  dont,  de  plusieurs  propos  ir- 
résolus, qu'on  m'a  rapporté  y  avoyr  esté  tenus,  semble  qu'il 
se  peut  colliger  ceste  résolution ,  que ,  par  tout  le  moys 
de  febvrier ,  se  pourront  mettre  ensemble  trente  cinq  ou 
quarante  navyres  de  ceulx  de  Fleximgues ,  et  qu'il  se  ra* 
massera  bien ,  entre  françoys  et  vualons ,  et  aulcuns  an- 
gloys  désadvouez,  jusques  à  troys  mille  hommes  en  tout; 
lesquelz  de  divers  endroitz  couleront  facillement  ez  dicts 
navyres  :  et  qu'avec  cella  s'entreprendra  de  mettre  ung  ra- 
freschissement  d'hommes  et  de  vivres,  et  de  monitions,  dans 
la  ville ,  non  sans  quelque  délibération  de  vouloir  combat- 
tre vostre  armée  de  mer,  si  l'occasion  s'y  présente,  et, 
quoy  que  soit ,  de  la  forcer ,  si  elle  entreprend  de  leur  em- 
pescher  le  passage. 

En  quoy  ma  souspeçon  devint  plus  grande  de  ce  que  j'ay 
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sen  ^  la  Royne  d'Angleterre  a  faid  présant  d*img 
Bifjre  d»  sii  centi  tonneanli,  et  de  deax  aoltres  de  cent 
caftante  tenneaulx  chacun,  à  son  admirai,  qui  a  donné  in- 
cooliBeiit  le  grand  à  son  filz,  et  les  deux  aultres  à  deux 
gpÉlihluMmnrs  flm  |>ni  nnfi  ^  et  si ,  a  baillé  commission  à  neuf 
«1  à  dix  aultres  gentilshonmes,  de  bonne  qualité,  d'en  ar* 
■er  chacon  ong ,  pour  estre  prestx  dans  la  fin  duprochein 
de  febvrier,  ce  que  je  puis  bien  interpréter  se  faire 
d'aoltres  considérations,  mesmement  pour  se  pouryoyr 
le  Roj  d'Espaigne;  duquel  ilx  se  sont  formés  une 
peur,  parce  qu'on  leur  a  rapporté  qu'il  faict  préparer 
grand  équippage  de  mer  en  Biscaye  pour  passer  luy 
en  Flandres ,  et  qu'ils  n'ont  receu  la  responce  ainsy 
comme  ilx  l'attandoieot,  du  duc  d' Alve  sur  l'accord 
de  leva  difièraidx  ;  ou  bien  qu'ils  veulent  fdre  quelque 
seeenra  an  prince  d'Orange  et  aux  habitans  de  Holande  et 
Fleiiniignes ,  desquelx  ilz  ont  ordinayrement  leurs  députés 
aiae  enlx  qui,  à  ce  qu'on  dict,  n'offrent  rien  moins  que  de 
soobmettre  volontairement  les  deux  isles  à  la  perpétuelle 
protection  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  d'y  establir 
présentement  Tauthonté  de  ceste  princesse  partout  ; 

Ou  bien  que  c'est  pour  entendre  aulx  choses  d'Escoce, 
desquelles  Ton  m'a  confirmé  que  le  S"  de  Quillegreu  a 
véritablement  esté  troys  jours  entiers  en  la  mayson  de  mi- 
lord  tréxorier  aulx  champs,  et  s'en  est  retourné  le  xviij«  du 
présent  pour  parachever  la  praticque  de  recouvrer  par  deçà 
le  Prince  d'Escosse,  par  l'entremise  des  gentilshommes  qui 
oat  la  garde  de  sa  personne ,  et  mesmement  de  celluy  qui 
ealrera  en  quartier  à  ce  prochein  mars ,  y  tenant  la  mein  le 
comte  de  Morthon.  Et,  pour  cest  effect,  il  emporte  dix  mille 
eicns,  et  y  en  sera  employa  jusques  à  cent  mille,  s'il  est  be- 

16. 
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soing;  joinct  qu'on  dict  que  les  principaulx  de  la  noblesse 
d'Escoce  monstrent  de  se  vouloir  départir  de  T intelligence 
du  dict  de  Morthon,  et  que  ceulx  du  chasteau  de  Lilleboorg 
ont  commancé  de  canonner  dans  la  ville,  et  y  ont  tué  le  cap* 
pitaine  Hacman  et  ung  aultre  gentilhonune,  parce  qu'icelhij 
de  Morthon  a  prins  prisonnier  milord  de  Sethon  :  ce  que,  ai 
ainsy  est,  ceulx  cy  fout  bien  leur  compte  que  les  armes  se  re- 
prendront par  dellà ,  incontinent  après  le  dernier  de  ce 
moys  ;  dont  veulent  estre  pourveus,  et  vont  couvrant ,  phs 
qu'ilz  ne  firent  onques ,  et  dissimulant  leurs  dellibératioas. 
Néantmoins,  Sire,  je  veulx,  par  plusieurs  conjectures,  et 
encores  par  quelques  advis,  présumer  que  ce  qui  ae  prépare 
maintenant  en  ceste  mer  estroicte  tend  tout  au  faict  de  la 
Rochelle  comme  à  ung  affère  qui  est  présent,  et  lequel  tieÉt 
toutx  aultres  aSéres,  du  costé  de  deçà,  en  grand  suspens; 
dont  je  vous  suplie  très  humblement ,  Sire ,  en  faire  ad- 
vertyr  Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  aflBn  qu'il  y 
pourvoye  si  bien  qu'il  ne  puisse  estre  ny  empesché  ny  sur- 
prins  d'aulcnn  accidant.  Et  cepandant  par  une  ouverte  et 
franche  négociation  avec  les  ambassadeurs  de  ceste  prin- 
cesse ,  Voz  Majestez  pourront  essayer  de  remédier  à  ces 
choses ,  ou  admoins  de  les  divertir,  affin  qu'elles  ne  pois- 
sent empescher  l'heur  de  voz  aSères,  ny  retarder  la  vic- 
toire de  Mon  dict  Seigneur;  ce  que  j'estime  ne  sera  trop 
difficille  à  conduyre ,  car  milord  trézorier  m'a  mandé  que, 
si  le  comte  de  Worcester  trouve  que  vous  soyez  ainsy 
bien  disposez ,  devers  ceste  princesse ,  conome  je  me  suis 
efforcé  de  le  leur  persuader,  qu'il  ne  fault  doubter  que  les 
choses  n'aillent  aussy  bien,  entre  Voz  Majestez  et  vos  deux 
couronnes  et  subjectz,  comme  vous  le  pourriez  désirer.  Sur 
ce,  etc.  Ce  xxij^  jour  de  janvier  1573. 
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CCXCVII'  DÉPES€HE 

—  do  xvf  }oiir  de  J|DTier  1 573.  — 
(Bmvofëe  jûsqua  à  CalaU  par  uh  marchand  de  iAmdrei.) 

des  proteftiMde  hâter  Pezpéditton  ddeurtMeowtpotirU 

Au   Roy. 

Sire,  suytant  ce  que  je  voui  ay  mandé,  du  xiuj*  du  pré- 
Mpty  <|ie  la  résolution avoit  esté  prinse  îey  entre  «juelquea 
particnllien  de  secourir  la  Rochelle,  j'ay  à  vous  dire 
Maintenant  qu'ib  préparent  à  furie  d'en  eiécnter  pronp- 
temeot  Tentreprinse  sans  la  vouloir  différer,  ny  à  la  fin  de 
iebvrier,  ny  au  conunanc^nent  de  mars ,  comme  ili  l'a- 
Tcient  une  foys  pensé ,  parce  qu'ib  se  persuadent  qu'estant 
desjà  Monsiear  derant  la  place,  9  Se  pourroit  bien  fère, 
ayant  avec  luy  Monseigneur  le  Duc ,  et  aultres  princes,  et 
boo  nombre  de  grands  cappitaines,  et  une  brave  armée , 
qo'il  la  forçât  par  sa  dilligence  et  valeur  beaucoup  plus 
tost  qpi'ili  ne  peussent  y  avoyr  pourveu.  Dont  tout  ce  qui 
tâcià  de  pirates,  au  long  de  la  coste  plus  procheyne  d'icy, 
a  faict  desjà  voyile  vers  le  cap  de  Comaille,  et  les  fran- 
foys^  qui  estoient  en  ceste  ville,  s'y  retirent  toutz  pour  s'y 
aHer  embarquer ,  car  c'est  la  poincte  plus  voysine  de  la 
Rochelle;  sinon  aulcuns  des  priocipanix  qui  oe  bougent 
oicores.  Et  je  voy  bien ,  Sire ,  par  les  allées  et  venues  que 
kni  aulcuns  cappitaines  de  mer  angloys  en  ceste  court , 
qu'ili  veulent  estre  de  la  partye,  de  quoy  je  ne  faudray  d'en 
lier  porter  pleincte  au  premier  jour. 

Il  ne  se  parle  de  rien  plus  cbauldement  en  ce  royaukne 
fie  de  secourir  les  dîcts  de  la  RocbeUe,  et  ce  qui  es- 
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chauiïe  davantage  les  Angloys  h  vouloir  ayder  l'entreprinse, 
est  qu'il  vient  ordinayrement  des  lettres  et  nouvelles  du 
dict  lieu,  par  lesquelles  Ton  mande  que,  s'il  se  peut  présenter 
quelques  forces  vers  la  Guyenne  en  faveur  de  ceulx  de  la 
religion,  qu'indubitablement  il  s'y  suscitera  une  fort  grande 
révolte,  et  qu'il  s'y  pourra  facillement  reconquérir  bonne 
partye  du  pays ,  que  les  dicts  de  la  religion  y  avoient  oc- 
cupé aux  derniers  troubles.  En  quoy,  pour  se  pouvoir  pré- 
valoir d'une  si  bonne  occasion,  si,  d'avanture,  elle  se  oflBroit, 
l'on  m'a  adverty  qu'il  a  esté  mandé,  vers  le  quartier  d'Ouest, 
de  tenir  prestz  dix  mil  hommes  et  mille  chevaulx,  des  mieolx 
choysis  d'Angleterre.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XXV*  jour  de  janvier  1573. 


CCXCVIir  DEPESCHE 

—  du  II*  jour  (le  febvrier  1573.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voyedu  S' Acerbo). 

Audience. — Insulte  faite  en  mer  au  comte  de  Worcester. — Plaintes  contre 
les  pirates  et  contre  les  armemcns  destinés  pour  la  Rochelle.  — Vives  as- 
surances de  la  reine  que  les  pirates  seront  réprimés  ,  et  qu'elle  intcrdlni 
à  ses  sujets  de  porter  aucun  secours  à  la  Rochelle.  —  Protestatloii  de  dé- 
vouement au  roi  faites  par  les  chefs  des  protestans  français  réfugiés  k 
Londres. 

Au   Roy. 

Sire,  pendant  que  j'ay  heu  ainsy  suspectes  les  allées  et 
venues  d'aulcuns  particulliers  de  ce  royaulme  en  ccste  court, 
à  cause  qu'ilz  s'esforçoient  de  persuader  à  la  Royne  d'An- 
gleterre qu'elle  se  deût  entremettre  des  affères  de  ceuli 
de  la  Rochelle,  en  leur  baillant  quelque  assistance  soubz 
mein  ;  et  qu'ilz  luy  remonstroient  que  ,  si  elle  vous  layssoit 
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venir  à  bout,  comme  vous  voudriei,  de  ceulx  de  sa  rdi- 
gîoD  en  vofitre  royaulme,  qu'indubitablement  vous  passeriez 
bientost  ooltre  à  poonay vre  la  mesme  cause  par  deçà , 
npant  la  promesse  qu'en  aviez  desjà  jurée  au  Pape,  con- 
joiBCtcmept  avec  le  Roy  d'Espaigne ,  àinsy  qu'ih  sçavoient 
liés  bien  par  des  advis  bien  seurs,  qu'on  leur  en  avoitmandé 
de  FraBoe,  de  Flandres  et  d'Allemaigne ,  et  encories  (dus 
eiproBément  de  ceulx  qui  leur  estoient  venus  de  Rome , 
et  que  Tentreprinse  se  feroit  soubz  couleur  de  secourir  la 
Rojiie  d'EfOoce  ;  de  quoy  l'impression  n'en  estoit  petite  en 
Tesprit  de  ceste  princesse,  j'ay  prins  argument  d'aller 
tnmver  ceste  princesse  par  prétexte  de  me  vouloir  (Peindre 
i  eDe  du  mescbant  et  malheureux  tour  qui  a  esté  faict 
an  comte  de  Worcester. 

Et,  après  l'avoyr  supliée  que,  de  tant  que  toutes  les  sortes 
de  respect  que  les  hommes  doibvent  à  Dieu,  aux  princes 
et  au  droit  des  gens ,  avoient  esté  violés  en  cest  endroict, 
et  que  l'outrage  touche  conjoinctement  Vostre  Majesté  et 
elle,  qu'il  luy  pleut  commander  d'en  estre  faict  une  si 
diligente  poursuyte  que  les  autheurs  d'uug  si  exécrable 
excès  n'en  demeurassent  impunis'.  J'ay  suivy  à  luy  dire 
qu'elle  se  pouvoit  bien  souvenir  comme,  à  ma  dernière  au- 
dience, elle  m'avoit  promis  de  fère  donner  quelque  bon 
ordre  contre  ces  pirates;  et  depuis,  les  seigneurs  de  son 
conseil  me  l'avoient  aussi  confirmé  ;  mays  tant  s'en  falloit 
qu'il  y  eût  esté  pourveu  que ,  au  contrayre ,  j'entendois 
que  le  nombre  en  augmentoit  toutz  les  jours ,  et  que ,  en 
divers  portz  de  ce  royadme ,  se  faysoit  une  grande  dilli- 

'  L€  naTlre  qui  portait  le  comte  de  Worcvcter  en  France  avait  été  atta- 
qaé ,  et  ce  n*étalt  qu'à  grand'  peine  que  le  comte  avait  pu  parvenir  à  s'é 
chappcr. 
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gence ,  par  des  françoys  et  flammans  foytîfz ,  d'armer  des 
vaysseaaix,  et  mesmes  aalcuns  des  meilleurs  capitaines  de 
mer  angloys ,  et  nomméement  maistre  HacqaeDS  et  aidtrei 
apprestoient  les  lews  pow  aDer  toutz  ensemble  ,  ainay  ^ 
bniict  en  couroit,  faire  la  guerre  aulx  papistes  françoys , 
et  n'en  laisser  pas  ung  sans  le  piller,  et  jetter  les  hommes 
dans  la  mer,  et  aller  combatre  voz  gallères  et  aller  avitail- 
1er  la  Rochelle ,  et,  en  somme ,  nnyre  à  Vostre  Majeilé 
en  tout  ce  qu'ilz  pourroient.  Qui  estoit  chose  que  YOUf  Be 
pouviez  ny  vouliés  espérer  d'elle,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas 
fère  qu'elle  vous  peut  compter  pour  si  principal  amy, 
comme  vous  luy  estiez,  s'il  vous  advenoit  que  de  mm 
royaulme  sortissent  actes  si  ennemys  comme  seroit  de 
troubler  la  navigation  et  le  commerce  à  voz  snbjectz,  et 
de  s'esforcer   de  donner  empeschement  à  la  réduction 
d'une  vostre  ville;  dont,  de  tant  que  j'estoys  constitué  iey 
procureur  de  vostre  mutuelle  amityé  ,  je  luy  voulois  bien 
dire  qu'il  yroit  en  cella ,  si  les  choses  passoient  oïdtre , 
de  ropture  d'icelle,  et  de  l'infraction  du  traicté;  et  qw 
je  la  suplioys  ne  trouver  maulvais  si  je  me  oposois ,  aul* 
tant  qu'il  m'estoit  possible,  qu'il  ne  se  fU  pas. 

La  dicte  Dame,  d'une  fort  bonne  et  agréable  façon, 
m'a  respondu  qu'elle  pensoit  que  le  seul  bonheur  de  1*00- 
casion,  pour  laquelle  elle  vous  dépeschoit  le  comte  de 
Worchester,  laquelle  estoit  saincte  et  privilégiée  envers 
Dieu,  et  le  debvoit  estre  envers  les  hommes,  Tavoient 
ainsy  préservé  de  ce  grand  dangier,  et  espéroit  que,  maol- 
gré  toutz  empeschementz ,  vous  vous  trouveriez  satisfaid 
d'elle  et  servy  du  dict  comte  en  ce  que  vous  desiriez  ;  et  que 
de  tant  que  l'outrage,  qui  luy  avoit  esté  faict,  touchoit  fort  à 
elle,  qu'elle  ne  permettroit  qu'on  en  délayssàt  jamais  b 
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poomjte,  jotqiiefl  à  ce  qne  la  punition  s'en  fit  à  bon 
esdant,  comme  anssy  elle  vons  prioit,  parce  qne  voos  y 
crtief  de  metnes  intéreasé,  qne,  ai  l'acte  procédoit  de  quel- 
qw  Kes  de  veatre  obéyanmce,  ainay  qu'on  le  aouspeçon- 
■oil,  qa'i  Tooa  pleAt  ne  le  laisaer  napony,  et  qne,  quand 
le  CM  ieroit  davantage  YénS&éj  qu'elle  le  vous  feroit  enten- 
ére;  qae  eella  fayioit  aaseï  de  foy  que  les  pirates  n'avoient 
gqèrea  d'mteBigenceravec  elle,  et  que,  oultre  l'ordre  qne, 
à  mon  inatance,  elle  avoit  mandé  donner  en-  cella  pour 
Im  laa  réprimer,  qu'elle  avoît  mandé,  de  reehef,  qu'il  y 
ftl  très  aoigneuaement  poorren; 

Et ,  quand  à  ddbvoir  sortir  quelque  empeschement  de 
ea  rof ankne  à  voi  subjectz  en  leur  commerce  et  navi- 
gation de  ceste  mer ,  et  pareillement  à  Voatre  Majesté 
en  la  rédaction  de  la  Rochelle,  qu'elle  vous  suplioit 
de  demeurer  mieoli  persuadé  d'elle  que  cella;  et  que, 
tant  qu'il  vous  playroit  luy  garder  l'amityé ,  qu'elle  la 
fOM  rendroit  de  son  costé  la  plus  parfaicte  et  entière 
qae  prince  ny  princesse  que  vous  heussiez  eo  toute  vostre 
alliance  ;  et  qu'elle  ne  sortiroît,  pour  chose  qui  peut  adve- 
nir, de  ce  qui  estoit  droict  et  juste  vers  vous,  si  vous  ne 
deveniei  injuste  vers  elle,  ce  qu'elle  ne  voubit  si  mal  espé- 
rer des  promesses  et  sèremeot  que  luy  avez  faictz ,  bien 
fi'on  luy  avoit  voulu  persuader  le  contrayre  ;  et  qu'elle 
ne  pensoit  pas  que  pas  ung  fût  si  hardy  d'ozer  mettre  hors 
iTaalcun  port  de  ce  royaulme  aulcung  appareil  qui  Ittt  pour 
looa  aller  nuyre  ;  car  elle  l'avoit  trop  expressément  def- 
bodn  :  ny  M'  Hacquens  n'avoit  aulcune  hayne  aulx  Fran- 
çays,  mais  bien  l'avoit  fort  grande  aulx  Espaignolz,  qui 
Tavoient  fort  maltraicté  ;  et  pourveu  qu'il  se  gardftt  d'of- 
fancer  le  Roy  d'Espaigiie,  car  cella  ne  luy  comporteroit  elle 
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jamais,  elle  ne  seroit  pas  marrye  qu'il  se  peut  venger  de 
ceulx  qui  i'avoient  oultragé. 

Et,  après  aulcunes  aultres  bien  honnestes  responces,  qui 
concernoient  d' aultres  poinctz  que  je  luy  avoys  proposés, 
lesquelz  seroient  longs  à  mettre  icy,  elle  s'est  mise  à 
discourir  du  voyage  de  Monsieur  et  de  Monseigneur  le 
Duc,  frères  de  Vostre  Majesté;  et  qu'elle  s'esbahyssoH 
comme  vous  les  vouliez  hasarder  toutz  deux  à  une  mesmes 
entreprinse,  ou  bien  qu'elle  pensoit  qu'flz  s'estoient  vokm- 
tayrement  ainsy  absentés,  l'ung  et  l'aultre,  pour  ne  voyr 
poinct  son  depputé  quand  il  arriveroit  ;  et  que  cepandant 
M*"  le  cardinal  de  Lorrayne  estoit  de  retour,  avec  déclara- 
tion, pour  la  Roy  ne  d'Ëscoce,  qu'elle  puisse  prendre  en- 
cores  ung  aultre  mary. 

A  quoy  je  n'ay  manqué  de  réplicquer  là  où  j'ay  cogna 
en  estre  besoing,  et  elle  m'a  bien  fort  gracieusement 
licencié. 

Or,  estoit  M""  le  comte  de  Montgommery  présent,  quand 
j'ay  parlé  à  la  dicte  Dame,  mais  n'a  faict  semblant  de 
nous  voyr  ny  de  nous  saluer,  tant  y  a  que  M*^  le  vidame 
et  les  S"^  de  Pardaillan  et  Du  Plessis ,  qui  sont  venus  corn- 
municquer  avecques  moy,  m'ont  signiffié  que  le  dict  comte 
et  eulx,  et  toutz  les  gentilshommes  qui  sont  icy,  ont  ung 
singullier  désir  d' estre  remis  en  vostre  bonne  grâce;  et  le 
dict  sieur  vidame  se  promet  de  fère  en  sorte  que  yous 
cognoistrez.  Sire,  qu'il  n'aura  employé  ce  temps,  qu'il 
est  absent,  qu'à  vous  fère  tant  de  service  qu'il  le  puisse 
mériter.  J'espère  bien  que  de  ceste  négociation  viendra 
quelque  changement,  ou  aulmoins  quelque  suspencion,  ei 
dellibérations  qui  se  faisoient  par  deçà.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ij*'  jour  de  febvrier  1573. 
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CCXCIX'  DÉPESCHË 

—  da  THi*  jour  de  febvrier  1 573.  — 
(Emwfée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Saàran.) 

Cninle  que  les  Aosiaie  ne  préparent  secrètement  quelque  entreprise  contre 

la  France.  — Nouvelles  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  au  sortir  de  dîner,  le  jour  du  mardi  gras,  milord 
trésorier  et  les  comtes  et  seigneurs  de  ce  conseil,  après 
m'aYoir  rendu  plusieurs  grandz  mercys  de  la  bonne  chère, 
et  m' avoir  faict  une  fort  privée  et  ouverte  démonstration 
de  beaucoup  de  contantement,  ilz  m'ont  dict  que,  pour  ne 
rompre  l'ancienne  observance  du  jour,  laquelle  estoit  de 
De  l'employer  qu'à  banqueter  et  se  resjouyr ,  ilz  se  vou- 
loient  bien  garder  de  traicter  d'aulcune  chose  avecques 
moy,  qui  eût  apparance  d'estre  guyères  sérieuse,  et  pour- 
tant qu'ilz  remettroient,  jusques  à  deux  ou  troys  jours  de 
la,  de  me  respondre  aulx  querelles  que  je  leur  avoys  faictes 
ie  wv!!]*"  du  passé;  et  ne  me  mouveroient  celles  qu'ilz 
a\oient  aui^y  à  mefère  sur  aulcuncs  inconsidérations  qu'on 
aïoit  naguyères  uzées  à  Roan  vers  aulciuis  angloys;  seule- 
ment ilz  me  vouloient  dire  que  la  Royne,  leur  Mestresse, 
après  ma  dernière  audiance,  estoit  demeurée  si  irritée 
contre  les  pirates,  pour  Toutrage  faict  au  comte  de  Wor- 
tester,  qu  elle  avoit  résolu  d'en  nétier  la  mer,  dont  avoit 
commandé  qu'il  fût  mis  promptement  m  bons  navyres  de- 
hors pour  les  aller  chasser  de  toutes  les  rades  et  costes  de 
«Ic^à,  ce  qui  seroit  faict  dans  sept  ou  huict  jours.  Sur  quoy 
voyant  qu'ilz  avoient  prescrit  l'ordre  de  ne  me  vouloir  tra- 
vailler d'affères  parce  que  j'estois  leur  hoste,  jo  ne  les  en 
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voulus  ennuyer  à  eulx  parce  qu'ilz  estoient  les  miens,  et 
ainsy  a  esté  remis  de  traicter  de  toutes  hoe  négociations  i 
quand  j'yray  trouver,  la  première  foys,  la  Royne,  leur 
Mestresse,  à  Grenvich.  Or,  Sire,  ces  troys  navyres  sont 
ceuU,  que  je  vou$  ay  desjà  mandé,  qu  elle  avoit  donnéi 
à  son  admirai,  lesquels,  parce  qu'ilz  avoient  esté  destinés 
à  ung  aultre  eiïect,  je  souspeçonne  fort  que  le  prétexte 
de  chasser  les  pirates  sera  de  les  envoyer  toutz  à  la  Ro- 
chelle, ou  bien  à  fère  la  surprinse  de  quelque  lieu  le  kmg 
de  la  coste  de  Normandye  de  Bretaigne,  ou  de  Guyemiey 
s'ilz  le  trouvent  mal  gardé.  Car  à  voyr  les  dilligèncea  d^aul- 
cuns  malcontantz  qui  sont  icy,  et  leurs  ordinayres  sollici- 
tations en  court,  les  armes  et  monitions  qu*ilz  acheptenft, 
le  nombre  de  grandes  harquebuzes  à  forchette  qu'ih  font 
Forger,  les  navyres  de  guerre  qu'ilz  louent  et  mardiandent, 
les  hommes  qu'ils  entretiennent,  et  la  presse  qa*ilz  leor 
Font  toutz  les  jours  de  se  tenir  pretz,  et  mêmes  qu'ilz  Yont 
praticquant  les  soldatz ,  tant  angloys  que  Françoys ,  aussy- 
tost  qu'il  en  arrive  ung  en  ceste  ville,  ainsy  qu'ilz  sont  après 
à  suborner  quatorze  ou  quinze  Françoys  qui  viennent  d'Es- 
coce  (  mais  je  leur  ay  obtenu  passeport,  et  baillé  quelques 
deniers  pour  se  retirer  à  Dieppe  ) ,  il  est  aysé  à  juger  qu'ilz 
ont  quelque  desseing  non  petit,  et  qui  est  fort  prest  d'estre 
bientost  eiécuté.  En  quoy  semble  qu'il  ne  faut  non  seule- 
ment avoyr  l'euil  sur  l'object  de  la  Rochelle ,  car  estiment 
qu'elle  n'est  pour  estre  forcée  de  longtemps,  mais  que,  8*fl 
leur  reste  quelque  moyen  de  vous  apprester  de  la  besoigne 
ailleurs,  qu'ilz  ne  faudront  de  l'essayer  affin  de  divertir  le 
siège  du  dict  lieu  de  la  Rochelle. 

Il  est  arrivé  ung  courrier  d'Escoce  depuys  troys  jours, 
duquel  l'on  ne  publie  les  nouvelles  qu'il  a  apportées  de  delli, 
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mais  4)uelqu*UBg ,  qui  en  a  descouvert  quelque  chose,  m'a 
mandé  que  le  capitaine  Granges  et  Ledington,  encor  que 
iiiik>rd  de  Morthon  poursuive  opiniastrément  de  les  resser- 
rer par  une  tranchée  qu'il  a  faicte  devant  le  chastean  de 
LîUeboiirg,  qu'ilz  se  maintiennent  néantmoins  fort  brave- 
meai  contre  luy,  et  monstrent  de  creindre  bien  peu  ses 
eflMrli  ;  qoe  ce  que  le  dict  de  Morthon  traictoit  de  bailler 
le  Prince  d'Escoce  aux  Angloys,  ainsy  qu'il  a  esté  sur  le 
pomcl  de  le  consigner,  cella  a  esté  esventé  par  qudque 
lettre  que  j'avoys  escripte  d'icy  ;  dont  semble  que  l'entre* 
prinie  reste  maintenant  fort  éloignée ,  nonobstant  que  les 
cinquante  mille  escus  de  la  convention  soient  desjà  sur  les 
lîenx,  car  les  Escouçoys  disent  qu'ilz  mourront  plustost  très- 
tooti  qne  de  souffrir  qu'on  le  transporte  hors  du  pays; 
qu'il  eatoit  bruict  que  le  frère  du  dict  Granges  estoit  arrivé 
à  Abredin  avec  le  S' de  Vérac.  Sur  ce,  etc. 

Ce  viij«  jour  de  febvrier  1573. 


CGC'  DÉPESCHE 

— du  xui«  jour  de  febvrier  1573. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Négociation  secrète  de  Tainbassadeur  avec  Burleigh.  —  Favorables  disposi 
iSow  det  Anglais.  —  Mémoire,  Détails  de  la  négociation.  —  Plainte  de  Tam- 
basaadeur  au  si^ct  d*un  traité  qui  aurait  été  signé  par  Elisabeth  avec  les 
protcstansde  la  Rochelle.— Protestation  deBurleigh  avec  serment  que  cette 
tepotatSco  est  fatisse.  —  Sa  déclaration  que  si  le  roi  veut  faire  punir  les  au- 
teurs des  massacres  de  la  Salot-Barthèlemy,  la  reine  lui  montrera  la  même 
confiance  qu*autrcfois,  et  consentira  à  reprendre  la  négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  afîin d'interrompre  l'effectde  quelques  dilligences 
que  je  voyois  fère  icy ,  qui  m'estoient  suspectes ,  j'ay  prins 
occasion,  par  la  dépesche  de  Vostre  Majesté  du  xxiij'  de 
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janvier,  d'aller,  la  nuict  passée,  sur  les  dix  heures  d'a- 
près soupper ,  fère  une  négociation  extraordinayre  avec  mi- 
lord  de  Burgley,  dont  je  mets  le  récit  à  part. 

J'espère,  Sire,  que  les  choses  se  pourront  modérer,  si 
une  nouvelle,  qui  vient  tout  à  ceste  heure  d'arriver,  ne 
les  altère ,  c'est  qu'on  a  escript  de  Barvic  que  quatre  on 
cinq  centz  françoys  se  sont  désambarqués  en  Escoce,  do 
costé  duNort,  chose  que  j'estime  qu'on  a  controuvée  sur 
l'arrivée  du  S*^  de  Vérac  par  dellà  ;  mais  je  mettray  peyne 
d'en  oster  l'impression.  Les  troys  navyres  que  je  vous  ay 
cy  devant  mandé  estre  ordonnés  pour  chasser  les  pirates  de 
deçà  j.  sortyront  dans  troys  jours  hors  du  port ,  et ,  si  Ton 
ne  leur  envoyé  une  nouvelle  commission  quand  ilz  seront 
sur  mer,  je  sçay  bien  que  celle  qu'ilz  emportent  d'icy  n'est 
pour  atempter  chose  qui  soit  contre  vostre  service  ;  et 
mesmes  l'on  a  faict  arrester  quelques  navyres  chaînés  de 
bledz  vers  l'Ouest,  qui  estoient  prestz  d'aller  à  la  Ro- 
chelle. Tant  y  a.  Sire,  que  je  ne  veulx  pour  cella  me  ré- 
tracter de  chose  que  j'ay  escriple ,  ny  que  Vostre  Majesté 
n'ayt  encores  bien  suspecte  la  grande  deffiance  de  ceux  cy , 
car  l'évcsques  de  Londres  et  les  principaulx  protestant!  de 
ce  royaulme  continuent  ouvertement  de  retenir  aultaot  de 
soldatz  volontayres  qu'il  en  arrive  en  ceste  ville ,  et  en  ont 
desjà  plus  de  troys  mille  enrollés.  Hz  communicquent  avec 
les  malcontantz  et  tiennent  plusieurs  estroictz  conseib  avec 
eulx .  Hz  font  des  cueuillètes  de  deniers,  et,  oultre  les  sommes 
que  je  vous  ay  cy  devant  mandées,  ilz  contreignent  les  douie 
principalles  compagnies  des  marchandz  de  Londres  de  con- 
tribuer vingt  mille  escus  contantz  qui  se  payent  aujour- 
dhuy.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiij*  jour  de  febvrier  1573. 
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NÉGOCIATION  AVEC  MILORD   DE  BURGLEY. 

Sire,  j*ay  dict  à  milord  de  Burgley  qa'à  peyne  eussiez  vous  espéré, 
do  plos  grand  ennemy  qu'ayez  au  monde ,  ung  acte  plus  contrayre  à 
ramityé  d*entre  Yostre  Majesté  et  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  que  cel- 
luy  qui  vous  estoit  naguières  apparu  d'elle  par  ung  advis,  dont  m'a- 
fiezenroyé  Textrét,  touchant  une  confédération  qu'elle  traictoit  de 
1ère  avec  ceulx  qui  se  sont  soublevés  en  vostre  royaulme ,  et  que 
festois  le  plus  honteux  et  confus  gentilhomme  (|ui  fût  en  vostre  ser- 
vice de  ce  ,  qu'après  les  bonnes  parolles  et  promesses  bien  expresse.^ 
qii*encores ,  depuis  l'accidant  de  Paris ,  elle  m'avoit  prié  de  vous  es- 
cripre  de  sa  persévérance  vers  vous,  il  se  trouvoit  maintenant  qu'elle 
s'alloit  non  seulement  joindre ,  mais  se  rendre  chef  de  la  plus  ad- 
versayre  entreprinse  qui  se  pourroit  dresser  contre  Vostre  Majesté 
et  contre  le  repos  de  vostre  estât,  et -que  vous  aviez  en  cella  à  accuser 
beaucoup  ma  facillité  et  sottise  d'avoyr  légiérement  creu  à  parolles, 
■ais  beaucoup  plus  leur  maulvayse  foy,  qui  sçavoient  bien  que ,  de- 
puis buict  moys,  la  dicte  Dame  avoit  très  solennellement  juré  de  vous 
estre  bonne  amye  et  vraye  confédérée  ;  et  que  Dieu ,  à  qui  elle  en 
avoit  faict  le  sèrement,  estoit  tesmoing  qu'en  tout  ce  temps,  ny  de- 
puis la  paix  de  l'an  1565,  il  ne  s'estoit  offert  aulcune  occasion  en 
toute  la  Chrestienté ,  où  il  fût  question  du  bien  de  Testât  et  de  la 
penonne  d'elle,  que  vous  ne  vous  y  fussiez  monstre  son  vray  amy, 
Toyre  son  très  parcial  amy  ; 

Et  pourtant  que  je  luy  vouloys  bien  dire ,  si  les  choses  passoient 
plus  avant ,  bien  que  soubz  mein ,  ou  couvertes  de  quelque  prétexte 
que  ce  fût ,  qu'il  vous  resteroit,  vifve  à  jamais,  la  plus  juste  prétan- 
tioo  d'injure  contre  sa  Mestresse  et  contre  ce  royaulme ,  dont  prince 
avtesté  onc(|ues  provocqué  ,  pour  vous  en  revancher,  quand  vous 
verriez  Toportunité  de  le  fère;  et  que  je  luy  portois  le  dict  advis  qui 
ai^guuil  fort  la  dicte  Dame  d'avoyr  desjà  dcffailly  vers  vous;  et  luy 
portois  aossy  Textrét  de  vostre  dicte  lettre  (|ui ,  au  contrayre,  mons  - 
troit  tousjours  combien  vous  [)ersévériez  droictcment  vers  elle ,  afRn 
que  luy  mesmes  fût  tesmoing  qu'elle  cherchoit  de  perdre  sans  occasion 
ung  amy,  dont  la  perte  ne  luy  en  pouvoit  estre ,  ny  aulx  siens,  petite 
oy  légiére. 

\jt  dict  de  Burgley,  après  avoir  considéré  ce  que  je  luy  disoys,  qui 
o'a  esté  sans  beaucoup  d'aultres  remonstrances  bien  amples ,  et  les 
Husvtfves  que  je  luy  ay  peudéduyre,  lesquelles,  pour  briefveté,  je 
Vf  im*tz  icy,  et  qu'il  a  heu  leu  vostre  lettre  en  et»  qui  concHrnoit  les 
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[)oiuctz  de  ramityé ,  du  faict  de  la  Rochelle ,  de  Toffre  de  Tlrlau- 
doys ,  cellny  de  la  ligue  contre  le  Turcq  ,  ceHuy  de  messienrs  de 
Guyse  et  celluy  du  mariage ,  il  m'a  respondu  ipi'il  me  prioit,  dcivint 
toutes  choses ,  de  croyre  que  Tadvis  estuit  auasy  faulx  et 
comme  Testoit  le  Diable  luy  mesmes ,  autheur  de  faulœté  et  de 
songe.  Et  puis  a  adjouxté  ung  sèrement  à  Dieu ,  bien  fort  graod  et 
digne  d'estre  creu ,  que  la  Royne,  sa  Mestresse ,  n*a?oit  eseripit  ari- 
cune  lettre,  petite  ny  grande ,  à  ceulx  de  la  Rochelle ,  ny  leor  afoit 
encores,  eu  Eaçon  du  monde,  rien  respondu,  bien  que  pluiieurschoiei 
de  leur  faict  iuy  eussent  à  la  vérité  esté  proposées  ;  et  que  le  dict  dl- 
vis  estoit  plostost  une  admonition  que  ceulx  de  la  religion  te  don* 
noient  les  ungs  aulx  auUres,  et  ung  advertissement  entre  eolx,  que mn 
une  chose  ainsy  advenue  ;  et  qu'il  vous  suplioit,  Sire,  de  vous  donner 
paix  et  repos,  quand  à  ceila  ; 

Qu'il  avoit  ung  infiny  plésir  de  voyr  en  vostre  lettre  beaoeoop  de 
particulliers  tesmoignages  de  vostre  bonne  et  vertueuse  procédnn 
vers  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  à  laquelle  nul ,  soubz  le  ciel ,  hiy 
pouvoit  reprocher  qu'elle  fût  en  aulcun  defifault  vers  Vostre  Mijerté, 
mais  bien  luy  estoit  besoin ,  pour  les  choses  advenues  en  FVanee, 
qu'il  luy  apparût  ung  peu  plus  cler,  qu'elle  ne  Tavoit  peu  voyr  depoii 
huict  moys  en  çà ,  si  l'intention  de  Voz  Msyestez,  et  de  Monsieur,  et 
de  Monseigneur  le  Duc,  tendoient  à  la  ruyne  de  oeuU  de  sa  reUg^ 
ou  bien  à  conserver  leur  amityé,  premier  qu'elle  estimât  se  detofoir 
si  confidemment  commettre  à  Vostre  Majesté  comme  elle  faysoit  an- 
paravaut  ; 

Mais  que ,  si  Voetre  Majesté  luy  douuoit  quelque  esclarciaieiMnl 
de  cella,  en  faysant  punir  quelques  ungs  de  ces  plus  séditiea, 
qui ,  sans  authorité  publique ,  ont  tué  ceulx  de  la  dicte  religion, 
mesmement  les  femmes  et  enfans ,  qui  ne  pouvoient  estre  partiinpani 
de  la  conspiration  ;  et  si  faysiez  cognoistre  à  ceulx  qui  sont  iVhipyéi 
de  ceste  grande  émotion ,  que  vous  n'estes  poinct  marry  qu*ilg  ae 
soient  retirez  en  lieu  de  refuge,  pour  la  seureté  de  leurs  vyee;  et  (|M 
ne  permettiez  procéder  qu'avec  temps  et  ordre  vers  les  dicte  de  II 
nouvelle  religion,  si,  d'avanture,  vous  ne  voulés  plus  souffrir  qaH  y 
en  ay t  qu'une  en  vostre  royaulme ,  qu'aulmoins  ilz  ne  soient  fènéi 
d'abandonner  la  leur,  premier  qu'ilz  soient  instruitz  ou  peraœdés 
comme  ilz  doivent  prendre  l'aultre ,  sans  violenter  ny  lenn  penen- 
nés  ny  leurs  consciences;  que  lors  auroit  elle  apparente  oeciiion 
de  se  commettre  comme  auparavant  à  Vostre  Majesté,  et  luy,  dek 
luy  oser  conseiller,  parce  que  c^lla  justifBeroit  vos  actions  pataées, 
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pC  feroit  Yoyr  que  Taccideiit  auroit  esté  ou  foriiiil,  ou  provocqué  par 
ceuli  OM!SiiH»de  la  dicte  religion,  là  où  ung  chacun  demeureroil  main- 
tenant  persuadé  du  contraire ,  avec  quelque  esraniialle  de  vostre  ré- 
polation  vers  toutz  les  Prolestantz; 

El  que  le  propos  du  mariage  ne  tarderoit  après  d*eslre  approuvé 
par  louU  ceulx  de  ce  conseil ,  comme  chose  qu*ilz  voyent  bien  qui 
cfl  pluft  nécessayre  à  leur  Mestres»e  et  à  son  royaulme,  que  non  à 
Yos  Majestf  z  Très  Chrestiennes  ny  au  vostre  ;  (et  les  difficultez  ne 
ptroistroient  grandes,  pourveu  que  la  dicte  Dame  se  peut  aperce- 
voir que,  nonobstant  la  souspei;on  qu'elle  a  prinsde  ce  que,  en  mes- 
Hws  temps  qu*on  traictoil  avec  elle  pour  Monsieur,  Ton  envoya  fére 
eu  pnctiqnes  pour  le  marier  en  Pouloigne.  et  (|ue  Monseigneur  le 
Due  §*est  maintenant  absenté ,  quand  le  comte  de  Worchester  a  deu 
arriver  par  dellà,  et  que  la  Roy  ne,  vostre  mère,  a  différé  longtem|>s 
de  respondre  aulx  poinctz  de  la  religion;)  si  néantmoins  vous  y 
f caliez  maintenant  procéfler  de  bonne  et  vraye  intention,  car  ne 
flUloit  doabter  que  elle,  de  son  costé,  ne  Ty  eût  toujours  hcue  très 
bonne  ,  et  clère,  et  nette. 

Et  a  poursuivy  son  discours  eu  plusieurs  aullres  propos,  desquelz 
f ay  bea  occasion  d'espérer  que  de  ceste  nostre  conférance  pourroit 
torlir  quelque  proufit  pour  vostre  service.  Dont  luy  ay  seulement 
réplkqaé  que  j*acceptois ,  de  tout  mon  cueur,  Tatestation  qu'avec 
lêrenent  il  me  faysoit  que  Tadvis  estoit  faulx  ;  et  (|ue,  sur  la  paroUe 
senne,  j'entreprendrois  de  vous  promettre ,  Sire  ,  (|ue  vous  trouve- 
riez plus  de  vérité  en  l'assurance,  que  je  vous  avoys  donnée,  et  que 
je  vous  confirmois  de  rechef,  de  la  persévérance  de  sa  Mestresse  vers 
vostre  amityé ,  que  non  en  tout  ce  qu'on  vous  avoit  voulu  ,  et  qu'on 
«DUS  \oudroit .  Tère  doubter  de  la  sienne. 

Et,  touchant  les  justes  déportementz  de  Voz  Majestez  l'rès  Chres- 
tieones  vers  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  et  de  vostre  droictc  in 
tcntion  an  propos  du  mariage ,  oultre  qu'il  avoit  veu  Tesclarcisse- 
nent  de  cella  en  termes  bien  exprès  dans  vostre  dicte  lettre,  je 
liiy  avoys  encores  apporté  la  lettre  de  la  Royne,  vostre  mère,  de 
mesmes  dathe ,  en  laquelle  ,  après  le  narré  principal,  il  y  verroit  ad- 
jooxté  img  bien  peu  de  motz  de  sa  mein,  qui  luy  donroient  pleyne 
«atbfaciion  de  ces  deux  poinctz. 

Et  ainsy,  la  luy  ayant  baillée  à  lire,  il  Ta  trouvée  merveilleusement 

a  «on  goust;  et  je  luy  ay  faict  gouster  davantage  ce  qu'elle  mesmes  y 

adjoaxtoît  par  postille ,  qu'elle  ne  croyroit  jamais  que  la  Royne  d'An  - 

fleterre  peut  laysser  de  vou«i  estre  bonne  sirur  et  amye,  fH)nr  avoyr 

V.  n 
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mis  vosire  estât  et  voatre  vye  en  seiireté^  et  qu*à  ce  coup  elle  vous 
voulût  Caire  oognoistre ,  par  sa  résolution  sur  le  propos  de  MonMi- 
gneur  le  Duc,  sa  bonne  volonté  : 

Que  c'estoient  bien  peu  de  paroUes ,  mais,  parce  qo^eHes  proeé' 
iloient  d'une  grande  princesse  qui  les  escripvoit  de  sa  royalle  mein, 
qu'elles  jusUffioient ,  plus  que  à  suffizance,  les  actions  de  Voi  Ma* 
jestez  sur  tout  Taccidant  qui  estoit  advenu  à  ceulx  de  la  nouvelle  rt- 
ligion  ;  et  déclaroient  si  ouvertement  vostre  sincérité  an  propos  do 
nuriage ,  que  je  ne  voulois,  ny  à  Tung  ny  à  Taultre,  adjouxter  um 
seule  sillabe  du  mien. 

Le  dict  milord  estant  demeuré  tout  court,  et  non,  à  mon  advis,  nal 
satislaict)  m*a  prié  de  luy  laysser  la  dicte  lettre,  af6n  de  la  poofoir 
commuuioquer  à  sa  Mestresse ,  ce  que  j'ay  très  volontiers  iaiot.  Bt 
ainsy  nous  sommes  départis. 


GCCr  DÉPESCHE 

—  du  XVI*  jour  de  febvrier  1573. — 
{Envoffée  exprès  Jnsqttes  à  Calais  par  la  voyc  du  S^  Àeerbo.) 

Nouvelles  d'Allemagne  et  d'Ecosse.  —Crainte  que  Ton  doit  avoir  en 
des  secours  préparés  en  Angleterre  pour  la  Rochelle.  —  État  de  la 
tton  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  le  gentiUiomme  aiigloys  qui  estoit  passé  oohre 
jusques  au  duc  de  Saxe  est  revenu,  depuis  trois  jours,  par 
la  voye  de  Holande ,  par  laquelle ,  peu  devant  luy ,  rhomme 
du  comte  Palatin  estoit  arrivé ,  et  semble  que  sou  retov 
en  ceste  court  ayt  réchauffé  la  ddlibératioii  de  la  guerre  m 
faveur  des  Protestantz,  qui  auparavant  s'alloit  peu  à  peu  at- 
tiédir ,  ayant,  à  ce  qu'on  dict,  rapporté  beaucoup  plus  de 
satisfaction  du  dict  duc,  sur  les  choses  que  la  Royne  d'AiH 
gleterre  luy  a  faictes  proposer,  qu'on  ne  Tespéroit  de  hiy; 
qui,  polur  enseignes  de  sa  bonne  affection  en  cest  endroict,  a 
gratiffié  le  messager  d'une  cheyne  de  huict  ceoti 


i\oruiM'  médaille  (le  son  «'lliLMi'  ;iu  IxmiI  ,   (|u  il  portr  l\  la 
viu»  de  tout  l(»  monde. 

Et,  le  mesmes  jour,  le  8*^  de  Languillier  est  arrivé  de  la 
RocheUe,  et,  peo  après ,  le  poste  de  Vaar?ic  a  aporté  la 
certîtiide  comme  le  S'  de  Vérac  et  Garcade,  frère  do  cap- 
pitaine  Granges,  sont  arrivés  à  Abredin  d'Escosse,  sans  aul- 
tre  nombre  de  françoys  que  de  huict  on  dix  harque- 
bosiers,  qa'ilz  avoient  prins  dans  leur  navyre  pour  se  garder 
des  pirates ,  mais  il  compte  aussy  comme  le  dict  Carcade, 
s'estant  dqwis  conduict  jusques  au  lieu  de  Blacmet,  le 
comte  de  Morthon  l'est  allé  assiéger,  et  Ta  prins  avec  tout 
ce  qa'il  portoit  de  lettres ,  d'instructions  et  d'argent ,  et 
qu'il  guette  le  S'  de  Vérac  pour  luy  en  faire  aultant. 

Je  creins ,  Sire ,  de  beaucoup  d'endroictz,  beaucoup  de 
choses,  dont  auray  FoDil  en  beaucoup  de  partz  pour  vous 
donner  le  plus  d'advertissementz  que  je  pourray;  mais  il 
seidUe  bien  que  debvés  surtout  fère  dilHgemment  recognois- 
tre  en  Allemaigne  qu'est  ce  qu'on  y  prépare ,  car  de  là  vien- 
dra le  plus  grand  effort  ;  et  m'a  Ton  dict  que  le  comte  Lu- 
dovic assure  que  sans  doubte  il  y  aura  bientost  une  armée 
en  campagne ,  mais  ne  se  publie  encores  où  elle  marchera  ; 
qui  prévoys  néantmoins  que  les  Angloys ,  en  quelle  part 
qu'elle  aille,  y  adresseront  aussy  leur  eiitreprinse.  Dont 
je  désire  inGnyement  que,  par  une  bonne  dilligence  d^avoyr 
phistost  réduict,  ou  par  amour  ou  par  force,  ceulx  de  la 
Rochelle,  et  ceulx  qui  suy vent  leur  party  en  France,  à  vostre 
obéyssance,  Vostre  Majesté  oste  toutz  moyens  à  ces  es- 
trangers  de  s'entremettre  de  leur  faict. 

Gaaras  attand  encores  la  responce  pour  le  Duc  d'Alve, 
et  n'espère  de  moins  sinon  qu'on  la  luy  fera  fort  bonne , 
et  qu'après  les  procheynes  lettres,  que  le  dict  duc  ren- 

17. 
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Toy era ,  le  commerce  et  les  portz  seront  réou?eiti  entre  les 
deux  pays  pour  deux  ans ,  et  que ,  pendant  iceolx,  il  sera 
depputé  des  personnages,  de  chacun  costé,  pour  mettre  tonti 
les  aultres  différends  en  bons  termes  d'accord.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvj«  jour  de  febvrier  4573. 


CCCir  DËPESCHE 

—  du  XXI*  jour  de  feb?rier  1 573.  — 
(  Envoyée  jusques  à  Bouloigne  par  le  conrrkr.) 

Armement  faits  par  le  comte  de  Montgommery.— Projets  divers  «lo'oa  U 

suppose. 

Au    ROTT. 

Sire,  après  que  j'ay  eu  remonstré  au  grand  tréx<yier 
d'Angleterre  les  choses,  que  Vostre  Majesté  m'avoit*ei- 
crîptes  touchant  la  confédération  qui  se  présumoit  entre 
la  Royne ,  sa  Mestresse,  et  ceulx  de  la  Rochelle ,  l'oD  n*a 
depuis  rien  plus  traicté  de  ces  matières  suspectes  dans  ce 
conseil  ;  ains  le  dict  grand  trézorier  et  les  comtes  de  Let- 
tre et  de  Lincoln  se  sont  absentés,  et  n'est  demeuré  geris 
d'affaires  près  de  la  dicte  Dame  que  le  seul  comte  de 
Sussex  et  mestre  Smith  :  ce  qui  est^cause.  Sûre,  que  je  ne 
puis ,  si  proprement  que  je  voudrois ,  descoovrir ,  à  oeate 
heure,  comme  va  la  particullarité  des  praticques  de  deçà. 
Néantmoins  je  voy  bien  que  aulcuns  fàcheos ,  et  plfiîÉa  de 
passions,  ne  cessent  de  poursuyvre,  de  mawm  en  mayaon, 
et  d'oreille  en  oreille,  leurs  accou^méesjSlcitationa  p^ 
que  jamays  ;  et  que  le  comte  de  RTontgommery  va  «bar- 
chant  ceulx  cy,  et  pareillement  qu'il  est  cherché  d*enlx,  et 
qu'il  traicte  ordinayrement  avec  le  secrettère  du  comte 
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Pkittin,  el  que  la  reteaoe  des  soldatz ,  tant  françoys  qae 
aoHrefl,  iqoi  a  esté  faicte  en  ceste  ville,  monstre  de  n'at- 
tandre  que  l'ordre  et  commandement  de  luy.  En  qaoy,  à 
mon  jogement,  Sire,  il  semble  estre  passé  si  avant,  en 
prenant  de  l'argent  de  ceulx  de  Londres,  et  encores,  à  ce 
«pe  j'entendz,  quelque  somme  de  ceste  court,  qu'il  est  aysé  à 
juger  qu'il  s'est  obligé  à  quelque  entreprinse.  Et  parce 
qu^on  ne  publie  au  vray  quelle  elle  est,  qui,  possible,  luy 
mesmes  ne  la  sçayt  encores  de  certein,  je  vous  diray,  Sire, 
quelle  opinyon  en  ont  ceuh  qui  aiitent  avec  luy  et  avec  les 
siens,  et  qui  oyent  souvant  leurs  discours  :  c'est  que,  si  les 
moyens  ne  luy  viennent  plus  grandz  que,  pour  encores,  ilz 
oe  hiy  apparpissent,  qu'il  s'yra  jetter,  avec  ce  qu'il  a  de 
soldatz,  dans  la  Rochelle;  mais,  s'il  peut  avoyries  moyens 
si  gaillardz  qu'il  ayt  de  quoy  mettre  des  gens  en  terre,  sans 
d^amirsesvaisseaulx,  qa'il  bazardera  de  surprendre  ou  de 
hrcer  quelque  place,  le  long  de  la  côte  de  Normandie ,  de 
Bretaigne  ou  de  Guyenne ,  et  qu'en  toute  sorte  il  tentera 
te  maîtriser  la  mer  avec  cinquante  navyres  de  guerre 
petits  ou  grands  qu'il  peut  mettre  ensemble  en  dellibé- 
ration  de  combatre  les  gallères  et  vaysseaulx  de  Vostre 
Majesté,  si  l'occasion  s'y  offre.  Et  s'entend  aussy,  parmy 
eulx,  qu'il  pourra  fère  une  entreprinse  en  Escoce  pour  y 
réduyre  les  choses  à  la  dévotion  des  Angloys,  qui  les  ont  à 
coeur,  aultant  que  nulles  aultres  qui  les  concernent;  et 
s'efforcera  de  prendre  le  chasteau  de  Lillebourg  et  de 
transporter  le  Prince  d' Escoce  par  deçà  :  qui  ay  bien  ad- 
vertissement.  Sire,  qu'on  prépare  de  Tartillerye ,  des  poul- 
dres  et  des  monitions ,  en  la  Tour  de  ceste  ville ,  pour  les 
envoyer  à  Barvic  tout  exprès,  à  ce  qu'on  dict,  pour  en  acco- 
moder  le  comte  de  Morthon,  lequel  monstre  davoyr  réso- 
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luement  déiermuié  de  venir  à  bout  de  ceulx  du  dict  ehtf- 
teau  de  Lillebourg.  Il  se  parle  aussy  que  cest  apprestde 
mer  du  dict  de  Montgommery  est  pour  aller  eu  cours  piUei 
quelque  isie ,  ou  bien  pour  dévaliser  quelqu'une  des  flotei 
qui  reviendront  des  Indes.  Et  aultres  disent  qu'il  yra  trou- 
ver le  prince  d'Orange,  et  que  mesmes  il  essayera  de  tirar 
des  harquebousiers  de  la  Rochelle,  et  des  aultres  lieux  de 
France,  pour  en  accommoder  le  dict  prince. 

Je  supplye  très  humblement  Vostre  Majesté  d'advertyr 
vostre  armée  de  mer  de  se  préparer  et  se  tenir  sur 
gardes.  Sur  ce,  etc.       Ce  xxr  jour  de  febvrier  1573. 


CGCIir    DËPËSGHE 

—  du  xxTii*  jour  de  Tebrrier  1 573.  — 
(Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  par  Brouar.) 

Préparatift  du  comte  de  Mont^mmery. — ^Protestation  de  déTOueoiaU  d8  II 
part  du  vidame  de  Chartres  et  de  plusieurs  autres  réfugiés.  —  Jfémaèc 
Audience.— Plainte  de  Pambassadeur  au  sujet  deralUance  qa^EBnbdk 
aurait  faite  avec  les  protestans  de  France. — Insistance  pour  la  oondMlM 
du  mariage.  —  Déclaration  de  la  reine  qu'elle  n'a  pas  formé  d'animée 
avec  les  protestans  de  France,  et  qu'elle  ne  Teut  donner  aucun  secooft  à 
la  Rochelle.  —  Communication  faite  par  elle  de  dirers  avis  qui  M^poiK 
adressés  de  France.  —  Ses  plaintes  à  raison  des  projets  Imputés  au  rolav 
l'Ecosse. 

Au  RoY. 

Sire,  premier  que  le  comte  de  Worcbester  soit  ar- 
rivé icy ,  lequel  est  encores  attendant  le  vent  à  Bouloigne, 
j'ay  esté  bayser  les  mains  de  cette  princesse  à  Grenwkh, 
pour  luy  rendre ,  de  la  part  de  Vostre  Majesté ,  et  dtt 
deux  Roynes  Très  Chrestiennes ,  Texprès  merdmeot,  qui 
est  cx>ntenu  en  vos  lettres,  du  nij*"  et  vij**  du  présent,  pov 
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hpjiieqa'eHe  avoît  prinse  d'eti?ojer  tenir  la  petite  Ma- 
émej  Toatre  Ofle,  sur  les  saiocts  fontz  de  baptesme;  en 
fMf  je  a'ay  oimiis  de  hiy  gratiffier  le  présent,  et  realectk» 
dijkt eoHte,  et  ee ,  qn'en  tontes  choses  eOe  a?oit  pro- 
dis  si  hoDoorablement  en  cest  endroict ,  qn'il  ne  8*y  eût 
peu  désirer  ny  pins  de  dignité,  dn  costé  d'elle,  iiy  pins 
di  MAtantenent  pour  Vos  Très  Ghrastiennes  Majestei  :  et 
je  Mets  dans  nn  mémoire  à  part  ce  qni  s'en  est  ensnivy. 
Depoia  cdh ,  elle  a  faict  deffisndre  à  aulcuos  capiMtaiaes 
Mglnis,  lesquelles  s'apprestoient  d'aller  en  eonrs,  que, 
ar  peyne  de  rye,  ils  n'aiDeqt  poinct  à  la  Rodielle,  et 
partie  'de  la  contribution  des  marchands  ne  se  pour- 
plna  avant.  Je  ne  ne  sçay  si  pourtant  le  comte  de  Mont- 
s'arrestera;  mab  il  semble  q|Qe  non ,  et  ^'il  est 
léaoln  on  de  deflandre  la  Rochelle ,  ou  bien  de  faire  sa 
canpoaitîon ,  en  compoaant  pour  icelle.  Le  vidame  s'est 
èi  tout  retiré  de  renlreprinse,  et  monstre  de  n'avoyr  anl- 
tre  aAeelion  q[u*à  vostre  service,  et  de  diminuer,  s'fl  peut, 
«dz  princes  protestants  la  malle  impression  qu'ils  pour- 
raient avoyr  prinse  de  l'événement  de  Paris ,  et  a  opinion 
qn*il  s'y  pourra  utillement  employer.  Les  sieurs  de  Par- 
daiDan,  Du  Plessis,  Maysonfleur  et  aultres  monstrent  de 
ne  voulair  suyvre  le  dict  de  Montgommery ,  ains  de  passer 
piastoat  en  Olande ,  ainsy  que  le  cappitaine  Poyet  faiet 
estât  d'y  retourner.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxvij^  jour  de  febvrier  1573. 


MEMOIBB. 


9m ,  f  ay  dîseoiiru  à  la  dicte  Dame  les  propos  qu'avez  eus  avec 
«i  HilMMadeurs  touchant  rol>servance  du  traîcté,  et  touchant  le  foict 
dnaiariage,  et  roinme  vous  vous  e^tes  donnés  assez  de  satisfaction 
Ws  tmgs  aulx  aollres ,  pour  les  bons  termes  où  semble  qu*avez  mu- 
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roit  cogiioistre  à  toute  la  Chrestienté  qu'elle  ii*eii  vouloit  phu 
doubter  ; 

Et  qu'elle  vous  prioit ,  Sire ,  que  la  faulceté  de  ces  adris ,  qii*OD 
vous  avoit  maintenant  donnés ,  vous  fût  cause  de  n*adjouxter  plus  de 
foy  à  ceulx  qu'on  vous  baillerait  cy  après,  comme  elle  ne  Tonloît 
aussy  croyre  toutz  ceulx  qu'on  luy  escripvoit  de  France  :  d^où  ^on 
Tadvertissoit  qu^aulcuns  personnages  de  crédit  avoient  nasméqa^mKh 
sy  tost  que  vous  auriez  réduict  la  Rochelle ,  vous  commaneeria  la 
guerre  à  TAngleterre ,  pour  l'occasion  de  restituer  la  Royne  d'B»- 
cooe ,  qui  vous  serviroit  de  bon  prétexte  en  cella ,  mesmeoMnl  à 
ceste  heure  que  la  déclaration  estoit  arrivée  de  Rome,  comaie  le 
comte  de  Boudouel  n'estoit  plus  son  mary^  et  qu'on  disoit  que  Mon- 
sieur, frère  de  Yostre  Majesté ,  y  vouloit  prétendre  pour  luy;  à 
quoy  elle  a  adjouté,  avec  ung  âoubsrire,  qu'elle  s'y  opposerait,  et 
allègueroit  que  c'estoit  à  elle ,  à  qui  il  avoit  premier  promis  ma- 
riage ; 

Que ,  à  la  vérité ,  il  avoit  esté  interçu ,  au  frère  du  cappitayne 
Graiiges  en  Escoce ,  des  lettres  de  Vostre  Majesté ,  lesquelles ,  en- 
cor  que  fussent  en  chiffres ,  il  avoit  néantmoins  exposé  sa  créanee  par 
escript,  qui  estoit  d'avoir  charge  d'admonester  ceulx  du  chasteau  de 
Lislebourg  de  ne  faire  point  de  paix ,  et  que,  dans  le  moys  de  may, 
Vostre  Majesté  leur  envoyeroit  de  bonnes  forces  pour  les  secoorir, 
avec  monsieur  de  Guyse; 

Que,  nonobstant  tout  cella ^  nul ,  soubz  le  ciel ,  desiroit  plus  la 
paix  de  vostre  royaulme  qu'elle  faysoit  ;  qui  vous  vouloit  bien  adver- 
tir,  Sire,  et  vous  prioit  de  luy  adjouxter  foy  en  cecy,  que,  si  ne  troa- 
vies  moten  de  paciffier  voz  subjectz  sur  la  seureté  de  leurs  vyes,  et 
au  faict  de  leurs  consciences ,  ou  aulmoins  de  ne  les  oontreindre  do 
tout  en  la  liberté  que  leur  aviez  cy  devant  permise  par  voz  édiGti> 
que  vous  estiez  pour  vous  trouver  en  plus  d'affères,  ceste  année,  qne 
n'en  aviez  eu  aulx  précédantes  ; 

Que^  pour  le  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Due,  elle  voos 
remercyoit  et  la  Royne,  vostre  mère,  de  tout  son  cueor,  pour  la 
bonne  affection  que  vous  y  aviez,  et  mercyoit  Monseigneur  le  Due 
de  sa  persévérance  vers  elle  ;  et  que  ses  ambassadeurs  ne  luy  avoient 
escript  ung  seul  mot  de  ce  faict  ;  dont ,  après  que  le  comte  serait  ar- 
rive ,  elle  adviseroit,  sur  le  rapport  qu'elle  entendroit  de  luy,  et  sor 
ce  que  je  liiy  en  disois ,  de  vous  faire  une  si  bonne  rt*s|)onre  qu'elle 
pspéroit  que  Voz  Majestez  s'en  contanteroient. 

Voyià,  Sire,  (piasy  en  propres  termes,  ce  qu'elle  m'a  respondu. 
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Ce  que  la  dicte  Dame  dict  des  afières,  que  pourrés  avoyr  ceste  aii- 
année,  est  sur  le  rapport  que  luy  a  faict  le  secreltère  du  comte  Palatin. 

Et  quand  à  ces  advis  qu*on  luy  a  mandés  de  France ,  et  les  lettres 
qui  ont  esté  surptinses  en  Escoce ,  ne  faalt  doubter  ifue  ne  luy  ayent 
wgnanté  la  deflBance ,  laquelle  elle  avoit  desjà  assés  grande  aupara- 
vant ;  en  quoy  si ,  d*advanture ,  ce  n'estoit  que  vaynes  parolles ,  il  y 
pounroit  y  possible ,  par  aultres  parolles  estre  satisfaict,  mais,  si  c'est 
â  bon  esdant ,  il  finidra,  Sire,  qu'y  pourvoyez  par  quelque  bon  efifect, 
à  emae  que  deajà  je  oommance  à  descouvrir  que ,  soubz  couleur  de 
inmir  la  garnison  de  Barvic ,  Ton  parle  d'envoyer  des  gens  et  toutes 
fortes  de  monltions  de  guerre  vers  la  frontière  d' Escoce. 

Au  regard  de  ce  qu*elle  a  dict  du  Roy  Catholique,  je  ne  fais  plus  de 
double  que ,  dans  peu  de  temps ,  les  portz  et  le  commerce  ne  soient 
omrertz  pour  deux  ans  entre  ce  royaulme  et  les  pays  du  dict  Roy, 
•ellon  que  luy  mesmes  a  escript  oeste  foys,  de  sa  mein,  de  fort  bonnes 
lettres  à  la  dicte  Dame,  à  milord  de  Burgley  et  aultres  de  ce  conseil, 
pour  le  requérir. 


CCCIV   DÉPESGHE 

—  du  III*  jour  de  mars  1 573.  — 
{Envoyée  jusgues  à  Calais  par  Estienne,) 

Négociation  avec  les  seigneurs  du  conseil  pour  empêcher  le  départ  de  Tcxpé' 
dltion  préparée  par  le  comte  de  Montgommery. 

Au  Roy. 

Sire,  après  que  j'eus  parlé  ù  ccste  princesse,  le  xxiiij*^  du 
passé,  voyant  que,  pour  lors,  je  ne  pouvois  avoyr  aulcune 
conTéranee  avec  les  seigneurs  de  ce  conseil ,  à  cause  qu'ilz 
estoient  sur  leur  parlement  pour  ce  petit  progrès  qu'elle 
estoit  allé  fère  à  vingt  mille  d'icy ,  j'ay  depuis  envoyé  le  S' 
de  Vassal  après  eulx,  avec  de  mes  lettres,  conformes  aulx 
propos  que  j'a>oys  tenu  à  leur  Mestresse,  pour  les  cxorter 
de  vouloir  bien  mesurer,  par  vos  bons  déportementz  vers 
die,  combien  elle  se  porteroit  de  préjudice  à  elle  mesmes, 
Kàla  confédération  qu'elle  avoit  faicte  bien  scure  et  estable 
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avecques  vous,  et  au  party  qui  seul  aujourdhui  la  pooreui- 
voit  d'aDiance ,  si  elle  et  eulx  permettoient  que  rien  sortit 
de  ce  royaulme  qui  allftt  au  dommage  de  voz  alfères  ;  et  qa'îk 
pouvoientbien  penser  que  vous  ne  réputeriez  jamais  aokiine 
sorte  d'inimityé  plus  dommageable  de  leur  costé,  que  si, 
se  monstrantz  en  paroUe  voz  amys ,  ilz  se  portoient  ep  ef^ 
fect  voz  couvertz  ennemys ,  et  que  vous  imputeriez  à  eolx 
tout  le  mal  que  le  comte  de  Montgommery  s'esforceroil  de 
vous  fère,  plus  que  non  pas  à  luy ,  qui  n'y  pouvoit  appor- 
ter que  la  maulvayse  volonté,  là  où  il  prendroit,  d'eux  et 
de  ce  royaulme,  toutz  les  aultres  moyens  de  vous  nuyre. 

Sur  quoy,  ayantz  les  dicts  du  conseil  conféré  de  reohef 
avec  leur  dicte  Mestresse ,  et  s'estantz  assemblés  par  d&ax 
foys  là  dessus,  ilz  m'ont  enfin  mandé,  par  le  mesmes  S' de 
Vassal,  que  la  dicte  Dame  me  prioit  d'escripre  ardiment  i 
Vostre  Majesté  qu'elle  n'envoyeroit,  ny  donroit  permissioD 
qu'on  envoyât,  d'icy,  aulcuns  vaysseaulx  ny  hommes,  ny 
armes,  artillerye ,  monitions ,  ny  vivres  en  France  ;  car  ne 
vouloit  enfreindre  le  traicté ,  ny  vous  faulcer  son  sèrement, 
tant  que  luy  garderiez  le  vostre;  et,  quand  au  comte  de 
Montgommery ,  elle  m'avoit  desjà  respondu  qu'elle  n'estoit 
bien  advertye  de  son  faict ,  ny  eulx  pareillement ,  et  que 
ce  ne  seroit  tout  ce  qu'on  m'en  avoit  rapporté  ;  que ,  an 
surplus ,  ilz  me  vouloient  dire  librement  que  leur  Mestresae 
ny  eulx  n'avoient  peu  trouver  de  bonne  digestion  que  Mon- 
seigneur le  Duc ,  qui  estoit  bien  capable  de  traicter  hj 
mesmes  de  son  faict,  fAt  party  dp  Paris  troys  foys  vingt 
quatre  heures  après  le  jour  préfix  du  parlement  du  comte 
de  Worchester  de  ceste  court  ;  ce  qui  leur  donnoit  argn- 
meot  de  penser  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre 
mère ,  ne  vouliez  poursuivre  ceste  alliance ,  que  jusqaes 
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après  avoyr  bieu  pourveu  à  voz  aiïères ,  et  que  ^  d'un  cer- 
teio  propos,  qui  avoit  esté  tenu  en  ung  bon  et  grand  lieu 
de  France ,  il  avoit  esté  recueilly  ung  advis  par  lequel  Ton 
les  advertissoit  que  Vostre  Majesté  avoit  commancé  de  don- 
ner secrettement  ordre,  en  Normandye  et  Bretaigne,  à  un 
embarquement  pour  passer  des  gens  de  guerre  en  Ecosse; 
et  que  Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté,  en  seroit  le  con- 
dMleiir,  et  que  M' le  chevallier  et  M*"  de  Guyse,  et  aultres 
grandz  du  royaulme,  debvoient  estre  de  la  partye  ;  et  que 
aesmes  le  cappitayne  Sarlabos  assembloit  desjà  pour  cest 
eiBCl,  au  Havre  de  Grâce,  le  plus  de  soldatz  qu'il  pouvoit  : 
eeqoe  la  dicte  Dame  ne  vouloit  encores  résoluement  croyre, 
aios  attandoit  qu'elle  en  vit  quelque  chose  plus  avant. 

J'espère ,  Sire ,  que  j'yray  trouver  bieutost  la  dicte 
Dame  mr  l'occasion  de  vostre  dépesche  du  xiiij*  du  passé , 
et  sur  le  retour  du  comte  de  Worchester  qui  arriva  hier, 
et  mettray  peyne  de  luy  rabbattre  ceste  impression ,  anl- 
tant  qu'il  me  sera  possible.  Cependant  le  dict  de  Montgom- 
mery  s'appreste  en  la  plus  grande  dilligence  qu'il  peut, 
et  bien  que ,  à  cause  de  mes  instances ,  il  ne  pourra,  pos- 
sible, tirer  tout  ce  qu'il  espéroit  d'honunes  et  d'argent 
d'icy ,  si  ne  layssera  il,  à  ce  que  je  >oy ,  de  se  mettre  sur 
mer ,  et  ne  sera  son  embarquement  de  grand  monstre , 
car  n'y  aura  que  quelques  ungs  des  siens  qui  partiront 
avecques  luy ,  sur  ung  ou  deux  vaisseaulx ,  mais ,  au  rendes 
TOUS,  se  doibvent  assembler,  comme  on  dict,  soixante  à 
^tre  vingtz  navyres,  et  envyron  cinq  mille  hommes,  entre 
narinyers  et  soldatz.  Je  n'attandz  que  l'heure  qu'il  parte 
(Ticy,  dont  le  feray  suivre  par  ung  homme  exprès,  affin 
qu'il  me  rapporte  quand  et  comment  il  s'embarquera. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  iij'  jour  de  mars  457.'^ 
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CCCV*  DÉPESGHE 

—du  IX"  jour  de  mars  1573.— 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Aeerbo.) 

Rapport  ftvorable  du  oomte  de  Worcetter  k  ton  retour.  — Opporittoo 
aux  armemeos  i>our  la  Rochelle.  —Rejet  de  la  proposition  faite  en 
terre  d'envoyer  ukie  amée  en  France.—  Préparatifs  de  départ  do 
de  Hontgomoiery.  — Négociation  des  princes  protesta»  d'AUeniiSDtMpr 
former  une  ligue  avec  Elisabeth.  —  Nouvelles  d'Ecosse.  —  GonmiinlemMi 
faite  par  l'ambassadeur  aux  protestans  de  France. — Accord  condo  s 
Ecosse  pour  la  reconnaissance  de  Jacques  VJ.  « 

-I 

Au  Roy. 

Sire  y  la  Royne  d'Angleterre  m'a  envoyé  prier  de  difli- 
rer  raon  audience  jusques  à  deniein,  qu'elle  sera  <fe  retour 
en  nog  lieu  qui  est  bien  près  d'icy ,  où  je  ne  faadray  f 
tout  à  une  foys ,  de  trotter  avec  eUe  du  contenu  en  voi 
deox  dernières  dépesches;  et  cependant  je  vous  dîraj, 
Sire ,  que  les  bonnes  démonstrations  et  bonnes  paroUei 
dont  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  avez  mé 
au  comte  de  Worchester ,  et  le  bon  rapport  qu'à  sod  re- 
tour il  a  faict  icy  de  toutz  deux ,  et  le  moyen  que  m'arei 
donné  par  voz  lettres  de  rendre  plusieurs  évident!  tesmoH 
gnages  à  ceste  princesse  de  vostre  droicte  intention  ven 
elle ,  ont  faict  naistre  beaucoup  d'erapeschemens,  au  conte 
de  Montgommery  et  à  ceulK  de  la  Rochelle,  de  ne  pouvoir 
ouvertement ,  ny  soubz  mein,  impétrer  tout  ce  qn'ilz  pow*- 
chassoienten  ceste  court,  ny,  à  beaucoup  près,  tout  ce  qu'itf 
pensoient  leur  y  estre  desjà  octroyé  ;  car  ung  milord ,  qp 
est  aultant  digne  de  foy  qu'il  y  en  ait  en  ce  royauhne,  ai*a 
assuré  que  les  choses  de  Paris  avoient  bien  si  menreiUeil* 
sèment  immué  toute  Taffection ,  que  les  Angloys  comman* 
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voient  avoyr  asset  bonne  vers  nous ,  en  une  extrême  indi- 
gnation contre  nous ,  que  ung  bon  nombre  de  la  noblesse 
estoieol  venus ,  d'ung  conmiun  accord ,  se  offrir  de  mener 
trente  mille  hommes  bien  armés  en  France  à  leurs  des- 
peos,  s'il  playsoit  à  leur  Mestresse  de  le  leur  permettre,  et 
ooltre  cdla,  d^advancer,  du  leur,  demy  million  d'or  pour 
ceste  guerre,  pourveu  qu'ilz  le  peussent  recouvrer,  dans 
doa  ans,  par  des  moyens  qui  ne  toucheroient  rien  au  rê- 
vera de  la  dicte  Dame,  ce  qu'à  la  vérité  elle  n'a  jamais 
voulu  concéder;  ains  je  sçay  qu'elle  l'a  fort  rejette.  Mais 
■j  eocores  le  dict  de  Montgonunery  n'a  pu  avoyr  le  tiers  de 
Targeot  que  Tévesque  de  Londres  et  luy  avoient  praticqué 
en  oeste  viUe ,  ny  pareillement  toutz  les  vaysseaulx  qu'il 
pensoil  ;  et  mesmes  y  a  beaucoup  de  gentilshommes  an- 
gioys  qui  avoient  donné  paroUe,  et  s'apprestoient  pour  l'ac- 
eoHipaigDer,  à  qui  a  esté  deffandu  de  ne  bouger  ;  et  une 
partie  des  pirates  ont  esté  prins  ou  escartés  par  le  bon  deb- 
voir  qae  l'admyral  d'Angleterre  a  faict  faire  contre  eubi , 
nyvaDt  ce  que  ceste  princesse  et  les  siens  hiy  en  ont  cora- 
nandé  pour  interrompre  principallement  l'entreprinse  du 
dict  de  Montgonunery;  qui  pourtant  ne  la  délaysse,  ains 
partira,  à  ce  que  j'entendz,  mardy  prochein  de  ceste  ville. 
L'homme  du  comte  Palatin  est  encores  icy,  et  tout  ce 
qae,  josquesàceste  heure,  j'ay  peu  découvrir  de  sa  négocia- 
tioD ,  est  qu'il  a  fort  instamment  pressé  ceste  princesse  de 
vouloir  entrer  ouvertement  avec  les  princes  protestantz  en 
la  deffance  de  leur  religion,  et  nomméement  en  France , 
pireiliement  aussy  en  Flandres ,  et  de  contribuer,  comme 
U  plus  riche,  aulx  principaulx  frays  de  ceste  guerre.  A 
(|Qoy  j'entendz  que  la  résolution  a  esté  prinse,  mais  fort  se- 
cretteroent,  par  ceul\  de  ce  conseil,  de  luy  respondre  que, 
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pour  aulcunes  bonnes  et  grandes  considérations,  conoer- 
nantz  la  seureté  de  sa  couronne ,  la  dicte  Dame  ne  pooToîl 
ny  vouloit  entrer  aulcunement  en  guerre  contre  Vostre  Ma- 
jesté, ny  aussy  se  déclarer^  pour  encores,  plus  avant  i|D*dle 
avoit  faict  contre  le  Roy  d'Espaigne  ;  mais,  quand  aux  firays 
de  la  guerre ,  en  tout  ce  que  les  dictz  princes  jugeroient 
estre  bon  de  fère  et  d*  entreprendre  pour  la  deffance  de 
leur  religion,  elle  ne  voudroit  estre  veue  de  n'y  contribuer 
aultant  ou  plus  largement  que  nul  aultre  prince  oé  prin- 
cesse de  la  Çhrestienté  ;  et,  là  dessus,  se  sont  poursuyries 
d'aultres  négociations  particullières  et  bien  estroictes,  que 
je  ne  sçay  pas  encores  quelles  elles  sont.  Tant  y  a  qu'ung 
secrettère  du  comte  Ludovic,  qui  est  arrivé  depuis  six  jours, 
s'y  est  allé  incontinent  mesler  bien  avant. 

J'ay  advis,  de  plusieurs  costés,  comme  le  S"*  de  Vénc 
est  véritablement  abordé  en  ce  royaulme.  Je  ne  faodray 
d'en  fére  une  bien  expresse  mencion  à  la  dicte  Dame.  Je 
n'ay  receu,  longtemps  y  a,  aulcunes  nouvelles  d'Escoce,  et 
croy  que  les  choses  n'y  passent  du  tout  ainsy  qu'il  a  esté 
rapporté  à  M''le  cardinal  de  Lorrayne.  II  est  bien  vray 
que,  en  ceste  court.  Ton  a  opinion  qu'il  s'y  pourra  fère  bîen- 
tost  quelque  paix,  car  la  noblesse  se  debvoit  assembler  pour 
cest  effect  dès  la  my  febvrier,  et  ne  faut  doubter,  puisque 
Carcade  est  prins,  que  ceulx  du  chasteau  de  Lillebourg  ne 
se  trouvent  en  grande  nécessité ,  aulxquelz ,  depuis  nagoiè- 
res,  j'ay  escript  par  deux  foys.  J'espère  qu'ilz  auront  reœa 
mes  lettres. 

J'ay  communicqué,  par  M"*  le  vydame  de  Chartres  et  le 
jeune  S**  de  Pardaillan ,  aulx  aultres  gentilshommes  fraii- 
çoys,  la  vertueuse  responce  que  Vostre  Majesté  m'a  mandé 
de  leur  fère,  et  leur  en  ay  baillé  tout  l'article  de  vostre 
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lettre  par  escript,  affiii  qu'il  n'y  paisse  estre  rien  varié.  Hz 
m'ont  prié  d'en  rendre  leurs  très  humbles  grftces  à  Vostre 
Majesté,  et  qu'après  qu'ilz  auront  dellibéré  ensemble,  ilz 
adviseront  d'envoyer  quelqu'ung  d'entre  eulx  devers  Vos- 
tre Majesté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  i\«jourde  mars  1573. 

Depuis  ce  dewus ,  lu'est  venu  advis  comme  Paccord  a  esté  faict  en 
Eieoise,  et  que  toutz  les  princîpauh  de  la  noblesse  se  sont  rengés  â 
raeognoiitre  le  Prince ,  et  n'y  a  rien  plus  que  le  chastean  de  Lille- 
bourg  qui  tiegne  pour  la  Royne  d'Ëscosse.  Je  creios  assez  qu'on  en- 
IrepreiMlra  de  le  assiéger,  et  que  les  Angloys  y  envoyeront  gens  et 
nooitions. 

GCGVr  DÉPESGHE 

—  dtt  xin*  jour  de  mars  1 573. — 

{Knvoffée  exprès  jfuques  à  Calais  par  Estienne,) 

Aidlcnce.  —  ExpéUition  du  comte  de  Montgommery.  —  Nouvelles  d' Écoite 
et  d'AUcMiçne.  —  mémoin.  Détails  de  l'audience. —SatitfMtlon  nootrée 
par  la  reine  de  la  miMion  du  comte  de  Worecster.  — Négociation  du  ma 
riage.  —  Discussion  de  l^article  sur  l'exercice  de  la  religion.  —  Proposition 
faite  Si  cet  égard  par  rambatsadeur.  —  Plaintes  au  sujet  de  l'expédition  du 
coBte  de  Montgomroery.  —  Plaintes  de  la  reine  a  raison  de  la  conduite  des 
Français  en  Ecosse. — Assurance  qu'elle  ne  donnera  aucun  secours  au  comte 
de  Montgommery. 

Al)   \\i)\. 

Sire ,  de  tant  que  je  metz  dans  un  mémoire  à  part  ce 
qui  s'est  passé  en  la  cx)nrérance  que  j'ay  heu  avec  la  Koyne 
d'Angleterre,  je  vous  diray  au  surplus  que  le  dict  de  Mont- 
^ommery ,  le  jour  d'après,  a  faict  une  extrême  sollicitation 
en  ceste  court,  mais  j'espère  qu'il  luy  aura  esté  plus  oslé 
(]ue  accreu  de  moyens,  il  n'a  peu  encores  partir,  mais 
j* entends  qu'il  s'acliemineru  aujourdhuy  vers  l'Ouest,  ré- 
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solu,  comme  le  commun  dict,  de  s'aller  jecter  dans  la 
Rochelle,  avec  moins  de  forces  beaucoup  qu'il  n'avoît  pro- 
mis d'y  mener.  Aultres  assurent  que  son  entreprioM  est 
ailleurs,  ez  confins  d'entre  la  Normandye  et  Bretaigne,  et 
qu'il  tirera  toute  faveur  des  isles  de  Grënezé.  J'aj  mis  gens 
après.  Je  pense  avoyr  comprins  de  ceste  princesse  qu'A  y 
a  résolution  prinse  en  Escoce  de  bastre  le  chastean  de  Lil« 
lebourg ,  si  les  S^  de  Granges  et  de  Ledington  ne  le  veu- 
lent rendre,  et  qu'elle  ne  fera  difficulté  d'y  envoyer  des 
forces  et  des  monitions  à  cest  effect;  de  tant  qu'elte^diel 
que  ceulx  de  la  noblesse  monstrent  toutz  d'y  convenir.  Dont 
adviserez,  Sire,  ce  que  sera  expédient  d'y  pourvoir,  at- 
tandu  qu'elle  a  tout  ce  qui  faict  besoing  à  cella  desjà  tout 
prest  et  apporté  à  Barvic. 

Le  secrettère  du  comte  Ludovic  s' estant  mesié  dans  la 
négociation  de  l'homme  du  comte  Palatin  a  faict  et  con- 
clud,  icy,  par  le  moyen  d'ung  Henry  Pol^  riche  mar- 
chand d'Envers,  lequel  il  a  faict  eipressément  passer  de^è, 
ung  party  de  soixante  mil  escns  à  estre  payez  au  cornman- 
cement  d'avril,  par  trois  égalles  porcions,  en  Hemboarg, 
Francfort  et  Strasbourg;  et  dict  on  qne  le  diet  Pulatin 
a  assuré  une  levée  de  qnatre  mille  reytres  à  iceDoy 
Ludovic.  Sur  quoy,  de  tant  qu'il  est  échappé  au  dict  de 
Montgommery  de  dire  qu'il  entreprendroit  bien  de  Taller 
recueillir  jusqœs  à  la  frontière ,  il  semble  qne  ce  aeroit 
pour  la  France;  mais  je  n'en  ay  encores  d'aultre  indice. 

Le  dnc  àe  Saie  a  mandé  icy  ung  bonmie  exprès  pour 
fère  entendre  à  ceste  princesse  que  l' Empereur  avoit  esté 
adverty  de  la  légation  qu'elle  avoit  envoyé  fère  vers  kiy, 
et  comme  il  avoit  gratiffié  le  messager  d'une  cheyne  et  de 
!9a  nnédaille ,  chose  qui  ne  debvoit  avoyr  esté  scène  ay  tn 
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Fraoee,  nj  en  Flandres  ;  et  (jue ,  dorsenaTant,  elle  ne  vou- 
lut monrtrer  d*ayoyr  aulcune  intelligence  avec  luy,  aîns 
fi'eUe  Wjmii  jouer  tout  le  jeu  au  Palatin.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xnf  jour  de  mars  4573. 

MÉMOIRE. 

Sire ,  pour  garder  que  je  ne  me  pleignisse  du  dellay  de  dm»  au- 
dMMe,  la  Royne  d'Angleterre,  après  aulcunes  excuses  des  maol- 
taia et  sateoit»  logis  où  ^lle  afoit  passé,  m'a  dict  que,  en  Keu  que 
j'avais  acDoostumé  d*aUer  vers  elle ,  elle  estoit  pour  salisfaelion  de 
fenoe  ceste  foys  vers  moy,  toute  preste  d*onyr  de  bon 
qœje  loy  voudrais  dire  de  la  part  de  Yoslre  Majesté  ;  mais 
après  qu'eRe  vous  auroit  inflnyement  remercyé  de  tant  de 
de  faveurs  et  d'boonestes  respectz ,  et  de  bons  traictementz , 
dsMt  il  vous  avoit  pieu ,  et  aulx  deux  Roynes  Très  ehrestiennes,  nzer 
VETi  le  conte  de  Worcbester  son  deppoté,  qui  en  avoît  encores 
iMia  reeeo  en  vostre  court ,  et  partout  où  il  avoit  passé  en  vostre 
rafanlma,  que,  de  son  abondante  satisfaction ,  il  avoit,  à  son  retour, 
niisiaiet  elle  et  toutz  les  siens  par  deçà ,  aultant  quHl  estoit  possible 
et  le  1ère;  de  quoy,  pour  beaucoup  de  mutuelles  occasions  d'entre 
?aB  Hajestes  et  de  voz  communs  subjecti ,  elle  en  estoit  bien  fort 
ifsa,  et  me  prioit  croyre  qn*elle  se  santoit  vous  en  avoyr  beaucoup 
d'obligation. 

J«  loy  ay  respondu  que  cella  monstroit  aulmoins  que  les  siens  et 
UNitx  cealx  de  ceste  nation  sont  et  seront  tousjoors  mieulx  receus 
en  France  qu'on  ne  luy  avoit  voulu  fère  accroyre  ;  et ,  de  tant  que 
ce  que  m'aviez  mandé  par  voz  deux  dernières  dépesches  donnoitung 
fort  parfaict  tesmoignage  à  la  foy,  intégrité  et  droicte  conscience , 
dont  vous  procédés  en  toutes  choses  vers  elle,  et  au  regret  que  voos 
«iriez  qii*à  l'appétit  d'aulcuns  de  voz  subjectz  malcontanlz,  oudessien^i 
passionnés,  die  layssât  naistre  quelque  préjudice  en  l'amityé  qu'elle 
vous  avoit  jurée;  et  que  vous  l'assuriez  bien  que  le  Pape,  ny  M**  le  car 
dmal  de  Lorrayne  ne  pourroient  jamais  rien  traverser  en  celles  que 
nws  loy  portiés;  quej'avoys  estimé  bon  de  laysser  à  part  tout  ce  que 
je  pouvois  avoyr  pensé  de  luy  dire ,  et  remonstrer  de  moy  mesroes  là 
dessos,  pour  loy  fère  voyr  les  propres  conceptions  vostres,  et  celles 
de  la  Royne,  vostre  mère,  par  les  propres  lettres  de  Voz  Majestez. 
Ce  que  la  dicte  Dame  monst  rant  d'avoyr  bien  agréable ,  a  fort  at- 

18. 
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lentivemeut  leu  toutl'extrét,  que  je  luy  ay  faict  voyr,  des  plus  notables 
poinctz  de  voz  deux  lettres  du  xiiij*  et  du  xxiij«  du  passé  ; 

Et  y  après  avoyr  déduict  aulcunes  choses ,  pour  conférer  Teffeet, 
({u'elle  dict  vous  avoyr  tousjours  monstre  de  son  amityé  et  iiODS 
déportementz  vers  vous,  à  ceulx  de  Vostre  Majesté  vers  elle, 

J'ay  suivy  à  luy  dire  que  ce  qu'elle  avoit  leu  monstroit  qu^il  ne  se 
pouvoit  désirer  rien  de  mieulx  en  Taffection,  oà  vous  vousconflrmiés 
de  plus  en  plus,  de  luy  demeurer  à  jamais  très  bon  amy  et  perpétuel 
confédéré;  et  que  vous  vouliez  que  cella  fût  notoyre  â  toute  la  Chns- 
tienté  avec  dellibération  que,  si  le  feu  Roy  François  le  Grand,. vostra 
ayeul ,  s'estoit  oncques  monstre  ferme  amy  des  princes  proteslanti  en  la 
première  guerre  que  TËmpereur  Charles  cinquiesme  leur  i^nit 
mancé,  aidxquelz  il  avoit  faict  secours,  pour  une  foys ,  âedpq. 
mille  escuz,  car  ilz  avoient  d'aultres  forces  assez  ;  et  le  feu  JBMy  Henry, 
vostre  père ,  quand  il  fit,  quelque  temps  après,  la  guerre  anmeaiua 
Empereur  pour  la  dellivrance  du  duc  de  Saxe  et  lansgrave  de  Ueli, 
et  pour  la  liberté  de  TAilemaigne  ;  et ,  si  Tung  et  Taullre  avoient 
eM  constantz  vers  les  feus  Roys  Henry  et  Edouard ,  ses  père  et 
frère ,  quand  eulx  mesmes  ne  les  avoient  provocqués ,  que  vous  vous 
proposiez  de  Testre  encores  plus  vers  elle  en  toutz  les  accidenti  et 
occasions  qui  s'en  présenteroient  jamais  au  monde  ; 

Et,  pour  ne  m'arrester  trop  en  ce  poinct,  duquel  elle  avoit  voetn 
foy,  vostre  sèrement  et  vostre  propre  lettre ,  pour  gages ,  je  voolois 
venir  à  Taultre  principal  poinct  de  voz  lettres ,  lequel  estoit  Tenlièie 
confirmation  d'estuy  cy ,  et  confutoit  toutz  les  arguments  qu*on 
pouvoit  fère  an  contraire  :  c'estoit  du  pro|)os  de  Monseigneur  le  Due, 
lequel  Voz  Majestez  me  commandoient  de  le  résouldre  avec  elle,  et 
que,  pour  ne  le  laysser  plus  en  simples  parolles  et  remises,  et n*y  lais- 
ser ainsy  naisiredes  difficultés  les  unesaprèsles  aoltres,  vous  la  vouliez 
instamment  prier  de  vous  vouloir  maintenant  esclarcir  de  sa  résolue 
volonté ,  affin  qu'après  ceste  foys  Vostre  Majesté  et  la  Royne^  voetre 
mère ,  vous  imposissiez  à  vous  mesmes  ung  perpétuel  silence  de  ne 
donner  à  elle  Tennuy,  ny  à  vous  la  honte ,  de  jamais  plus  en  parler; 
qu'elle  se  pouvoit  souvenir  qu'au  moys  d'aoust  dernier  elle  m'avjDÎt 
donné  charge  de  vous  respondre ,  présent  le  S'  de  La  Molle ,  que, 
suivant  la  cohtreinte,  qu'elle  s'estoit  faicte  à  elle  mesmes  pour  Ta- 
mour  de  ses  subjectz ,  de  se  résouldre  à  se  marier,  qu'elle  avoit 
dellibéré  de  prendre  party  de  grand  lieu ,  parce  qu'elle  n'estoil  pe- 
tite ,  et  que  celluy  que  Voz  Majestez  luy  offroieiit  de  Monseigneur  le 
Duc  luy  sembloit  très  honnorable ,  si  toutes  aultres  choses  y  pou- 
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voient  convtnir,  dont  elle  avoit  estimé  que  aulcnnes  gisoient  en  Ten- 
tieme  d*entre  eulx  deux  ;  et  qu'elle  m'aToit  dict  et  faict  bailler 
par  cflciipt  qu'elle  estoit  contante  que  toutz  les  articles,  qui  aroient 
crté  trooTés  bons  au  premier  propos  de  Monsieur,  frère  de  Yos- 
tre  Ma^leslé ,  restassent  accordés  en  ce  segond,  réservé  le  seul  poinct 
oà  Tanltre  avoit  esté  délayssé ,  touchant  accorder  plus  ou  moins  de 
raereiee  de  la  religion  :  dont  n'y  pouvoit  plus  rester  que  celle  seule 
dilttcolté,  et  une  aultre ,  laquelle  il  falloit  plus  tost  vuyder,  qui  es- 
toit ,  si  elle  avoit  depuis  faict  nulle  contrayre  résolution  de  ne  se 
■arier  pas  ;  car  sur  celle  là  feudroit  il  couper  entièrement  le  propos, 
etcttalilyr^en  tout  ce  que  fère  se  pourroit,  celluy  de  la  ligue. 

Elle  ni*a  respondu  qu'elle  avoit  bonne  souvenance  des  propos  que 
je  loy  mnaatevoys ,  de  la  résolution  à  prendre  party  sellon  elle ,  et 
tp^fÛB  en  estoit  encores  là ,  et  ne  se  feroit  jamais  ce  préjudice ,  d'en 
prendre  d'aultre  qualité,  et  qu'elle  voudroit  qu'aussi  peu  se  fiissent 
doigiiées  les  choses  du  costé  de  Vostre  Majesté  que^du  sien  ;  mais 
li,  en  nng  tel  party,  ne  se  trouvoient  maintenant ,  les  aultres  consi- 
dérations qui  estoient  requises  pour  le  repos  d'elle  et  de  son  estât , 
fwee  luy  seroit  de  s'en  passer. 

i'ay  réplicqné  que,  puisque  ce  doubte  estoit  vuydé,  tout  l'affère 
estoit  bien  près  de  sa  conclusion,  car  ne  restant  plus  aulcun  escru- 
palla,  ny  apparance  de  danger,  que  au  seul  poinct  de  la  religion,  la 
Boyne ,  vostre  mère,  en  avoit  parlé  si  clèrement  au  comte  de  Wor- 
diêrter  et  au  S'  de  Valsingam ,  et  croy  qti'encores  escript  à  elle 
mesmes,  que  c'estoit  maintenant  à  elle  d'y  mettre  Teffect,  quand  elle 
voudroit. 

Elle  m'a  dict  incontinent  (|ue  la  Royne  n'avoit  parlé  que  en  ter- 
nes généraux,  et  qu'il  sembloit  qu'elle  estoit  allée  fort  retenue 
en  ce  propos,  auquel  l'on  voyoit  néantmoins  que ,  du  costé  de  Mon- 
leigneur  le  Duc,  estoit  raysonnable  que  se  demandoit  l'esclarcisse- 
sent  de  loutz  les  doubles ,  et  s'est  mise  à  en  déduyre  plusieurs. 

Dont  enfin  je  luy  ay  dict,  en  termes  bien  clers,  que  Vostre  Majesté 
et  la  Royne,  vostre  mère ,  desiriez  qu'elle  jugeât  ainsy  de  Monsei- 
goeur  le  Duc  comme  d'ung  prince  catholicque ,  qui  avoit  aultant  à 
cneur  ce  qui  estoit  de  son  Dieu  ,  de  sa  religion  et  de  sa  conscience, 
que  prince  qui  fût  au  monde  ;  et,  s'il  estoit  aultre,  vous  Festimiés  si 
vertueuse  qu*elle  ne  Pauroit  en  aulcun  compte,  et  que  d'un  prince 
désirable  qu'il  estoit ,  elle  le  tiendroit  pour  ung  ambilieulx  digne 
d'estre  rejette  ; 

Que  pourtant  Voz  Majeslez  la  prioient  de  liiy  accorder  aultant  du 
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dict  exttrcice  omum  elle  jugeoit  bien  qu'il  ne  pouToit  mUv  en  Dm, 
en  conseieiice  et  es  iMOneor,  qu'il  u'en  heût  ;  et,  pour  puicr  eo  Ur- 
oies  (dus  exprès,  que,  venant  Mcmteiçnmr  UDmepar  depi,  die  m 
le  Toulût  itaC  contreindre  en  ea  conscieDce  que  de  ne  tay  laywet 
pour  kiy  et  ses  domestioques ,  non  subjectz  de  ceste  oeonmiie, 
rexeiicîoe  de  êa  reli§i9»  en  prinèe^  en  un§  qwirtitr  oé  il  lof9> 
roii^  et,  pour  oèvier  d  toutx  l$ê  eseandaUeê  qm^MealliiméU  ,tU 
estait  beê<nn§  que  ce  fiit  d  huifê  cloê,  OMc  ung  de  $ê$  M^tficri  A 
ta  pofte,  qu*it  ne  refuzeroit  de  le  fère. 

£lle  a  monstre  de  ne  toouver  poinct  maulvaiseella^et  m'a  dieli|w, 
si  on  luf  eût  voidu  parler  si  clèrement,  il  y  a  longtenips  q«*dto  «il 
baillé  sa  response,  et  qu'elle  s'en  allott,  le  jour  après,  àGrenvkh,  oà 
elle  en  conférerott  avec  ceulx  de  son  conseil ,  et  puis  me  macdMil 
un  jour  pour  fne  la  fère,  m'ayant  demandé,  d'elle  nesme»,  si  Vortra 
Mi^ïesté  m'avoit  envoyé  le  reste  des  articles. 

Je  luy  ay  dict  qu'il  faaldroit  suyvre  ceulx  mesaes  du  paori» 
propos. 

Et  puys  ay  suivy  à  luy  dire  que  maintenant  Toalots  je ,  hors  de  fW 
lettres ,  luy  parler  de  l'expéditiou  qu'ong  chacun  disoît  et  ^on 
voyoit  que  ie  comte  de  Montgomnery  s'aprestoil  de  fère  je  ne  ega- 
vois  où,  paroe  que  je  n'«rois  pas  tant  pénétié  en  ses  enlreprinsei; 
mais  j'entendois  que  c'estoic  en  quelque  lieu  contre  voua,  et  qae  je 
n'avois  pas  tant  de  l'egret  au  mal  qu'il  fouspoirroit  fère ,  qui  y  ami 
très  bien  pour? eu ,  comme  à  ce  qu'il  s'estoît  pourveu  d'aimés,  d'ar- 
gent, d'honunes  et  de  monitions ,  et  possible,  de  maulvaise  sÉfection 
dedans  Londres ,  allant  et  Tenant  en  la  court  de  b  dîde  Dame ,  et 
alkiit  prendre  vaysseaulx  et  tout  aullre  écpiipage  en  ses  ports  ;  que 
ce  m'estoit  chose  si  griefve,  après  hiy  aroir  veo,  ceste  mesmes  amée, 
lever  la  mein  à  Dieu  pour  vous  jurer  amityé ,  et  vous  la  luy  «vta 
pareillement  jurée  à  elle ,  qu'il  falloit  bien  ou  que  je  kiy  denandasw 
congé ,  ou  bien  qu'elle  commandât  que  le  dict  de  11 ontgonmery 
ny  aultres  eussent  à  sortir  de  ses  porte  avec  armement,  sans  prendre 
bonne  seureté  qu'ilx  n'yroient  poinct  contre  Vostre  Majesté,  nytrea- 
bler  voslre  royadme ,  ny  porter  dommage  à  vos  siAyjectx,  ny  atenp- 
ter  aokune  chose ,  sdt  à  la  Rochelle  ou  ailleurs ,  contre  la  bomie 
ligue  et  confédération  d'entre  Voz  Majestés. 

La  dicte  Dame,  après  m'avoir,  en  contre  eschange  de  eeNa, 
racompté  aulcunes  particullarités  des  propos  que  Carcade  avoît  tenop 
A  son  retour  en  Escoce,  et  des  souspeçons  que  la  dépesche  de  Térac 
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ptr  mer,  et  plusieurs  advis  qu'elle  avoit  de  France ,  luy  pouvoient 
af  oyr  donné  beaucoup  plus  grandes  à  elle  de  Voslre  Majesté  que  non 
â  fous  d'elle,  si  eHe  lestouloU  prendre,  m*a  dici  qu'elle  desireroit  de 
bon  coeor  qiTe  vous  sceussies  au  vrày  ce  qui  s'estoit  passé,  de  sa  part, 
sur  les  instances  de  Montgommery  et  de  ceulx  de  la  Rochelle,  et  sur 
les  présens  affières  de  vostre  royauiroe  ;  car  avoit  opinion  que  ne 
pourriez  fére  que  ne  luy  en  sentissiez  une  bien  grande  obligation,  et 
que  j'aoroîs  occasion  de  me  pleindre,  si  je  Toyois  quelle  baillât  de 
ses  naryres,  et  argent,  et  hommes,  au  dict  de  Montgonmiery,  mais, 
de  le  labser  aller  là  où  il  voudroit,  meamement  qu'elle  juroit  ne  sça- 
Toîr  quelle  part  c'estoit,  et  cuydoit  que  ce  ne  serait  poinct  à  la 
fioclielle,  elle  ne  le  debvoit  empescher;  et,  affin  que  pas  ung  angloys 
ne  peut  Iraicter  aveoques  luy,  au  préjudice  de  ce  qu'elle  ne  diaoit, 
elk  eomBanderoit  à  ses  conseillers  de  conférer  enrecques  moy»  et 
je  kur  pourrois  fére  la  metmes  remonstranoe  que  j'avois  faiote  à 
éHe. 

Sur  quoy,  ayant  reprins  le  premier  propos  de  rentretènement  de 
voslre  traicté,  et  l'ayant  priée  qu'elle  voulût  si  bien  déposer  tootz  ces 
ombrages  et  défiances,  qu'on  s'efforçoit  de  luy  imprimer  de  tous, 
qu'elle  tous  en  rendit  son  amityé  plus  parfeicte,  et  de  me  vouloir 
Iwilnflt  résonkire  dn  tot  de  Monseigneur  le  Duc ,  elle  m'a  bien 
toit  gncieasement  licencié. 
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GCGVir  DÉPESGHE 

—  du  xix«  jour  de  mars  1 573.  — 
(  Envoyée  ejrprès  jtuques  à  Calais  par  Ouater,) 

£flbrU  de  l'ambassadeur  pour  empêcher  le  départ  de  rexpédiUon  du 
de  Montgommery.  — NoufeUes  d'Allemagne.  —  Arrivée  de  M' de  Chatcw* 
neuf  à  Londres.^  Audience.  — If émo/i«  au  roL  Détails  de  l'audkDoe.— 
Nouvdles  plaintes  «i  si^et  de  l'expédition  du  comte  de  Montgommcry.  ^ 
Assurance  donnée  par  la  reine  que  toutes  les  mesures  sont  prises  poor  ar- 
rêter l'exécution  de  ses  projeu.— Déclaration  que  les  prises  faites  ior  ks 
Français  ne  seront  pas  reçues  en  Angleterre.  —  Alblres  d'Écoaae.  — 
Plainte  de  la  reine  à  regard  du  projet  imputé  au  roi  de  Tenir  en  pfrionw 
an  secours  de  l'Ecosse ,  après  la  réduction  de  la  RocheUe,  afin  d'caffahlr 
rAnQ^eterre.  —  Demande  d'un  délai  pour  répondre  sur  la  négodatk»  éi 
mariage.  —  Mémoire  à  la  reine.  Détails  particuliers  de  la  négodatlOB  de 
M'  de  Chateauneuf  sur  le  mariage. 

Au    Roy. 

Sire,  le  jour  après  que  j'eus  communicqué  avec  h 
Royne  d'Angleterre  des  poinctz  principaulx  de  voz  lettreSi 
du  \\\if  et  xx!!]""  du  passé,  elle  mit  en  dellibération  les  re- 
monstrauces  que  je  luy  avoys  faictes ,  dont  le  comte  de 
Montgommery  s'apperceut  incontinent  qu'elle  auroit  grand 
regret  que ,  par  les  déportementz  de  luy,  vous  vous  sentis- 
siez offancé  d'elle ,  ny  qu'il  se  fit  aulcune  altération  an  ixn 
traicté  d'entre  Voz  Majestez;  et  que  pourtant  il  ne  pourroit 
tirer  ny  hommes ,  uy  argent ,  ny  monitions ,  uy  aulcung 
notable  secours  procédant  de  la  dicte  Dame ,  ny  sinon  cel- 
luy  que  les  évecques ,  et  aulcuns  siens  particulliers  parantz, 
et  quelques  passionnés  protestantz,  auhquels  elle  mes- 
mes  n'ozeroit  contredire ,  luy  pourroient  moyenner  sur  le 
seul  crédit  et  responcc  de  ceulx  de  la  Rochelle ,  dont  il 
a  changé  Tordre  qu'il  avoit  préparé  pour  son  voyage  ;  et 
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au  lieu  que  le  cappitayne  Poyet ,  et  ung  nombre  de  frab- 
çoys ,  debvoient  aller  en  Holaode ,  il  les  mène  presque 
toatz  avecques  luy,  réservé  les  S"  vidame,  Pardaillan,  Le 
Plessis ,  La  Garde  et  quelques  aultres ,  qui  demeurent.  Il 
est  bien  certeiu  que,  suyvant  l'eschange  du  sel  et  du  vin, 
<|o'oD  va  quérir  à  la  Rochelle  pour  d'aultres  vivres  et  mo- 
nitioDS ,  qu'on  y  porte  d'icy,  plusieurs  navyres  angloys  y 
vont  de  compagnie ,  qui  sont  équippés ,  moytié  en  guerre, 
moytié  en  marchandises;  et  avec  ceulx  là,  et  les  pi- 
rates j  et  d'aultres  vaysseauh  ,  qui  Tattandent  au  pays 
d'Oœst»  ilfaict  estât  de  mettre  plus  de  cinquante  navyres 
de  combat  ensemble  :  dont  le  rendez  vous  est  ez  isles  de 
Grënesay,  avec  résolution  de  crever  ou  de  se  fère  mcstres 
di;  la  mer ,  et  de  combattre  les  gallères  et  navyres  de  Vos- 
tre  Majesté  ;  et  puis,  par  les  marées  haultes ,  mettre  des 
hommes,  des  armes,  des  monitions  ,  et  des  vivres  pour 
ung  an,  dans  la  Rochelle. 

Le  cappHayne  Morguen ,  et  mille  angloys  passent  peu  à 
peu  en  Holande,  et,  le  quatorziesme  de  ce  moys,  Thomme 
du  comte  Palatin  a  conféré  de  rechef  fort  estroictement 
avec  milord  Quipper  et  avec  le  comte  de  Lestre,  et  puis 
s'est  licencié  pour  aller,  du  premier  bon  temps ,  tout  de 
long,  en  Hembourg;  et  ung  marchand  d*Allemaigne,  qui 
est  icy,  assure  qu'il  se  faict  une  levée  de  reytres  en  son 
pays,  nomméement  pour  aller  en  France. 

Toutes  ces  choses ,  Sire  ,  m'ont  donné  occasion  de  re- 
tourner à  l'audience,  dont  je  donne  le  récit  a  part,  en  ayant 
assez  bon  argument  par  les  deux  dépesches  de  Vostrc  Ma- 
inte du  y  et  iiij'  du  présent,  et  par  la  venue  de  M'  do 
Chasteauneuf ,  laquelle  j'ay  toute  convcrlyc  en  une  hon- 
iH»ste  visite  de  Monseigneur  le  Duc  vers  cestc  princesse  , 
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chose  qui  s'est  trouvée  estre  plus  à  propos  que  je  n'eusse 
espéré.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xix^  jour  de  mars  1573. 

MEMOIRE  AU  ROY. 

Sire ,  après  avoyr  aydé  au  S'  de  Ghisteauneuf  de  1ère  Toffioe  qui 
convenoit  pour  Monseigneur  le  Duc,  duquel  il  s^est  aiissj  lim 
et  modestement  acquicté  qu*il  se  pouvoit  désirer  pour  le  contsais- 
ment  de  ceste  princesse ,  j*ay  parlé  bien  exprès  à  elle  de  tonlM  Isa 
choses ,  une  à  une ,  qui  sembloient  tourner  au  pr^udioe  de  l^smitfi 
et  des  bons  traictés  d*entre  Yoz  Majestez  ;  et  que ,  de  tant  que  jt 
n'estois  icy  que  pour  procurer  Pentretènement  de  l*uiie ,  et  pwr 
m'oposer  à  Tinfraction  des  aultres,  je  la  suplioys  d*y  potmov,  m 
bien  qu^elle  trouvât  bon  que  je  supliasse  très  bumblemeiil  VosUt 
Majesté  de  me  permettre  que  je  la  peusse  requérir  de  mon  congé; 
car,  après  cella,  il  ne  siéroit  plus  bienny  à  moy,  ny  à  pas  ung  aoltra, 
de  la  part  de  Yostre  Majesté,  de  se  trouver  auprès  de  la  sienne. 

La  dicte  Dame,  en  bonne  et  bien  fort  bénigne  iaçon,  m*a  responds 
que  quelle  démonstration  que  je  fisse ,  je  sçavois  bien  que  Yostic 
Majesté  avoit  occasion  de  la  remercyer  sur  le  faict  mesmes  du  coale 
de  Montgommery,  duquel  tant  je  me  pleignois  ;  et  que,  oultre  ee  qae 
j'avoys  entendu  par  les  gens  de  son  conseil ,  qu'elle  Iny  afoit  lalêr- 
rompu  une  armée,  laquelle  la  noblesse  d*Angleterre  luy  avoit  oHmIb, 
et  faict  prendre  ses  pirates ,  et  qu'elle  pouvoit  assurer  qu^il  n'aveil 
esté  accomodé  par  elle  d'nng  seul  escu,  n'y  d'aultant  de  pondre  qiill 
en  ponrroit  dans  la  mein,  ny  d*armes  jusques  à  une  simple  espée, 
ny  d'hommes,  ny  de  vaysseaulx  ;  encores  l'avoit  elle,  après  ma  prèeé- 
dante  audience ,  faict  appeller  en  son  conseil  pour  luy  deffiuidre  de 
sortir ,  aulcunement  armé ,  de  ses  portz  ,  ce  qu'il  avoit  trouvé  li 
estrange  qu'il  luy  avoit  demandé  à  quel  titre  le  vouknt  elle  reteair 
prisonnier  ; 

Et  que  néantmoins  elle  luy  avoit  esté  si  redde  en  cella ,  que  les 
évesques  et  plusieurs  principaux  personnages  de  ce  royaulme  loy 
estoient  venus  remonstrer  que ,  oultre  le  tort  qu'elle  faysoil  à  cHe 
mesmes,  à  sa  couronne  et  à  ses  subjectz,  d'abandonner  la  deAaee  de 
leur  religion,  elle  ne  pourrait  plus  griefvement  offancer  Dieu  et  à  sa 
conscience  que  d'empescher  que  le  dict  de  Montgommery  n'aDlt 
soubstenir  en  son  pays,  par  les  moyens  qu'il  pourroit,  la  cause  de  sa 
religion  ;  et  que,  nonohtitant ,  elle  ne  Tavoit  voulu  laysser  partir  ssRff 
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prendre  promeMe  et  seureté  de  luy  qu'il  n'iroit  point  contre  Vostre 
Majesté,  ny  fère  chose  aulciine  au  préjudice  de  û  bonne  confédéra- 
tion d'entre  ces  deux  royaulmes  ; 

Dont  poaToit  jurer  qu*e11e  ne  sçavoit  où  il  alJoit  ;  et  que^  possible, 
alloit  il  anssytoet  en  Flandres  que  en  France  ;  néantmoins  que,  ayant 
depuis  aœu  comme  il  y  avoit,  en  Tisle  d'Ouyc,  sèze  vaysseaulx  et  six 
eenti  françoys,  qui  se  préparoient  pour  Taller  trouver,  elle  les  avoit 
Uet jirestar,  et  aTcnt  aussy  elle  mesmes,  de  sa  bouche,  prescript  à 
dn  nâlordi  et  à  phisieurs  gentilshommes  de  sa  court,  qui  avoient  af- 
iMliiMi  àcefte  enlwjmnse,  d'entièrement  s'en  départir. 

lu  regard  des  prinses  qu'on  avoit  faicies  sur  voz  subjectz ,  elle 
l'cntcndoît  qn^îl  en  eût  esté  rien  débité  en  son  royaulme ,  ny  rien 
olré  daa»  sa  coostnme,  aina  vouloit  que  tout  ce  qu'elle  en  avoit  Caict 
liuuusiM  par  ses  propres  vaysseaulx,  fAt  entièrement  rendu  ;  et  que 
diedla  j*en  pariasse  avec  ceulx  de  son  conseil; 

Quand  aulx  choses  d'fiscosse ,  que  je  m'advançoys  bien  de  me 
pleiiidrc  de  cella,  mesmes  qu'elle  avoit  bien  fort  grande  occasion  de 
m  dooloir  pour  les  menées  qu'elle  avoit  découvertes  qui  s'y  faysoient 
eonlie  elle  du  cosié  de  France ,  josques  à  y  debvoir  Yostre  Bfjgesté 
■emes  passer ,  en  personne ,  après  la  prinse  de  la  Rochelle ,  et  en- 
trer en  armes  en  Angleterre  ;  où  elle  ne  s'attandoit  pas ,  à  la  vérité  , 
qne  Toas  y  voulussiez  jamays  venir  en  sorte  d'ennemy,  puisque  vous 
y  pouviez  venir  eh  sorte  d'amy ,  et  y  estiés  ainsy  plus  désiré  que  per- 
semie  cpii  ittt  au  monde  ; 

Et  y  eneor  qu'elle  eut  pensé ,  comme  je  disoys  ,  d'envoyer  du  se- 
cours en  Escoce  pour  expugner  le  chasteau  de  Lillebourg,  c'estoit  en 
faveur  du  jeune  Roy,  son  parant ,  et  pour  Ij^  noblesse  et  la  paix  uni- 
verselle du  royaulme ,  et  non  pour  y  préjudicier  en  rien  à  vostre 
iUian6e,ny  pour  fère,  de  ce  costé,ny  de  nul  aultre,  anlcun  préjudice 
arauMtyé  et  aulx  bons  traictés  d'entre  Voz  Majestez;  et  qu'elle  vous 
prioic  de  croyre  qu'elle  n'estoit  pas  plus  résolue  de  ne  souffrir  point 
d'oAnce,  si,  d'avantnre,  quelqu'ung  Iny  en  vouloit  fère,  qu'elle  avoit 
ftraiement  résolu  de  ne  commancer  à  vous  en  fère  aulcune  de  sa  part; 

Et  quand  à  Tinstance ,  que  je  luy  fesois ,  de  respondre  au  faict  de 
Nooseigneor  le  Duc,  qu'elle  ne  le  vouloit  ny  différer,  ny  prolonger, 
bien  que  ces  saincts  jours  de  Pasques  la  rendoient  un  peu  excusable, 
et  qu'elle  avoit  advisé  d'y  procéder  ainsy  honnorablement ,  et  par 
Tordre  que  les  aultres  princes  avoient  accoustumé  fère  en  choses  de 
>i  grand  importance  ,  romme  estoil  reste  cy  à  elle ,  qui  me  prioit  ne 
trouver  maiilvais  si  elle  respondoit  là  dessus  à  Vostre  Majesté  et  à  la 
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Royne ,  vostre  mère ,  par  son  ambassadeur ,  pour  de  tant  plus  s'i 
rer  de  voz  intentions  ;  et  qu'elle  m'en  feroit  aussy  participant  par 
deçà,  et  espéroit  que  sa  responce  seroit  si  bonnorable  que  Yoz Ma- 
jestez  s*en  contanteroient. 

Les  propos  de  la  dicte  Dame  ont  esté  dictz  en  si  bonne  façon  qoe 
j'ay  estimé  luy  en  debvoir  rendre  beaucoup  de  mercyement  poorki 
ungs ,  et  j'ay  bien  voulu  aussy  répUcquer  ung  peu  sur  les  aultres,  cC 
nomméement  j'ay  passé  à  diverses  remonstrances  sur  le  Ciict  da 
comte  de  Montgommery ,  et  bien  fort  expressément  sur  n*envQfer 
point  de  forces  en  Escosse,  et  de  vouloir  elle  mesmes  defllandre  ki 
poinctz  de  Tamityé  et  confédération  d'entre  Yoz  Majestez ,  et  com- 
mander à  ses  conseillers  de  n'y  laysser  venir ,  de  son  costé ,  aaknné 
altération,  comme  vous  ne  souffririez  qu'il  y  en  vint  du  vostre; 

Et  m'ayant  fort  assuré  qu'elle  le  feroit  ainsy  ;  et  que  meamei  ce 
qu'elle  m'avoit  dict  mander  des  forces  en  Escoce,  n^estoit  queeoBtn 
les  larrons  de  la  frontière ,  et  qu'elle  envoyeroit  milord  trésorier 
pour  conférer  davantage  avecques  moy  à  Londres,  et  qu^elle  serait 
preste  de  favoriser  l'electiou  de  Monsieur  en  Pouloigne,  en  tout  ee 
qu'elle  pourroit  ;  et  nous  nous  sommes  fort  gracieusement  licendéi 
d'elle. 

MÉMOIRE  A  LA  BOTNE. 

Au  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  j'ay  faict  que  le 
voyage  de  M'  de  Chasteauneuf,  qui  aultrement  eut  esté  peu  honno: 
rable  pour  Voz  Majestez,  ayt  esté  fondé  sur  une  honneste  visite  de 
Mon  dict  Seigneur  le  Duc  vers  ceste  princesse,  ce  qui  a  esté  reoeo  de 
merveilleusement  bonne  part . 

Et  après  qu'il  a  eu,  en  fort  bonne  façon,  explicqué  sa  créance,  j*ay 
dict  à  la  dicte  Dame  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  ayant  fally  an 
plésir  et  contantement  qu'il  espéroit  recepvoyr  par  la  venue  du  coBle 
de  Worchester ,  s'il  fût  arrivé  à  temps  de  s'enquérir  à  luy  de  lonlei 
les  bonnes  nouvelles  de  la  dicte  Dame ,  et  luy  tesmoigner  la  dévo- 
tion et  servitude  qu'il  luy  i>orte,  ayant  esté  conlreinct,  pour  sa  répu- 
tation ,  de  s'acheminer  au  camp  avec  Monsieur  •  son  frère ,  il  afoit 
moyenne ,  estant  devant  la  Rochelle .  au  dict  S'  de  Chasteauneof, 
qui  estoit  de  ses  favoris,  gentilhomme  de  mayson,  et  des  mieulx  appa- 
rantés  de  France ,  ce  voyage  tout  exprès  pour  la  venir  visiter ,  luy 
bayser  les  meins  de  sa  part ,  luy  présenter  une  sienne  lettre ,  sça- 
voyr  de  son  bon  porlement  ei  santé  ,  luy  tesmoigner  le  regret  de 
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u  avoir  veu  le  comte  de  Worchester  ,  et  l'assurer  qu'entre  les  prin- 
ces qui  avoîent  aspiré  à  son  amityé,  nul  luy  deroeureroit  jainays  plus 
coBsUnt  serritear  que  luy;  et  qu'il  la  suplioit  de  luy  permettre  qu'il 
prAt  commancer  sa  première  guerre  et  ses  armes  soubz  la  laveur  de 
son  nom  «  et  qu'en  quelle  part  qu'il  fût ,  il  se  peut  advouer  son  cham- 
pion ,  espérant  que  la  recordation  d'elle  le  feroit  venir  à  bout  des 
phB  haoltes  et  généreuses  entreprinses  qu'il  eût  en  son  cueur,  et  le 
jettcroît  hors  des  plus  grands  dangiers,  et  luy  feroit  acquérir  tant  de 
rtpotation  quil  mériteroit  tmg  jour  le  bien  de  ses  bonnes  grâces  ;  et 
«Bloat  qu'il  la  suplioit  de  fère  une  bonne  responce  aulx  honnestes  ei 
iniiniîilfiH  demandes  queVoz  Msjestez  luy  a  voient  faictes  pour  luy. 

A  qooy  la  dicte  Dame  ayant ,  avec  toute  faveur,  reoeu  le  dict  S' de 
Chaitoaiuieuf ,  et  leu  fort  curieusement  la  lettre  qu'il  luy  portoit , 
•MB  a  respondu  qu'elle  participoit  au  mesmes  regret  de  Mon  dict 
Sejgueui'  le  Duc ,  aultant  que  luy ,  que  le  comte  de  Worchester  ne 
refit  peu  voyr  pour  le  remercyer  bien  fort  de  la  bonne  souvenance 
qi'il  luy  plétoit  avoyr  d'elle ,  et  de  l'honneste  affection  qu'il  mons- 
troit  lay  porter ,  laquelle  luy  estoit  si  expressément  signiffyé  par 
Vos  Majestez  Très  Ghrestiennes ,  et  par  les  propres  lettres  de  luy,  et 
im  aoovant  par  celles  du  S' de  Yualsingam,  et  quasy,  à  toute  heure, 
p«  les  bons  rapportz  que  je  luy  en  fesois,  qui  luy  monstrois  ordinay- 
ranent  ee  qu'il  m'en  escripvoit; 

Et,  à  présent,  estoit  confirmée  par  ce  nouveau  message,  qu'elle 
vooloit  confesser  de  luy  avoyr  une  très  grande  obligation ,  et  qn^il 
Béritoit  d'apporter  quelque  meilleure  et  plus  agréable  faveur,  que  ne 
luy  seroit  la  sienne,  en  ses  premières  armes ,  et  mesmes  qu'elle  avoit 
regret  de  luy  en  bailler  là  où  il  estoit,  qui  voudroit  de  bon  cueur  que 
Monsieur,  son  frère ,  et  luy,  employassent  tant  de  valeur,  qu'il  y  a  en 
eofaL,  en  d'aultres  entreprinses  qui  fussent  contre  les  eunemys  et  non 
(ooÊre  les  subjectz  de  la  couronne  d'où  ilz  sont  ; 

Et  que,  touchant  vous  fère  responce  à  ce  que  demandiés  pour  luy, 
il  estimeroit  qu'elle  y  auroit  trop  respondu  s'il  la  voyoit,  car  la  trouvant 
ânsy  vieille  qu'elle  estoit ,  elle  le  feroit  bientost  retirer  de  sa  pour- 
««y  te;  néantmoins  que  le  dict  S' de  Chasteauneuf  l'assurât  qu'elle  la 
vous  feroit  bientost,  et  la  vous  feroit  honnorable. 

Et  après  avoyr  monstre  d'estre  bien  marrye  du  tort  qu'on  avoit 
Ettct  en  chemin  au  dict  de  Chasteauneuf,  de  luy  avoyr  ostc  la  lettre 
^'il  portoit ,  et  avoyr  faict  quelque  difficulté  d'y  vouloir  respoudre, 
elle  Ta  fort  gracieusement  licencié  ;  et,  le  jour  après,  luy  a  envoyé  la 

responce  à  Mon  dict  Seigneur  le  Duc ,  avec  la(|iielle  il  s'en  relounie 
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vers  luy  par  le  mesmes  chemin  qa*il  estoit  venu,  et  passera  là  où  eit 
le  comte  de  Montgommery ,  affin  qu^arec  les  choses  que  je  loy  ay 
comnninicqoées  de  son  entreprinse .  il  paisse  encores  nnealz  infor- 
mer Monseigneur  de  tout  c^  qu^il  en  aura  veu  davantage  et  appriv 
sur  le  lieu. 


CGGVIir  DÉPESCHE 

—  du  dernier  Jour  de  mars  1 673. —  ^ 

(Bnvoffée  exprès  Jusques  A  la  court  par  le  S' de  Fessai.) 

Réponse  de  la  relue  sur  la  né0odatioo  de  H'  de  Clnteaimcnl — Sa 
tance  dans  soo  refus  de  prendre  un  engagement  formel  sur  le  ■ 
avant  <|a'ttne  entrevue  ait  eu  lieu. 

Au   Roy. 

Sire,  suyvant  ce  que  la  Royne  d'ÂJugleteire  m'afoit 
dict  qu'elle  m'envoyoit  milord  de  Biu*gley  pour  me 
muniquer  la  responce  qu'elle  enteodoit  fëre  à  Vogtre 
jesté  et  à  la  Royne,  vostre  mère ,  sur  les  choses  que  je  kj 
avoys  proposées,  le  vij^  et  xvj«  de  ce  moys,  du  marîige 
d'entre  elle  et  de  Monseigneur  le  Duc  vostre  frère,  eSe  a*i 
pas  failly,  le  XYiij^^ensuyvant,  de  fère  venir  eu  mou  logis  le 
dict  milord ,  qui  m'a  dict  que  la  dicte  Dame  me  pricût  de 
croyre  qu'elle  a  voit  mis  en  grande  coDSÎdération  ce  qoe, 
sur  voi  dernières  dépesches ,  du  ij^  et  iiij*  de  ce  moys , 
je  luy  avoys  remonstré,  de  l'entière  et  parfaicte  amityé  qiie 
Vostre  Majesté  luy  portoit  ;  —  «  Et  conmie,  depuis  la  der- 
nyère  paix ,  en  toutes  les  choses  qui  s'estoient  offertes  pov 
le  faict  d'elle  en  la  Chrestienté,  d'où  qu'elles  eussent  po- 
cedé,  fût  ce  de  Rome,  ou  d'Espaigoe,  ou  de  Flandres,  oo 
de  son  mesme  pays,  vous  vous  estiez  tousjonrs  porté  en 
très  parfaict  amy  à  destourner  ce  qui  pouvoit  estre  contre 
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eUe,  et  advancer  ce  qui  cMoit  à  son  repos  ;  et  qae  n'wiex 
juBiy*  Toula  aimettre  ea  voitre  préMace  anlcuiis  de  ses 
rebelet;  et  tpe,  cette  aAnée,  tous  vous  esties,  an  veoet 
■a  MMi  de  touti  les  Chrestiem ,  ouvertement  conTédéré 
avec  elle ,  et  an  aviei  mDtnellemeDt  juré  le  traîdé,  et  aviei 
envoyé  de  notaUes  ambanadeon,  de  cbacHi  costé ,  pom- 
est^aler  voi  prontesses,  et  avies  soc  icelles  eacript  lettres 
de  101  propres  meins  l'ong  k  t'anhre,  et  c|ue ,  pov  eonfir- 
ButioB  de  celia ,  vous  Caysiea,  encore!  à  présent ,  requérir 
l'aawmpliKeineBt  des  artû^  et  (dtservaiice  d'icetdi  ;  et 
i|Be  TOOB  ayant ,  oeste  mesmes  année ,  esté  oflert  une  «al- 
tre  ligne  avec  de  grandi  avantages ,  vons  l' avies  refoiée 
pour  demenrer  entier  en  ta  sienne  ;  et  que,  ei  dboaea  d' Es- 
coce ,  vous  vous  esties  toujours  comporté  en  façon  que 
vous  «vieE  bien  monstre  de  ne  la  vouloir  oHsncer;  et  que 
de  ce ,  d'où  elle  avoit  pen  prendre  quelque  deffiance  de 
Vostre  Majesté,  pour  les  accidantz  naguyères  snrventB  en 
France,  vous  aviez  en,  en  l'événement  mennes  d'icenix, 
et  toaijoivs depuis,  tm  grand  soing  qn'eUe  y  fftt  respectée 
etseai^ecti  cons^rés;  et  qo'aossytost  qne  Dien  vons 
avtnt  donné  bgnée ,  vous  l'aviei  cboisye  pour  nne  de  vos 
eonères,  et,  pour  plus  grande  confirmation  de  vostre  bien' 
veiDance,  vous  persévériez  à  désirer  son  aUiance,  et  faisiez 
qae  Monscîgnear  le  Duc,  rostre  frère,  l'envoyoit  en  bonne 
&Ç00  recbercher  :  • 

Que  toutes  ces  choses,  desquelles  la  recordation  luy  es- 
toit  fort  agréable,  lui  donnoient  occasion  de  réputer  bien 
employés  toatz  les  bons  tours  de  très  bonne  amye,  que , 
non  moins  expressément ,  elle  avoit  aussy  rendus  de  sa  part 
i  Vostre  Majesté ,  en  voz  plus  grandz  aSëres ,  et  mesmes 
tout  freschement  de  si  bons,  avec  quelque  bazard  d'elle  et 
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de  son  propre  estai ,  que  de  meilleurs  ne  vous  en  eût  sceu 
rendre  la  feue  Royne  d'Espaigne,  «qui  estoit  vostre  seur 
germape ,  si  elle  eut  esté  en  vye  ;  et  que ,  pour  conduyre 
ceste  concurrence  d'amityé  à  plus  de  perfection,  elle  t'e»- 
forceroit  de  vous  rendre,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  sw 
le  propos,  dont  je  la  pressois,  de  Monseigneur  le  Duc,  h 
meilleure  responce  qu'il  luy  seroit  possible  ;  mais  vodoit , 
devant  cella ,  me  fère  entendre  qu'il  y  avoit  deux  choses 
qui  Tavoiejit  longtemps  retenue,  et  la  retenoient  eocores 
beaucoup ,  de  ne  s'ozer  advaiicer  guyères  en  ce  propos  : 
Tune,  qu'il  s' estoit  peu  nother ,  du  costé  de  Yoz  Majestei 
Très  Ghrestiennes ,  que  n'y  aviez  guyères  de  volonté ,  et 
que ,  possible ,  ne  le  vouliez  du  tout  ;  la  segonde ,  que  plu- 
sieurs considérations  luy  avoient  tousjours  faict,  et  hiy  fay- 
soient  encores,  juger  estre  expédiant  de  ne  s'obliger  i  pas 
ung  mariage ,  sans  qu'elle  peut  voyr  et  estre  vene  de  ceÛay 
qui  l'épouseroit. 

Et,  là  dessus,  s' estant  mis  le  dict  milord  à  discourir  plu- 
sieurs choses  et  ouyr,  aussy  fort  paciemment,  celles  que 
je  luy  ay  voulues  déduyre  pour  comprouver  que  l'intentioD 
de  Yoz  Majestez  et  de  Monseigneur  le  Duc  estoit  pure  et 
parfaicte  vers  la  dicte  Dame ,  il  m'a  faict  la  responce  que 
j'ay  mise  en  ce  pacquet.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxxi"^  jour  de  mars  IS73. 
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CCCIX*  DÉPëSGIIE 

—  du  ui*  jour  d'apTril  1573. — 
(  Smvoféê  expris  jusqucM  à  la  court  par  Laurent,) 

WlgociirtoM  an  «(iet  du  mariase  et  de  rexpéditlon  du  conte  de  Montgom- 
■cry . — ^Audience.  —  AOairet  d'Écotie.  —  Autoriiatlon  donnée  par  la  reine 
ft  IT  de  Yérae  de  retourner  en  Écoste.  —  Dédaration  du  comte  de  Morton 
qiTD  ne  vent  pai  le  recefolr. — État  de  la  négociation  des  Payt-Bat. 

Au  Roy. 

Sire,  ceste  priocesse  et  Tung  de  ses  expéciaulx  conseil- 
lers, car  Taultre  est  allé  pour  quinze  jours  en  sa  mayson 
de  Quilingourt ,  monstrant  cpie ,  par  la  responce  cpi'ib  vous 
ont  maintenant  envoyée ,  ilz  pensent  ayoyr  faict  une  assez 
grande  ouverture,  pour  découvrir  bien  avant  ce  qu'avez  en 
rbteotîon  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  (et 
sont  assez  en  suspens  si  Voz  Majestez  voudront  accorder 
rentrevoe  sous  ung  incertein  événement ,  et  mesmement 
après  vous  avoyr  admonestés  que ,  si  vous  debviez  tant 
soit  peu  rester  ofiancés ,  au  cas  que  le  mariage  ne  succédât, 
(fu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde,  que  la  dicte  en  tre- 
nte se  fit  :  qui,  à  la  vérité,  est  ung  poinct  fort  considéra- 
ble ,  et  lequel  elle  estime  n'estre  chose  indiscrète  ny  imper- 
tinante  à  elle  de  le  mettre  en  avant,)  je  luy  ay  d'ailleurs 
recordé ,  Sire ,  comme  de  moy  mesmes ,  ainsy  que  me  le 
mandiez  fère ,  du  xvij''  du  passé,  les  mesmes  instances,  que 
je  luy  avoys  cy  devant  faictes,  touchant  le  comte  de  Mont- 
gommery,  et  que  vous  la  priez  bien  fort  de  ne  laysser 
a  Tarbitre  d'ung  tel  homme ,  qui  faict  le  malcontant  et  le 
désespéré,  la  seureté  de  vostre  mutuelle  amityé,  ny  celle  de 
vostre  confédération,  car  il  y  pourroit  fère  du  préjudice, 
ifui  vous  randroit  oiïancé ,  et  elle ,  à  la  tin ,  malcontante  ; 
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et  je  me  oposoys,  de  rechef,  qu'on  ne  le  layssàt  sortir 
d'aulcun  f)ort  de  ce  royaulme ,  ^ns  prendre  assurance  qu'il 
n'yroit  poinct  contre  Vostre  Majesté.  De  quoy  se  trouvant 
la  dicte  Dame  en  quelque  perplexité ,  elle  m'a  respondo 
qu'elle  avoit  prios  de  luy  la  dicte  assurance  que  je  demaa- 
doys ,  et  pensoit  luy  avoir  faict  cognoistre  qu'elle  vous  es- 
toit  très  bonne  seur  ;  dont  il  s'estoit  party  fort  paalcootant 
d'elle,  et  avoit  dict  ne  sçavoyr  s'il  alloit  à  la  Rochelle, 
ou  en  sa  mayson  trouver  ses  amys  qui  l'y  attandoient ,  on 
bien  en  Holande ,  mats  qu'elle  avoit  bien  sceu  qu'au  partir 
d'icy  j  ung  des  ^s  du  oomle  Ludovic  le  vint  rencontrer 
en  chemin,  qui  heurent  une  longue conrérance  enaendUe, 
et  qu'elle  ne  penaoit  que  pas  ung  de  ses  subjeetz ,  sinon  son 
beau  6lz  seul ,  l'allflt  accompaigner. 

J'ay  pareillement  remonstré  à  cette  princesse,  toudiant 
les  choses  d'Escoce,  que  (se  traictant  avec  le  S"*  de  Quffle- 
greu ,  son  ambassadeur,  de  faire  une  ligue  par  deRk  sans 
vous  en  parler,  toute  séparée  de  celle  qu'aviez  très  tti- 
cienne  avec  TEacoce;  et  de  transporter  le  Glz,  auasy  Ikt» 
que  la  mère,  qui  sont  les  seub  princes  de  ceste  cooronne, 
et  les  plus  estroicte  confédérez  que  vous  ayez  en  la  vostre, 
sans  vostre  sceu,  par  deçà  ;  et  de  vouloir  expugner  le  chas- 
teau  de  Lillebourg ,  et  ruyner  ceulx  de  dedans ,  qui  ont 
tousjours  heu  recours  à  vous,  et  que  mesmes  elle  y  vueille 
envoyer  a  cest  effect  de  ses  forces  et  des  monitions  ;  anisy 
que  de  toutes  ces  choses  l'on  vous  avoit  adverty  de  deBi, 
et  que  mesmes  l'on  n'aspiroit  i  rien  tant  que  d'y  eflacer  du 
tout  la  mémoire  de  vostre  nom ,  et  de  la  France) ,  qu'il 
estoit  impossible  que  n'en  fussiez  beaucoup  offancé  ;  et  dé 
tant  qu'elle  se  souvenoit  bien  que,  pour  vostre  regard,  elle 
n'y  avoit  oncques  senty  aulcune  sorte  d'oiïance  depuis  vostre 
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ràgnet  vou»  la  vouliez  bien  Tort  prier  de  Tère  ocssiu*  ces 
poursuytes  ;  lesquelles  je  luy  voulois  bien  dire  que  raiip- 
roieiit  à  la  fin  les  traictés,  el  que  son  bon  plésir  f&t  de  se 
nager,  comme  vous  feriez  «ussy,  à  user  vers  FEscoce  et  les 
Escouçoys  en  la  forme  de  vostre  dernier  traicté  ;  et  qu'es* 
tant  le  S^  de  Vérac,  lequel  vous  aviez  dépesché  pour  aller 
tioBver  le  petit  PrÎDce  d'Eseoce,  abordé  par  temps  cmh 
tnyre  en  ce  royanlme,  elle  luy  voulût  faire  bailler  son 
passeport  pour  s'y  conduyre ,  soubz  bonne  promesse,  que 
VMS  Vkj  fesiezy  qu'il  n'y  procureroit  rien,  qui  ne  fût  sellon 
la  boone  amityé  et  les  bons  traictés  que  vous  aviez  avec 

La  dicte  Dame,  discourant  là  dessus  plusieurs  choses,  de 
l'accasioD  que  ceulx  du  chasteau  de  Lillebourg  luy  avoient 
dooaée  de  ne  s'entremettre  plus  de  leur  faict,  et  des  divers 
roOea  que  le  S^  de  Ledington  jouoit  au  monde,  et  des  divers 
ra|iportz  que  Carcade  avoit  faictz,  m'a  enfin  assez  gracieu- 
«■eut  respoudu  qu'elle  vouloit,  en  tout  et  partout,  obser- 
ver les  traictés. 

Et  luy  ayant,  à  l'heure  mesmes,  le  dict  S'^de  Véracbaysé 
la  mein,  elle  luy  a  libérallement  accordé  son  passage;  mais, 
le  jour  d'après,  comme  il  est  allé  poursuyvre  son  passeport, 
mîlord  de  Burglt^y  luy  a  respondu  qu'il  estoit  cepandant 
?enu  nouvelles  d'Escoce,  par  lesquelles  apparoissoit  que  le 
oomie  de  Morthon  ne  vouloit  que  le  dici  S"^  de  Vérac  allât 
par  dellà,  par  ce  mesmement  que  les  lettres  qu'il  portoit 
n'eatoient  inscriptes  avec  le  tiltre  qu'il  appartenoit  à  leur 
jeune  Prince,  et  qu'il  avoit  résolu  de  n'admettre  pas  ung 
dans  le  royaulme  qui  ne  l'advouhât,  et  ne  s'addressflt  à  luy, 
come  à  Roy;  et  de  souifirir  que  le  dict  S<^  de  Vérac  se  tint 
a  Barvic  jusques  à  ce  qu'il  eut  démeslé  tout  ce  différand 
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avec  le  dict  de  Morthon ,  la  Royne ,  sa  Mestrene ,  ne  le 
vouloH  pas.  A.  quoy  nous  avons  répliqué  que  le  fict  S'  de 
Vérac  n'ozeroît  rebrousser  chemin ,  ny  délaysser,  en  façon 
du  monde,  son  voyage,  sinon  que  la  dicte  Dame  Iny  déailt 
son  passeport. 

Et,  là  dessus,  le  dict  milord  nous  a  offert  que,  si  no» 
voulions  sonder  la  volonté  du  dict  comte  de  Morthon  {W 
lettres,  qu'il  les  luy  feroit  apporter  par  la  poste,  et  amiotil 
sa  respônce  dans  six  jours.  De  quoy  ne  nous  contanf|nti, 
comme  aussy  milord  de  Leviston  et  le  S'  de  Mo&né,  qui 
veulent  aussy  passer  en  Escoce,  se  trouvent  icy  arrestés  et 
malcontantz ,  icelluy  de  Burgley  nous  a  promis  d'en  con- 
férer de  rechef  avec  la  dicte  Dame  pour,  puis  après,  nons 
fère  entendre  sa  volonté,  mais  j'entendz  qu'il  prolongera 
relia  jusques  à  ce  que  la  responce  de  ceulx  du  dict  eiiaa* 
teau  de  Lillebourg  soit  arrivée;  auxquels,  depuis  mon 
audience,  la  dicte  Dame  a  mandé  qu'ilz  ayent  à  se  renger 
au  party  de  la  paix,  comme  les  aultres,  et  remettre  le  dict 
chasteau  ez  meins  du  dict  de  Morthon,  ou  bien  qu'elle  hry 
envoyera  gens ,  argent  et  monitions ,  pour  les  y  forcer  ;  et 
cepandant  quelqu'ung  m'a  dict  qu'elle  a  escript  à  Barviede 
fère  encores  temporiser  les  soldats  qui  estoient  preti  d'y 
aller.  Je  creins  enfin  qu'il  faudra  que  le  dict  S**  de  Vérae 
preigne  son  chemin  par  ailleurs. 

A.U  regard  de  l'accord  des  Pays  Bas,  ceulx  cy  ont  deqà 
respondu  à  Guaras  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  avait 
très  agréable  la  déclaration  du  duc  d' Al ve ,  et  qn'anaaytoat 
que  la  ratiffication  en  serait  venue  d'Hespaigne,  elle  feroit 
publier  la  liberté  du  commerce  et  ouverture  des  porti,  et 
mesmemeut,  si  le  dict  duc  donnoit  ordre  que  la  rivyêre 
d' Envers  fût  ouverte  ;  qui  sont  des  remises  qui  monstrent 
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y  «voyr  encores  quelque  accrochement  :  et  ne  cessent  pour 
cella  les  Angloys  de  passer  en  Holande  et  à  la  Brille  comme 
prétandans,  si  les  choses  prospèrent  au  prince  d'Orange, 
liosy  qu'îlz  disent  qu'elles  font,  de  suyvre  son  party,  et 
ausay,  s'il  accorde  avec  le  Roy  d'Espaigne,  comme  il  en 
est  quelque  bruict,  qu'ilz  pourront  encores  mienix  que  ja- 
oiays  uier  lors  du  commerce  que  le  dict  duc  leur  oflre.  Et 
ce,  etc.  Ce  iij' jour  d'apvril  1573. 


CCCX'  DEPESCHE 

—du  rf  jour  d'apvril  1573.— 
(  Envoffée  exprés  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

de  reipéditlon  du  eomte  de  Montgommery. — Opinioa  de  FambaiM- 
qo'Éliiibeth  n'est  pat  rétohie  ft  alMindoiuier  PallUiice  de  France.  — 
Ilégpclatioo  avec  nStpagne. — AllUret  de  la  Rocbdle  et  d'Éeoaie. 

A.U   RoY. 

Sire,  je  suis  adverty  que,  après  beaucoup  de  difficultez, 
^i  ont  esté  faictes  au  comte  de  Moutgonmiery  pour  tra- 
Terser  son  entreprinse,  il  a  enfin  dressé  ung  assez  beau 
appareil  de  mer,  et  que,  dans  le  x^  de  ce  moys,  au  plus 
tard,  il  s'embarquera,  et  qu'il  a  de  quoy  mectre  troys  mil 
hommes  bien  armés  en  terre  ;  que  sa  flote  sera  de  plus 
de  cinquante  cinq  vaysseaulx  de  toutes  sortes,  et  qu'il  en 
y  aura  envyron  quarante  de  combat,  dont  les  cinq  sont 
anltant  bien  équippés  qu'il  y  en  y  ayt  en  ceste  mer,  et  qu'il 
est  encores  assez  incertein  où  il  dressera  son  entreprinse. 
D'ailleurs,  Sire,  il  m'est  venu  ung  aultre  advis  comme  le 
iV  de  Languillier,  avec  les  nouvelles  qu'il  a  rapportées  de 
la  Rochelle,  presse  si  fort  le  dict  de  Montgommery  de 
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fMirtir,  qu'il  hiy  feict  anticiper  soii  embarquement  de  quel- 
ques jours  devant  le  dict  dixiesme,  et  qu'il  faict  estât  que, 
entre  le  xiiij^  et  xx*  de  ce  moys,  il  se  pourra  présentier  avec 
son  année  devant  la  vdle  ;  et  que,  à  cause  des  empesche- 
menti  qu'on  luy  a  rapporté  qu*il  trouvera  à  l'entrée  dn 
port  et  auprès  de  la  place,  il  dellibère,  s'il  ne  peuk  ooBh 
battre  l'armée  de  mer  de  Vostre  Majesté,  de  prendre  teite 
en  l'isle  de  Rhé,  on  en  quelque  aultre  lieu  voysin  de  Ik,  que 
la  cavallerye  n'y  puisse  aller;  et,  de  là  en  hors,  tenant  ses 
vaysseaulx  les  plus  près  qu'il  pourra  de  ce  qu'il  aura  mis  eo 
terre,  s'esforcer  par  marées  d'envoyer  tont  le  secours  et 
refraychissement  qu'il  luy  sera  possible  aulx  assiégés.  J'en- 
tendz  que  le  dict  de  Montgommery  a  descouvert  que  quel- 
ques ungs  vouloient  attempter  à  sa  vye,  dont  a  envoyé 
requérir  icy  commission  pour  les  pouvoir  itère  mettre  en 
arrest,  et  m'a  l'on  dict  que  Maysonflem*  en  est  l'ong. 

J'attandray  la  procheyne  dépesche  de  Vostre  Majesté, 
premier  que  de  parler  à  nul  des  frnnçoys  qui  sont  icy,  et 
ne  monstreny,  lors,  que  vous  vous  soulciez  guyères  de  tout 
l'effort  du  dict  de  Montgommery ,  comme  aussy  me  sem- 
ble. Sire,  que  n'en  debvez  fère  trop  de  cas,  aytmt  Mon- 
sieur ainsy  bien  pourveu,  du  costé  de  la  Rochelle,  et 
les  gouverneurs,  le  long  de  la  coste,  comme  me  le  mmt- 
des  :  qui  ne  seroit  que  encourager  davantage  le  dtet  de 
Montgommery  et  oeulx  qui  le  Favorisent,  si  l'on  l'alloit  re- 
chercher et  luy  fère  maintenant  de  nouvelles  offres,  et 
mesmement  que  les  aflères  de  Vostre  Majesté  ne  s'ab 
porteront  qu'avec  plus  de  réputation,  si  donnez  ordre, 
ayant  desjà  préveu  son  entrepnnse ,  qu'elle  ne  puisse  rèus- 
cyr  à  efiet. 

Et,  quand  aulx  souspec^n»  et  deffianccs  quf  Vostff 
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Majesté  «  «pielque  occasion  de  prendre  de  ceste  princeSBe 
etdesaieni,  seUan  qaeM>MgaBeiit.il  veMf^KjA  br  le 
discourir  en  vostre  dépescbe  ikxxT*  éi  pané,  vous  ■■- 
rez.  Sire,  seUos  mon  jngemeot,  recea  qoebiue  sattifactioD 
IkdeaiBS  par  la  dépesehe  dn  S*"  de  VMsal,ToaHMfpii«nt 
trèa  bumblemNit  de  fôre  pnwkebiea  garde  do  eosté  d' AHe- 
aufneetd'Espaigne.  NéaatnobiayqBaflitaulschoBead'iej', 
je  me  pus  penser  poor  encores.  Sire,  qne  cette  princeaae 
se  vaeiUe  dn  tout  alliéMrdeVoBtre  Hajealé;  et,  bien  que  je 
la  voyefwt  recherchée,  dncoBtéd'EspaigDe,  pourlemariage 
da  fib  de  l'Enaperew,  et  poor  l'accord  des  difiiinBdK  des 
Pays  Bas,  et  pour  le reitabiBwmeDt  du  ooameree  en  En- 
vers }  et  puis  assez  persuadée  que  Vin  Majestez  ayent  juré  b 
ruyoe  de  ceali  de  sa  reKgion ,-  et  ung  peu  par  trop  prompte 
aulx  choses  d'EsGoce;  et  asicuns  de  ses  conseiUers  soîmI 
men^,  les  ungs  par  présaiitz  et  les  aoUres  par  passion,  A  l'al- 
liesner,  t«it  qu'ils  peuvent,  delà  France,  si  ne  me  veidi;  je 
sDeores  dn  tout  désespérer  de  )»  dicte  Dame.  Et  avez, 
Sire,  quand  à  son  mariage,  beaucoup  raeitteures  erres 
d'elle  pour  Monseigneur  te  Duc ,  par  la  responce  que  vous 
aj  nagujères  envoyée,  quen'en  a  peu  tirer  encores  l'agent 
d'Espaigne  poor  le  Roy  de  Hongrie  ;  et,  au  regard  de  l'ac- 
cord des  Pays  Bas,  les  choses  en  sont  aux  termes  que  le 
vous  ay  cscript. 

Quant  à  la  persuasion,  en  quoy  la  dicte  Dame  et  les 
siens  sont,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère  , 
soyez  animés  à  la  niyne  des  Protestantz ,  je  leur  ay  Taict 
voyr  combien  les  condicioiis  qu'olTrez  à  ceulx  de  la  Ro- 
rhdie,  et  aultres  de  leur  opinyon  en  France ,  sont  au  con- 
traire, ce  qui  les  a  assez  remis^  et  donnent  à  cognoistre 
maintenant  qu'ilz  désirent  la  paiv  de  vostre  royaulme ,  avec 
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quelque  accommodeinent,  à  ceulx  de  leur  religîoD,  d'mg 
exercice  ou  d'une  tolléraoce  beaucoup  moindre  et  phis  mo- 
delée qu'ilz  ne  l'avoient  auparavant. 

Et,  touchant  les  choses  d'Escoce,  ce  sont  celles  qui 
plus  donnent  de  peur  et  de  souspeçon  à  ceste  princesse  et 
à  tout  ce  royaulme,  et  lesquelles  elle  vondroit,  dervit 
toutes  aultres ,  accommoder  à  son  repoz  ;  dont  sera  bien 
difficille  qu'on  la  puisse  retenir  de  s'en  mesler  plus  avant, 
possible,  qu'elle  ne  debvroit.  Toutesfoys  j'ay  mis  etm^ 
tray  toute  la  peyne,  qu'il  me  sera  possible,  de  Iny  représen^ 
ter  tousjours  là  dessus  l'infraction  des  traictés,  «jui  est 
chose  qu'elle  monstre  en  toute  sorte  de  vouloir  éviter. 
Elle  demeure  eocores  en  cella  de  ne  nous  vouloir  octroyer 
ny  refuier  le  passeport  du  S*"  de  Vérac ,  et  les  mesoei 
difficultés  faict  elle  à  milord  de  Leviston  et  au  S*^  de  Vbh 
lins  ;  et  néantmoins  il  faudra  que  bientost  elle  se  résolve  M 
à  l'ung  on  àl'aultre,  et  possible  n'aura  elle  avec  tant  et 
facillité  rengé  cependant  les  choses  par  dellà  comme  eBe 
l'a  espéré.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  vj*  jour  d'apvril  1573. 
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CGGXr  DÉPESCHE 

—  da  iiii*  jour  d'apyril  1573.  ~ 
(Snvoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Estienne.) 

—  IléQociatkm  du  mariage.  —  DédaratioD  de  la  reine-mère  qu'elle 
m  peot  aeeorder  à  rentrerué  sans  avoir  une  assurance,  au  moins  secrète, 
frtBwlwth  oonfeotau  mariage.— Persistance  de  la  reine  d'Angleterre 
àms  sa  proposition.  —  Conférence  de  l'ambassadeur  arec  Leicester  et  Bur- 
klgh. — mémoire.  Détails  de  Paudience  sur  les  aibires  générales.  —  De- 
■aade  AMe  à  ÉUsabeCh  de  déclarer  ses  férltables  Intentions  à  Pégard  du 
ni. — AaaoïiDee  d'amitié  delà  part  de  la  reine.— Aflklres  d'Ecosse.— 
Dédaratioo  (TÉUsabeth  qu'elle  enroie  des  troupes  en  Ecosse  pour  réduire 
flililMWiH  —  Protestation  de  rambassadeur  contre  cette  Infraction  au 
Inllé  d'alliance.  —  Promesses  qui  lui  sont  faites  par  les  seigneurs  du 


A  LA   ROYNE. 

Madame ,  estant  adverty  cpie  ceste  princesse  ne  se  trou- 
Toît  assez  satîsfaicte  d'ankunes  choses,  cpie  le  S' de  Vual- 
ngam  hiy  a?oit  escriptes,  de  la  dernyère  audience  cpie  luy 
aviez  donnée  à  Fontënebleau,  j'ay  voulu  voyr  si,  en  ne 
m'esloignant  poinct  de  la  teneur  de  vostre  lettre,  du  xxix' 
de  mars ,  je  luy  pourrois  en  quelque  si  honneste  façon  ré- 
citer ce  que  m'escripviez,  de  la  dicte  audience,  qu'elle  s'en 
peut  contanter;  mais,  encor  qu'elle  ayt  bien  prins  la  plus- 
part  de  ce  que  je  luy  ay  dict,  si  a  elle  monstre  néanlmoins 
de  santir  bien  fort  c^lle  portion  oii  il  luy  semble  qu'elle  de- 
meure refuzée. 

Mon  parler  a  esté  que,  devant  toutes  choses,  Vostre  Ma- 
jesté me  commandoit  de  la  saluer  de  voz  meilleures  et  plus 
rordialles  recommandations,  et  que  le  Roy,  vostre  filz,  et 
Vous,  aviez  receu,  de  la  meilleure  et  plus  inthime  affection 
de  vostre  cueur,  ce  que  son  ambassadeur  vous  avoit  déduict, 
de  rintention  d'elle  vers  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc; 
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qui  ne  vouliez  faillir  de  la  remercyer  infinyement  de  la  fa- 
veur qu'elle  portoit  au  dîct  propos ,  et  de  ce  qu'elle  ne  re- 
jectoit  Tinstance  que  le  Roy,  son  frère ,  et  Vostre  Majesté, 
qui  estiez  sa  mère,  luy  faysiez  pour  luy  ;  et  que  le  dîct  S' de 
Walsingam  vous  avoit  commancé  son  récit  par  celhiy  qaat 
j'avoys  faict  icy  à  elle ,  après  le  retour  du  comte  de  Wonr- 
cester,  et  vous  avoit  dîct  que,  si  Tentreyiie  se  faÎMMt,  3 
auroit  espérance  que  la  résolution  de  l'afiâre  s'ensajvnNt, 
et  que  le  poinct  de  la  rdigion  seroit  accordé;  daqiel,  t'ai- 
tant ,  puis  après ,  mis  à  discourir,  il  avoit  dict  que  le  danr 
d'elle  seroit  que  Monseigneur  le  Duc  se  contentât  db  la  li- 
berté de  conscience ,  sans  avoyr  autcun  exercice,  prifé  aj 
externe,  de  sa  religion  en  ce  royaulme  :  ce  qui  vous  avoit 
mis  en  peyne  ;  et  néantmoins  aviez  promptement  esdarey 
le  dict  S*^  de  Walsingam  de  la  volonté  do  Roy  et  YOÉbe  : 
c'est  que  vous  offriez,  avec  le  plus  d'homieor  et  de  raapaot 
que  vous  pouviez.  Monseigneur  le  Doc  à  la  dicte  Dame^iÉ 
avecques  luy  vous  mesmes,  et  toutz  les  moyens  etcomoHH 
dictés  de  vostre  couronne ,  et  la  priez ,  de  la  plus  pnre  flt 
droicte  affection  qui  fût  en  vostre  âme ,  qu'elle  le  ToaUt 
accepter  comme  entièrement  sien,  et  qu'il  se  YiendroÉ 
mettre  en  sa  possession,  toutes  les  foys  cpi'elle  voaUrDily 
en  ce  qu'elle  voulût  avoyr  esgard  aulx  choses  qui  pouvoieirt 
estre  de  l'honneur  dn  Roy  et  vostre,  et  de  celluy  de  vostit 
couronne,  et  de  la  réputation  de  vostre  filz  en  cest  endiVMt; 
qui  proposiez  bien,  tootz  troys,  de  ne  rechercher  jamais 
d'elle,  sinon  ce  qui  seroit  pour  l'honneur  sien,  sa  firandair» 
sa  satisfaction,  et  son  perpétuel  contantement  et  repca,  fà 
qne  vous  la  priez  aussy  que ,  de  sa  part ,  elle  fit  en  sorta 
que  n'eussiez  h  sentir  ity  regret,  ny  offaiiee,  de  vostre  bon- 
neste  pourchas  ; 
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Que  y  quand  à  la  religion ,  le  Roy  et  Vous ,  yoqs  estiez 
restreîocts,  et  aviez  faîct  restreindre  avecqoes  vons  cenlx 
de  vostre  conseil ,  an  pins  extrême  poinct  qui  se  pouvoit 
requérir  en  cella,  qui  estoit  d'avoyr  l'exercice  en  privé ,  à 
bys  clos,  l'hoyssier  à  la  porte  ;  ce  que  si  elle  n'octroyoit  y 
c'estoit^  à  bon  esciant,  couper  du  tout  le  propos ,  et  mons* 
trer  qoe  non  à  la  religion,  mais  à  la  volonté,  estoit  tout 
rempeschement; 

Aa  regard  de  l'entrevue ,  que  Voz  Majestez  ne  la  luy 
Tooloienl  aulconement  refuser,  et  permettriez  très  volon- 
tierf  à  Monseigneur  le  Duc  qu'il  se  satisfît  soy  mesmes  du 
grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voyr ,  aussytost  qu'il  pourroit 
apparoir  de  quelque  seureté  ;  que  ce  n' estoit  pour  le  refu- 
ser, ains  pour  accepter  les  vertueux  et  généreulx  désirs 
fà  le  faysoient  aspirer  à  ses  bonnes  grâces ,  que  son  in- 
tentioD  estoit  qu'il  vint  par  deçà  ;  et  que  vous  vous  contan- 
teriex  qu'elle  vous  en  baillât  l'assurance  en  teHe  et  si  se- 
crelte  façon  qu'elle  voudroit,  par  articles  signés  entre  Voz 
Majestez  seulement,  ou  par  une  lettre  qu'elle  pourroit  res- 
pondre  ft  celles  que  Voz  Majestez,  à  cest  eifect,  luy  en  es- 
criproient  ;  et  qu'elle  pouvoit  considérer  que ,  oultre  l'o- 
pinyon  qu'on  pourroit  prendre  que  Voz  Majestez  fussent 
mal  fondées  en  leurs  consciences ,  et  réputassent  Monsei- 
gneur le  Duc  de  Testre  mesmes,  et  peu  révérantz  toutz 
troys  à  Dieu,  si  l'envoyez  doubteux  et  incertein  de  pou- 
Toir  avoyr  sa  religion  par  deçà ,  il  y  couroit  encores  le  ha- 
sard du  refus ,  lequel  engendreroit  ung  perpétuel  crève- 
rueur  à  luy  et  ung  regret  par  trop  grand  à  Voz  Majestez, 
de  luy  avoyr  veu  recepvoyr  ceste  honte  et  ce  déplaysir; 

Que  vous  confessiez  bien  que  la  grandeur  d'elle  et  siî.s 
('tceUantes  perft*clions  méritoient  bien  que  Monseigneur  le 
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Duc  et  ceulx  qui  pourchassoient  pour  luy  la  vinssent  re- 
chercher, et  luy  déférassent  toutz  les  advantages  qa'il  se- 
roit  possible ,  et  qu'elle  le  peut  avoyr  agréable ,  si  elle  k 
debvoit  espouser,  et,  possible  aussy ,  que  luy,  de  son  oosté, 
monstrât  qu'il  se  complésoit  d'elle,  parce  que  nul  mariage 
peut  estre  bon  sans  correspondance  d'amityé  ;  mais  qne , 
pour  le  regard  du  premier,  Voz  Majestés  y  vouloient  fln* 
tièrement  satisfère,  aussytost  qu'il  vous  pourroit  apparoir 
quelque  peu  de  seureté ,  et  ne  faudries  de  fère  inconti- 
nent passer  Monseigneur  le  Duc,  accompaigné  des  pins  so- 
lennels ambassadeurs  que  vous  pourriez,  vers  elle ,  pour 
la  requérir  et  pour  traicter  du  mariage ,  conune  si  janayi 
n'en  eut  esté  parlé;  quand  a  luy  estre  Monseigneur  le  Die 
agréable,  que  vous  espériez  et  vous  assuriez  fort  qu'il  le 
seroit,  si  prince  desoubz  le  ciel  le  pouvoit  estre;  car  i 
estoit  bien  nay ,  d'une  très  belle  disposition  et  taille ,  ft 
aultant  accomply  en  excellentes  et  vertueuses  qualités  qu'il 
se  pouvoit  désirer;  et,  quand  à  se  complère  luy  d'elle ,  ele 
mettoit  en  plusieurs  sortes  ce  poinct  hors  de  tout  double , 
oultre  qu'elle  auroit  les  promesses  de  Voz  Majestez  et  la 
sienne,  et  luy  mesmes  entre  ses  meins,  dont  ne  tenoit 
plus  qu'à  elle  seule  qu'elle  ne  se  rendit  tout  maintenant 
dame  et  mestresse  de  ce  grand  bien . 

La  dicte  Dame ,  après  avoyr  ung  peu  pensé,  m'a,  d'une 
fort  bonne  et  modeste  façon ,  respondu  qu'elle  vouloit  tooi- 
jours  remercyer  le  Roy  et  Vostre  Majesté  du  bon  désir  qoe 
monstriez  avoyr  à  son  alliance,  et  de  l'honnorablepourchai 
que  continués  d'en  fère ,  et  de  ce  que ,  toutz  deux ,  aviez 
mis  peyne  de  chercher  ung  expédiant  sur  la  prinôpaHe 
difficulté ,  qui  estoit  celle  de  la  religion  ;  mais  qu'il  sembloit 
que,  sur  l'aultre,  qui  estoit  de  l'entrevue,  vous  y  aviez, 
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Madame ,  titmvé  ce  dont  eUe  vous  a  voit  tousjours  requise, 
^  ne  la  Touluaaiez  consentir,  si  jugiez  qu'il  y  eût  tant  soit 
peo  de  chose  mal  honnorable  pour  Monseigneur  le  Duc  ; 
et  qa'il  luy  sembloit  que  Vostre  Majesté  avoit  fort  bien  ré- 
èiicl  Tafl^e  au  poinct  où  il  la  falloit  proprement  délaisser  : 
eir,  après  vous  avoyr  faict  entendre  qu'elle  avoit  résolu 
de  ne  s'obliger  jamays  à  aulcun  mariage  qu'elle  n'eût  veu 
cdiiif  qa'eUe  espouseroit,  et  Vostre  Majesté  estant  résolue 
fw  Monseigneur  le  Duc  ne  passe  icy ,  sans  qu'eUe  vous 
ayt  promis  de  l'espouser,  c'estoient  deux  résolutions  si  con- 
trajref  Tune  i  l'aultre,  qu'il  ne  luy  restoit  sinon  de  mander 
à  son  ambassadeur  de  n'en  parler  plus ,  et  à  moy  de  me 
pier  que  je  vous  voulusse  assurer,  de  la  part  d'elle,  qu'elle 
■*avoit  esté  si  meschante  ny  si  desloyalle ,  après  vous  avoyr 
hict  déclairer  qu'elle  se  vouloit  résoluement  marier  d'ung 
bon  et  grand  Keu  sellon  elle ,  qu'elle  eût  faict  proposer  à 
Vm  Majestez  l'entrevue  de  Monseigneur  le  Duc  et  d'elle, 
en  intention  de  vous  offancer  toutz  troys  en  le  refuzant , 
ains  de  l'espouser  de  bon  cueur ,  s'il  eût  pieu  à  Dieu  qu'ilz 
se  fussent  compleus  l'ung  de  l'aultre ,  et  qu'elle  verroit  ce 
qoe,  sur  la  dépesche  du  gentilhomme  que  je  vous  avoys 
nagnyères  envoyé,  vous  m'en  respondriez  ;  qui  toutesfoys  ne 
sçavoit  si  elle  debvoit  plus  consentir  la  dicte  entrevue , 
puisque  Vostre  Majesté  y  voyoit  du  danger;  car  avoit  tous- 
jours  estimée  que  le  poinct  de  la  religion  pourroit  estre 
très  honnorable  à  Tung  et  à  l'aultre,  s'il  advenoit,  par 
quelque  occasion ,  que  le  dict  mariage  ne  peut  succéder. 

Je  n'ay  fally  de  remonstrer  à  la  dicte  Dame  combien 
vous  aviez  de  justes  occasions  de  requérir  ceste  secrette 
seureté,  et  de  n'azarder  le  voyage  de  Mon  dict  Seigneur  le 
Duc,  sans  plus  de  fondement  de  bonne  espérance  qu'elle 
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ne  vous  en  avoit  encores  donné ,  et  qu'elle  debvoil  Uiysaer 
conduyre  ce  mariage  en  la  façon  accoustumée  des  princes , 
par  ambassadeurs  et  ministres;  mais  elle  est  demeurée 
ferme  au  poinct  de  T entrevue,  et  d'attaodre  ce  qae  me 
manderez  par  le  S**  de  Vassal. 

Sur  quoy  m' estant  gracieusement  licencié  de  b  dicte 
Dame,  M*^  le  comte  de  Lestre  m'est  venu  demaodereà 
j'en  estoys  demeuré  avec  elle;  et  je  le  luy  ay  particulUère- 
ment  récité  :  lequel  m'a  dict  qu'il  y  avoit  de  la  raysen  des 
deux  costés,  et  qu'il  en  vouloit  aller,  sur  l'heure  mesmei, 
parler  avec  elle,  et  que,  le  jour  après,  il  viendroit  à  Lon- 
dres ,  où  milord  trézorier  estoit ,  pour  en  conférer  tonti 
deux  avecques  moy  ;  comme  il  a  faict,  bien  que,  après  avnjr, 
eulx  deux,  esté  quelque  temps  ensemble,  il  n'a  beu  loyiir 
davantage  d'attandre,  et  le  propos  a  esté  seulement  entra 
le  dict  milord  et  moy.  Lequel  m'a  dict  que,  sellon  troya 
choses ,  que  le  S^  de  Walsingam  avoit  recuillies  de  vos  pro^ 
pos ,  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  eulx  avoient  prina  qael- 
que  conjecture  que  Vostre  Majesté  ne  vouloit  poinct  le  dkt 
mariage;  la  première  estoit  le  refus  de  l' entrevue,  après 
l'avoyr  d'aultrefoys  voulue,  et  après  avoyr  offert,  Vostra 
Majesté  mesmes,  d'y  venir,  qui  estoit  ung  trét  qu'il  eatîmoil 
non  guyères  dissemblable  à  celluy  du  premier  propos,  pour 
fère  que  la  dicte  Dame  se  trouve  tousjours  refuzée  ;  la  se- 
gonde  est  le  party  que  Vostre  Majesté  a  dict  avoyr  en  mein 
pour  Monseigneur  le  Duc,  si  n'estiez  bientost  reapondne 
d'estuy  cy;  et  la  troysiesme,  la  conunémoration  qu'avez 
faicte  de  la  Royne  d'Escoce ,  comme  le  S*^  de  Vérac  avoit 
charge  de  relever  son  party  en  Escoce,  bien  que  voua  fusaîei 
depuis  corrigée ,  quand  le  dict  S*^  de  Walsingam  voua  avoit 
dict  que  le  traicté  portoit  qu'il  ne  seroit  poinct  parlé  d'elle. 
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AnlxqaelleB  trojs  choses  j'ay  mis  peyne  de  satisfèrc  si 
bieo  au  dict  milorâ,  qu'il  a  bien  veu  que  la  vérité  surmou- 
toit  Im  dictz  argument!,  et  que  le  Roy  et  Vous,  Uadame, 
et  MoMeignearle  Duc,  et  tonti  ceuli  de  vostre  couronne, 
aviez  une  très  droicte,  très  certayne  et  indubitable,  bonne 
intention  *au  dict  mariage,  et  qu'il  estoit  desjji  tout  résolu 
de  TOBtre  costé ,  et  le  poincl  de  la  religion  entièrement 
esclarcy. 

Il  m'a  réplicqué  que ,  puisque  Monseigneur  le  Duc  es- 
loît  de  si  belle  disposititHi ,  et  de  belle  taille ,  et  avoit  de  si 
beDes  et  vertueuses  qualitez,  comme  je  dîsoys,  pourquoy 
est  ce  que  Vostre  Majesté  oreignoit  l'entrevue,  car  me 
poiiYoit  jurer,  devant  Dieu,  qu'il  ne  voyoit  aaltre  dellibé- 
ration  en  sa  Mestresse  que  de  se  marier  pour  satisfère  a 
ses  snbjectz,  et  servir  à  la  nécessité  da  tempsj  et  qu'elle 
ne  s'arresteroit  poinct  à  la  couleur  du  visage  ;  et  le  faict  de 
la  religîou  se  pourrolt  asseï  bien  accomodcr  entre  eulx , 
sellon  ce  qui  en  estoit  desjà  proposé  ;  mais  qu'elle  estoit 
entièrement  résolue  de  voyr  celluy  qu'elle  espouseroit, 
fât  ce  le  plus  grand  prince  de  la  terre,  premier  que  de 
luy  promectre  mariage  ;  et  qu'il  sçavoit  bien  certaynement 
que  ce  d' estoit  en  intention  de  refuzer  Mon  dict  Sei^eur  te 
Dnc,  qu'die  demandoit  l'entrevue,  oins  pour  l'espouser,  si 
Dieu  vonloit  qu'ili  se  peussent  complère.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xiij' jour  d'apvril  1573. 


Sire ,  je  suis  allé  trouver  la  Royne  d'Angleterre ,  et ,  après  l'avoii' 
brt  gnndement  mercyëe,  ainsy  qu'il  vous  plaisoit  me  commander 
de  le  fère ,  de  ce  qu'elle  avoit  envoyé  réprimer  les  pintes .  et  de  ce 
qu'elle  avoit  taici  rendre  A  voz  subjeclz  ce  qui  avoit  esté  recoux 
feuli,  <|ui  leur  appartenoit,  el  siiigulliAremenl  de  ce  qu'elle  n'avoit 
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layssé  au  comte  de  Montgommery,  ny  à  ceiilx  qu'il  aYoit  pmkqnéf 
l>ar  deçà,  toute  la  faculté  et  les  moyens  d'exécuter  leur  manAfayae 
volonté  et  leurs  maulvaîs  desseings  quiii  avoient  contre  Yostolîa- 
jesté  ;  je  luy  ay  dict  que ,  par  ung  article  d'une  de  ?oi  leCtret, 
vousesbahyssiez  néantoioins  comme  j'osoys  vous  assuré  si 
ment ,  comme  je  faysois ,  de  la  pnrfaicte  amytié  d'elle  et  de  Tobiar^ 
vance  des  traicCés ,  là  où  vous  aviez  trois  arguments  devant  lei  yedh 
qui  vous  donnoient  occasion  de  creindre  le  oonUrayre. 

L'ung  estoit  ceste  persévérance  en  laquelle  le  dict  MontgomDMqr 
continuoit  de  prendre  icy  les  armes ,  pour  s'aller  esprouver  sinon 
contre  vostre  personne,  aulmoins  contre  celle  de  Messieurs  voz  frèm, 
qui  estoient  campés  devant  là  Rochelle ,  pour  les  empescber  en  la 
réduction  de  ceste  place  à  vostre  obéyssance ,  chose  que  vous  m 
l)ouviez  en  fa^on  du  monde  bien  gouster;  le  segond,  qu'en  menn 
temps  les  marchands  angloys,  qui  estoient  à  Roan  et  ez  aultres  fiUei 
de  vostre  royaulme ,  vendoient  leurs  biens  et  laissoient  à  vib  pris 
leurs  marchandises  pour  se  retirer  à  grand  haste  deçà  la  meri  pov 
quelque  advertissement  qui  leur  estoit  venu  d'icy,  ou  bien  da  S*  de 
Walsingam,  comme  si  elle  avoit  propose  de  vous  commancer  bientoM 
la  guerre;  et  le  troisiesme,  que  le  S<^  deVérac,  lequel  vous  envoyés 
en  Ëscoce,  estoit  arresté  par  deçà ,  bien  qu'il  fût  gamy  de  vostre 
passeport,  et  de  vos  lettres  et  pacquets  ; 

Qui  estoient  troys  trétz ,  sur  lesquels  me  commandiez  de  voos 
esdarcyr  de  Vintention  d'elle ,  affln  de  ne  vous  trouver  sarprins  de 
quelque  mal,  du  costé  que  vous  n'espériez  que  bien  ;  car  c'estoisBI 
tousjours  les  plus  nuysans  coups ,  ceulx  qu'on  n'avoit  pas  préf  eus  : 
et  qne ,  de  tant  que  vous  luy  renOuvelliez  et  confirmiez  de  redicf 
devant  Dieu,  et  sur  l'obligation  de  vostre  honneur  et  de  vostre  cms- 
cience,  de  luy  garder  invyolablement  la  confédération  que  loy  aviez 
jurée,  et  d'empescher  que  vous,  ny  voz  subjectz,  ny  pas  un,  vers  qii 
vous  eussiez  moyen  ou  puissance ,  Tenfrennissent  à  jamais  au  pr^ 
(lice  d'elle ,  ny  du  repoz  de  sont  estât,  que  vous  la  priez  et  l'adjuriez 
(]u'elle  voulAt  uzer  de  mesmes  droictement  vers  vous  ;  et  que,  suyvaot 
ceila,  elle  fit  cesser  Tapareil  et  les  entreprinses  du  dict  de  Mont- 
gummery,  el  fit  que  les  marchands  angloys,  qui  estoient  en  France, 
V  continuassent  doulcement  leur  commerce,  comme  ilz  avoient  ac- 
coustumé,  et  qu'au  S'  de  Vérac  lui  baillé  son  passeport  pour  conti- 
nuer le  voyage  que  luy  aviez  commandé  en  Ëscoce. 

A  toutes  lesquelles  choses  la  dicte  Dame  m*a  respondu  que,  de- 
vant toutes  aultres  ,  elle  vous  prioit  de  vivre  en  trè«  parfaiofe  assu- 
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mce  d*dle,  et  qu'elle  ne  vous  deffaudra  ny  d*amityé  ny  de  ligue, 
MDSf  qu'elle  le  f  ous  a  juré ,  tant  qu'elle  s^ra  en  ce  monde ,  si  pre- 
■iifiwpenl  TOUS  ne  la  luy  rompes  : 

Et,  qnand  au  faict  du  comte  de  Montgommery,  qu'elle  m'y  avoit 
dt^  aôiplement  respondu,  et  vous  y  avoit  faict  satisfère  par  son 
ihiMadcor,  et  qu'elle  y  avoit  uzé,  du  commancement^etcontinuoit 
d'y  nzer  encores,  en  façon  que  sa  conscience  Tassuroit  fort  que  vou? 
«otiét  beaucoup  plus  d'obligation  que  d'offince  d'elle  en  cest  en- 
dtakC; 

Qa*elle  feroît  commander  aulx  principaulx  marchandz  de  Londres 
decootiiiiier,  par  leurs  facteurs,  leur  commerce  en  France,  comme  ilz 
iraîent  aeooQstumé,etde  lesadvertir  bien  de  ne  fère,  ny  dire,  chose 
qui  ne  toit  sallon  la  bonne  intelligence  d'entre  ces  deux  royaulmes  ; 

El,  quand  au  passeport  duS<^  de  Vérac,  que  f  avoys  bien  veu,  en  ma 
précédante  audience,  la  Tolonté  qu*elle  avoit  eu  de  le  luy  octroyer, 
■ais  que,  le  soyr  mêmes,  estoit  arrivé  ung  pacquet  du  comte  de 
Horthon,  par  lequel  il  la  prioit  de  ne  le  laysser  poinct  passer,  esii- 
BMnt  que  cella  pourroit  renouveller  quelque  altération  en  la  bonne 
paiXy  où  le  paîs estoit  à  présent,  et  par  ainsy  que  je  l'excusasse;  car, 
t»l  s*en  falloit  qu'elle  voulût  retarder  la  dicte  paix,  que  au  con- 
irayre  elle  la  vouloit  advancer  et  establir,  parce  que  celle  de  son 
royaolme  en  dépandoit  ; 

Et  qne,  de  tant  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  que  le  chasteau  de  Lille- 
bonrg  qui  TempeschAt,  elle  me  vouloit  bien  dire,  et  avoit  mandé  à 
son  ambassadeur  de  le  notiffier  à  Yostre  Majesté,  qu'elle  permettoit 
à  ses  subjectz,  qui  sont  vers  la  frontière  d'Escosse,  d'aller  secourir 
le  jeune  Roy,  son  nepveu,  à  réduyrc  le  dict  chasteau  à  sou  ubéys- 
»anoe,  ainsy  que,  jouxte  les  traictés,  elle  ^n  avoit  esté  requise  par 
luy  et  par  les  Estatz  du  pays. 

J'ay  réplicqué,  Sire,  que  Vostre  Majesté  et  la  Hoyne,  vostrc  mère, 
zviez  prié  le  S'  de  Walsingam  de  luy  remonstrer  qu'elle  ne  voulût 
I»lus  estre  vostre  amye  et  bonne  seur  à  demy,  ains  entièrement, 
romme  vous  luy  vouliés  estre  vray  frère  et  tout  entier  amy,  à  jamais  ; 
et  que,  déposantz  toutz  deux  les  jalousies  et  delGances  d'entre  vous, 
il  ne  fût  plus  uzé  d'aulcune  sorte  de  simulation  ,  ny  de  ces  façons 
couvertes ,  et  soubz  mcin ,  l'ung  vers  Taultre ,  et  que  pourtant  elle 
advif&ât  si  elle  ayinoit  mieulx,  àceste  heure,  complayre  au  comte  de 
Morthon,  d'arrester  icy  le  S'  de  Vérac,  cnic  de  satisfère  à  Vostre 
Majesté,  de  luy  donner  moyen  de  continuer  son  voyage  ;  et  que  je 
pouv ois  jurer,  suyvant  rc  qiie  m'aviez  cscript,  (|u'il  n'avoit  commis- 
V.  20 
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sion  de  fère  chose  aulcuue  par  dellà  que  sellon  le  traîcté  de  la  ligue» 
et  de  procéder  en  tout  conjoînctement  avec  son  ambanadeur; 

Et,  quand  à  mander  de  ses  forces  en  Escoce,  que  cella  vous  i 
le  moyen  de  vous  pouvoir  excuser  d'y  envoyer  des  foatret,  qui 
jusques  icy  respondu  à  ceulx  qui  vous  en  avoient  preasé,  que 
aviez  une  mutuelle  promesse  avec  elle  de  n'y  envoyer  des  tonçoyt 
non  plus  qu'elle  des  angloys  ;  et,  quoy  que  soit,  je  la  pricys  â*i 
dre  qu'est  ce  que  Yostre  Majesté  respondroit  là  deMUi  à  aon 
bassadeur;  car  je  sçavoys  bien  que  le  dernier  traicté  portât  qn» 
dans  quarante  jours,  Tung  et  l'aultre  debviez  retirer  lea  gaoide 
guerre  que  pouviez  avoyr  au  dict  pais,  tant  s>n  falloit  qu^elU  y  « 
deût  envoyer,  et  que  je  ne  pouvois  fère  de  moins  cepandant  que  dt 
protester  de  FioAnction  du  traicté  ;  mais  que  je  la  aupplyoii  da  bb 
layaser  débattre  ee  (aict  avec  les  seigneurs  de  son  conseil,  alBn  que 
je  luy  peusse  tenir  ung  plus  agréable  propos. 

Et  là  desBUs,  Sire,  je  luy  ay  parlé  amplement  de  Taudienoe  que  la 
Royne  vostre  mère  avoit  donné  au  S'  de  Walsingam  en  Toatre  pl- 
lerie  de  Fontainebleau,  à  quoy  elle  s'est  rendue  fort  attentife;  at 
néantmoins  m*a  aaiez  faici  cognoistre  que  le  dict  de  Walsingam  by 
en  avoit  mandé  quelque  particuUarité  qui  ne  l'avoit  bien  contanléa. 
Et  de  tant,  Sire,  que  j'ay  mis  le  récit  de  cella  en  la  lettre  de  la  RofMj 
je  adjouxteray  seulement  icy  que,  ayant  depuis  débatu  lea  affim 
d'Escoce  avec  les  dictz  du  conseil,  il  me  senible  les  avoyr  rameiés 
à  quelque  rayson  ;  et  m'a  esté  octroyé  que  le  S"  de  Yérac  poissa  en- 
voyer son  homme  jusques  au  comte  de  Morthon,  pour  quérir  son 
passeport,  si,  d'avanture,  il  le  veult  bailler. 


CGCXir  DÉPESGHE 

—  du  xvu«  jour  d'apvril  1573.  — 

(  Envoyée  jusques  ù  Calais  par  le  S^  Christofle  Dûment,) 

NouTeties  de  la  Rochelle.  —  Reprise  du  coniiDerce  entre  F An^eterre  et  FEi • 
pagne.  —  Conférence  de  rambassadeur  et  de  Burleigh  sur  les  aflUresd^ 
cosie.  —  Fausse  nouvelle  de  la  prise  de  Lislebonrg. 

Au    Roy. 

Sire ,  de  tant  que  le  comte  de  Montgommery  faict  son 
embarquement. à  plus  de  cent  soixante  dix  mil  d'icy,  et  que 
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cailuy,  que  j'ay  envoyé  pour  le  recognoîstre ,  ne  revient 
pomcty  ains  m'a  Ton  dict  qu'il  a  esté  découvert  et  qu'on 
h  arreaté  ;  et  que  le  dict  de  Montgommery  a  envoyé  se 
fleîodre  que  je  descouvrois  beaucoup  de  ses  affères ,  et  les 
ky  traversoys,  qui  creignoit  que  ce  Tût  par  le  moyen  du 
jeune  S"  de  Pardaillan,  Ton  m'a  observé,  et  toutz  les  miens, 
bcftocaap  de  plus  près  qu'on  ne  souloit.  Dont  ne  vous  puis 
BMader,  pour  ceste  heure ,  Sire ,  sinon  la  confirmation  de 
œip'en  avec  veu  par  mes  précédantes,  du  xiij^  de  ce  moys, 
•uiqiidles  je  vous  supplie  très  humblement  adjouiter  Toy. 
Et  vous  diray  davantage  que  j'ay  sceu  que  quelques  ungs  de 
la  Rochelle ,  leaquelz  s'institulent  mayre ,  juratz  et  payrs 
de  la  ville ,  ont  escript  une  lettre,  du  xvj*  de  mars,  au  dict 
ie  MoDtgommery,  par  laquelle  ilz  luy  mandent  que  le  S' 
de  La  Noue ,  avec  quelques  aultres ,  les  ont  layssés ,  de 
qaoj  ilx  sont  fort  ayses ,  pour  ce  qu'ilz  ne  pouvoient  vivre 
sans  qaelcpie  souspeçon  de  luy,  puisqu'il  a  voit  passé  par  la 
court,  Don  qu'il  ne  se  (ût  porté  en  fort  vaillant  gentilhomme 
et  en  homme  de  bien,  tant  qu'il  avoit  esté  avec  euh. 

Au  surplus,  Sire,  les  articles  de  l'ouverture  du  com- 
merce pour  deux  ans,  entre  les  pays  du  Roy  d'Espaigne 
et  l'Angleterre,  sont  passés,  et  le  duc  d'Alve  les  a  signés 
pour  le  Roy  Cathohque  et  milord  trézorier  pour  la  Royne 
sa  Mestresse  ;  à  laquelle  le  dict  Roy  Catholique  a  mandé, 
de  sa  mein,  qu'il  vouloit  de  bon  cueur  que  les  choses  pas- 
sassent à  l'honneur  et  advantage  d'elle,  comme  de  celle 
de  qui,  pour  beaucoup  de  respectz,  il  desiroit  conser\'cr 
lamityé;  et  elle  luy  a  pareillement  escript,  de  sa  mein, 
qu'elle  luv  vouloit  delTérer  le  semblable ,  comme  à  relluv 
par  qui  elle  recognoissoit  que  la  vye  <»t  l'ostat  hiy  «voicmt 
esté  confiera  es. 
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Le  S<^  de  Vérac  et  moy  avons  obtenu  qu'il  poisse  éé- 
pescher ,  par  la  poste ,  son  homme  devers  le  comte  de 
Morthon,  en  Escoce,  pour  aller  quérir  son  passeport,  afa 
de  continuer  son  voyage ,  s'il  le  luy  envoyé,  ou  bien  s'a 
retourner,  s'il  le  luy  refuze.  Milord  trésorier,  quand  je 
luy  ay  débatu  que  sa  Mestresse  ne  pouvoit,  sans  enfireÎB- 
dre  les  traictés ,  envoyer  des  forces  en  Escoce ,  m'a  dici 
qu'il  ne  falloit  que  Vostre  Majesté  eût  opinyon  qu'elle  vou- 
lût entreprendre,  ny  en  Escoce,  ny  en  nulle  part  du  monde, 
chose  aulcune  que  pour  la  seule  nécessité  de  sa  seureté  et 
pour  le  repos  de  son  estât  ;  et  que,  si  elle  pouvoit  avoyr  œs 
deux  poinctz,  avec  vostre  amityé ,  ne  falloit  doubter  qn'dk 
ne  vous  gardât  invyolablement  la  sienne  avec  aultant  d'af- 
fection conune  pour  sa  propre  vye  ;  mais  que  les  choses  hy 
estoient,  en  cest  endroict ,  fort  suspectes;  dont  voudroit, 
à  ceste  heure  que  ceulx  de  la  noblesse  du  pays  se  tran- 
voient  aulcunement  unis  à  l'obéyssance  du  jeune  Roy,  qne, 
à  l'occasion  du  chasteau  de  Lillebourg  et  de  ceulx  qui  sont 
dedans ,  l'on  ne  retournât  plus  aulx  armes,  et  que  pourtant 
le  cappitaine  Granges ,  milord  de  Humes  et  le  S"^  de  Le- 
dington,  qui  seuls  maintenant  excitoient  le  trouble,  se  vou- 
lussent contanter  des  seuretés  qu'on  leur  vouloit  bailler , 
toutes  semblables  a  celles  que  le  duc ,  le  comte  de  Honte- 
ley  et  les  principaulx,  qui  avoient  suivy  le  party  de  laRoyne 
d' Escoce,  avoient  prins  pour  eulx  mesmes;  et  qu'ils  voulus- 
sent libérallement  rendre  le  chasteau  pour  estre  mis  ei 
meins  du  comte  de  Rothes ,  ainsy  que  les  Estatz  du  pays 
r avoient  ordonné  ;  et  qu'il  tardoit  à  la  Royne ,  sa  Mes- 
tresse, que  milord  de  Humes  se  fût  rengé  à  l'obéyssance 
du  dict  jeune  Roy ,  aflin  de  luy  rendre  incontinent  son 
chasteau ,  lequel  elle  avoit  tout  ù  plat  refusé  à  ceste  occa- 
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aÛMi  m  susdict  de  Horthon,  affin  de  n'en  frustrer  le  pro- 
priétayre ,  bien  qu'^e  n'eût  promu  de  le  rendre  sinon  ea 
général  aulx  ËKonçoys;  et  que  le  dict  de  Morthoii  s'estoit 
monstre  fort  modéré  en  cest  accord  de  l'EIscoce,  car  avoit 
rends  toati  les  biens  et  estais  qu'il  teiioit,  et  le  duc  et  ses 
enfants  avoient  reconyert  leors  terres  et  les  aUuyes  d'Ar- 
bret  et  de  Peselay ,  et  pareillement  Testât  de  chancellier 
avoit  esté  baillé  an  comte  d'Arguil ,  et  cellny  d' admirai  è 
nng  aoltre,  et  le  comte  de  Uonteley  et  luy  estoîent,  à  pré- 
sent, grandi  amys  ;  qn'il  me  vouloit  bien  advertyr  néant- 
moins  de  detix  choses  :  l'une,  qu'il  avoit  esté  faict  ung  acte 
de  parlement  entre  les  Escouçoys  pour  requ^ir  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  de  les  recevoir  en  ligue  avec  eUe,  pour  la 
défiance  de  leur  commune  religion,  contre  toutz  ceulx  qui  se 
voudraient  monstrer  eonemys  d'icelle;  l'auttrc,  que  ma- 
dame de  Levisthon  avoit  esté  falcte  prisonnyère  ,  à  cause 
d'une  lettre  de  créance  qu'elle  Hvoit  escripte  à  la  corateiise 
de  Mar;  dont  celtuy  qui  la  portoit'  avoit  esté  prius,  et 
déposoit  que  c'estoit  pour  pratiquer,  avec  elle  et  avec 
M<  Alexandre  Asquin,  de  transporter  le  jeune  Roy  en 
France  ;  et  que,  si  Vostre  Majesté  avoit  prins  quelque  sous- 
peçon  de  le  Royne ,  sa  Mestresse ,  par  les  appretz  du  comte 
de  Montgommory  par  deçà  ,  et  pour  voyr  retirer  les  mar- 
chands anglois  hors  de  France ,  et  pour  vouloir  envoyer 
<pielqae  secours  auli  Estatz  d'Escoce,  qui  le  demandent, 
qu'elle  avoit  plus  d'occasion  de  se  craindre  des  dellibéra- 
lions  de  Vostre  Majesté  parce  qu'elles  tendoient  à  la 
rayoe  d'elle ,  estant  mesmement  guydées  par  les  eimemys 
de  sa  couronne ,  là  où  elle  ne  prétandoit,  par  toutes  ses  en- 
Ireprinses ,  qu'à  se  conserver. 

A  quoy  j'ay  respondu  fort  court  que  nulle  sorte  de  nou- 
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velle  ligue  se  pouvoit  fère  en  Escoce,  ny  envoyer  des 
forces  dans  le  pays ,  sans  contrevenir  aulx  traietés ,  et  qw 
c'estoit  la  Royiie,  sa  Mestresse,  qni  tflchoit  d'avoyr  le 
Prince  entre  ses  meins  ;  mais  que  si ,  pour  se  roectre  hors 
de  toutes  ces  difficultés ,  elle  vouloit  s'esclarcyr  avec  Vostare 
Majesté  du  faict  du  chasteau  de  Lillebourg,  et  du  diet 
Prince ,  et  de  l'entière  paix  du  pays ,  et  de  toutes  aultrei 
choses  qu'aviez  à  desmeller  ensemble,  que  vous  seriez 
prest  de  le  fère.  Ce  qu'il  a  trouvé  fort  bon ,  mais  je  creins 
que,  pour  cella,  le  dict  secours  pour  TEscoce  ne  sera  sus- 
pendu ,  tant  ceulx  cy  ont  à  cueur  la  reddition  da  chasteas 
de  Lillebourg ,  laquelle  ilz  font ,  à  toute  heure ,  presser 
davantage.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xvij«  jour  d'apvril  1573. 

Ainsy  que  je  signois  la  présanle ,  Ton  m'est  venu  dire  qu'uni 
courrier  arrivoit  d'Ëscoce,  qui  disoit  que  le  chasteau  de  LilleboiNg 
s'étoU  rendu  par  composition  à  l'obéyasance  du  jeune  Roy.  TevMOr 
dray  mieulx  comme  il  en  va  :  car,  dès  hier,  on  m'a  voit  bien  dici  (pit 
le  comte  de  Rothes  avoit  esté  dedans,  maïs  non  rien  davantage. 


CGGXIir  DÉPESGHE 

—  du  xxi«  jour  d'apvril  1573.  — 
{Envoyée  exprès  jusque»  à  Calais  par  la  voffe  du  S*  Aoerbo.) 

Départ  de  l'expédlUon  du  comte  de  Montgoimnery.  —  Affiiiret  d'Étoile. 

Au  Roy. 

Sire,  ung  messager  est  venu,  du  quartier  d' Ouest ^ 
qui  assure  que  le  comte  de  Montgommery  s'est  arobarqué,  le 
wj*"  du  présent,  à  Plemmue.  Il  est  allé  par  mer  jusques  à 
Falmue,  qui  est  à  la  poincte  de  Comoaille,  pour,  de  là  en 


-  3U   - 

hors ,  fère  vojle  à  l'isle  Dieu ,  où  il  prclcnd  de  recneiUir 
loutz  ses  vaysseuuli.  Je  n'ay  aoltres  nouvelles  d'Escoce, 
depuis  mes  précédantes,  du  xvij*  de  ce  moys,  sinon  que 
de  ta  pari  de  ceul\  qui  ont  Buivy  le  party  de  la  Royne  d'Es- 
coce ,  qui  mènent  quelques  praticques  en  faveur  de  ceuli 
da  cbasteau  de  Lilteboorg  poBr  les  fère  comprendre  dam 
raccord  ;  que  le  comte  de  Rothes  a  esté  devers  eulx  dans  la 
place,  et  que  le  cappitaine  Granges»  offert  de  la  hiy  remettre 
en  ses  meins,  ou  bien  ez  meins  de  celluy  que  ceulx  de  la  no- 
blesse nommeront ,  en  tuy  baillant  néantmoins  ,  premier 
tfi'W  s'en  descbarge,  une  bonne  somme  de  deniers  con- 
tanti  pour  s'acqoicter  des  grandz  debtes  qu'il  a  faicti  pour 
la  foorayr  et  conserrer  dorant  le  temps  qu'il  en  a  esté  cap- 
pHaioe,  en  luy  baillant  aussy  le  chasteau  de  Blacnespom 
sa  seureté ,  et  pour  crfle  aussy  de  ceuh  de  son  party.  De 
qaoy  il  n'y  a  encores  rien  de  faict ,  et  m'a  l'on  dict  que  les 
trère  centi  harquebnsiers ,  que  la  Royne  d'Angleterre  avoit 
faictz  approcher  vers  ces  quartiers  [h  ponr  les  envoyer  au 
comte  de  Morthoo ,  lesquelz ,  à  la  vérité ,  ont  esté  jnsques 
sur  la  frontyëre d'Escoce,  s'en  estoient  retournés;  ce  que, 
si  ainsy  est ,  Sire,  elle  a  vonln  monstrer  de  n'aller  poinct 
contre  la  protestation  que  je  luy  ay  firicte,  et  h  ceolx  de  son 
emseil,  de  n'y  envoyer  poinct  de  forces  s'ilz  ne  vonloient 
enfraindre  le  traicté.  Néantmoins  Ton  continue  de  m'ad- 
vertyr  qu'elle  passera  oultre  à  fère  passer  les  dictz  her- 
qneboosiers  et  l'artilterye  pour  forcer  ou  pour  intimyder 
cenU  du  dict  chasteau ,  s'iU  ne  viennent  h  composition.  Et 
surce,  etc.  Ce  xxj*  jour  d'apvril  1573. 
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CCCXIV*  DÉPESCHE 

—  du  xxvi«  jour  d'apvril  1573.  — 
(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerbo,) 

Nouvelles  du  comte  de  Hontgommery.— Affaires  d'Ecosse. — Mite  en  UNrtè 
de  lord  de  Lumley  et  des  sirs  Thomas  et  Edouard  de  Stanley.  —  Lecoali 
de  Soutampton  retenu  ^  la  Tour.  —  Nouvelles  arrivées  à  Londres  des  sk- 
cès  remportés  par  les  protestans  de  la  Rochelle. 

Au  Roy. 

Sire ,  jusques  au  xxij''  du  présent ,  le  partement  ds 
comte  de  Montgommery  n'a  esté  bien  sceu  eo  ceste  eonrt, 
mais,  ce  matin  là,  il  est  arrivé  ung  courrier  du  Ouest  qui 
assure  de  l'avoyr  veu  à  la  voyile ,  le  xvj^  auparayant,  lion 
du  port  de  Falammue ,  avec  le  nombre  de  vaysseaulx  que 
je  vous  ay  desjù  mandé.  Je sçay  bien,  Sire,  que  le  S' de 
Walsingam  vous  aura  parlé  de  ceste  expédition,  seDon 
qu'on  Iny  a  escript  d'icy  ce  qu'il  auroit  à  vous  en  dire; 
dont  je  désire  bien  entendre  la  vertueuse  et  prudente  res- 
ponce  que  Voz  Majestez  luy  auront  faicte ,  affin  que  je  Ja 
suive  par  deçà.  Je  voys  bien  que  ceulx  cy  mettent  à  exé- 
cution les  deUibérations  qu  ilz  a  voient  prinses  en  une  knr 
assemblée  de  conseil ,  qui  a  esté  tenue  au  conunanceme&t 
de  ce  moys;  et,  suivant  icelles,  ilz  layssent  aller  ceste  flotte 
du  comte  de  Montgommery  en  France ,  et  layssent  couler 
en  Flandres,  nonobstant  le  dernier  accord ,  le  secours  qu'ili 
a  voient  promis  au  prince  d'Orange  :  et  ne  fays  aussy  doubte 
qu  ilz  n'envoyent  en  Escoce  les  trèze  centz  honmies  et  les 
douze  pièces  de  batterie ,  que  le  comte  de  Morthon  attend 
d'eulx;  car  j'entendz  que  le  capitaine  Granges  demeure  fer- 
mement opiniastre  de  ne  quicter  le  chasteau  de  Lillebourg, 
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que  premièrement  l'on  ne  luj  ayt  foiini]'  contant  vingt 
mille  livres  d'esterlio,  qui  sont  soiisnte  six  mille  sept 
cents  soixante  qoinze  escos,  et  qu'on  Tayt  mis  en  posses- 
non  da  chasteao  de  Blacnes  pour  la  seureté  sienne  et  des 
siens. 

Le  conseil,  ces  jours  passez,  a  vaccpié  à  l'examen  de 
ces  seigneurs  catholicqoes,  qui  estoient  dans  la  Tonr,  dont 
mîlord  Lommeley ,  les  sires  Thomas  Standiej ,  Edouard 
Staodley,  Gérard,  et  aultres,  sont  remis  en  liberté,  bien 
que  encores  soobi  quelque  guarde;  mais  le  comte  de  Snr- 
diampton,  ayant  esté  mené  en  la  présence  du  dict  conseil, 
après  avoyr  esté  ouy,  je  ne  sçay  pour  quelle  occasion,  plus 
que  tes  Bultres,  a  esté  ramené  dans  la  Tour.  Sur  ce,  etc. 
Ce  XXVI"  jour  d'apvril  1573. 

Depuis  ce  dessus,  l'on  me  vient  d'advertyr  que.deRDan.est  arrivé 
ungadvis  en  ceste  court,  comme  la  nuict,  duvt|'dcc«nwys,  ayant 
Monsieur  voulu  fëre  donner  une  camisade  à  ceuli  de  la  Rochelle, 
I»  siens  y  ont  esté  repoutsés,  avec  la  perte  de  iruys  ccntz  gcntiU- 
bommei,  et  que  M''  de  Guyse  et  le  S'  Strossy  y  ont  esté  blessés  à  la 
mort,  et  pareillement  y  ont  esté  blessés  M''  le  marquis  Du  Hayne  et 
H'  de  Never*,  l'ung  au  bras,  et  l'aultre  à  la  jambe  ;  et  que,  à  Bordeaux 
et  en  laGascoigne,  y  a  quelque  révolte,  que  Vostre  Majesté  a  esté 
coDtreincte  d'y  envoyer  des  forces.  Qui  sont  nouvelles  qui  convye- 
roicnt  les  Angloys,  si  elles  estoient  vrayes,  de  favorizer  encores  da- 
Tiotage  l'entreprinse  du  comte  de  Hontgommery;  dont  je  désire 
leur  pouvoir  fère  bientost  voyr  tout  le  contrayre. 
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CCCXV^  DÉPESGHE 

—  du  premier  jour  de  may  1 573. — 
(Envoyée  jusques  à  la  court  par  Jacques  Laurent,) 

Audience.  — Détails  sur  l'expédition  du  comte  de  MontgODincry.  ^  ! 
tion  des  An^s  d'envoyer  des  troupes  en  Ecosse  pour  réduire  Uslebooi^ 
—  Mémoire.  Détails  de  f  audience.  —  Perte  essayée  par  les  troupes  rosÉki 
ù  l'assaiit  de  la  Rochelle.  —  Accord  des  Vénitiens  avec  les  Turcf.  — Vlm 
plaintes  du  roi  contre  les  secours  donnés  à  la  Rochelle,  et  la  conduite  ti- 
nue  par  Elisabeth  ,  tant  à  l'égard  de  l'Ecosse  que  de  la  négocMoB  di 
mariage.  —  Explications  données  par  la  reine  d'Angleterre. 

I 

Au  Ro\. 

Sire,  ainsy  que  Jacques,  le. courrier,  est  arrivé  avec  lei 
lettres  de  Vostre  Majesté,  du  xxiij^  du  passé ,  j'estois  tout 
prest  d'aller  trouver  ceste  princesse  sur  roccasioo  de  vostre 
précédante  dépesche,  du  xxj®  auparavant;  et  m'a  semblé 
que  je  ne  debvois ,  pour  les  segondes  lettres ,  changer  rien 
de  ce  que  j'avoys  à  dire  à  la  dicte  Dame  sur  les  premières, 
estant  mesmement  bien  adverty  qu'elle,  et  cenU  de  son 
conseil,  ne  sçavoient  comment  prendre  le  contremandfr- 
ment  de  monsieur  de  Walsingam  ;  et  que,  d'ailleurs,  Ton 
leur  faysoit  accroyre  que  Monsieur ,  frère  de  Vostre  Ma- 
jesté, avoit  perdu  presque  toute  la  noblesse,  qu'il  avoît 
avecques  luy,  en  ung  assault  qu'il  avoit  Taict  donner  à  la 
Rochelle,  le  vij^  du  dict  moys  :  qui  estoient  deux  choses, 
dont  Tune  pouvoit  beaucoup  irriter  la  dicte  Dame,  et  l'aoltre 
l'animer  à  quelque  cntreprinse.  A  l'occasion  de  quoy  j'ay 
été  trouver  la  dicto  Dame,  à  laquelle  j'ay  tenu  le  propos  que 
verrez  dans  un  mémoire  à  part. 

11  y  a  plus  de  trois  moys,  Sire,  que,  jour  par  jour,  je  vous  ay 
adverty  comme  cette  entreprise  du  comte  de  Montgommery 


sÊffiétwt i et ▼<» ay^ftict ja lotte ,  etsmeniMtaientyôiig 
pet  ptai  graiA  et  yl»  f(urb  qa'ih  ne  sont ,  et  ^ 
unf  et  XX*  d'avril,  il  se  présentoroit  deveat  la  RocMie» 
fait  j'eifère  <|a'fl  n'aura  treofé  à  y  gaigner  qae  force  eeops 
et  beauoDop  de  honte.  Il  hiy  arryrera  encores  dix  ou  doue, 
pelili  vajBBeanlx ,  car  son  nombre ,  ainay  qu'on  ip-'a  rap- 
ptrti,  eitoit  de  soixante  et  deax|  et  qna,  en  tooft,  il  y  attfk 
fMiqoe  éqnippage  de  gnerre ,  mais  n'en  y  avoit  ^e  xxij 
Si  xxnj  q[m  fussent  de  combat ,  ny  d'ic^dx  •joantinn  ou 
■I  qui  fassent  pour  Un  grand  efiart.  Et  pour  le  prAsent , 
essle  prinoease  ne  faict  auknn  aultrepréparatif,jprmerny 
psr  terre ,  sauf  qu'dle  persévère,  ainsy  que  je  suis  bien  ad- 
Tci^y  et  son  parler  ne  le  contredictpoinct,  de  vouloir  man^ 
dsr  asi  eomte  de  Morthon  le  secours  qu'elle  luy  a  promis. 
Et f entends  que  k  Barvic  s'espéroient,  ces  jours  passés, 
fislfiea  seigneurs  d'Escoce  pour  ostages  et  respondanti 
et  monitîons  qu'on  by  envoyera.  Si  le  dict  de 
est  repoubé,  il  y  a  grande  aparance  que 
cj  ne  remueront  rien  plus  vers  la  France,  mais,  s'il 
snncède  bien,  je  creins  assex  qu'ils  se  layasent  facille- 
tirer  à  y  1ère  quelque  entreprinse  davantage.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  1^  jour  de  may  i573. 


Sme,  i*ay  did  à  la  Riyyne  d* Angleterre  qoe,  par  vosm  dépesehe  du 
xij*  du  passé,  Yottre  Majesté  me  oommandoît  de  Are  drâx  oflSces 
f«s  elle  :  rang,  de  luy  donner  eompte  d*anlcQnes  choses,  et  i^auitre, 
ésiny  fère  pieiaeCe  de  quelques  aultres,  et  qne^en  Tune  et  en  Taultre, 
Voaire  Maîssté  BBonstroil  une  si  expresse  sigirifBeation  d*aniityé  et 
de  tneofeÙlanee  ven  elle,  que  je  m^assurois  qu'elle  prendrait  le 
tout  de  fort  bonne  |>art.  Et  là  dessus  je  luy  ay  particullarisé  le  oon- 
taaiemenl  que  ses  deux  ambassadeurs,  Tung  prenant  son  congé,  el 
l'antre  entrant  en  sa  charge,  vous  avoient  toutz  deux  donné  des  bons 


—  3i6  — 

et  honnorables  propos  qu'ilz  yous  avoient  tenus,  touchant  l*obMr- 
vance  des  traictés  et  la  continuation  de  la  ligue  ;  et  que  Vottre  Ma- 
jesté et  la  Royne,  vostre  mère,  leur  aviez  bien  faict  cogooistre  que, 
en  tout  tant  de  princes  qu'il  y  avoit  au  inonde,  elle  ne  tronteroit 
jamays  tant  de  bonne  correspondance  comme  en  yoos  et  en  e&éi 
de  vostre  couronne  :  car  vostre  naturel  estoit ,  encor  que  nul  pnw- 
fit  vous  deût  jamays  revenir  de  son  amityé ,  de  Paymer  tons- 
jours  néantmoius  parfaictenient ,  et  que  vous  ne  cesseriez  de  liiy 
vouloir  toutjour  beaucoup  de  bien  jusques  à  ce  que  vous  apercevria, 
à  bon  esciant,  qu'elle  vous  voulût  beaucoup  de  mal; 

Et  me  commandiez  aussy  de  luy  compter  comme  vous  espériez  d^ 
brief  la  réduction  de  la  Rochelle ,  vous  ayant  Monsieur  escript 
qu'il  estoit  dellibéré,  après  ce  premier  assault  *,  lequel  ne  luy  afoit 
du  tout  bien  succédé,  (et  auquel,  à  la  vérité,  il  avoit  fait  perte  de 
quelques  ungs,  mais  non  en  grand  nombre,  ny  de  gens  de  niMi, 
sinon  le  jeune  S' de  Glermont  Tallard  et  le  cappitaine  Causeing8.)d*y 
fère  ung  segond  effort  si  bon  et  si  grand,  et  presser  si  vifvement  les 
assiégés  qu'il  en  viendroit  bientost  à  bout;  et  que  Vostre  Majesté Iny 
«ivoit  envoyé  les  Suysses  qui  pouvoient  estre  desjà  arrivez  au  canp. 

Et  luy  ay,  après  celle,  touché  quelque  mot  de  l'accord  des  Véiw- 
tiens  avecques  le  Turcq ,  pour  luy  fère  voyr  qu'elle  avoit  esté  mil 
persuadée  de  croyre  que  fussiez  intervenu  en  aulcun  marché,  au  pré- 
judice d'elle,  dans  la  ligue  qu'ilz  avoient  faicte  avecques  le  Royd*fis- 
paigne  et  le  Pape.  Puis,  luy  ayant  récité  Taccidant  du  vaysseau  an- 
gloys  qui  avoit  esté  combalu  et  mené  à  Fcscamp,  et  l'ordre  que  Vos- 
tre Majesté  avoit  donné  de  le  fère  dellivrer  et  de  satisfère  à  tout  le 
dommage  qu'il  avait  souffert,  et  que,  jusques  à  ung  poil,  vous  vouliez 
exactement  observer  le  traicté  de  la  ligue,  j'ay  finy  en  cest  endroict 
mon  premier  propos. 

Et  suis  venu  au  segond,  de  la  pleiiictc  :  sur  lequel  je  luy  ay  diet 
que  je  me  trouvois  en  peyue  comme  bien  uzer  sur  tout  ce  que  me 
commandiés  de  luy  en  dire,  car  m'appelliés  à  tesmoing,  et  je  vouloy* 
bien  rendre  ce  tesmoignage  à  Vostre  Majesté  etâ  la  Royne  vostre  mère, 
que  ,  en  tout  ce  que  j'avoys  jamays  cogneu  de  vostre  intention  vers 
la  dicte  Dame,  toutz  deux  Taviez  eue  très  bonne  et  droicte,  et  fondée 
en  une  perdurable  amityé  vers  elle;  mais  que  je  ne  sçavois  par  quel 


*  Ce  premier  assaut,  dans  lequel  les  catholiques  perdirent  plus  de  300  hoa- 
mes,  fut  donné  le  6  avril  1573.  Le  jeune  Clcrmont  Tallard  y  reçut  uue  bles- 
sure dont  il  mourut;  Caussens  fut  tué,  le  18,  dans  la  tranchée. 
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iccidant  elle  oe  s^estoit  jamays  entretenue  ung  moys  entier»  sans  en- 
trer en  quelque  souspeçon  ou  mefiiance  de  Voz  Majestez  :  eequi  avoit 
eogardé  et  engardoit  eneores  que,  de  son  costé,  ne  «e  peut  former 
■M  n  assurée  intelligence,  entre  tous  et  voz  deux  royaulmes,  comme 
YoB  Majestez TrèsChrestiennes,  et,  possible,  elle  mesmes,  le  desire- 
roienly  et  qu'elle  vous  avoit  mis  à  ne  sçavoyr  que  espérer  de  son  in- 
tenâon; 
De  tant  que,  en  lieu  de  vous  secourir  sellon  le  traicté,  et  selloii 
sèrement,  et  sellon  la  promesse  qu'elle  vous  en  avoit  faicte  de  sa 
TOUS  voyez  maintenant  aller  de  son  royaulme  le  secours  à  voz 
ys;  et,  en  lieu  de  procurer  conjoinctement,  par  voz  communs 
aibassadeors,  la  paix  en  Escoce,  elle  engardoit  que  celuy  deVostrc 
imestén'y  peut  passer,  et  envoyoit  des  forces  au  dict  pays,  quand  elle 
fcsdebfoitdans  quarante  jours  retirer,  si  elle  en  y  avoit,  ainsy  qu'elle 
avoit  juré  de  le  fére  ;  et,  touchant  le  propos  de  If  onseigneur  le  Duc, 
qo^elle  avoit  monstre  de  ne  prendre  de  bonne  part  la  bonne  et  ver- 
tueuse responce  que  la  Royne,  vostre  mère,  avoit  faicte  au  S*"  de 
Walsmgam.  Qui  estoient  trois  inconvénientz  que  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes  avoient  imaginé  que  pouvoient  procéder  de  ce  que  la 
^de  Dame  n^estoit  parfaitement  bien  informée  de  vostre  intention, 
et  cOHDine  véritablement  vous  Taviez  bonne  et  entière  vers  elle,  ny 
pflmllement  de  celle  de  Monseigneur  le  Duc,  lequel  vous  avoit  sup- 
plfé,  par  ses  lettres,  d'en  esclarcir  M' de  Walsingam,  premier  (pi'il 
9  en  retournât. 

Sur  quoy  Vostre  Majesté  avoit  bien  voulu  ,  pour  ces  troys  occa  - 
sions,  mander  au  dict  S*  de  Walsingam,  et  pareillement  au  S' docteur 
Dayl,  de  vous  venir  toutz  deux  retrouver,  encor  qu'il  eûi  desjà  prins 
congé.  Et  cepandant  vous  estoit  arrivé  la  nouvelle  comme  le  comte  do 
Montgommery  estoit  venu,  avec  cinquante  vaysseaulx  y  mouiller  Taii- 
(re  à  U  portée  du  canon  de  vostre  armée  de  mer  devant  la  Rochelle, 
le  xfx*  du  passé,  à  quatre  heures  du  soyr,  chose  de  quoy  Mon- 
sieur ne  s'estoit  mis  en  peyne ,  car  avoit  pourveu  que  le  dict  de 
Montgommery  n'en  peut  rapporter  que  honte  et  dommage  ;  néant- 
moiiis  que  cella  vous  venoit  à  regret  d'entendre  que  la  lYimeroze,  et 
aoltres  vaysseaulx  de  la  dicte  Dame ,  et  ceulx  de  Hacquens,  et  autres 
de  ses  sobjectz ,  fussent  en  la  flote ,  et  eussent  incontinent  arboré  les 
CBseignes  et  les  croix  rouges ,  comme  si  elle  vous  eùi  dénoncé  la 
guerre.  De  quoy  ,  à  mon  advis ,  Vostre  Majesté  feroit  une  fort  grande 
pleincte  à  ses  ambassadeurs ,  et  je  la  suppliois  aussy  de  me  dire 
qu*est  ce  que  j*a\oys  à  vous  y  res[M)ndre. 
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La  dicte  Daroe^  se  trouvant  pour  une  partie  du  propos  en  aeseï  de 
satis&ction,  et  en  beaucoup  de  perplexité  pour  l'autre,  m^a  dict 
qu'elle  vouloit  joindre  son  contantement  à  celluy  que  Yostre  Mqesié 
et  la  Royne,  vostre  mère,  aviez  prins  des  propos  qu*elle  avolt  coa- 
mandé  à  ses  ambassadeurs  de  vous  tenir  ^  et  qu'elle  tous  oonfimoft 
de  rechef  fort  fermement  tout  ce  qu'ilz  vous  avoient  dict ,  de  la  psr 
sévérance  de  son  amityé  et  de  Tobservance  du  traicté,  et  que  foos  ae 
verriez  jamais  rien  sortir  de  son  costé ,  d'où  vous  n'eussiez  oecaiion 
de  luy  continuer  à  jamays  vostre  perpétuelle  bienvueillance  ;  qa*dle 
souhaytoit  ung  si  bon  succès  à  Monsieur,  frère  de  Vostre  Majesté, 
qu'il  vous  peut  en  brief  recouvrer  Tobéyssance  de  ceulx  de  la  Bd- 
dbelle,  et  leur  fère  voyr  à  eulx  que  vous  leur  vouliez  estre  prhiee  de- 
bonnayre  et  clément ,  et  qu'elle  regrettoit  bien  fort  que  vous  timâa 
en  ceste  nécessité ,  de  fère  combatre  ainsy  voi  siÂjectz  les  mgi 
contre  les  aultrea ,  afec  une  si  grande  perte  eomme  elle  afoit  en- 
tendu, en  ce  dernier  assault,  des  meilleurs  et  plus  vailtonti  de  vostie 
royaulme  ;  dont  desiroit  que  Yostre  Majesté  et  la  pmdenee  de  k 
Royue,  vostre  mère,  y  peussiez  trouver  quelque  bon  remède;  qtfele 
réputoit  sages  les  Vénitiens,  de  s'estre  mis  en  paix,  bien  crelgneit 
que  le  Turc  s'en  prévalût  davantage  contre  la  Chrestienté ,  de  quef 
elle  seroit  marrye ,  mesmement  s'il  en  advenoit  quelque  dommage  I 
l'Empereur  ^  et  qu'à  la  vérité  elle  avoit  eu  occasion  de  tenir  JnsqMi 
icy  assez  suspecte  la  ligue  qui  avoit  esté  faicte  pour  ceste  goent, 
dont  verroit,  à  ceste  heure,  ce  qui  en  succèderoit  ;  et  qu'elle  vouBie- 
mercyoit  grandement  du  soing,  qu'aviez  eu,  de  pourvoyr  an  faiet  de 
ce  vaysseau  anglois  qui  avoit  esté  mené  à  Fescamp;  et  qu'elle,  de 
sou  costé ,  continueroit  de  pourvoir  aussy  à  la  conservatioD  et  ia- 
dempnité  de  voz  subjectz,  aultant  qu'il  luy  seroit  possible  : 

Et,  quand  aulx  troys  chefz  de  pleincte  que  je  luy  avoys  dédnieli, 
elle  s'assuroit  fort ,  pour  le  regard  des  deux  premiers ,  que  eeaaoh 
bassadeurs  vous  y  avoient  très  amplement  satisfaict ,  si  ses  lettres  li 
dessus  n'avoient  esté  perdues,  et  qu'elle  prenoit,  sur  l'obligation  de 
sa  conscience  et  de  la  foy  qu'elle  avoit  à  Dieu,  de  ne  préjudicier,ny 
du  costé  de  France,  ny  du  costé  d'Escoce,  de  la  largeur  d'une  ongle, 
à  la  teneur  du  traicté  et  de  la  ligue  qu'elle  avoit  avec  Voeire  M^ 
jesté  ;  et  que ,  si  la  creincte  de  Dieu  et  l'escrupulle  de  son  aèremea^ 
et  l'amityé  qu'elle  porte  aux  princes  ses  voysins  ,  n'eussent  esté  trap 
plus  grandes ,  que  les  moyens  et  occasions  de  s'agrandir  et  de  s'ae- 
croistre  ne  luy  ont  deffally,  et  pourroit  estre  comptée  aujoordlray 
au  reng  des  plus  grandz  cunquéreurs  ; 
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Dont  ne  doubtoit  que,  pour  vo6tre  regard ,  Sire,  vous  ne  l'eussiez 
bien  eogon»  et  que  ne  la  réputissiez  pour  vostre  parfaictement  bonne 
seor,  dont  ne  desiroit  sinon  que,  si  ung  semblable  accidant,  d*avan- 
lore,  loy  funrenoit,  qu*el1e  tous  y  peut  expérimanter  de  mesmes  son 
bon  frère  ;  que  les  jalousies  ne  deflailloient  jamays  à  ceulx  qui 
noient  à  garder  quelque  estât ,  et  quelle  ,  qui  n*aToit  ny  mary,  ny 
lignée  ,  ny  iparaïkt  successeur ,  debvoit  estre  plus  jalouse  que  nul 
aitre  do  sien,  mesniement  qu'elle  sçavoit  que  Vostre  Majesté  fay- 
loît  diven  fondementz  sur  elle  et  sur  la  Royne  d'Escoce ,  pour  vous 
i|Kiyer  des  deux  costez,  et  garder,  en  tout  événement,  rintelligence 
de  ce  royaulme  ;  mais  c'estoit  en  vain ,  car  ceulx  de  ce  royaulme 
■ettroient  plustost  en  pièces  la  Royne  d'£cosse  que  de  la  laisser  ré- 
gner sur  eulx  après  elle  : 

Qu^elle  avoit  beaucoup  d'obligation  à  Yoz  Majestez,  et  à  Monsei- 
gneur le  Duc ,  pour  vostre  persévérance  au  propos  du  mariage,  le- 
ijoel  sembioit  néantmoins  que  Taviez  voulu  terminer  et  finir  par 
fiMtre  dernière  responce,  et  que  si,  pour  les  troys  occasions  susdic- 
tai^  TOUS  aviez  contremandé  le  dict  S^  de  Walsingam ,  elle  desiroit 
qnH  vous  y  peut  bien  satisfère. 

An  rvgird  de  l'arrivée  du  comte  de  Montgommery  à  la  Rochelle, 
et  de  footee  ces  choses  que .  par  une  partie  de  vostre  lettre,  laquelle 
je  loy  avoys  leue,  Vostre  Majesté  me  commandoit  de  luy  remonstrer, 
die  me  promettoit  et  juroit,  en  foy  et  parollede  princesse  chrestienne 
et  véritable,  que,  en  toute  sa  flotc,  il  n'y  avoit  ung  seul  homme ,  ny 
ung  seul  vaysseau,  ny  pour  ung  escu  d'aulcune  sorte  d'armement, 
qui  fût  provenu  d'elle ,  ny  de  sa  permission  ou  commandement  ;  et 
que  la  Primeroze  ,  plus  d'ung  an  a,  n'estoit  du  nombre  de  ses  vays- 
seaulx^  et  qu'elle  ne  pensoit  qu'ung  seul  gentilhomme  angloys ,  si 
n'estoit,  possible,  son  beau  filz,  fiU  avecques  le  dict  de  Montgom- 
mery ;  et  qu'il  avoit  esté  contreinct  de  ramasser  ce  qu'il  avoit  peu,  de 
vayseeaulx  et  d'hommes,  françoys  et  flammantz,  [)our  exécuter  son  en- 
Utpnnse  ;  et  qu'elle  avoit  veu  des  lettres  que  le  dict  de  Montgom- 
mery avoit  escriples  à  quelques  ungs  de  sa  court,  par  où  il  se  plei- 
gnoit  amèrement  d'avoyr  este  mal  traictc  et  fort  trompé  des  Angloys  ; 
et,  quand  avoyr  arboré  les  croix  rouges,  ce  n'estoit  chose  que  les 
niTyres  roarchandz  n'eussent  accoustumé  de  fère  en  tempe  suspect; 
par  ainsy  qu'elle  vous  prioit  de  croyre  que,  en  tout  cella,  il  n'y  avoit 
rien  de  sa  coulpe,  et  que  Vostre  Majesté  trouveroit  estre  véritable 
ce  que  son  ambassadeur  avoit  eu  charge  de  vous  en  dire. 

Je  n'ay  manqué  de  réplicquer,  par  le  menu,  à  chacun  poinct  de  son 
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dire,  cl  à  loulcs  ces  sou9|>eçoiis  ;  el  luy  ay  dict ,  sur  et  dernier,  ijilf 
vous  h  priez  bien  foit  i|u'elle  mesmes  voulût  juger  en  son  cueur  si 
ung  prince  pouvoil  estre  si  peu  sensible  que ,  en  l'oOançanl ,  el  lu\ 
taysanl  beaucoup  de  mal ,  l'on  pcùl  retenir  et  conserver  son  amitye. 
Elle  est  retournée,  U  dessus,  i  me  parler  en  si  expéciaulx  leroiesdr 
sa  bonne  inlention ,  et  de  la  cerlayne  el  indubitable  bonne  affection 
qu'elle  avoit  à  Voï  Majes'»»  -'  *  ''  '«nervation  de  voMre  grandeur, 
et  m'a  laul  conjuré  de  vo  e  bonne  sorte  ce  qu'elle  m'a- 

voil  dict  de  sa  juslifficaiii  Iroict ,  qu'elle  a  bien  mouïtrt' 

de  ne  me  vouloir  renvoyi. 


CCCX  PESCHE 

—  do'  Ï15Ï3.— 

(  Envoyée  jusgwt  à  Caiau  par  m  ntye  du  S' Àeerbo.  ) 

Audience  —  Hotralit  du  comte  île  MonlRomniery  Je  detani  la  Rochelle,  — 
Déclaration  du  roi  louchant  le*  affaire!  d'Écoue.  —  Comentenienl  donnf 
par  le  roi  a  l'enlretue  avec  le  duc  d'AIençon ,  qui  dciire  pawer  en  Ani^eiTr 
aprèt  la  réduction  de  la  Rochelle.  — Explication!  donuéei  par  la  retoenir 
ta  coaduitea  l'égard  de  l'Écoiie.  —  Satiifactlon  qu'elle  éprouve  deUréw- 
lutlon  priM  par  le  duc  d'Alençon.  —  Nouvelle  de  la  prbe  de  Belle-Iik  par 
le  comte  de  UoDlsommery. 

Au    Roï. 

Sire,  si  je  n'eusse  bien  assuré  à  la  Royiie  d'ADgleterre 
que  Vostre  Majesté  n'avoit  contrcmaiidé  son  ambassadeur 
que  pour  davantage  l'esclarcjr,  premier  qu'il  repassAt  la 
mer,  de  tout  ce  qu'aviez  à  desmcller  avecques  elle,  affiii 
que,  quand  il  seroit  par  deçà,  il  la  peut  parfaictement  as- 
surer de  l'indubitable  volonté  de  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes  vers  l'observance  du  traicté,  et  du  désir  qu'avez, 
plus  grand  que  jamays ,  que  le  bon  propos  d'entre  elle  et 
Monseigneur  le  Duc  s'effectue,  elle  eût  racillement  creu 
que  ce  ii'estoit  pour  une  si  gracieuse  occasion  comme  relie 
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là  qu'il  eût  esté  arresté;  et  n'en  a  peu  perdre  du  tout  le 
double  JQsques  à  ce  que  le  S"  de  Vassal  est  arrivé,  le  pre- 
mier de  ce  moys,  avec  vostre  dépesche,  du  xxvj^  du  passé , 
et  l'homme  du  dict  sieur  ambassadeur,  troys  joiu*s  après , 
avec  celle  do  xxix*. 

Sur  lesquelles  deux  je  suis  allé  dire  à  la  dicte  Dame 
qne  Vostre  Majesté  sçavoit  ung  bien  fort  bon  gré  à  son  dict 
imbassadeor  de  ce  qu'il  n'avoit  refuzé  la  peyne  de  retour- 
ner tout  incontinent  et  bien  fort  volontiers  vers  vous ,  et 
qu'il  ne  tarderoit  guyères  d'estrc  devers  elle ,  et  de  luy  ap- 
porter beaucoup  de  satisfaction  des  choses  que  luy  aviez 
déduictes  en  ceste  dernière  conférance  ;  de  sorte  qu'elle 
cognoistroit  n'y  avoyr  princes  en  toute  la  Chrestienté ,  qui 
eussent  mieulx  mérité  de  l'amityé  d'elle  que  Vostre  Ma- 
jesté ,  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  Messeigneurs  voz  deux 
frères ,  et  qu'il  ne  se  pourroit  imaginer  nul  plus  grand , 
ny  plus  énorme  péché ,  que  de  la  fère  mal  espérer  de  la 
fostre ,  et  de  l'induyre  à  permettre  quelque  eflect  qui  vous 
peut  ofTancer;  et  que  cependant  me  commandiez  de  luy 
recompter  ce  qui  avoit  succédé  de  l'exploit  du  comte  de 
Montgommery  devant  la  Rochelle,  et  comme,  par  l'es- 
pace de  deux  jours,  qu'il  s'estoit  tenu  devant  la  ville,  il 
avoit  faict  son  eflbrt  de  mettre  du  secours  dedans,  et  d'a- 
tacher  quelque  combat  de  mer,  mais,  voyant  que  la  pré- 
voyance et  pourvoyance  de  Monsieur  avoient  remédyé  à 
son  entreprinse,  il  s'estoit,  Taultre  jour  après,  envyron  lu 
marée  de  minuit ,  getté  au  large ,  et  avoit  reprins  la  mes- 
mes  route  qu'il  estoit  venu;  et  qu'aussvtost  que  Vostre  Ma- 
jesté avoit  sceu  son  départ ,  vous  aviez  mandé  aulx  gou- 
verneurs de  voz  provinces  que ,  nonobstant  que  des 
vaysseaulx    et   des   enseignes   d'Angleterre    eussent    étt' 

V.  «i 
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veues  avecques  luy ,  qu*oii  ne  layssât  pourtant  de  bien  re- 
cepvoyr  partout  les  Angloys,  parce  que  vous  deoMinei 
persuadé  qu'elle  n'avoit  eu  iotelligence  du  faict  du  dîd 
de  Montgommery ,  ny  n'avoit  aulcune  maie  volooté  con- 
tre vous ,  ny  contre  voz  subjectz  ;  et  la  supUoys  que,  pov 
ce  tant  singullier  tesmoignage  de  vostre  bienvaeiHanœ  Ten 
elle ,  elle  voulût ,  après  cest  acte  d'hostillité  du  dict  de 
Montgommery ,  juger  ainsy  de  luy  comme  d'ung  qoî  s*ei- 
toit  efforcé  de  se  déclarer  enuemy  et  rebelle  de  Vostre  Ma- 
jesté; et  que,  de  tant  qu'il  estoit  allé  contre  le  traicté  de 
la  ligue  y  et  contre  la  seureté  qu'elle  avoit  prins  de  luy  qn'i 
n'y  feroit  poinct  de  préjudice ,  qu'elle  voulût  contreman- 
der  ceulx  de  ses  subjectz  qu'il  avoit  avecques  luy ,  el  f%n 
retirer  les  vaysseaulx  angloys  qu'il  avoit  à  sa  suyte ,  el  def- 
fandre  que  nulz  aultres,  dorsenavant,  eussent  à  favorizer  iei 
cntreprinses  ; 

Et  que  Vostre  Majesté  me  commandoit  qu'avec  ceste 
instance ,  je  luy  continuasse  aussy  celle  que  je  liiy  afoys 
desjà  par  plusieurs  fois  faicte  des  choses  d'Ëscoce,  de 
vouloir  la  dicte  Dame  procéder,  conjoinctement  avec  Vostre 
Majesté ,  à  procurer  la  paix  du  dict  pays  sellon  le  traieté; 
et  que ,  de  tant  que  j'estois  seurement  adverty  que,  contre 
la  teneur  d'icelluy ,  elle  avoit  faict  marcher  son  artiUerye  et 
ses  gens  de  guerre,  par  dellà,  pour  forcer  le  chasteaude  Lis- 
lebourg ,  je  luy  voulots  renouveller  ma  précédante  protes- 
tation de  l'infraction  du  dict  traicté ,  et  la  supplier  qn'die 
voulût  fère  cesser  son  exploit  de  guerre  ;  néantmoîns  qne 
je  luy  oflrois ,  si  elle  vouloit  s'esclarcyr  avec  vous  de  tout  œ 
qu'elle  pouvoit  estre  en  deffiance  du  dict  costé  d'Escoee, 
que  vous  seriez  prest  de  le  fore  avec  tant  d'advantage  pov 
elle ,  et  repos  de  ses  subjectz ,  qu'elle  et  eulx  n'en  pour- 
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roicBt  rester  sinon  bien  fort  coiitantz  ;  et  pourtant  qu'elle 
rodût  fère  donner  passeport  au  S^  de  Vérac  pour  conti- 
iMr  son  voyage,  ou  bien  pour  s'en  retourner,  esconduict, 
levers  Vostre  Majesté. 

La  dicte  Dame ,  considérant  Thonnesteté  du  dîct  pro- 
pos, coDJoincte  avec  beaucoup  de  rayson,  m'a  respondo 
fÊt  Vostre  Majesté,  en  ce  que  je  luy  avoys  dict ,  luy  fay- 
MNt  toucher  aulcuns  poînctz  qui  estoient  si  honnorables  pour 
dky  qu'elle  ne  vouloit  faUir  de  bien  fort  grandement  vous 
ei  remercyer ,  et  se  louer  encores  davantage  de  ce  que , 
(nkre  les  paroUes ,  vous  y  adjouxtiez  encore  les  effects  ; 
ipi  ? OQS  prioit  aussy  de  croyre ,  de  sa  part ,  que ,  touchant 
le  comte  de  Montgommery ,  elle  n'avoit  esté  aulcunement 
pirlicîprate  de  ses  dellibérations ,  et  que  son  exploict, 
■vy  que  Monsieur  Tavoit  bien  esprouvé,  ne  procédoit 
fane  fdMt^e  royalle  :  et,  touchant  l'Escoce,  qu'encores 
fi'de  eût  preste  de  Tartillerye  auli  seigneurs  et  Estats  du 
ptyi,  auxquels,  par  rayson,  elle  ne  l'a  voit  peu  dénier,  et 
eAt  faict  marcher  quelques  gens  pour  la  conduire;  que 
néanlmoins  ce  n'estoît  pour  y  acquérir  ung  poulce  de  terre , 
oy  pour  y  atempter  rien  contre  le  traicté,  ny  à  la  dimi- 
aatioo  de  l'allience  de  France,  et  qu'elle  me  déclaroit  que, 
à  tout  ce  qui  dépendoit  de  vostre  mutuelle  amityé ,  et  qui 
cuBcemoit  la  grandeur  et  réputation  de  Vostre  Majesté , 
elle  y  vouloit  moins  préjudicier  qu'à  sa  propre  vye,  et  que, 
des  instances  que  je  luy  avois  sur  ce  faictes ,  elle  en  corn- 
Donicqueroit  avec  ceulx  de  son  conseil  pour,  puis  après, 
m'y  satisfère. 

Je  luv  ay,  de  rechef,  agravé  mes  dictes  instances,  le  plus 
(jne  j'ay  peu ,  et  luy  ay  monstre  combien  elles  estoient  ray- 
soBoaUes  et  justes ,  et  combien  c^estoit  chose  elloignée  de 

il. 
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bonne  foy  que ,  pendant  qu'elle  vous  faysoit  entretenir  de 
bonnes  parolles,  et  qu'elle  retardoit  icy  soubz  qudcpe 
excuse  le  S' de  Vérac ,  elle  permit  que ,  en  faveur  du  comte 
de  Montgommery ,  du  costé  de  France ,  et  du  comte  de 
Morthon,  du  costé  d'Escoce,  ung  si  grand  et  si  royal  amj, 
comme  vous  luy  estiez ,  fût  oflancé ,  qui  espérois  qu'elle  j 
auroit  du  regrect  davantage ,  après  qu'elle  auroît  onj  ce 
qui  me  restoit  à  luy  dire  de  vostre  part  : 

C'estoit  que  Monseigneur  le  Duc,  ayant  envoyé  remer- 
cyer  Vostre  Majesté  de  la  communicquation  que  luy  aviei 
voulu  fère  de  la  responce  de  la  dicte  Dame  sur  son  faict, 
après  l'avoyr  bien  considérée ,  et  considéré  le  propos  qui  en 
«voit  esté  entre  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  le  S'  de  Wal- 
singam,  et  veu  la  lettre  qu'elle  luy  avoit  escripte  à  luy  me»- 
mes  à  la  Rochelle  par  le  S"^  de  Chasteauneuf ,  et  entends 
les  honnorables  rapportz  que  le  dict  S' de  Chastcaoneof 
luy  avoit  faictz  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  ouy^en  présence  de 
la  dicte  Dame ,  il  vous  avoit  fort  honnorablement  sapplyé, 
et  pareillement  la  Royne ,  vostre  mère ,  par  lettre  de  sa 
mein ,  du  propre  jour  de  la  retraicte  du  comte  de  Mont- 
gommery, qu'il  vous  pleut  ne  luy  tenir  si  restreinct  le  haolt 
désir  qui  l' avoit  faict  aspirer  aulx  excellantes  perfections 
de  la  dicte  Dame ,  que  hiy  en  volussiez  maintenant  retran- 
cher l'espérance;  et  que  pourtant  luy  voulussiez  permettre 
qu'il  peut,  incontinent  après  la  réduction  de  la  Rochelle, 
luy  venyr  bayser  les  meins ,  s' assurant  qu'elle  ne  luy  dénie- 
roit  ce  qui  seroit  raysonnable  de  l'exercice  de  sa  religion; 
et  que,  de  sa  part,  il  luy  feroit  cognoistre  par  luy  mesmes, 
mieulx  qu'il  ne  le  pourroit  fère  par  un  tiers,  ny  par  ses 
propres  lettres,  combien  il  avoit  voué  d'affection  et  de  vray 
amour  et  de  servitude  à  ses  bonnes  grâces  :  et  que  Vostre 
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Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  qui  estiez  très  disposés 
vers  elle  et  vers  la  perfection  de  ce  propos,  luy  aviez  eutië- 
renient  accordé  sa  requeste  ;  et  me  commandiez  de  luy  dire 
qn'încontiDeot  que  la  Rochelle  seroit  prinse ,  vous  permet- 
trio  à  ce  jeune  prince  d*accomplir  le  vertueux  et  royal  désir 
fo'fl  avoit  de  la  venir  voyr,  et  que  Voz  Majestez  Très 
Chrestîennes  la  prioient  de  le  recevoir  pour  ung  étemel 
gage  de  vostre  perdurable  amityé  vers  elle,  et  de  la  per- 
pétoelle  confédération  d'entre  voz  deux  couronnes ,  aînsy 
qi'dle  en  trouveroit  roiïre  plus  expresse  par  deux  lettres 
que  j*avoys  à  luy  présenter  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  et 
de  iny  ;  et  que  je  la  supliois  de  vouloir  penser  meintenant 
de  sa  senreté,  affin  qu'il  fût  aussy  favorablement  receu  de 
ses  aobjectz ,  et  en  son  royaulme ,  comme  je  m'assurois 
qB*3  le  seroit  très  honnorablement  d'elle  et  des  siens  en 
sa  court. 

La  dicte  Dame,  d'ung  visage  contant  et  d'une  façon  bien 
modeste ,  m'a  respondu  qu'elle  remercyoit  infinyement 
Vostre  Majesté  de  la  perdurable  et  constante  bonne  vo- 
lonté qu'aviez  vers  clic,  et  pareillement  Monseigneur  le 
Duc,  qui  l'obligeoit  beaucoup  plus  qu  elle  n'auroit  jamays 
moyen  de  luy  satisfère  ;  mais  elle  remercyoit  davantage  la 
Rojnc ,  vostre  mère ,  comme  luy  ayant  plus  d'obligation 
qu'à  toutz  deu\,  parce  que,  nonobstant  qu'elle  eût  estimé 
l'entrevue  pleine  de  danger  et  peu  advaiitageuse  pour  son 
filz,  elle  avoit  néantmoins  condescendu  qu'il  y  vint;  et  que 
le  plus  mortel  regret  qu'elle  pourroit  avoyr  au  monde  se- 
roit si ,  ne  se  faysant  poinrt  le  mariage ,  il  advenoit  que 
Vostre  Majesté  et  elle ,  et  vostre;  frèn» ,  en  reslissioz  mal 
rontantz;  dont  n'esloil  de  nuTV(*ille  si  elle  se  trouvoit  en 
|H»yiM».  Kt,  après  avoyr  fort  ('uri(Hisement  leue  la  lettre  de  la 
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Royne,  vostre  mère,  sans  en  perdre  ung  seul  mot,  eUe  ni*a 
demandé  si ,  depuis  ceste  vostre  résolution ,  son  ambassa- 
deur avoit  poinct  eu  conférance  avec  Voz  Majestei.  El  Iny 
ayant  dict  que  ouy,  elle  m'a  prié  trouver  bon  qu'elle  peAt 
attandre  quelque  jour,  afiBn  que ,  sur  ce  qu'elle  entendroit 
de  luy,  elle  sceût  mieulx  prendre  l'expédiant  qui  loy  seroît 
nécessayre.  ie  n'ay  rien  pressé  davantage  ;  ains,  après  iuy 
avoir  encores  tenu  quelques  gracieux  propos  sur  la  lettre  de 
Monseigneur  le  Duc,  je  me  suis  licencié  d'elle . 

n  n'y  avoit  lors,  Sire ,  en  ceste  court  aulcunes  nouTeHes 
de  la  retrette  du  comte  de  Montgommery,  sinon  celles  que 
j'avoys  apportées,  ny  ne  sçavoit  on  qu'il  estoit  devenu,  mays, 
hier  au  soyr,  arrivèrent  deux  des  siens ,  Tung  qui  dict  hij 
avoyr  esté  envoyé  de  la  Rochelle ,  pendant  qu'il  estoit  i 
l'ancre  devant  la  ville,  etl'aultre  se  nomme  le  cappitame 
Ber,  lesquelz  racomptent  les  choses  non  guyères  aoitre- 
ment  que  Vostre  Majesté  me  les  a  escriptes  ;  mais  ib  ad- 
jouxtent  que  le  dict  de  Montgommery  est  descendu  depM 
à  Belle  Isie,  et  que,  le  xxviij*"  du  passé ,  il  a  prins  par  com- 
position le  chasteau,  et  qu'il  dellibère  de  fortiffier  touti  les 
portz  et  advenues  du  lieu ,  et  que  certeins  navyres ,  qu'il 
avoit  envoyé  vers  la  coste  d'Hespaigne,  luyavoîent  dogi 
ramené  deux  ou  trois  prinses  qui  valoient  plus  de  cinquante 
mille  escus,  et  que  bientost  le  S' de  Languillier  viendroit 
icy  affin  solliciter  de  rechef  ung  plus  notable  et  plus  grand 
secours  que  le  premier  pour  la  Rochelle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  viij«  jour  de  may  1573. 

L'on  a  escript  en  ceste  court  qu'il  a  esté  faict  de  rechef  un  grand 
massacre  de  cenlx  de  la  nouvelle  religion  à  Chasteaudun ,  de  quoy 
les  sous|)eçons  renouvellent  aulx  Aiigloys  que  la  conjuration,  de  \» 
exterminer  loutz,  soit  vrayc,  si,  d'avanture.  ilz  n'entendent  f|ue  Vo*î- 
trc  majesli^  en  face  fore  quelque  ininition. 
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ic  viens  d'avoyr  relation  coinuie ,  depuis  cinq  ou  six  jours,  dix 
jeunes  gentilshommes  escouçoys  ont  esté  mandés  ostages  en  Angle- 
terre pour  douze  pièces  d*arti11erye,  et  pour  les  monitions  que  cestc 
princesse  a  prestées  au  prétendu  régent  et  aulx  Estatz  d'Escoce,  et 
qse  troys  compagnies  d'angloys ,  de  trois  ceniz  hommes  chacune , 
Ici  sont  allez  conduyre  par  dellà,  et  que  desjà  Ton  besoigne  à  une 
platte  forme  pour  assoyr  la  dicte  artillerye  contre  le  chasteau  de  Lil- 
lebourg. 


GGGXVir  DÉPESCHE 

—  du  xu«  jour  de  may  1 573.  — 
{Bnvoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Pierre  Combes.) 

Idour  de  Watolngham  en  Angleterre.  —  Conférence  de  rambaMadcur  tvc« 
Burleigh.—  Offre  de  la  médiation  de  l'Angleterre  et  des  princes  protestans 
d'Allemagne  pour  rétablir  la  paix  en  France.  —  Nouvelles  d'Écoise.  — 
Roptare  de  la  négociation  tendant  à  la  capitulation  de  Lldebourg. 

Al    Roy. 

Sire ,  le  jour  de  la  Panthecoste,  le  S*"  de  Walsingam 
esl  arriyé  devers  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  à  Grenvich,  où 
elle  et  ses  deux  principaulx  conseillers  Font  fort  curieuse- 
ment examiné,  deux  jours  durant,  à  part,  des  choses  de 
France ,  et  puis  ont  mandé  le  reste  du  conseil  pour  Touvr 
aujourdhuy  davantage  ;  dont  ne  fault  doubter  que,  du  rap- 
port qa  il  fera,  bon  ou  maulvais,  n'ayt  à  dépendre  ce  qu'avez 
à  espérer,  de  bien  ou  de  mal,  de  ce  costé.  Et,  de  tant  que 
milord  trézorier  m'a  librement  dict  que,  lors  du  premier 
congé  du  dict  S*"  de  Walsingam ,  il  s'en  venoit  persuadé 
que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  estiez  plus 
animés  que  jamays  contre  voz  subjectz  de  la  nouvelle  re- 
ligion, et  entièrement  résolus  à  la  ruyne  des  Protestantz  , 
et  que  vous ,  ny  elle ,  ne  vouliez  nullement  le  mariage  de 
Monseigneur  le  f^uc  avec  leur  Mestresse,  il  ne  fault  doub- 
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ter  que ,  si  ne  l'avez ,  ceste  segonde  foys,  renvoyé  mieulx 
édiffié  de  voz  bonnes  intentions,  qu'en  lieu  d'allienee  et 
confédération  avec  les  Angloys,  Vostre  Majesté  n'ayt  à  les 
compter  pour  ceulx  qui  ouvertement ,  ou  soubz  mein ,  se- 
ront ordinayrement  en  armes  contre  la  France.  Milcnd 
trézorier  m'a  fort  conjuré  de  vouloir  bien  penser  de  b 
sincère  volonté  de  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  vers  Vostre 
Majesté  et  vers  la  Royne,  vostre  mère ,  et  pareillement  de 
celle  de  Iny  vers  l'entretènement  de  tout  le  traicté,  mais 
qu'il  n'estoit  pas  possible  que  la  dicte  Dame  ni  luy,  avec 
toute  l'ayde  qu'il  luy  sçauroit  fère,  poussent  surmonter 
l'universel  consens,  dont  le  conseil  et  toute  la  noblesse 
d'Angleterre  convenoient  à  se  bander  contre  les  dellibéra- 
tions  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes ,  en  ce  que  vou- 
liez poursuyvre  à  oultrance  l'oppression  de  la  religion  pro- 
testante ,  et  exterminer  ceulx  de  voz  subjectz  qui  en  fay- 
soient  profession;  et  que ,  de  tant  qu'il  me  ponvoit  fëre 
clèrement  voyr ,  s'il  vouloit ,  mais  vous  l'expérimantiei 
assez,  que  Tentreprinse  ne  vous  esioit  nullement  aysée,  il 
vous  vouloit,  pour  le  debvoir  de  la  ligue,  très  humblement 
supplier  de  ne  vous  y  opiniastrer  tant ,  que  la  Royne ,  sa 
Mestresse,  et  les  princes  protestautz  fussent,  à  la  fin ,  con- 
treinctz  de  vous  monstrer  que  vostre  entreprinse  ne  leur 
seroit  toUérable;  et  que  s'il  vous  plésoit  fère  deviser  avec 
elle,  ou  avec  quelqu'ung  des  dictz  princes ,  de  remettre  la 
pacifiication  en  vostre  royaulme,  qu'il  cstoit  très  assuré 
qu'ilz  seroient  moyen  qu'avec  une  bonne  parolle,  et  avec 
quelque  démonstration  de  clémence,  Vostre  Majesté  re- 
gaigneroit  plus  d'authorité  sur  ses  subjectz  et  recouvreroit 
mieulx  l'obéyssance  qu'ilz  luy  doibvent,  et  se  soubsmet- 
troient  plus  facillement  à  Monsieur  que  si  vous  y  em- 
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ployez  toutes  les  forces  et  tout  Testât  de  vostre  couronne  ; 
et  qu'il  desiroit  grandement  que  la  Royne ,  vostre  mère  , 
voulut  prendre  cest  aflère  en  sa  moin. 

Je  l'ay  bien  fort  remercyé  de  la  bonne  aflection  qu'il 
a? oit  à  la  paix  de  vostre  royaulmé  ;  mais  je  luy  ay  dict , 
»DS  toatesfoys  rejetter  son  conseil ,  qu'il  ne  deffailloit  ny 
bonnes  parolles  ny  clémetce  de  la  part  de  Vostre  Majesté, 
ny  le  bon  office  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  de  Messei- 
gneurs  voz  frères,  et  aultres  grandz  princes  de  vostre 
royaulmé,  pour  la  réduction  de  voz  subjectz,  mais  c'estoit 
Thabitude  que  quelques  ungs  s'estoit  faicte  ,  depuis  douze 
ans  en  çà,  de  reprendre  trop  facillement  les  armes,  qui 
rendoit  tout  le  reste  opiniastre  :  et  n'ay  point  suivy  plus 
avant. 

L'ung  de  ceulx  que  j'avoys  secrettement  envoyé  en  Es- 
coce  vient  d'arriver,  qui  rapporte  qu'encor  qu'il  n'ayt  re- 
couvert la  responce  de  ceulx  du  chasteau  de  Lillebourg,  que 
néantoioins  il  leur  a  fait  tenir  mon  chiffre ,  et  ilz  luy  ont 
fait  signal  de  l'avoyr  receu;  et  que  cella  est  advenu  sur 
le  poinct  que  le  comte  de  Rothes  avoit  esté  desjà  cinq  foys 
pariemanter  à  eulx,  et  sur  le  poinct  qu'ilz  estoient  prestz  de 
livrer  le  dict  chasteau  au  comte  de  Morthon,  en,  par  luy,  bail- 
lant celluyde  Blacnes,  garny  de  quatre  pièces  d'artilleryc, 
en  baillant  aussy  le  revenu  de  Saint  André  pour  le  cappi- 
taine  Granges,  mais  que  toute  cestc  praticquc  avoit  esté 
lors  rompue.  Dont  le  dict  de  Morthon ,  à  la  persuasion  du 
S*^  de  Quillegreu,  avoit  envoyé  emprunter  l'artilleryc  et 
les  neuf  centz  harquebousiers  de  la  Royne  d'Angleterre; 
et  que  néantmoins  Ton  disoit  que  le  dict  chasteau  n'estoit 
pour  estre  forcé  ,  mais  bien  rreif];noit  on  qu'il  y  <»ùl  de  l'in- 
telligence dedans  ,  ou  bien  que  le  rappitnyno  prétaiuloit  de 
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le  rcudre  avec  plus  d'hoiincur  quand  il  verroit  le  canou ,  et 
assuroit  on  qu'il  y  avoit  vivres  dedans  jusques  à  la  Saint 
Michel,  et  prou  pouldre,  mais  peu  de  bouletz.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij^  jour  de  may  1573. 
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GGGXVlir  DÉPESGHE 

—  du  xxiir  jour  de  may  1573.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal,) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  ^  Affaires  de  la  Rochelle  et  d'ÉcoHe. 
—  Envol  de  la  réponse  d'Elisabeth  sur  la  demande  de  Pcntrcinie  ifcc  k 
duc  d'Alençon. 

Au    Roy. 

Sire,  ayant  la  Uoyne  d'Angleterre  prins  le  loysir,  du- 
rant toutes  ces  Testes  de  Pantecoste ,  de  dellibérer  avec  les 
seigneurs  de  son  conseil  de  ce  qu  elle  avoit  à  me  respon- 
dre  sur  T offre  de  l'entrevue ,  et  sur  les  aultres  deux  ins- 
tances, que  je  luy  avoys  faictes,  du  comte  de  Montgooimery 
et  des  choses  d'Escoce  ;  après  qu'elle  a  eu  bien  examiné 
le  S"^  de  Walsingam ,  de  l'intention  qu'il  pouvoît  avoyr 
cognue  là  dessus  de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes,  eUe 
m'a  faict ,  depuis  troys  jours  en  çà  ,  et  non  plus  tost ,  ap- 
peler devers  elle  pour  me  dire  que ,  devant  toutes  choses, 
elle  vous  rcmercyoit  infinyement  de  la  favorable  expédition 
que ,  par  deux  foys ,  Vostre  Majesté  et  la  Royiie ,  vostre 
mère,  aviez  donnée  à  son  ambassadeur,  qui  le  luy  aviez 
renvoyé  le  plus  satisfaict  et  le  plus  c«mtant  que  nul  aultre 
gentilhomme  qu'elle  eût  jamays  mandé  en  charge;  et  que, 
si ,  de  ceste  vostre  faveur,  la  récompanse  se  pouvoit  fère 
par  une  grande  recogiioissance   d'elle,    et  par  une  très 
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grande  oMigatioii  de  lay,  vous  ne  vous  plaindriés  jamais  du 
payement ,  mais  qu'il  Iny  deffailloit  bien  à  elle  le  moyen  , 
comme  sur  une  anltre  plus  grande  obligation  qu'elle  vous 
avoil  pour  la  tant  expresse  déclaration,  qu'il  luy  a  voit  ap- 
portée, de  Tostre  parfaicte  et  perdurable  amityé  vers  elle, 
die  voQS  y  peut  bien  satisfôre  ;  néantmoins  que  là  où  les 
paroUes  propres ,  pour  vous  en  rendre  ung  assez  suffisant 
grand  mercy,  luy  deiïailloient ,  elle  adjouiteroit  davantage 
4e  la  recognoissance  dans  son  coeur  pour  vous  pf  oduyrc 
kê  boM  effectz  que  pourriez  désirer  de  sa  correspondance  : 
et  a  aceompaigué  cella  d'une  si  bonne  expression  qu'elle  a 
■Mmstré  de  le  dire  de  bon  cueur  :  que ,  touchant  l'octroy 
que  iny  aviez  voulu  defférer  de  Tentrevue  ,  lequel  elle  re- 
oognoisaoit  procéder  d'une  singullière  faveur  et  très  grande 
grice  de  Yostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  de 
MonteigDeor  le  Duc,  elle  mettroit  peynede  vous  y  fère  la  plus 
bomorable  etcordialleresponce,  qu'ellepourroit,  parseslet- 
Irea'iia'enevous  feroit  présenter,  et  avec  quelques  parolles  de 
son  intention  par  son  ambassadeur  :  que,  du  comte  de  Mont- 
gommery,  elle  estoit  bien  assurée  qu'il  n'y  avoit  plus  ny  hom- 
mes ny  vaysseaulx  angloys  en  sa  compagnie,  s' estant  tout z 
les  navyres  marchandz,  qu'il  cuydoit  conduyre  dans  la 
Rochelle ,  retirés  par  deçà ,  et  qu'il  n'y  en  yroit  poinct 
d'aultres,  et  que,  si  j'entendoys qu'il  en  allât  aultrement, 
que  je  l'en  advertisse  ;  car  me  juroit  qu'elle  y  mettroit  bon 
remède,  estant  résolue  de  vous  guarder,  comment  que  ce 
Rit,  înviolablement  l' amityé  :  que,  des  choses  d'Escoce  , 
l'cntreprinse  du  chasteau  de  Lillebourg  estoit  bien  advan- 
rée,  en  laquelle,  ny  en  chose  qui  se  traictât  par  dclln,  vous 
ne  trouveriez  qu'il  s'y  fît  rien  à  vostre  préjudice  ;  et  puis- 
<|ttc  le  comte  de  Morthon  ne  respondoit  rien  sur  le  voyage 
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(lu  S'  de  Vérac,  il  monstroit  bien  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il 
y  allût;  uéantmoins  qu'elle  remettoit  en  la  liberté  du  dict 
S"  de  Vérac  de  s'y  acheminer  ou  de  s'en  retourner  en 
France. 

Je  luy  ay  réplicqué ,  Sire ,  sur  les  deux  derniers  poincb 
que ,  de  tant  que ,  pour  l'amour  d'elle ,  vous  aviez  fairt 
fère  une  publication  ^  incontinent  après  la  retraicte  du 
dict  de  Montgommery ,  qu'on  eût  à  bien  recepvoir  les 
Ângloys  en  vostre  royauhne ,  que  je  la  supplioys  de  f%re 
aussy,  pour  l'amour  de  vous ,  publier  maintenant  une  èeS- 
fence  au  sien  que  nul  eût  à  suyvre  les  entreprinses  du 
dict  de  Montgonmiery  ,  puisqu'il  avoit  monstre  acte 
d'hostillité  contre  vous  ;  et,  touchant  l'Escoce,  qu'elle  ne 
déclarât  ouvertement  si  elle  vouloit  demeurer  aulx  termes 
du  traicté,  à  procurer,  conjoinctement  avec  Vostre  Majesté, 
la  paix  du  pays ,  ou  bien  si  je  vous  itianderois  qu'elle  dé- 
libéroit  d'y  poursuyvre  les  choses  par  les  armes;  et  que  je 
la  supplioys  de  trouver  bon  que  je  débatisse  plus  amplement 
ces  deux  faictz  avec  les  seigneurs  de  son  conseil ,  affin  que 
j'eusse  tant  plus  de  commodité  de  traicter  avec  elle  de 
Taultre  principal,  et  plus  agréable  propos ,  sur  lequel,  de 
tant  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc 
m'avoient  commandé  de  recouvrer,  le  plus  tost  que  je  pour- 
rois,  la  responce  qu'elle  voudroit  fère  à  leurs  lettres,  et  de 
procurer  qu'elle  la  leur  fit  si  clère ,  sur  la  réalité  de  leur 
offre,  qu'il  n'y  peut  rester  aulcune  ambiguyté,  je  la  supplioys 
bien  humblement  me  donner  moyen  de  leur  bien  satisfère. 
Elle  a  respondu  qu  elle  trouvoit  bon  de  me  bailler  ses 
lettres,  et  de  me  toucher  encores  quelque  mot  de  ce  qu'elle 
manderoit  dedans;  c'est  qu'elle  cstoit  en  peyne  de  ce  que 
la  lloyno ,  vostre  mûre ,  avc»il  estimé  mal  honnorable  que 
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MuMuigiMi  le  6W 'flM  îcj  uns  aMTOioe  de  mirt^, 
étqmnéukàém'iJÊ^  mùn/btiàià 

ryhjMefvenir;  dkm  deriroit  estre  salâsfeicte  delà  difenité 
dêroocaHoo,  etertre  bien  amirée  qae,  au  cas  quelena- 
riage  ne  peAt  succéder,  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  n'en 
MrtUroit  pourtant  aulcune  offance  en  son  honneur,  •  vf  n'en 
fiendroit  aulcune  dîniinulîon  en  vostre  mutuelle  amityé;  et 
pa,  ce  faict,  s'il  plaiseit  à  Mea  diot  Seigneur  le  Duc  de 
passer  en  ce  royikbne,  il  y  leroit  le  très  bien  venu,  et 
de  nMsttroit  phjne  de  l'honnorer  sellon  sa  grandeur  et  sellon 
cdie  de  vostre  etaoronne  d'où  il  estoit^ioedune  s'il4iM-ung 
,  et ,  aultant  qu'il  seroit  en  «le,  et  en'iMta  ses 
,  et  de  ceulx  de  son  royanhne,  de  le  pou? oir  nûedlx 
Bn;  et  que,  des  seuretés  ;  <idtre  que  Vos  Majestés  n'en 
ddbroânit  nullement  doubter ,  elle  les  bailleroit  si  bonnes 
atsignnte  comme  je  les  voudroys  demander;  et  qu'on  luy 
aïoit  bien  ? oulu  ftre  remarquer,  en  ceste  oflEre  de  l'entre- 
vue, qM  oe  n'estoit  smon  après  la  prinse  de  la  Rochelle, 
etf»,  si  la  Rochelle  n'estoit  prinse,  l'on  ne  luy  offroK 
lisn,  oniiîenqitta,  puis  après,  l'on  se  moequeroit,  possible, 
i^Êe^  maa  qu^eDe  considéroit  bien  que  ceBa  estoit  plus  pro- 
cédé de  l'affection  que  Voz  Majestez  avoient  à  la  réduction 
de  oeste  place ,  ^e  non  pour  mettre ,  de  vostre  part ,  aul- 
cang  retardement  au  propos. 

Je  luy  ay  répliqué,  Sire,  qu'à  la  vérité  il  n'ayoit  esté 
bîci  mencion  de  la  Rochelle,  sinon  parce  que  Monseigneur 
le  Doc  n'avoit  peu,  avec  son  honneur,  parler  auhrement, 
ay  laysaer  ceste  entreprinse  de  guerre,  qui  touchoit  grande- 
nent  à  voz  aflères  et  à  la  réputation  de  Monsieur,  et  à 
Is  sienne  mesmes,  pour  venir  à  une  aultre  entreprinse, 
((ni  estoit  pleyne  de  tout  plésir  et  contentement  ;  et ,  quand 
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au  double,  dont  elle  desiroit  estre  satisfaîcte,  premier  qu» 
déclarer  sa  volonté  sur  l'entrevue ,  qu'il  n'estoit  befoinfi 
d'attendre  phis  grand  esclarcissement  que  cellay  qui  appi- 
roissoit  assez  de  ce  qu'après  une  tant  expresse  protestatioi, 
qu'elle  vous  avoit  faicte  en  cella ,  Voz  Majestez  n'avoioA 
layssé  de  luy  oflrir  l'entrevue  ;  et  qu'elle  debyoit  excoier 
l'aOection  maternelle  qui  avoit  faict  désirer  à  la  Royne,  pra* 
mier  que  d'envoyer  son  filz ,  de  pouvoir  mettre  ung  peu 
plus  de  seureté  en  son  aflfôre  que  les  dîfficultez ,  qae  le  S^ 
de  Walsingam  luy  avoit  proposé  de  la  religion,  ne  hj 
permettoient  d'en  prendre,  lesquelles  difficûltez  sembloioi 
estre  ung  refus;  et  que  je  luy  voulois  dire  tout  librement 
que ,  si  Vostre  Majesté  et  la  Rope ,  vostre  mère ,  açafitt 
certaynement  ou  pensiez  qu'elle  deût  refuzer  Mon  dkt  Sei* 
gneur  le  Duc,  qu'en  nulle  façon  du  monde  vous  lay  per- 
mettriez d'y  venir ,  mais  que ,  sur  ce  qu'elle  m'a? oit  dîot 
qu'elle  n'estoit  si  maulvayse  ny  si  deslpyalle  qu'elle  eAt 
voulu  mettre  en  avant  la  dicte  entrevue ,  en  intention  de  le 
refuzer,  ains  pour  l'épouser  de  bon  cueur,  s'il  plaiaoiti 
Dieu  qu'ilz  se  peussent  complayre,  et  qu'elle  vouloit  réaih 
luement  se  marier,  vous  luy  aviez  consenty  qu'il  la  peut  venir 
voyr;  et  pourtant  je  la  supplioys  de  remettre  maintentnl, 
sans  aulcune  condicion,  à  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes 
et  à  luy ,  d'accomplir  son  voyage ,  quand  vous  verriez  qu'il 
luy  seroit  commode  et  honnorable  de  le  fère. 

Sur  cella  elle  m'a  respondu  qu'elle  avoit  bien  cogna, 
par  les  propos  demessire  Walsingam,  que  la  Royne,  vostre 
mère,  avoit  prins  pour  chose  arrestée  ce  qu'il  luy  avoit  teii^ 
lement  dict  par  manyère  de  devis ,  du  faict  de  la  religion, 
de  Monseigneur  le  Duc ,  qu'il  se  debvoit  contenter  de  la 
liberté  de  conscience  sans  aulcung  exercice  privé  ny  externe 
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Je  Hi  dicte  refigîoo,  mais  elle  a?oit  toosjoiin  prétandu 
fw  eelh  ieroitiéierYé  entre  eubdeoi;  et  que,  de  ladé- 
danlioD  que  je  yfcm  avojs  mandée ,  qu'elle  se  vouloit  ma- 
rier,  et  qa'elle  o'avoit  iotention  de  refiuer  Mon  dict  Sei- 
puBÊT  le  Doc ,  s'He  se  pouvoient  complaire ,  qa*eUe  estoit 
Mi  irraye ,  néantmoins  qu'elle  desiroit  bien  fort  pouvoir 
eÉre  eadarcje  du  double  que  la  Rope,  vostre  mère,  avoit 
eu  de  rhoimeur  de  luy ,  bien  que ,  sur  les  rajsons  que  je 
«CMii  de  loi  dédojre  là  dessus,  lesquelles  Iny  semUoient 
farteoDsidérables,  elle  y  penserait  encores ,  premier  que 
dTaoripre  ses  lettres,  et  que  je  pourrais,  quand  je  traicte- 
■facaeseoBseflers  desaidfares  deux  poîncti,  leer  parler 
deeesliij  cj. 
Bt  me  Mceociant  sânsj  de  la  dicte  Dene  a? ec  plusieurs 
bien  hoonestes  parolles,  elle  commanda  à  milord 
liteiier,  «i  comte  de  Susses  et  mestre  Smith,  qui  es- 
ÉsÎBBt  li  préacnti,  de  conférar  à  lojsir  aveoquesmoy.  De  la- 
ysle  eonlèraMe,  Snre  ,^après  ipe  les  choses  ont  esté  dé- 
hslMa ,  de  chacun  costé ,  adtant  avant  qu'il  s'est  peu  fera, 
al  dent  le  S^  de  Vérae  est  intervenu  en  celles  qui  coocer- 
■riant  l'Escooe,  iceulx  du  conseil  ont  vota  encores  rappor- 
ter le  tout  à  leur  Mestresse.  Et,  depuis,  s'en  est  ensuivy 
qae  la  dicte  Dame  a  faict,  quand  à  Toitrevue,  la  res- 
ponoe  qni  est  contenue  ex  lettres  qu'elle  escript  à  la  Royiie, 
fosire  mèra,  et  à  Monseigneur  le  Duc,  et  qu'elle  a  mandé 
SB  paya  d'Ouest  de  n'aller  pas  ung  à  la  Rochelle,  ou  que 
ce  aéra  à  leur  damp,  et  qu'elle  a  fait  expédier  passeport  au 
9f  de  Vérac  jusqu'à  Barvic ,  où  luy  et  le  S'  de  Sabran  se 
tont  desjà  acheminés,  afiin  que,  si  l'on  faict  difficulté  à 
rang ,  l'anltre  puisse  passer  en  Escoce.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxiij'  jour  de  may  1573. 
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CCCXIX'  DÉPESGHE 

—du  xxviir  jour  de  may  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volèi.) 

Motifs  qui  ont  déterminé  la  réponse  d'Elisabeth  au  sii^et  de  l'entrefoe 

demandée.  —  Nouvelles  d*Écos6e. 

Au  Roy. 

Sire ,  quand  la  Royne  d'Angleterre  vous  a  deu  rendre 
la  responce ,  que  je  vous  ay  mandée  par  le  S*^  de  Vassal, 
ceux  de  son  conseil,  qui  ont  esté  appelles  pour  en  dellibérer 
avec  elle,  luy  ont  trop  curieusement  interprété  les  circoni- 
tances  de  T  offre  de  T  entrevue ,  car  luy  ont  donné  entejtbe 
qu'elles  monstroient  plus  d'artiffice  pour  contenir  YAJUgi^ 
terre  pendant  les  troubles  de  vostre  royaulme,  qa'il  nV 
paroissoit  enVoz  Majestez,  de  volonté  par  après,  de  Teflee- 
tuer.  De  quoy  ne  les  ayant  le  S*"  de  Walsingam ,  à  son 
retour,  peu  assez  bien  esclarcyr,  ou  ne  l'ayant  oié  (ère, 
ilz  ont,  à  ce  que  j'entendz,  induict  la  dicte  Dame  de  res- 
pondre  assez  artificieusement  aulx  petites  lettres  de  la  Royne, 
vostre  mère,  et  de  Monseigneur  le  Duc;  de  quoy  les  siennes 
vous  auront  faict  foy  de  ce  qui  en  est ,  car  je  vous  ay  seu- 
lement représenté  les  propos  qu'elle  m'en  a  tenus.  Tant 
y  a.  Sire,  qu'il  se  voyt  clèrement  que  la  matière  est  si 
aOectée  en  ceste  court  que,  ny  ceulx,  qui  la  désirent,  yeo- 
lent  qu'on  la  délaysse,  ny  ceulx,  qui  la  creignent,  permet- 
tent qu'elle  soit  conclue;  et  m'a  l'on  assuré  qu'on  l'entre- 
tiendra toujours  en  cest  incertein,  jusques  à  ce  que,  par 
ung  langage  cler  et  non  condicionné  de  vostre  part ,  Voz 
Majestez  Très  Chresticnnes  auront  contreinct  la  dicte  Dame 
de  vous   y  respondre  de  mesmes.  Tant  y  a  que  puisque 
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cesie  princesse  monstre  quelque  modération  procédante 
d'elle  mesmies,  S  semble,  Sire,  qu'il  sera  expédiant,  en 
ce  temps,  que  la  supportiez  ung  peu  sur  l'impétuosité  de 
ses  subjectz  ;  et  que  néantmoins  renforciez  si  bien  vostrc 
année  de  mer  et  pourvoyez  en  si  bonne  sorte  à  vostre 
frontière ,  ainsy  comme  avez  faict  jusques  icy ,  que  ceulx, 
qui  y  voudront  entreprendre ,  n'en  puissent  rapporter  que 
beaucoup  de  honte  et  beaucoup  de  dommage. 

J'entends  que  l'artillerye  n'a  encores  faict  grand  effort 
cdntre  le  chasteau  de  Lillebourg ,  et  que  le  comte  de  Mor- 
thon  a  commancé  d'avoyr  suspectz  aulcuns  des  principaulx 
fn  avoient  snivy  le  party  de  la  Royne  d'Escoce ,  nonobs- 
tant Tacoord  qu'ilz  ont  faict  avecques  luy,  dont  demande 
davantage  de  forces  de  ce  costé  ;  et  je  creins  assez  qn*on 
luy  en  baillera.  L'on  m'a  dict  qu'il  menoit  un  traicté  de 
livrer  le  petit  Prince  d'Escoce  aulx  Angloys,  et  que  ce 
qui  est  allé  d'hommes,  d'artillerye  et  de  monitions,  par 
Ma,  et  -les  ostages  qu'on  a  prins  de  ce  costé,  a  esté  plus 
à  ces  fins  qu'en  intention  d'espugner  le  chasteau;  et  que 
ceHa  a  esté  aulcunement  découvert ,  ou  aulmoins  l'on  en  u 
eu  tant  de  souspeçon  qu'il  y  a  esté  remédyé  ;  et  je  sçay  qui? 
h  grand  mère  a  dict  icy  que  le  petit  Prince ,  son  petit  (ilz , 
estoît  en  très  grand  danger,  dont  prioit  Dieu  qu'elle  \v 
voulût  préserver.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxviij*"  jour  de  may  i573. 


V.  -iô 
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CCCXX'  DÉPESCHE 

— du  III*  jour  de  juing  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Jacques.  ) 

Audience. — Négociation  du  mariage.—  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  nel' 
▼rera  pas  le  conte  de  Montgommery  au  roi  ;  protestation  de  ai  partiftfdk 
M  lui  dottoera  aaoui  soeouis.  — Affaires  d'Ecosse.  —  flacoiMh  inrlrMi. 
—Communication  de  la  décision  des  éuu  de  Pologne,  qoi  oot  fiH  ^edto 
du  duc  d*Ai\jou  pour  leur  roi.— Capitulation  de  Lislebourg. — SafhlMWi 
de  la  reine  sur  Péleotion  dn  doc  d'AiiJei. 

Au  Roy. 

Sire,  avwt  que  recepvoir  vostre  dépeseiie,  é^  mifi 
qaatrie«ni€  du  passé ,  j'avoys  esté  parler  du  contoon  m 
celle  du  du  huictiesme  auparavant  à  ceste  priac^tse  po«r, 
en  premier  lieu ,  la  prier  que  si ,  sur  le  faîct  4e  Teiiti»» 
vue ,  elle  ne  vo«s  avoit  par  ses  lettres  et  par  dm  milh|iWi 
deur  reapondu  si  clèrement  et  sans  condicion ,  eoaum  h 
requéroit  la  féaUté  de  roffre  que  hiy  avîea  ffiÎQte  ^  iBi 
me  vouUU  dire  maintenant  quelque  dboae  qui  peut  iopltar 
à  la  satisfaction  de  ce  que  Vq«  Majesté  Très  Chrestin 
nés  en  désiraient  ;  que  s' estant  le  comte  de  MoiitgoiMiwy, 
ainay  ^'ou  vous  Vavoît  dict ,  retiré  par  deçà  pour  j  r«* 
couvrer  nouveaux  secours,  affin  de  tenter  de  recbef  ïm^ 
treprinse ,  qu'il  avoit  une  foys  faUye>  de  mettre  du  relmy- 
chissQiMnt  dans  la  Rochelle ,  que ,  non  seulement  elle  ne 
voulût  permettre  qu'il  en  tirât  pas  ung  de  ce  royaulme, 
mais  qu  elle  le  feist  saysir  et  ses  complices  ,  pour  les  re- 
mettre en  voz  meins ,  affin  d'en  fére  justice ,  parce  qu'ils 
s'estoient  desjà  efforcés  de  vous  fére  la  guerre,  et  de 
rompre  la  bonne  confédération  d'entre  ces  deux  royaulmes; 
que  Vostre  Majesté  avoit  trouve  bien  estrange  qu'elle  eAt 
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ci?6f6  dei  forces  et  de  TirtiOerye  en  Eiooce;  et  desiriei 
flfnfoyr  ■  eDe  Todoît  deaieaiw  aiilx  bons  termes  do  trai^ 
de  procurer  conjoiiicteiDent  une  boone  {McifficatioD  dan 
le  pays,  omlnenj  procéder  par  les  ames^faiy  recomptant, 
an av|te,  de  TesUt  da  siège  de  la  Rochelle,  et  des  anl- 
ksi  «iplMcti  <|ai  se  faysoîent  en  Toatre  royaobae ,  sdion 
fiêmtmt  contenu  dans  vos  lettres. 
A  ^pofj  la  dicte  Dame  m'a  responda  qn'eBe  espéroit 
Voi  Majestés,  tonchant  l'entrevne,  resteroitont  asseï 
flatisfaiGtes  de  ce  qa'eDe  vous  en  a?oit  mandé  par  ses 
,  et  faict  dire  par  son  ambassadeur,  et  qn'eHe  de- 
fort  estre  esclareye  si  c'estoit  par  la  senle  îm- 
de  Monseignenr  le  Doc,  lequel  elle  estoit  bien 
sinslifef  de  phsienrsendroictz,  qn'i|  afoit  beaaconpd'bon- 
ftctian  fers  eDe,  om  bien  si  la  folonté  de  la  Reyne, 
nsire,  af«Mt  eoncom  libéraflement  à  ce  qae  ceale 
isist^  attendu  que  auparavant  eHe  Tavoit  oentre- 
mm  qu'elle  veist  le  mariage  tout  assuré  :  dont  at- 
là  dessus  une  dépesche  de  son  ambassadeor,  après 
il  n'y  auroit  plus  de  remises  que  celles  que  Vok 
Très  Gbrestiennes  y  Youdroient  mettre  ;  qu'elle 
■e  pour  oit  jurer,  avec  vérité,  qu'elle  ne  sçavoit,  en  façon 
hmooée,  que  le  comte  de  Montgommery  f&t  en  ce  royaulme, 
4,  quand  fl  y  viendroit,  elle  vous  respondroit  de  raesmes 
qae  faist  le  feu  Roy,  vostre  père ,  à  la  feu  Royne  Marie , 
aacBur,  — «Qu'il  ne  vouloit  estre  le  bourreau  de  la  Royne 
f  Angleterre;  »  —  Etainsy,  que  Vostre  Majesté  l'eicnsât,  si 
dk  ae  vouloit  être  le  bourreau  de  oeuix  de  sa  religion , 
asn  plus  qu'il  ne  Tavoit  voulu  estre  de  ceulx  qui  n'estoient 
|ss  de  la  sieme,  mais  quelle  vous  promettoit  qu'elle  le 
fmrderoit  bien  qu'il  ne  fit  rien  contre  Vostre  Majesté,  et 
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qu'il  ne  retouniasi  plus  à  ce  que,  sans  qu'elle  le  sceûl,  ny 
le  consentit,  il  avoit  une  foys  entreprins;  et  qa'il  estoit 
bien  vray,  comme  je  le  disoys ,  que  la  comtesse  de  Mont- 
gonmiery,  accompaignée  des  parantz  et.amys  de  son  marj, 
avoient  esté  vers  elle  pour  la  prier  de  beaucoup  de  choseï, 
mais  qu'elle  leur  avoit  respoudu  qu'elle  n'avoit  esté  da  pre- 
mier conseil  du  dict  comte,  et  ne  vouloit  estre  du  segond  ; 
et  avoit  esté  bien  esbahie  comme  il  n' avoit  voulu  accqiter 
les  bonnes  offres  de  Vostre  Majesté,  et  que  la  dicte  com- 
tesse luy  avoit  respondu  qu'il  s'estoit  trop  légièremoit 
obligé,  par  promesse  et  par  sûrement,  à  ceulx  de  la  Ro- 
chelle, de  leur  admener  le  secours,  non  en  mtention  que 
ce  fût  contre  l'honneur  et  le  service  de  Vostre  Majesté, 
mais  pour  donner  quelque  respict  aulx  assiégés ,  et  mùx 
aultres  de  leur  party,  de  pouvoir  impétrer  aulcunes  toUâi- 
bles  condicions ,  pour  la  seurcté  de  leur  vye  et  de  leur  re- 
ligion, et  qu'il  avoit  à  se  pleindre  infinyement  de  ce^jueles 
Ângloys  ne  luy  avoient  quasy  rien  tenu  de  ce  qu'ils  hy 
avoient  promis  :  et  que  la  dicte  comtesse  avoit  exprimé 
cella,  avec  tant  de  larmes  et  avec  tant  d'humbles  requestes, 
assistées  de  celles  de  ses  amys ,  qu'ilz  l'avoient  assez  esnme, 
mais  néantmoins  qu'elle  ne  leur  avoit  octroyé,  ny  octroye- 
roit ,  rien  qui  peut  estre  contre  Vostre  Majesté  ; 

Que,  des  choses  d'Escoce,  elle  m'avoit  naguyères  res- 
pondu, ce  qu'elle  me  confirmoit  de  rechef,  qu'elle  ne  pré- 
tandoit  qu'il  y  fût  attempté  par  armes,  ny  par  traicté,  aut- 
cune  chose ,  au  préjudice  ou  diminution  de  Tallience  de 
France ,  et  que  seulement  elle  avoit  satisfaict  au  désir  des 
Estatz  du  pays ,  aulxquelz  elle  estimoit  que  Vostre  Majesté 
avoit  aussy  intention  de  satisfére;  et  que  le  S*^  de  Vérac 
pourroit  maintenant  cognoistrc  comme  elle  y  avoit  procédé; 
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que,  quand  au  siège  de  la  Rochelle,  et  les  aultres  exploictz 
de  guerre  de  vostre  royaulme ,  elle  les  déploroit  en  toutes 
sortes  pour  voyr  que  la  clémence  du  prince  vers  les  sub- 
jeeti  y  et  Tdiiéyssance  des  subjectz  vers  leur  prince ,  et  la 
iociane  amityé  d'entre  les  mesmes  subjectz ,  estoient  con- 
verties en  aidtres  bien  contrayres  effectz  de  fureur,  de  dés- 
obéjBsanee,  et  il*une  très  violente  inimityé,  dont  n'y  avoit 
penonne ,  soubz  le  ciel,  qui  désirât  plus  d'y  voyr  bientost 
quelque  bon  remède  qu'elle  faysoit.  Et  a  terminé  ceste 
wJience  en  plusieurs  semblables  propos,  pleins  de  grande 
bîeaviieinance  vers  Vostre  Majesté. 

Depuys ,  aussytost  que  le  courrier  a  esté  arrivé  avec  la 
dépeache,  du  vingt  quatriesme  du  présent,  j'ay  renvoyé  sup- 
pier  la  dicte  Dame  de  me  vouloir  ouyr  sur  aulcunes  choses, 
qM  me  conunandiez  de  luy  fère  incontinent  sçavoir.  De 
qaoy  elle  s'est  assez  esbahye  que  ce  pouvoit  estre ,  et 
m'a  pryé  que  je  luy  concédasse  ung  jour  pour  satisfère 
i  lea  médecins,  qui  luy  avoient  ordonné  quelque  chose  pour 
le  mal  de  teste  que  j'avois  veu  qu'elle  avoit. 

Cepandant,  Sire,  l'aultre  courrier  angloys,  qui  m'a 
apporté  vostre  aultre  dépesche ,  du  vingt  cinquiesme  du 
passé,  est  arrivé,  sur  laquelle,  après  avoyr,  à  meins 
joinctes ,  et  les  genoux  en  terre ,  loué  et  remercyé  Dieu 
de  l'élection  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté, 
à  la  couronne  de  Pouloigne ,  j'en  suis  allé  porter  la  nou- 
velle à  la  dicte  Dame,  et  luy  en  ay  faict  l'expresse 
conjouyssance  ,  que  Voz  Majestez  me  commandoient , 
avec  le  récit  en  quoy  en  sont  les  choses,  sellon  que  voz 
ambassadeurs  vous  l'a  voient  escript;  et  que  vous  la  prie? 
de  croyre  que ,  tant  plus  vous  viendroit  d'augmentation  do 
grandeur  et  de  puissance ,  ot  plus  d'accessions  de  biens  et 
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d'honneur  à  vostre  couronne ,  plus  Voz  Majestei  se  con- 
finnoient  de  vouloir  honnorer  et  aymer  la  dicte  Dame  ;  et 
pourchassiez  tousjours  beaucoup  plus  instamment,  entemp 
de  Yoz  prospérités ,  que  non  en  voz  adversitez ,  Tacoonh 
plissement  de  son  mariage  avec  Monseigneur  le  Dac ,  voi- 
tre  frère ,  luy  faysant  là  dessus  une  particullière  mendon 
du  grand  désir  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  avoil  de  la 
venir  bientost  mettre  en  possession  de  Tentier  et  par  don 
qu'il  luy  avoit  faict  de  luy  mesmes. 

A  quoy  la  dicte  Dame ,  surprinse  de  quelque  admiration 
d'une  si  grande  nouvelle,  conune  est  celle  de  l'électioB  de 
Mon  dict  Seigneur,  m'a  respondu  qu'elle  vous  remercyoit 
infinyement  de  la  bonne  et  prompte  part ,  qu'il  voua  plai- 
soit  luy  fère ,  de  la  joye ,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère,  en  aviez  reçue,  qui  estoit  si  grande  en  die, 
qu'elle  avoit  de  quoy  mutuellement  s'en  resjouyr  à  non 
moindre  mesure  avec  Voz  Majestez;  et  qu'il  y  avoit  ph* 
sieurs  considérations  de  la  concurrence  des  compéditeon, 
de  la  rarité  de  l'acte,  et  de  l'occasion  des  temps,  ffà  rtor 
doient  ceste  élection  très  ample  et  très  honnorable  pour 
vostre  couronne,  et  bien  heureuse  pour  voi  meiUeors 
aUiez ,  desqueiz  elle  vous  prioit  de  croyre  que  nul  en  senti- 
roit  le  plaisir  phis  parfaict  et  accomply  qu'elle. 

Et  s' estant  eslargie  en  divers  propos  et  en  aulcimes  as- 
sez curieuses  demandes  là  dessus,  sçavoyr  :  si  T Empereur 
se  trouvoit  oflancé?  si  Mon  dict  Seigneur  feroît  mainte- 
nant la  guerre  aux  Turcs?  s'il  l'auroit  contre  le  Moscovite? 
s'il  espouseroit  la  princesse  de  Pouloigne  ?  quand  il  pour- 
roit  partir  pour  ce  voyage  ?  et  s'il  laysseroit  le  siège  de  la 
Rochelle  pomr  y  aller  ?  Et  luy  ayant  respondu  à  tout  avec  le 
plus  de  discrétion  que  j'ay  peu,  elle  est  venue ,  qnand  i 
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Monseigneur  le  Duc,  à  me  dire  qu'elle  hiy  restoit  très  obli- 
gée à  jamais  pour  sa  persévérance  ters  elle ,  laquelle  tou- 
tesfoya  die  pensoit  bieti  que  ne  seroit  semblable ,  ou  aul* 
ne  dureroit  gojères,  s'il  Tavoit  une  foys  veue  ainsy 
d'aage  comme  elle  est;  et  que  les  dotibtes  et  diffi- 
oritet ,  qu'dle  ?<^oit  en  cest  atSève ,  et  l'escrupulle  que  la 
Rnyne,  Toslre  mère,  a  voit  faict  de  V  honneur  de  Mon  àki 
or  le  Duc,  son  fiiz,  en  cest  endroict,  joifict  que  deui 
a'ertoient  desjà  écoulés  depuis  le  propos  encommancé , 
de  estoît  quasy  rédnicte  h  ne  debvoir  plus  penser  de  se 
Maryer,  ny  donner  la  peyne  à  Monseigneur  le  Duc  de 


Sv  quoy  hiy  ayant  faict  et  redoublé  toutes  les  répKe^ 
fMB,  qne  j'ay  estimé  opportunes,  pour  rejetter  bien  loing 
caste  sienne  dellibération ,  elle  m'a  dict  qu'elle  attandroit 
ee  qse ,  sur  sa  dernière  responce ,  il  vous  piairoit  luy  fère 
ealeiidre.  Et  puis,  d'elle  mesmes,  a  adjouité  que ,  depuis 
vii^  quatre  heures ,  elle  avoit  entendu  que  le  comte  de 
MonCgonunery  estoit  arrivé  à  l'isle  de  With,  et  que  soub- 
dein  eDe  luy  avoit  dépesché  sir  Artus  Chambernan  pour 
Tadvertyr  qu'elle  ne  tenoit  en  si  peu  vostre  amityé ,  qu'elle 
iay  voulût  permettre  de  venir  en  sa  court,  au  retour  de  telz 
expioictz  qu'il  venoit  de  faire,  et  qu'elle  vous  assuroit, 
Sire  ,  qu'il  ne  tireroit  aulcun  moyen  de  ce  royaulme 
pour  vous  nuyrc  ;  et,  quand  aulx  choses  d' Escoce ,  si  le  S' 
de  Vérac  trouvoit  maintenant  sur  le  lieu  qu'elles  n'allassent 
leDon  letraicté,  qu'elle  seroit  preste  de  les  redresser  fort 
volontiers  de  sa  part.  Qui  est,  en  substance ,  tout  ce  que , 
poor  ceste  foys ,  j'ay  peu  recueillir  des  propos  de  Is  dicte 
Dame. 

Et,  au  partir  d'elle,  j'ay  conféré  avec  milord  trézorier , 
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avec  milord  de  Lestre  et  M^  Smitli ,  les  troys  ^isemble, 
et  puis  fort  amplement  avec  chacun  à  part ,  pour 
voyr  si,  de  leur  propos,  je  pourrois  tirer  aulcune  conjec- 
ture sur  les  choses  de  vostre  segonde  lettre  qae  j'ay  nioj 
mesmes  déchiflrée.  Et,  après  qu'ilz  ont  eu,  aossy  bien  qie 
leur Mestresse ,  admiré  félection  de  Monseigneur,  ili m'ont 
dict,  touchant  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  que,  quai 
Vostre  Majesté  voudroit  remettre  les  choses  an  meane 
trein  qu'elles  cstoient  auparavant  Tévènement  de  Paris,  oi 
aulmoins  non  tant  hors  de  chemin  conune  elles  vont  maii- 
tenant ,  que  vous  retrouveriez  leur  Mestresse,  et  euh,  an 
mesme  endroict  que  vous  les  aviez  layssés.  Et  m'ont  coa* 
firme,  au  reste,  ce  que  leur  Mestresse  m'avoit  didda 
comte  de  Montgommery  et  de  TEscoce,  et  qu'après  ^'ib 
auront  plus  amplement  devisé  avec  la  dicte  Dame  ili  traie- 
teront,  ung  jour  de  ceste  sepmape,  davantage  avecipwi 
moy.  Et  sur  ce,  etc.  Ce  iij^  jour  de  juing  1573. 

Je  suis  en  (quelque  traicté  avec  la  comtesse  de  MonfgonuiMry, 
par  interposées  personnes ,  de  fère  retourner  son  mary  à  Tobéfi- 
sance  de  Vostre  Majesté  ;  et,  s'il  vous  plaist ,  Sire ,  que  je  luj  per- 
mette de  venir  parler  à  moy,  Ton  me  donne  espérance  que  je  le 
pourray  rédnyre.  L'on  me  vient  d'advertyr  que  le  comte  de  MortliQB 
et  les  Angloys,  qui  sont  devant  le  chasteau  de  Lillebourg*,  ont  capildé 
avec  ceulx  de  dedans ,  et  que  le  chasteau  recognoit  maintenant  le 
jeune  Prince  à  Iloy. 

Â   LA    ROYNE. 

Madame,  je  n'allay  jamais  avec  plus  d'ayse,  ny  avec  pios 
de  parfaicte  aflection ,  porter  aulcune  nouvelle ,  en  part  da 
monde,  que  je  feys,  hier,  à  ceste  princesse,  celle  de  l'élection 

*  Le  château  d'Edimbourg  s'était  en  effet  rendu  par  capitulation  le  S9 
mal  157S ,  après  trente^uatre  Jours  de  slige. 
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a'oot  faict  les  Eslatz  de  Pooloigne  de  Monsieur,  voslre 
Is,  pour  leur  Roy,  et  vous  prometz,  Madame,  que  j*ay  miz 
ejfiie  de  1ère'  voyr  à  la  dicte  Dame  combien  il  plaist  à  Dieu  de 
énire  toi  eafans  ;  qui  les  ayantz  faictz  princes  très  royaulx 
'otractioD ,  les  faict  encores  devenir  Roys  par  élection , 
t  qa'eOe  pouvoit  cognoistre  par  là  combien  elle  confirme- 
Ml  flon  vouloir  avec  celluy  de  Dieu ,  de  fère  aussy  élection 
B  Monseigneur  le  Duc ,  vostre  troysiesme  filz,  pour  la  venir 
Deonpaigner  à  ceste  couronne. 

Hfe  a  monstre  de  réputer  ceste  nouvelle  pour  la  plus 
raode  et  la  plus  honnorable  pour  le  Roy,  et  la  plus  com- 
te de  félicité  pour  Vostre  Majesté ,  et  la  plus  pleyne  d'es- 
iHideor  et  de  gloyre  pour  Monsieur,  et  encores  la 
kê  heureuse  pour  la  France ,  que  nulle  aultre  qui  fût  ad- 
eane,  depuis  que  le  royaulme  est  estably;  et  m'a  dict 
■e ,  onltre  la  part  que  luy  aviez  faicte  de  vostre  joye ,  elle 
I  prenoit  ugne  aultre  en  elle  mesmes  de  celle  qu'elle 
naginoit  estre  si  aecomplye  en  vous,  qu'elle  surabondoit 
eancoup  pour  elle ,  et  pour  toutz  cculx  qui ,  comme  elle, 
fmoient  et  honnoroient  parfaictement  Vostre  Majesté. 

Et,  bien  qu'elle  m'ayt  faict,  là  dessus,  quelques  assez  cu- 
leoses  demandes ,  et  m'ayt  tenu  des  propos  assez  remis  et 
nidxy  touchant  l' aultre  faict  de  Monseigneur  le  Duc,  si  m'a 
De  dict  que  ceste  nouvelle  élection  de  Monsieur  vous 
ebfoit  fère  espérer  l'accomplissement  du  reste  de  la  pro- 
bétie,  qu'on  vous  avoit  donnée,  que  vous  verriez  toutz  voz 
nfans  Roys,  et  que  mesmes  ce  ne  seroit  sellon  la  maul- 
lyae  interprétation  que  aulcuns  en  faysoient,  que  cella  se 
ebvoit  entendre  de  la  mesmes  couronne  de  France ,  Tung 
prëa  l'aultre,  car  Dieu  feroit  (|ue  vous  les  verriez  toutz 
roys,  à  la  foys,  roys  de  troys  f2:randz  royaumes,  et  a  mons- 
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tré  la  dicte  Dame  de  fouyr  d'un  costé,  et  de  te  ftre  poor- 
suyvre  par  ung  aultre ,  sur  le  dict  propos  de  MotneigyMV 
le  Duc.  Doot  e^  besoing ,  Madame,  de  la  fère  parler, 
foys,  si  cler  qu'il  n'y  puisse  rester  aolcone  partiaille  d'( 
biguyté.  Et  je  trouve,  Madame,  que  surtout  il  ert 
diant  que  le  comte  de  Lestre  soit  [Ht>mptemeDt  gntiSà 
de  quelque  honneste  présatit ,  et  pareillement  milord  tiré- 
zorier,  et  toutz  deux  entretenus  de  quelques  grac» 
lettres  de  la  mein  de  Vostre  Majesté  et  de 
le  Duc.  Car  Ton  s'esforce,  à  grand  pris,  de  les  attirer  à  mg 
aultre  party  fort  contrayre  au  vostre,  et  ne  pounru  es 
qu'employerez  en  cest  endroict  estre  perdu,  rnr  nnlmnJM 
retiendront  ceulx  cy  ceste  princesse,  et  ce  royanhne,  tMi- 
jours  à  vostre  intelligence  pour  cepandant  conduyre  toi  af- 
fères  ailleurs.  Sur  ce,  etc.      Ce  iij^  jour  de  juîng  1573< 


CCCXXr  DÉPESCHE 

—  du  VI»  jour  de  juing  1573.— 
(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Joz,  mon  seerétère.) 

Goiueil  tenu  eo  Angleterre  k  Toccation  de  Péiection  dm  roi  de  P0I09N»* 
Sollicitations  de  noureaui  secours  pour  le  comte  de  Montaomiiiery  et  II 
Rochelle.  —  Certitude  de  la  reddition  de  Uslebovrg. — GooMMialcatMiat- 
crète  faite  au  roi  par  le  prince  d'Orange. 

Au    RoY. 

Sire,  après  avoyr,  dimencbe  dernier,  notilBé  à  la  Royoe 
d'Angleterre  Theureuse  élection  du  Roy  de  PouloigM, 
vostre  frère ,  toutz  ceulx  de  son  conseil  se  sont ,  le  hady 
et  mardy,  assemblés  à  Grenvich  pour  prendre,  aur  ceste 
grande  nouvelle,  nouvelles  résolutions  ez  choses  de  France} 
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^i  ne  9çay  encores  quelles  elles  sont.  11  est  vray  que  s'es- 
tanti  lois  les  amys  du  comte  de  Montgommery  présentés , 
a? ec  pbs  d'instance  que  jamays ,  pour  luy  impétrer  ung 
MKvem  renfort,  on  quelques  nouvelles  provisions,  ilz  n'ont 
pas  esté  tant  esconduictz  des  dictz  du  conseil  conune  ilz 
oMl  esté  reboutés  de  la  dicte  Dame. 

J*ay  aceu  aussy,  Sire ,  qu'après  le  dict  conseil  à  Gren- 
vicfa,  m  party  de  cent  mille  escus  a  esté  conclud  et  arresté 
en  ceste  ville,  pour  en  estre  faict  le  payement,  par  tout  ce 
noya  de  juing ,  à  Noremberg ,  Hambourg  et  Gouloigne , 
■Mis  la  pluspart  à  Noremberg,  au  mandement  du  duc  de 
Cazimir  ou  du  duc  Ghristofle  son  frère,  (dont  vous  plaira. 
Sire,  fère  prendre  garde  en  Allemaigne  ;  )  et  que,  d'aultre 
eosté,  l'on  a  ordonné  que  le  comte  d'Essex,  avec  troys  ou 
fiatre  mille  angloys,  et  bonne  provision  d'argent  et  de 
■OBÎtions ,  passera  en  Irlande  pour  réprimer  les  saulvages 
qm  conmnancent  de  rechef  à  tumultuer. 

L'on  a  aussi  dépesché  en  Ëscoce  pour  advertyr  le  S*"  de 
QuiUegreu  que,commant  que  ce  soit,  ilyayt  à  mettre 
raccord;  mais  cepandant  est  arrivé  Tadvertissement  comme 
le  cbasteau  de  Lillebourg  est  rendu  au  jeune  Roy,  bien 
qu'on  ne  publie  encores  à  quelles  coudicions  :  dont  jecreins 
qu'il  y  ayt  couru  de  l'argent ,  et  que ,  pour  la  réputation, 
l'oD  a  voulu  que  le  canon  ayt  tiré,  premier  que  parler  de  se 
reodre. 

Le  &  de  Lumbres,  en  venant  de  Hollande,  a  esté  prins 
sor  mer  par  des  pirates  angloys,  qui  ne  le  cognoissoient 
pomct,  et  l'ont  descendu  par  deçà.  Il  doibt  aller  trouver  de- 
Bwinceste  princesse  à  Grenvich;  et  aujourdhui,  bon  matin, 
il  a  mandé  secrettement  quérir  ung  de  mes  plus  confidans 
gentilchonmies  pour  me  communiquer  chose  qui  importoit 
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à  vostre  service ,  dont  luy  ay  envoyé  le  S*^  de  Vassal  ;  et 
il  m'a  mandé  qu'il  estoit  dépesché  vers  Vostre  Majesté  par 
le  prince  d'Orange  son  mestre,  et  qu'il  me  prioit  de  vou- 
loir envoyer  quérir  en  diUigence  son  passeport  par  mig  des 
miens,  à  qui  il  commettroit  son  pacquet  pour  luy  passer  h 
mer  avec  ung  de  ses  gens  qui  l'yroit  attandre  à  Abbevile, 
parce  qu'on  avoit  aulcunement  icy  suspecte  sa  venue.  Sur 
ce,  etc.  Ce  vj«  jour  de  juing  1573. 


CCCXXir  DËPESGHE 

—  da  ix«  jour  de  juing  1 573.  — 
(  Envoyée  à  la  court  par  le  S' de  Vérac.  ) 

Départ  de  Hr  de  Vérac  pour  retourner  en  France.  —  Son  audience  de 
—Ses  plaintes  de  n'avoir  pu  se  rendre  en  Ecosse.  —  Excuses  doUÊéà 
par  la  reine.  —  Ses  protestations  qu'elle  n'a  voulu  porter  aucooe  attdm 
airtratté.  —  Favorable  disposition  d'Élisabetli  sur  la  négociation  do  ■§• 
riage. 

Au  Roy. 

Sire ,  n'ayant  esté  possible  au  S"^  de  Vérac ,  en  Façon  da 
monde ,  de  passer  en  Escoce,  par  l'empeschement  que  le 
comte  de  Morthon,  ou  bien  ceuk  cy,  et,  par  advantnre,  eulx 
et  luy  tout  ensemble,  luy  ont  faict,  il  va  retrouver  mainte- 
nant Vostre  Majesté  pour  luy  compter  le  succès  de  son 
voyage ,  et  comme  (sur  la  pleincte  que  j'ay  faictc  à  la  Royne 
d'Angleterre  que ,  ayant  le  dict  S*^  de  Vérac  couru  tout  ce 
royaukne ,  et  veu  les  bords  de  celluy  d'Escoce,  il  s'en  retour- 
noit  sans  s'estre  apperceu  que,  en  l'ung  ny  en  l'aultre,  hij 
eut  esté  uzé  ce  qui  se  debvoit  à  l'alliencc  ancienne,  ny  ee  qui 
s'espéroit  de  la  rescente  confédération  avec  Vostre  Majesté,) 
la  dicte  Dame  s'en  est  non  petitement  troublée.  Laquelle 
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a  îocontinent  appelé  ceulx  de  son  conseil ,  en  présence  du 
dict  S*^  Vérac ,  pour  se  plaindre  bien  fort  aygrement  à  eolx 
de  oeate  fanlte,  et  a  monstre,  avec  parolles  et  visage  plein 
de  oomTOOx,  qu'elle  vouloit  bien  fort  en  demeurer  excusée 
ven  Vostre  Majesté  ;  et,  m' ayant  tiré  à  part,  m'a  juré  que 
m  intention  avoit  esté  que  le  dict  S**  de  Vérac  passftt , 
mt  bien  y  si  le  comte  de  Morthon  ne  le  vouloit  aulcunement 
permettre  de  luy,  que  ce  fût  aulmoins  le  S'  de  Sabran;  et 
qne,  qoand  il  playroit  à  Vostre  Majesté  d'y  envoyer  quel- 
qu'nng,  eUeoffiroit,  dez  à  présent,  le  passage  sans  aulcune 
ififliciilté;  et  que ,  quand  à  ce  qui  estoit  advenu  du  chas- 
lean  de  LiDebourg ,  elle  vous  envoyeroit  ung  gentilhomme 
exprès  pour  vous  en  donner  si  bon  compte,  que  Vostre  Ma- 
jerté  cognoistroit  qu'elle  n'y  avoit  procédé  sinon  jouxte  le 
tnictéy  pour  ayder  à  rédayre  à  l'obéyssance  du  jeune 
Prince  y  son  nepveu ,  ceulx  qui  tenoient  fort  dans  le  dict 
chastean ,  et  garder  qu'ilz  ne  nuysissent  à  elle,  sans  y  avoyr 
rien  retenu  en  sa  puissance ,  ny  rien  altéré  de  l'ancienne 
alUence  que  Vostre  Majesté  a  avec  les  Escouçoys. 

A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  le  dict  S*"  de  Vérac  ne 
pouvoit  fère  qu'il  ne  vous  racomptât  au  long  ce  qui  luy  estoit 
advenu,  et  ce  qu'il  avoit  apprins  en  son  voyage,  et  qu'à  Vostre 
Majesté,  puis  après,  seroit  de  juger  si  les  articles  du  traicté 
avoient  esté  bien  guardés,  ou  non ,  en  ceste  entreprinsc 
d'Escoce;  car,  puisque  j'étois  Tun  de  ceulx,  qui  avoient  été 
présentz,  quand  elle  avoit  levé  la  mein  à  Dieu  pour  les  jurer, 
je  ne  voulois  mal  juger  de  sa  conscience,  ains  voulois  lays- 
ser  ce  propos  pour  luy  fère  entendre  ce  que  Vostre  Majesté 
me  conmiandoit  de  luy  dire  de  celluy  de  l'entrevue.  Et 
ainsy  ay  passé  à  luy  réciter,  par  le  menu,  tout  le  contenu  de 
vostre  lettre  du  xxx**  du  passé  ;  et  lui  ay  knillé  celle  que  la 
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Royne ,  vostre  mère ,  luy  escripvoit  ;  qui  me  semble ,  Sire, 
({o'aprës  qu'elle  Ta  eue  leue  fort  distinctement ,  et  qn'ele 
a  eu  fort  bien  prins  les  raysons  que  je  luy  ay  déduictes,  et 
celles  que ,  sur  les  siennes ,  je  luy  ay  réplicquéea,  elle  ert 
demeurée  mieulx  disposée  vers  l'entrevue  et  vers  le 
riage ,  que  je  ne  Ty  avoys  vue  de  longtemps ,  et  m'a 
rois  de  vous  y  mander  bientost  une  si  bonne  reeponee, 
qu'elle  espéroit  qu'elle  vous  contanteroit. 

Or,  Sire,  le  S^  de  Vérac  vous  comptera  en  qnoy  enreateit 
les  choses,  et  qu'est  ce  qu'avons  entendu  de  la  capitulatiai 
dudict  chasteau  de  Lillebourg,  et  du  malcontantement  qe*ai 
ont  eu  lesprincipanlx  seigneurs  d'Escoce,  qui  se  sontdéfNr- 
tis,  èceste  occasion,  la  pluspart,  d'avec  le  dict  Morthon,  etee 
qui  nous  semble  qui  pourroit  estre  maintenant  osé  par  delà 
pour  vostre  service,  ensemble  d'aulcuns  propos  que  j'aj  ^ 
d'advis  qui  fussent  suivys  avec  ceulx  de  la  Rochelle,  <fai 
icy.  Sur  ce,  etc.  Ce  ix®  jour  de  juing  4678. 

CCCXXIir  DÉPESGHE 

—  du  XVII*  jour  de  juing  1573. — 
(  Envoyée,  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  SalntM.  ) 

Délibération  des  seigneurs  du  conseil  sur  la  négociation  du  mariage- 
donnée  au  capitaine  Orsey  de  passer  en  France. 

A    LA    Ro  YN£. 

Madame,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  trouvé  en  la  lel^ 
tre ,  que  vostre  Majesté  luy  a  escripte ,  du  xx^  du  paasé, 
aultant  de  satisfaction  comme  elle  en  demandoit  pour  le 
faict  de  l'entrevue,  et  plus  qu'elle  n  en  avoit  espéré,  je  l'ay 
fort  instamment  priée  que ,  puisque  la  volonté  du  Roy  et 
celle  de  Vostre  Majesté ,  et  toutes  celles  qui  sont  dfns  le 
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OKiir  de  Monseigneur  le  Duc,  avec  sa  mesmes  personne, 
veaoîeol  eatre  si  entièrement  remises  en  sa  mein  qu'elle 
n'aroîl  rien  pkis  que  doubter  de  vostre  costé ,  qu'dle 
voulût  «ossy  du  sien  maintenant  se  résouidre  si  bien  à  la 
correspoodanee,  laquelle  vous  aviez  tousjours  espéré  d'elle, 
que  o'eofliiei  aukune  occasion  de  vous  en  douloir;  et  que 
pourtant  elle  voulût  accepter  la  dicte  entrevue,  et  fère  ei* 
pédier  les  seuretés  que  je  demandois.  A  quoy  la  dicte 
Daaie  «  monstre,  en  plusieurs  sortes,  qu'elle  y  a  voit  si  bonne 
iiynflUioo  que  j'ay  espéré  de  pouvoir  promptement  tirer 
#dle  QM  responce  du  tout  conforme  à  ma  demande; 
■lia  nukiid  de  Burgley,  qui  n'a  osé  procéder  seul  en  cella, 
a  troQYé  moyen  de  fère  assembler  les  seigneurs  de  ce  con- 
fiS  pour  leur  proposer  le  contenu  de  vostre  dicte  lettre , 
iBb  qioe,  par  l'honnesteté  d'icelle,  et  de  l'offire  que  Vostre 
Hajerté  y  fesoit,  ils  fussent  induicts  d'approuver  non  seule^ 
ment  Fentrevoe,  mais  tout  ce  qui  se  doibt  espérer  d'icelle. 
Dont  est  advenu  que  la  dicte  Dame  m'a  faict  commn- 
les  argument!  qu'ilz  ont  débatus  entre  eulx  ,  qui , 
que  milord  de  Burgley  ayt  monstre  de  fère  grand 
cas  qu'il  eût  gaigné  ung  poinct,  qu'il  dict  estre  fort  néces* 
sayre  à  Tadvancement  du  propos ,  (c'est  de  l'avoir  faict  de 
lecbef  approuver  parle  dict  conseil  ;  )  si,  luy  ay  je  faict  cog- 
Doistre  qu'il  ne  pouvoit  revenir  à  vostre  satisfaction  qu'en 
lieu  que  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  eulx  debvoient  accep- 
ter vostre  offre ,  et  vous  envoyer  incontinent  les  seuretés, 
cBe  et  euh  ayent  mis  en  termes  quelque  aultre  chose.  Et, 
à  dire  vray,  Madame,  encores  que  je  trouve,  en  ceste  prin- 
cesse et  en  toutzles  siens,  une  trop  plus  ouverte  et  meilleure 
disposition  vers  cest  affère  que,  dix  moys  a,  je  ne  les  y  avojs 
veus,  et  que  le  comte  de  Lestre  semble  s'y  affectionner 


grandement ,  et  le  dicttnilord  de  Burgley  aussy,  à  fenv) 
l'ung  de  Taoltre,  et  que  le  comte  de.Snssex ,  M*  Smith  et 
aoltres  monstrent  d'y  convenir ,  et  allèguent  tontz  des  oc- 
casions grandes  et  nécessayres  du  dîct  mariage  pour  leur 
Mestresse  et  son  estât,  si  ne  me  peut  nullement  (dayre 
ceste  leur  responce;  et  j'ay  tant  de  preuves  de  rincoM- 
tance  et  changementz  de  leurs  deilibérations  que  je  ne  puii 
prendre  grande  espérance ,  ny  ne  veulx  Tère  guyères  espé- 
rer à  Vostre  Majesté  d'eulx ,  sinon  aultant  que  j*en  too- 
cheray  avec  la  mein,  et  que  j'en  verray  par  effect.  Dont 
vous suppiye très  humblement,  Madame,  que,  pendant qoe 
l'affère  est  fervant  et  chauld,  il  vous  playse  inciater  qu'il 
soit  du  tout  accomply  ou  bien  du  tout  délayssé. 

Et  m'a  quelqu'un  adverty  que  toutes  choses  soiMt  icy 
maintenant  pour  vous ,  et  qu'il  y  a  une  occulte  oocaMi 
dans  ce  royaulme  qui  vous  dispose  assez  bien  cest  affire 
pour  le  rendre  effectué  avant  le  prochein  septembre,  s'il 
est  bien  vifvement  mené,  mais,  s'il  ne  s'accomplit  entre  cj 
et  la,  il  n'y  a  apparance  qu'il  se  puisse  jamays  plus  eoi- 
duyre.  Le  cappitayne  Orsey,  lequel  elle  envoyé  mamle- 
nant  par  dellà,  a  esté  pensionnayre  du  feu  Roy,  vostre  maij, 
et  monstre  avoir  bonne  inclination  à  la  France  ;  il  est  toit 
entièrement  du  comte  de  Lestrc  ;  et  la  Royne  faict  cas  de 
luy.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  wi]""  jour  de  juing  1573. 
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CCCXXIV  DÉPESCHE 

—  da  XX*  jour  de  juing  1573.  — 
(  Enmffée  exprès  jusques  à  Bouloignepar  le  S^  Cavakanti,  ) 

OédÊnÛonpàtit  par  Burieisli  à  l'amlMitadeur  que,  si  la  paix  n'est  paa  promp- 
lOMBt  rétablie  en  France,  la  reine  d'Angleterre  ett  décidée  à  prendre  parti 
pour  le»  protestanf.~Ellbrtf  de  l'ambasMdeur  pour  s'opposer  à  cette  réso- 
iBtioii. — ^AfUres  d'Ecosse.  —  Mission  du  capitaine  Ofsey. 

Au  Roy. 

Sire,  le  cappitayne  Orsey  partira  dans  bien  peu  d'heures, 
d*icj,  pour  aller  trouver  Voz  Majestez,  avec  la  responce  que 
faict,  de  sa  mein,  la  Royue,  sa  Mestresse,  aulx  lettres  que 
h  Royne,  vostre  mère,  luy  avoit  escriptes.  Sa  dicte  Mes- 
treflse  et  cenlx  de  ce  conseil  ont  entendu  les  effortz  qui  ont 
ttÊé  faîctz ,  ainsy  qu'ilz  disent ,  le  xxviij^  du  passé  et  le  v^ 
d'estoy  cy,  à  la  Rochelle;  et  m'a  milord  de  Burgley  mandé 
qa'elle  et  eolx  sont  fort  esmeus  de  voyr  que  les  choses 
vont  à  Teitrémité,  et  que  Vostre  Majesté  ne  veult  entendre 
à  la  modération  qui  se  pourroit  bien  trouver  en  cecy ,  s'il 
vous  playsoit  conférer  avec  les  princes,  intéressez  en  la  cause 
de  la  religion,  des  moyens  d'assurer  une  bonne  et  per- 
durable  paix  en  vostre  royaulme  ;  et  que  la  dicte  Dame  et 
eulx  seroient  enfln  contreinctz  de  vous  remonstrer  que  voz 
subjectz  ne  combattent  poiu*  vous  dénier  rien  de  ce  qu'ilz 
TOUS  doibvent ,  ny  pour  usurper  rien  qui  appartienne  à 
vostre  grandeur ,  car  recognoissent  estre  très  obéyssantz 
imbjectz  de  vostre  Majesté ,  qui  ne  tiennent  fermées  leurs 
portes^  que  pour  ne  souffrir  la  violence  qu'on  leur  veult  fère, 
d'abjurer  leur  religion  ,  sans  tenir  ny  ordre ,  ny  forme , 
pour  les  instruyre ,  et  persuader  à  une  aultre ,  que  seule- 

V.  i"> 
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ment  avec  l'espée  et  la  mort  :  chose  qu*iiz  sçaveni  bien 
que  Yostre  Majesté  ne  soufriroit  qu'il  se  fit  de  mesmes,  en 
Angleterre ,  vers  ceulx  qui  sont  réputez  catholicqoes  ro- 
mains ;  et  que  le  dict  de  Burgley  m'avoit  souvent  remous- 
tré,  et  remonstroit  encores,  que  ceste  cause  touchoit  de  si 
près  à  la  conscience  et  à  la  seureté  de  la  Royne ,  sa  Maî- 
tresse ,  et  à  la  tranquillité  de  son  estât ,  qu'il  me  voidoit 
librement  dire  que  l'amityé  ne  pourroit  aalcunemeot  durer 
entre  ces  deux  royaulmes ,  si  Yostre  Majesté  continooit  de 
poursuyre  l'extermination  de  leur  religion ,  ainsy  qu'il  a 
commancé. 

Je  ne  luy  ay  eneores  rien  responda  là  deasoB,  réBermt 
de  le  fëre,  en  présence,  quand  j'iray  parler  à  sa  Mestrean. 
Je  notte  bien  que  c'est  ung  trét  qui  m'advertil  de  fireiidie 
garde  à  leurs  déportementz,  et  à  ce  qui  pourra  résulter  éà 
la  conférance  du  comte  de  Montgommery  avec  ong  .geaiil- 
homme  de  ceste  court,  qu'on  a  envoyé  parlera  luy,  josqMi 
en  la  mayson  de  madame  Messen^-à  trente  miHe  d'îcy,  tH  i 
ce  aussy  que  je  pourray  descouvrir  qui  se  résouldra  avec 
ung  agent  du  comte  Palatin,  duquel  l'on  attend,  d'iieore  en 
heure,  la  v^nue  en  ceste  court.  Néantmoins  j'espère  que , 
sur  la  dépesche  de  Vostre  Majesté,  du  f  du  présent,  laquelle 
je  viens  de  recepvoir,  je  pourray  remectre  les  choses  m 
quelques  meilleurs  termes,  et  plus  conformes  de  vostre 
désir.  Et  desjà  j'ay  si  bien  imprimé  à  phineurs  de  ceste 
court  que  Vostre  Majesté  mettroit,  de  bref,  la  paix  en  son 
royaulme,  et  ay  trouvé  moyen  de  le  fère  ainsy  entendre  an 
comte  de  Montgommery,  que  ny  eulx  ne  parient  si  fort  de 
luy  bailler  nouveau  renfort,  uy  luy  inciste  plus  tant  de  l'a- 
voyr  comme  il  faysoit  auparavant.  Et  desjà  Lorges,  sas 
fik,  et  la  plupart  des  françoys,  qui  sont  revenus  de  devint 
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la  Rochelle  ,  s'embarquent  pour  passer  en  Hollande  et  à 
Flexinigiies ,  eatemble  pbisieurs  angloys  y  de  ceuli  qui 
parient  françoys ,  et  plusieurs  walons  avec  enlx. 

Et,  au  regard  des  choses  d*Escoce,  l'on  m'a  confirmé 
eooxres  aajonrdhuy,  Sire ,  qu'elles  vont  ainsy  que  je  le 
VMtaj  mandé  par  mes  précédantes;  et  m'a  l'on  dict  da- 
vantage que  le  S*"  de  Ledington  est  mort,  et  que  le  comte 
de  Morthon  est  après  à  fère  tenir  quelque  assemblée  d'Es- 
tats,  où  ceulx  cy  s'attandent  bien  qu'il  y  fera  proclamer  la 
Royne  d'Angleterre  protectrice  du  jeune  Roy,  et  du 
myaBkiie  d'Escoce,  durant  sa  minorité. 
J'aj  mis  peyne  de  disposer  le  cappitayne  Orsey  sur  trois 
partioiiUaritez  :  sçavoir,  celle  de  k  Kgue ,  dli 
ige  et  ib  faict  du  dict  Escoce,  le  mieab:  qu'il  m'a  esté, 
;  et  je  croy  qu'il  se  portera  ,  en  l'acquit  de  sa  lé* 
ffàkm^  qne  sa  Meatresse  ky  a  donnée  là  desana ,  eomme 
qni  désire  de  la  voyr  vivre  en  grande  et  bien 
amityé  avec  Vostre  Majesté.  Snr  ce,  etc. 

Ce  xx""  jour  de  juing  15731 

Le  cappitayne  Orsey  vous  fera  supplication  pour  le  comte  deMonl- 
gonmerv- 


23. 
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I 

COCXXV  DÉPESCHE 

--du  xxii«jour  de  juing  1573.  — 
(  Envoifée  exprès  jusques  à  Calais  par  Esiienne  ). 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  —  Déclaration  d'ÉHMbeCli  qn^altea 
cbargé  le  capitaine  Ortey  d'oflHr  ta  médiation  entre  le  roi  et  les  protartaïf 
de  la  Rochelle. — Conditions  sous  lesquelles  elle  pente  que  se  pourrait  Ure 
le  traité. 

Au  Roy. 

Sire,  aussytost  qoe  j'ay  faict  sçavoir  à  la  Royne  d'An- 
glelenre  que  je  desiroys  parler  à  elle,  elle  m'a  inoontiMini 
mandé  venir,  et  a  faict  différer  d'aultant  le  parteméiit  èi 
cappitayne  Ortey,  afiin  que,  si  de  mes  propos  eHe  oom- 
prenoit  qu'il  y  eût  quelque  changement  ez  dellibéritmi 
de  YoE  Majestés,  elle  peut  aussy  fëre  chauger  qpek|W 
chose  en  sa  dépesche;  mais  les  propos,  que  je  luy  ayteoiM, 
sont  ceulx  de  vostre  lettre  du  x^  du  présent,  qui  concer- 
nent le  faict  du  mariage ,  Tentrevue  de  Monseigneur  le 
Duc,  la  continuation  du  traicté,  le  présent  estât  des  choses 
d'Escoce,  la  dilligence  que  le  Roy  de  Pouloigue  faict  de 
réduyre,  non  moins  par  condicions  honnestes,  et  pleines 
de  vostre  clémence,  que  par  force  d'armes,  ceulx  de  U 
Rochelle  à  vostre  obéyssance,  l'approbation  de  l'élection  do 
dict  Roy  de  Pouloigue  par  le  commun  consens  de  touti  les 
Estatz  bien  unis  du  royaulme.  Et  après,  je  suis  venu  à  loy 
débattre  bien  fort  la  responce  de  ceulx  de  son  conseil,  et 
que  je  la  prenois  comme  une  forme  de  deffecte,  affin  qoe 
la  dicte  Dame  s'explicqu&t  elle  mesmes  à  quoy  elle  pré- 
tandoit  de  fère  servir  ce  voyage  du  dict  cappitayne  Orsey, 
et  en  quelle  sorte  elle  eiitendoit  de  s'employer  à  la  paii 
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dp  %osire  royaulme.  £t  puis  luy  ayant  dict,  en  panant, 
que  j*estoÎ9  adverty  cpie  les  ennemys  de  son  mariage, 
quand  ili  avoient  veu  qu  on  esdarcissoit  bien  fort  les  prio- 
cipalles  difficohez,  s'estoient  desjà  efforcés  d'y  susciter 
beaucoup  d'escrupulles  à  Vos  JUajestez,  je  luy  en  ay  faict 
prendre  plusieurs  à  elle  de  ces  négociations  qui  se  font 
avec  son  ambassadeur,  sans  toutesfoys  nommer  ny  luy,  ny 
ceoli  qui  négocient  avec  luy  ;  et  n'ay  rien  obmis  de  ce  que 
j'ay  estimé  qui  pouvoit  servir  de  tirer,  sur  ces  particullari- 
teiy  quelque  notice  de  l'intention  de  la  dicte  Dame. 

Et  eHe  a  monstre  qu'elle  estoit  déjà  toute  préparée  de 
ce  qn'elle  me  debvoit  dire,  et  m*a  respondn  que  Vostre 
Majefté,  et  la  Royne,  vostre  mère,  ne  debviez  prendre, 
de  bonne  part,  qu'elle  eût  communiqué  à  ceuli  de 
conseil  l'oflBre  que  luy  aviez  faicte  de  l'entrevue,  aflBii 
qu'elle  ne  procédât  seule  en  ung  afière,  où  toute  ceuli  de 
son  royaulme  estoient  avec  elle  intéressés;  et  qu'après  avoyr 
onj  leurs  advis,  lesquelz,  à  dire  vray,  elle  avoit  trouvé 
fondés  en  de  bien  grandes  considérations,  die  n' avoit  peu 
du  tout  leur  contredire,  ains  avoit  prins  avec  euli  cest 
bonnorabie  expédient  de  fère  précéder  le  voyage  du  cap- 
pîtayne  Orsey,  affin  que  si  Monseigneur  le  Duc  avoit,  puis 
après,  à  passer  deçà,  sa  venue  filt  et  plus  agréable  à  tout 
ee  royaulme,  et  plus  utille  à  Teffaict  pour  qnoy  elle  se 
faysoit;  qu'elle  avoit  esleu  le  cappitayne  Orsey ,  comme 
affectionné  à  vostre  couronne,  pour  fère  ceste  légation, 
laquelle  n'estoit  dissemblable  à  celle  que  plusieurs  aul- 
tres  princes,  de  non  meilleure  qualité  qu'elle  ,  avoient 
bien  envoyé  fère ,  d'aultres  foys,  aulx  feus  Roys,  vostre 
ayeul  et  père,  en  temps  moins  pressé  questui  ry,  qui  ne 
«'en  estoient  retournés  esconduictz  : 
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«  C'est,  dict  elle,  de  vous  prier  que  voeillez  donner  la 
paix  à  vos  subjeeti ,  et  regaigner  l'obéyssaiice ,  qn'ib 
voos  doibvent ,  par  clémence ,  en  préservmt  lears  vyes 
el  leor  reKgion  ;  et  qu'elle  vous  oflire  son  ofiiee  en  eeHa 
ponr  servir,  premièrement,  comme  Royne,  à  k  répntalÎMet 
grandeur  de  Vostre  Majesté,  et  puis,  comme  chresticwie,  i 
la  conservation  de  ceulx  de  sa  religion;- et  qui),  a'il  tmi 
pàaîst  que  le  gentilhonune,  qu'elle  envoyé ,  passe  jus^pes 
vers  le  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère,  pour  daTmtage 
manifester  et  rendre  plus  cognue  ceste  sienne  bonne  inten^ 
tion,  et  mesmes  le  fère  entendre  à  ceulx  de  k  RochUle, 
qu'il  sera  prest  de  s'y  acheminer;  et  qu'elle  Yona  fmpplie 
de  croyre  qu'elle  tient  en  tel  compte  l'otfre  et  k  décknh 
tion  de  Voz  Majestez  vers  elle,  qu'elle  sera  infinyunwt 
bien  ayse  que  vous  recognoissies  et  trouviez,  par  TelKt 
de  ceste  légation,  qu'elle  veut  commander  d'en  avoyr  n^ 
cognoisaance  ;  car  Dieu  void  dans  son  coeur  qn'ele  k 
vQuhe  et  dédie  toute  à  l'honneur  et  conunodieté  de  Va^ 
tre  Majesté  et  de  vostre  royaulmè,  sans  qu'elle  y  cheidie 
la  valeur  d'un  festu  pour  elle;  et,  vous  prie  que  vueâlek  n^ 
cepvob  en  ceste  façon  ce  gentilhomme,  et  en  ceste  fafonen 
user  ;  et,  si  voyez  que  ne  vous  en  puissiez  aînay  aec— 
modar,  que  vous  le  renvoyez  ardmient  conune  il  est  aOé; 

«  Que  par  ceste  mesmes  légation,  elle  mande  voua  don- 
ner compte  des  choses  d'Escoce,  et  vous  fère  voyr  qn'iln'a 
esté  faict  préjudice,  par  dellà,  d'ung  travers  d'un  poi)^  àriàn 
qui  concerne  l'aMience  de  vostre  couronne,  et  l'obserranee 
des  traictéa;  qu'elle  mande  la  responce,  de  sa  ineio,  à  h 
lettre  de  k  Royne,  Vostre  mère,  et  se  conjonyt  in6nye^ 
menfc  avet:  eHedela  proi^érité  du  Roy  de  Pouloigne ,  son 
filz,  et  Tadvertit  de  ne  se  laysser  trop  aller  mAx  permuh 


--  359  — 

sions  de  son  aultre  filz  Monseigneur  le  Duc;  qu'elle  ne 
faict  doobte  que  plusieurs  ne  facent  de  bien  manivayses 
sollicitations  contre  le  propos  du  mariage;  et  qu'elle  me 
foukrit  bien  dire  que  T  ambassadeur  d'Espaigne  a  trouvé 
moyen  de  se  rencontrer,  une  foys  seulement,  avec  le  sien, 
àMehm,  pourluy  en  parler;  et  qu'après  avoyr  discouru  des 
choses  de  Flandres,  il  hiy  a  miz  en  avant  le  filz  de  l' Em- 
pereur, duquel  luy  a  dict  qu'encor  qu'il  n'ayt  esté  esleu 
Roy  de  Pouloigne  ,  il  ne  layrra  pourtant  d'avoir  ung 
beau  et  grand  royaume.  » 

Et  s^est  la  dicte  Dame  arrestée  assez  longtemps  à  dis- 
courir de  toutz  les  susdictz  propos,  sans  que  je  l'aye  inter- 
rompae;  puis  je  luy  ay  réplicqué,  en  bref,  que,  puisqu'elle 
dreasoit  tout  l'eflect  du  voyage,  du  cappitayne  Orsey,  à 
rbonneur  et  commodicté  de  Vostre  Majesté,  je  la  sup- 
pEojs  de  luy  commander  de  suyvre  entièrement  ce  qui 
faiy  viendroit,  ordonné  de  vostre  part,  de  celle  de  la  Royne 
Mère ,  du  Roy  de  Pouloigne  et  de  vostre  conseil ,  qui  sça- 
viez  mien  en  quoy  son  office  vous  pourroit  estre  honnora- 
ble  et  utille  que  nulz  aultres  ;  et  que,  si  elle  me  vonloit  dé- 
clarer ung  peu  quelz  moyens  elle  estimeroit  bon  que  voz 
Majestez  uzassent  en  cest  endroict ,  je  vous  en  advertiroys 
incontinent.  Bien  la  vonlois  prier  de  considérer  que  les 
douze  ans  derniers  monstroient  estre  très  nécessayre  que 
vous  procédisriez  avec  grand  caution  vers  ceulx  de  la  nou- 
velle religion,  et  qu'ilz  fussent,  de  leur  costé,  plus  modé- 
rez, à  Tadvenir,  qu'ilz  ne  l'avoient  esté  par  le  passé. 

Efle  m'a  respondufort  librement  qu'elle  voudroit  qu'oc- 
troyssiez  à  voz  snbjectz  leur  religion ,  avec  quelque  exer- 
fice  modéré ,  qui  ne  fât  ny  injurienix ,  ny  tnsolant,  contre 
voz  aultres  subjectz  de  la  rolipon  ratholicque  ;    et  qu'il 
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vous  pleut ,  après  uue  si  longue  guerre ,  et  après  tant  de 
troubles  et  de  ruynes  de  vostre  royaulme ,  indiner  mam- 
tenaot  à  cest  expédiant  par  i'iutermission  d'elle ,  comnie 
•d'une  princesse  qui  est  en  iigue  avec  Vostre  Majesté ,  et 
qui  a  intérest  à  la  conservation  de  voz  forces,  de  vostre  es- 
tât et  grandeur;  et  que,  de  tant  que  aulcuns  accidanti  pas- 
sés mettent  voz  subjectz  en  deffience,  de  ne  pouvoir  assez 
trouver  de  seureté  ez  édictz  de  la  paciffication ,  parce  qa'ih 
disent  que  leurs  enpemys  uzent  de  beaucoup  de  moyens,  et 
debeaucoup  de  conseils  et  d'eflbrtz,  pour  tousjours  les  rouir 
pre  9  que  veuilles  déclarer  à  elle  ce  qu'il  vous  plerra  leur 
offrir,  et  que,  sur  vostre  parolle,  elle  leur  en  respondra  ;  et 
a  espérance  qu'ilz  s'y  confirmeront ,  et  se  soubmettront 
franchement  à  vostre  obéyssance ,  ou  bien ,  si  voyez  que, 
par  aultre  chemin ,  vous  vous  puissiez  mieuli  servir  de  son 
office,  elle  est  preste  de  s'y  employer.  En  quoy,  si  faîctcs 
acheminer  le  dict  cappitayne  Orsey  vers  le  Roy  de  Pouki- 
gne  ,  et  a  ceulx  de  la  Rochelle ,  elle  entend  que  luy  baillés 
ung  ou  deux  gentilhommes  pour  le  dresser  en  ce  qu'il  aura 
à  fère  et  dire ,  et  pour  estre  présentz  à  tout  ce  qu'il  négociera 
avec  eulx.  Et  s'est  fort  esforcée ,  la  dicte  Dame,  de  me 
fère  voyr  qu'elle  procédoit  de  la  plus  pure  et  nette  borne 
volonté  en  cest  endroict  qu'il  est  possible,  mais  n'a  trop  dis- 
simulé que  le  voyage  du  cappitayne  Orsey  ne  fût  auasy  pour 
voyr  quel  est  devenu,  à  ceste  heure,  Monseigneur  le  Duc. 
Et,  après  m' a  voyr  parlé  du  progrès  qu'elle  va  fère  ceste 
année  vers  Douvre ,  et  du  costé  de  France ,  elle  ni'a  dict 
comme  elle  avoit  eu  advertissement  que  monsieur  le  comte 
de  Retz  avoit  assemblé  une  armée  de  mer,  pour  se  reven- 
(  her  de  Belle  Isle  sur  ses  isles  de  Gersay  et  de  Grènesay; 
mais  elle  ne  pensoit  pas  qu-il  se  vouliU  prendre  à  elle  des 
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faultes  du  comte  de  Montgommery^  ny  que  vous  le  luy 
«oulussîei  permettre,  et  qu'elle  me  prioit  d'en  fère  ung 
article  dans  ma  première  dépesche. 

Je  luy  ay  respondu  que,  par  celle  que  J'avois  naguyères 
receu  de  Yostre  Majesté ,  vous  ne  monstriez  d'avoyr  aul- 
CUDC  semblable  volonté ,  ny  que  M*"  le  comte  de  Retz  eût 
dressé  cest  armement  pour  cest  effect  ;  et  ainsy  je  me  suis 
licencié  d'elle.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxij^  jour  de  juing  157«'i. 


CCCXXVr  DÉPESCHE 

—  da  XXVII*  jour  de  juing  1 673.  — 
(Ennoiféeejtprès  jusque»  à  la  court  par  Jehan  VoUt») 

DonvcUe  de  la  capicolacion  de  la  Rochelle.  —Atsaut  doané  à  la  vtllc 
par  le  roi  de  Pologne.— Nouvelles  d'Ecosse  et  des  Pay»-Bas. 

Au    RoY. 

Sire ,  sur  une  assés  légière  nouvelle ,  que  le  docteur 
Dailh  a  escripte  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  le  bruict  a  couru, 
deoi  jours  durant ,  en  ceste  ville ,  et  est  allé  bien  loing 
dans  ce  royaulrac,  que  ceulx  de  la  Rochelle  s'estoient 
rendus  à  Vostre  Majesté  ez  meins  du  Roy  de  Pouloigne, 
fosire  frère,  le  xvij'  du  passé.  De  quoy  ceste  princesse,  et 
les  siens,  entendant  que  c'estoit  à  des  condicions  qui  n'es- 
toimt  sinon  assez  tollérables,  ilz  ont  faict  semblant  dVn 
estre  bien  ayses ,  et  ont  monstre  de  se  disposer  à  quelque 
chose  de  mieuK  qu'ilz  n'estoient  auparavant  vers  la  France; 
mais,  le  troisiesme  jour,  il  <\st  arrivé  unp  second  courrier 
du  dict  docteur  Dailh,  qui  a  |)orlé  nouvelles  bien  contray- 
res  :  rVst  que  le  traictc  de  la  composition  csloit  du  lout 
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rompu ,  parce  que  ceulx  de  dedans  demandoieiit  phis  qof 
ne  portoit  le  dernier  édict  de  Vostre  Majesté  ;  et  qàe,  pen- 
dant encores  qu'on  parlementoit  avec  eolx ,  le  Roy  de 
Potiloigne  avoit  faict  donner  feu  à  une  mine,  et,  qnaod  et 
quand ,  assault ,  et  une  escalade ,  dont  il  avoit  esté  re- 
poussé et  sa  personne  mesmes  blessée ,  et  que  les  choses 
tendoient,  sans  aulcon  remède,  à  l'extrémité.  De  qooy 
les  Angloys,  et  pareillement  ce  nombre  de  voz  subjects  qui 
sont  icy,  ont  commancé  à  penser  de  toute  aultre  chose  que 
la  paix,  et  croy  que,  sans  le  voyage  du  cappitayne  Orsej, 
ilz  l'eussent  desjà  plus  manifesté  qu'ilz  n'ont.  Et  m'a  l'on 
dict  que  celluy  qui  vint,  sur  la  fin  du  mois  de  m«y,  de  h 
Rochelle,  a  dict  que  les  assiégés  estoient  fermement  résolas 
d'attandre  le  dernier  poinct  de  la  dicte  extrémité,  et  mettre 
lors  le  feu  en  leur  ville,  pour  fère  une  irropUon  et  salie  .m 
vostre  armée  de  mer,  ou  sur  celle  de  terre,  ai&n  d'essayer 
par  les  armes  tout  ce  que  peut  le  désespoir. 

L'on  a  retiré  à  Barvic  les  forces  et  l'artillerye ,  que  h 
Royne  d'Angleterre  avoit  prestées  au  comte  de  Morthon , 
et  aulcuns  gentilshommes,  des  pensionnayres  de  ceste  prin- 
cesse, qui  estoient  allez  à  Tentreprinse  de  Lilleboarg ,  sont 
desjà  de  retour,  en  court.  Guaras,  agent  du  duc  d'Aha, 
a  tant  faict  vers  ceulx  de  ce  conseil  que  deux  cappitayÂtt 
angloys,  qui  alloient  en  Ollande,  ont  esté  arrestez,  mMil 
en  est  allé  d'aultres.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij«  jour  de  juing  1573. 
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COCXXYir   DEPESGHE 

—  duni^JoardejailTeC  1573.— 

(Ettvoifée  exprès  jusques  à  Calais  par  Estienne  Jumeau.) 
du  roi  de  Pologne.  —  NotnreOet  agltatlont  en  Iiiande.  —  Deiir  du 


co«te  de  MoBtgOBOMry  «le  travatUer  à  li  pacltcttk>n.--Nàv?eUc8  d'Éeove. 
^Rédaaatioo  faite  par  Marie  Stuart  de  set  diamans  qui  étalent  à  Liale- 
bonrs. — Mlition  de  M' Duverger,  auprès  de  la  relue  dnftcoste. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  EucI  voyr  à  la  Royne  d'Angleterre  et  aulx 
ittguears  de  son  consefl ,  par  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre 
Ihjeaté  m'eacripre,  du  xviij^  du  passé ,  la  yérité  de  ce  qui 
M  adreoude  la  blessure  du  Roy  de  Pouloigne^  vostre  frère, 
lea^pek  ont  monstre  d'avoir  beaucoup  de  playsir  que  le 
■al  ne  iftt  si  grand,  conune  l'on  le  leur  avoit  escript.  Et 
■'a,  b  dicte  Dame,  mandé  qu'elle  se  conjouyssoit  grande- 
Beat  arec  Yostre  Majesté ,  et  avec  la  Royne ,  vostre  mère, 
it  ce  que  Dieu  avoit  retiré  cestny  vostre  frère  et  filz ,  du 
Itrand  et  non  préveu  péril ,  où  il  s'estoit  trouvé;  et  de  ce 
^*il  loy  faysoit ,  de  jour  en  jour ,  venir  sa  réputation  de 
tant  plus  clère  et  illustre,  qu'il  luy  donnoit  à  l'augmanter  par 
de  bien  grandes  et  hazardeuses  entreprinses;  et  qu'elle 
deairoit  de  bon  cueur  que  les  instances,  qu'elle  vous  avoit 
oivoyé  fère  par  le  cappitayne  Orsey,  vous  vinssent  à  gré, 
iffin  que  cella  servit  de  divertir  ce  qui  pouvoit  rester  en- 
rores  de  mal  à  venir  de  la  fin  de  ceste  guerre. 

Les  choses  d'Irlande  semblent  de  s'altérer,  de  jour  en 

I  Le  roi  de  Pologne,  dans  une  reconnaiMance  faite  le  14  Juin,  avec  le  duc 
d'AlençoD,  le  roi  de  Navarre  et  quelques  seigneurs,  ayant  été  aperçu  du  haut 
4cf  renparts,  m  soldat  le  mit  en  Joue;  mais  de  Vins,  son  éeuyer,  gentilhomme 
provençal,  se  Jeta  au-devant  du  coup,  et  tomba  frappé  d'une  halle.  Le  roi  reçut 
'Un»  ses  vétemens  les  postes  dont  le  fusil  était  chargé,  mais  II  ne  fut  pas  blessé. 
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jour,  davantage ,  non  toutesfoys  que  la  dicte  Dame  les  ré- 
pute beaucoup  dangereuses ,  parce  qu'elle  Yoyt  que  Vostre 
Majesté  et  le  Roy  d'Espaigne  estes  tirés  à  d'aultres  plus 
pressantz  affères. 

Le  sir  Artus  Ghambernon  m'est  venu  dire  qu'il  a  esté 
voyr  le  comte  de  Montgommery ,  son  beau  frère ,  et  l'a 
trouvé  fort  disposé  au  service  de  Vostre  Majesté  ;  et  à  dé- 
sirer, plus  que  sa  vye,  la  réunion  de  voz  subjectz  de  sa  re- 
ligion à  vostre  obéyssance ,  soubz  la  protection  et  obser- 
vance de  vostre  dernier  édict  de  pacifficatîon. 

Je  n'ay,  à  présent,  rien  de  particulier,  d'Ëscoce,  sîbod 
qu'on  dict  qu'ung  chacun  y  vit  en  paix ,  et  que  le  ca|i|ii* 
taync  Granges  est  détenu  encores  soubz  quelque  garde  ai 
la  ville  de  Lillebourg,  où  Ton  luy  faict  fort  bonne  ciiAre, 
et,  qu'encor  que  la  pluspart  des  principaulx  de  la  90- 
blesse  soient  de  maulvayse  intelligence  avec  le  comte  de 
Morthon ,  il  n'y  a  toutesfoys  que  le  milord  Glaude  et  Aidoe 
Gordon  qui  monstrent,  plus  extérieurement  que  les  aakns, 
de  n'approuver  son  authorité ,  et  dellibèrent  d'aller  serjir 
le  roy  de  Suède,  avec  trois  mil  escoucoys ,  contre  le  Mas- 
covite.  La  Royne  d'Escoce  m'a  faict  fère  instance,  ief, 
pour  les  bagues  qu'elle  a  dedans  le  chasteau  de  LiUa- 
bourg ,  mais  ne  m'y  a  esté  encores  rien  respondu.  Moe- 
sieur  le  président  de  Tours  est  arrivé  pour  aller  devers 
elle,  auquel  j'ay  mis  peyne ,  ainsy  qu'il  vous  a  plea  me  b 
commander,  de  luy  assister,  aultant  qu'il  m'a  esté  possible, 
pour  luy  fère  avoyr  son  passeport,  et  lettres  des  seigneivs 
de  ce  conseil  au  comte  de  Cherosbery ,  dont  il  s'y  ache- 
mine demein.  Sur  ce ,  etc. 

O.  iij'  jour  de  juillet  i573. 
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CCCXXVlll'  DÉPESCHE 

—  du  VII*  Jour  de  juillet  1573.  — 

(Smvoiféê  exprès  jutques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

Aidtencc.  —  InsUnœ  d'ÉUtabeth  pour  la  padAcation.  —  Mémoire,  Détaili  de 
randlciice. — Condoléancet  de  la  reine  sur  la  blessure  du  roi  de  Pologne.  — 
Etat  de  la  négociation  de  la  paix  en  France.  —  Négociation  du  mariage.  — 
Noovellet  kulnictions  qu'Elisabeth  se  propose  de  donner  au  capitaine 
Oney. 

A  La  Royis£. 

Madame ,  oultre  ce  que  je  mande,  dans  le  récit  que 
fajmis  k  part,  des  propos  qne  la  Roy  ne  d'Angleterre  m'a 
tenus  sur  la  blesseure  du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  filz, 
die  m'a  dict  qu'elle  jugeoit  bieu  que  Vostre  Majesté 
preooit  ung  sîngullîer  contantement  de  voyr  et  ouyr 
kê  preuves  de  la  valeur  de  voz  enfans,  mais  qu'elle 
crojoit  bien  que  nul  plus  mortel  regret  eut  peu  ja- 
Biaya  saysir  vostre  cueur,  ny  advenir  aulcun  plus  grand  in- 
convénient au  Roy ,  vostre  filz ,  et  à  son  royaulme ,  ny 
nul  plus  grand  trouble  aulx  estatz  de  Pouloigne ,  ny  rien 
de  plus  esmervueillable  en  la  Chrestienté,  que  si  ce  jeune 
prince,  plein  de  valeur  et  de  grande  espérance,  et  nouvel- 
lement Roy ,  se  fût  ainsy  perdu  en  ceste  misérable  guerre , 
laquelle  estoit  lors  assez  tollérable,  quand  elle  estoit  me- 
née par  des  cappitaynes  du  royaulme  ;  mais ,  après  que 
ceulx  là  ont  esté  mortz,  et  qu'il  y  fault  maintenant  em- 
ployer si  souvant  les  propres  princes  de  la  couronne ,  voz 
enfantz ,  elle  vous  prioit  que  la  voulussiez ,  pour  jamays, 
retrencher  par  une  bonne  et  bien  assurée  paciffication. 

Je  luy  ay  respondu  que  cella  ne  teuoit  à  Vostre  Majesté, 
elquil  falloit,  puisqu'elle  avoit  crédit  avec  la  partie  plus 
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opinyastre,  qu'elle  luy  persuadât  de  se  renger  à  l'obéjs- 
sauce  qu'elle  debvoit ,  ei  de  se  coiitanter  de  ne  que  le  Roy 
leur  pouvoittollérer  de  leur  religion,  sans  troubler  DyTesUt 
de  la  sienne ,  ny  la  tranquillité  de  son  royaulme  ;  ce  que  U 
dicte  Dame  a  trouvé  raysonnable.  Et  depuis,  cealxdeson 
conseil  me  l'ont  approuvé ,  et  m'ont  assuré  qae  vom  troih 
verez,  par  la  légation  du  cappitape  Qrsey,  que  teDe  es- 
toit  l'opinion  de  leur  Mestresse  et  dé  toutz  eolx.  Sm  ce,  «te. 

Ce  vij«  jour  de  juillet  1573. 

MÉMOIEE  AV  ROI. 

Sire,  j'ay  remercyé  en  la  meilleure  façon  que  j'ay  peu  la  Bopt 
d'Angleterre  de  Thonneste  propos,  et  de  la  vertueuse  démomtnfkM, 
dont  elle  avoit  nzé  sur  la  nouvelle  dé  la  blesseure  du  Roy  de  Ai- 
loigne,  vostre  frère,  quand  j'envoyay  luy  communlequer,  pir  le 
comte  de  Lestre,  ce  que  m'en  avez  mandé,  le  xyuy  du  pasaé«afciiiif 
ay  dict  davantage  que ,  par  nouvelles  lettres  du  xxiiij*,  Vostre  Ma- 
jesté et  la  Royne,  vostre  mère,  me  commahdiés  de  me  ooi^onyrlB- 
finyement  avec  elle  ,  de  vostre  part ,  'de  ce  qu'il  avoit  pieu  à  DlM  et 
le  vous  préserver  Qui  vous  assuriés  fort  qu'elle  avroU  playâr  4e 
voyr  que  vous ,  et  luy,  et  vostre  aultre  frère ,  qui  toutz  troiz  Tavia 
bien  aymée,  et  luy  portiés  tonsjours  une  siugullière  affection,  dBi- 
siez  estandant  la  réputation  de  vostre  valeur,  avec  le  danger  devin 
personnes,  et,  qu'au  milieu  de  ces  dangers.  Dieu  voas  voslût  cm- 
server. 

Ce  que  la  dicte  Dame  a  monstre  qu'elle  avoit  très  agréable,  et  in*a 
confirmé,  en  parolles  et  démonstrations,  celld  mesmesque  leeoflle 
de  Lestre  m'avoit  desjà  mandé  :  qu'elle  avoit  esté  bob  moîos 
blée  de  l'accidaiit  du  Roy  de  Pouloigne ,  que  si  elle  eut  etié  sa 
germayne.  £t  a  adjouxté  que ,  ouiltre  les  occasions  expédallcs  qui 
l'obligeoient  de  se  resjouyr  du  bien  ,  et  se  douloir  du  mal,  qaipoar- 
roit  advenir  à  Vostre  Majesté ,  et  à  toutz  ceulx  de  vostre  couronne, 
il  y  avoit  des  considérations,  pour  le  général  d'aucuns  estali  4t  b 
Chrestienté ,  qui  luy  faysoient  juger  que  ce  eût  esté  par  trop  de 
malheur  au  monde  ,  si  ce  prince  fût  ainsy  péry  en  ceste  entreprinse. 
Et  m'a  fort  eiirieûsement  demandé  c^omme  cella  luy  estoit  advenu . 
et  s'il  ne  seroit  pas,  une  aultre  foys,  aprins  de  fère  roieulx  recognois- 
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t  pu  auwy  [du*  advité  de  sou  ccuté ,  lequel  ue  debvoit 
Ion  Mire  guyères  loiug  de  son  frère?  et  s'il  estoit  vray  que  unt: 
gentilhoaune ,  syaut  eutreveu  prendre  (eu  i  l'arquebouze ,  se  fUi 
mis  défaut  pour  couvrir  son  Mettre,  et  qu'il  eût  esté  lue? 

A  quoyjeluy  ay  tatiifaict  de  ce  quejesgaToii,  de  la«éri[6  dere-^ 
cbows,  el  luy  ay  discouru  celles  qui  senruieot  à  cellébnr  la  magna- 
■îiDilÉdeVMtfeBIajesU,  et  les  gestes  vertaeuiduHoy  de  PouloigUL'. 
«t  eonuM  Monseigneur  le  Duc  se  lannoit  prés  de  luy,  pour  se  ren- 
dre bicDlost  ung  grand  et  brave  chef  de  guerre ,  de  sorte  qu'elle  a 
Bonsiré  d'avoyr  1  plâsir  ce  |H-apoa. 

El  puis  a  any vy  à  dire  qu'eUe  deatreroit  bien  fort  que  la  légttiou, 
qn'alle  avait  maintenant  envoyé  vous  [ère,  peut  servir  de  deatounuii' 
ce  qtn  poutoit  rester  à  venir  du  malheur  'le  cesle  guerre ,  et  qu'elle 
■'■ttaodoit  sinon  que  le  cappilayoe  Orsey  luy  mandât  qua  vous  aviez 
en  ^réable  l'office  qu'elle  fous  offroit,  et  que  tuy  eussiez  oidooDë 
d'aller  devers  le  Roy  de  Pouloigne  et  devers  ceulx  de  la  Rochelle , 
aflUi  qu'elle  luy  eucbargût  de  nouveau  de  fère  toutes  choses  au 
GOBtantemcnt  de  roz  HajestPZ  Très  Cbrestieunes  et  du  dici  Roy  de 
Pouloigne;  et  qu'on  luy  avait  tûen  dirt  que  la  paix  ue  tardoil  plus 
que  pour  la  defflance  ,  laquelle  elle  creiguoit  que  tût  ung  peu  reu- 
grrigée  de  ce  qu'on  av.iit  mis  feu  à  une  mine  pour  surprendre  les 
diets  de  la  Rochelle,  i)endant  qu'on  parlementait  i  euti,  ainsy  que 
BDg  gentilhomme  allemand,  BIz  d'un  aiigloya,  qui  estoit  lors  an 
ciBp  .  le  luy  avoit  dict  ;  ce  qu'elle  n'avoit  peu  apiouver,  car  n'estoit 
cxpAdient  que  voulussiez,  ny  que  monstrisaiez  de  vouloir,  la  mort  de 
*oi  lubjeetz  de  la  nouvelle  religion. 

J«  luy  ay  reapondu  que  la  légation  du  cappitayne  Orsey,  venant 
de  la  part  d'elle  pour  deux  si  bonnorables  elTectz ,  comme  pour  la 
paix  ik  vostre  royauluie  et  |>our  le  faict  de  1  enlievue,  ne  pourroit 
•itreque  bien  receuedeVozTrèiClirestieiuiesMajeatez, et, possible, 
viendroit  elle,  quand  au  premier  poinct,  assez  oportunément  pour 
lyder  la  négociation  que  le  S'  de  La  Noue  menoit  avec  les  dicta  de 
Il  Rochelle  et  de  Hoathaulban,  et  des  aultresde  la  nouvelle  nii- 
pou,  pourlt^  riduyreà  uug  bon  et  hounorable  expédiaut  d'accord^ 
tl  qu'il  n'y  avoit  lieu  d'alléguer  plus  la  defRence ,  car  euli  mesmes 
ragnoissoient  très  bien  qu'il  ne  leur  manquerait  aulcune  sorte  Je 
hnne  seurel^. 

EtkHichani  la  mine,  dont  elle  parlait,  qui  avoit  esté  essayée  peu- 
<luit  le  parlement,  je  n'en  stavols  rien,  maLi  aiis^y  n'avuyg  je  [>as 
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sccii  (|iraiilcime  sus|iciicioii  de  giierre  eût  eslé  ociroyée  en  re  «èfc, 
sinon  pour  ceulx  seulement  qui  parlemantoîent;  et  qti*au  reste,  Vm 
Majestez,  et  le  Roy  de  Pouloigne,  aviez  clèrement  monstre  ^ 
vous  desiriez  la  conservation  générallement,  et  non  laruyne,  de  ru 
subjectz  ; 

Au  regard  de  Taultre  poinct,  qui  concemoit  Tentrevue,  que  je  nei- 
gnois  qo'il  vons  restât,  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  de  quoy  tons  ve^ 
goigner  assez  d'avoyr  defféré  à  la  dicte  Dame  tout  ce  qui  se  pcNiToit 
imaginer  d'honneur  et  d*advantagc  entre  princes ,  et  cpi^elle  TeAt 
néautmoins  tenn  en  [>eu  de  compte,  et  qoasy  l'eût  eu  à  mesprts,  et 
que  Monseigneur  le  Duc  n'en  conceût  ung  très  grand  regret  en  ton 
coeur;  qui ,  s'estant  proposé  par  l'abondance  de  son  auiity^  et  de  la 
dévotion,  et  servitude,  qu'il  luy  avoit  vouée,  quUI  auroiifacilie  aeeii 
à  ses  bonnes  grâces,  il  porteroit  à  ceste  heinre  fort  impadeniiDeiit 
ceste  remise ,  car  ne  pensoit,  en  façon  du  monde ,  qull  s*en  peAt 
trouver  une  seule,  ny  aulcune  sorte  de  réplicque  à  son  offre  ;  mmi 
qu'en  ses  lettres,  que  j'avoys  freschement  reçues,  il  me parloît  ooomk 
un  prince  qui ,  ayant  embrassé  de  toute  son  affection  ceste  espéranes, 
avoit  desjà  le  pied  à  Testrier,  et  estoit  comme  de  chemin  pour  %\n 
venir,  et  qui  me  commandoit  qu'en  luy  présentant  cependuitiBe 
sienne  lettre,  je  luy  impétrasse  tant  de  faveur  d'elle  que  de  luybiy- 
ser  en  son  nom  et  très  humblement  ses  belles  meins,  qo*il  avdttMt 
de  désir  de  venir  luy  mesmes  et  bayser,  et  toucher. 

La  dicte  Dame,  qui  ne  s'attandoit  d'avoyr  k  présent  de  ses  leltm, 
s'estant  composée  de  contenance,  mais  devenue  vermeille  au  visage, 
les  a  prinses  et  leues  incontinent  d'alfection ,  et  les  a  trouvées  iMt 
pleynes  d'honneur  et  d'honneste  amityé;  dont  m'a  respondu  qu'elles 
ï'arguoient  d'une  grande  faulie ,  de  n'avoir  escript  à  Monseigneur  le 
Duc  ,  mais  qu'elle  rabilleroit  cella  ,  si  elle  pouvoit  entendre  que  le 
dict  cappitayne  Orsey  allât  au  camp ,  et  qu'elle  luy  avoit  par  trop 
d'obligation  pour  ne  manquer  âce  debvoir,  si  elle  ne  votiloit  estre 
trouvée  ingrate. 

J'ay  poursuivy  â  luy  dire  que ,  si,  en  la  commission  du  dict  cappi- 
tayne, il  y  avoit  chose  aulcune  qui  peut  mettre  en  quelque  suspens 
VozMnjestez  et  Monseigneur  le  Duc  de  la  bonne  intention  d'elle, 
que  je  la  pnois  de  le  vouloirpromptement  réparer,  aRin  de  ne  deffal- 
lir  de  correspondance,  de  sa  part,  âla  pins  parfaicte  et  constante  ami - 
tyé,  dont  elle  seroit  jamays  aymée,  ny  bien  volue,  de  milz  aultres 
princes  qui  fussent  au  monde. 

Klle  m'a  soubdein  mené  en  une  feiiestre  ;isse/  loing,  et  m'a  dict, 
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il  TOUS  |rf  aysoit  luy  fère  cest  honneur  de  remployer  à  la  pacif- 
I  de  vo»lre  royanlme ,  qu^elle  mettroit  peyne  de  vous  y  com- 
detoul  M»  pouvoir,  et  He  coneenrer  oe  qni  seroit  de  Thon- 
tanthorité.  et  grandeur  de  Yostre  Maieeté,  pour  vous  rendre 
ilecU  très  humbles  et  très  obéyssantz ,  et  les  plus  modérez 
i  pounoit  en  ce  qu'ilz  demanderoient  de  Teieroiee  de  leur  re- 
y  pour  n'en  avoyr  que  aultant ,  et  en  la  forme  que  trouverez 
«■Me  de  leur  accorder,  de  vostre  propre  grâce,  pour  satîslac- 
e  toma  consciences»  sans  troubler  lerepos  de  vostre  estai  : 

à  reulrevue^queceulx  de  stAConseiJiavoieAt  bkn  digéré 
qu^elle  vonsy  avoit  faicte,  laquelle  vous  ne  lrouv«neZfi  son 
delvoyAt  aukunement  Taffère,  ains,  possible,  le  remettroit 
■Uonr  chemin  quil  u'estoit  auparavant;  et  quelle  estoit  bien 
le  demeurer  satisfaicte  et  de  pouvoir  satisfëre  aultruy  de  vostre 
fénutê  vers  elle ,  car  voukàt,  puisqu'elle  estoit  femme,  me  ré- 
secret :  c'est  que,  depuis  trois  jours,  sur  quelques  res|»nces 
Importance  qu'on  luy  foysoit  attandre  de  quelque  part  du 
m^  Ton  luy  estoit  venu  dire  que  véritablement  elles  luy  estoient 
ém  Me  bonnes  et  pleines  de  tout  (^onlanlomenl ,  mais  qu'en 
90  Ton  luy  avoit ,  coup  sur  coup ,  tué  trois  courriers  qui  appor» 
i  1m  d^esches ,  et  qu'elle  me  layssoit  juger  que  vouloit  dire 

■>Y  mé  ay  de  réplic<|ne,  ny  de  curiosité ,  pour  1ère  exptiequer 
h  Acte  Dame»  ains,  l'ayant  seulemeiU  pryée  de  vouloir 
la  couunission  du  cappitayne  Orsey,  si  elle  ne  la  luy  avoit 
ée  parfait tement  boiuie,  quand  il  partit  ;  et  de  vouloir  escripre  à 
Mi0Mur  k  Duc»  elle  m*a  promis  de  ffère  Tung  et  l'autre  ;  et  puis, 
ni  iMt  volontiers  baillé  la  mein  à  bayser  au  nom  de  Monsei- 
rie  Duc, je  me  suis  licencié  d'elle.  Qui  est.  Sire,  le  sommayre  de 
B  t*est  passé  en  ceste  audience. 


** 
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GGGXXIX'  DEPESGHE 

—  du  xii«jour  de  juillet  1573. — 

{.Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo,) 

Audience.— Communication  officielle  de  la  paix  conclue  en  France. — FéficiU- 
tlons  de  la  reine.  —  Demande  de  Tambassadeur  qu'Elisabeth  cooMiile  k 
Tentrerue  sollicitée  par  le  duc  d*Alençon. — Demande  d'un  délai  pour  don- 
ner la  réponse. — ^Nouvelles  d'Ecosse.— Le  lord  de  Hume  et  le  lalr  de  Gna- 
ges  retenus  prisonniers. 

Au  Roy. 

Sire ,  après  que  j'ay  eu  loué  ci  remercyé  Dieu  de  la 
bonne  nouvelle  de  la  paix  ' ,  qu'il  vous  a  pieu  me  mander,  do 
premier  de  ce  moys ,  je  la  suis  allé  porter  à  la  Rojne 
d'Angleterre,  laquelle,  d'un  semblant  fort  joyeox  etcoa- 
tant ,  m'a  demandé ,  premier  quasi  que  j'aye  eu  loyrir  de 
luy  en  entamer  le  propos,  s'il  estoit  bien  vray  qu  elle  fitt 
faicte.  Et  je  luy  ay  dict  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère ,  aviez  estimé  très  raysonnable ,  aussy tost  qoe 
Dieu  vous  y  avoit  faict  voyr  quelque  certitude ,  et  premier 
quasy  qu'elle  fût  du  tout  bien  conclue ,  ou  aulmoins  devant 
qu'elle  fût  publiée  en  vostre  court ,  d'en  fère  la  première 
part  à  elle ,  affin  de  luy  advancer,  devant  les  aultres  princes, 
voz  alliez  et  confédérés ,  l'ayse  et  le  plésir  que  vous  vous 
assuriez  qu'elle  en  recevroit,  comme  celle  qui,  plus  que 
nul  d'entre  eulx,  avoit  monstre  tousjours  la  désirer,  et 
qui  s' estoit  oiïerte,  parle  cappitayne  Orsey,  de  bien  honno- 
rablement  et  en  très  bonne  façon  s'employer  de  la  fère. 
De  quoy  me  commandiés  de  l'en  remercyer  de  tout  vostre 

*  Paix  conclue  le  2H  juin  1573  par  la  capitulation  de  la  Rochelle,  et  confir- 
mée par  redit  rendu  le  6  juillet  suivant. 
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ueiir,  et  Tossurer  que  voHtre  résolution  uvoit  tousjours 
lié ,  au  cas  qu'il  fut  besoing  d'y  appeller  aulcuii  de  voz 
liei ,  d\  uzer  les  moyens  et  eipédîentz  qui  viendroient 
Telle, «ins  vous  ayderd'aulcun  aultre  prince;  et  qn'aussy- 
ùA  qae  le  cappîtayne  Orsey  estoit  arrivé ,  vous  T  eussiez 
volontiers  faict  acheminer  au  camp  et  à  la  Rochelle ,  pour 
lyder-  à  la  conclusion  des  articles ,  mais  ilz  estoient  desjà 
Mti  eoncludz  ;  et  néantmoins  vous  ne  layssiez  de  vous  sen- 
tir anltant  obligé  à  elle,  comme  s'il  en  eût  prins  la  peyne, 
et  oomme  si  le  nom  de  la  dicte  Dame  y  fût  intervenu  ; 
|ri  la  priés  de  prendre  ceste  vostre  dilligence,  de  luy  avôyr 
Met  la  première  communicquation  de  la  dicte  paix ,  et  de 
fivojr  notiffiée  k  ses  ambassadeurs ,  premier  qu'à  toutz 
les  nJtres ,  qui  résident  près  de  Vostre  Majesté ,  ung  tes- 
Mignage  certein  que  vous  n'aviez  rien  mis  en  ouUy  de  cv. 
|n  vous  sçaviez  luy  en  debvoir,  et  que  vous  hii  promet- 
tièa  9  Sire ,  de  luy  approprier  le  bien ,  que  vous  en  recep- 
rriés,  i  Tutillité  sienne ,  et  aultant  k  la  tranquillité  de  son 
myaiihne,  comme  elle  avoit  tousjours  monstre  de  désirer 
le  repos  du  vostre. 

Elle  a  monstre  d'cstre  fort  contante  et  de  la  nouvelle , 

et  des  propos  que  luy  en  fesiez  tenir,  etm'a  dict  que  l'ayse 

et  le  playsir,  que  Voz  Majestcz  en  avoient,  ne  surmontoit 

en  cest  endroict  le  sien  ;  et  qu'aulmoins  vous  prioit  elle  de 

Démettre  aulcun  aultre  prince,  de  toutz  voz  alliés,  au  pareil 

reog  qu'elle  en  cella ,  car  elle  sçavoit  bien  que  vous  luy  fe- 

riez  tort;  et  vous  remercyoit  intinyement  qu'eussiez  prins 

4e  bonne  sorte  roiïre  qu'elle  vous  avoit  envoyé  fèrc  par  le 

rappitavne  Orsey,  et  qu'eussiez  cognu  qu'elle  estoit  pure, 

et  pleine  d'une  sin^lli(^re  niïection  vers  tout  ce  qui  pou- 

^oit  concerner  et  Thonneur  de  Vostre  Majesté  et  toutz 

i4. 
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les  degrés  de  vostre  Houverayiie  authorité  sur  voz  subjecU, 
comme  si  elle  eût  voulu  procéder  en  cella  pour  sa  caaie 
propre ,  et  pour  celle  de  sa  couronne.  Et  m'a  coriensemeiit 
demandé  quelles  estoient  les  condicions  de  la  paix,  el  n  Toalic 
dernier  édict  estoit  pas  restably ,  et  toatz  toe  subjecti  rap- 
pelles ,  et  si  le  comte  de  Montgommery  poorroit  pas  aany 
bien  retourner ,  conmie  les  auhres ,  en  vostre  bonne  grâee? 

Je  luy  ay  dict  que  je  recuillerois  le  sommayre  de  ce  qae 
je  trouverois,  des  dictes  condicions  de  la  paix,  ez  lettres  de 
Vostre  Majesté  pour  le  luy  envoyer,  et  que  je  ne  pmsoii 
que  voulussiez  excepter  le  comte  de  Montgommery,  s'il  ne 
vous  apparoissoit  bien  qu'il  eût  machiné  qnelqoe  diose  de 
plus  que  les  aultres  contre  vostre  propre  pereonoe.  Et  lay 
ay  touché  cepandant  aulcuns  poincti  des  susdictes  oondh 
cions  pour  voyr  conune  elle  les  prendrait ,  qui  ne  m'a  Ucft 
semblant  de  les  trouver  sinon  assez  raysonnables.  Et,  après, 
j'ayadjouxté  que,  de  tant  qu'à  ceste  heure  les  ostades, 
que  ceuLx  de  son  conseil  avoient  mis  au  faict  de  Tentrevae, 
estoient  ostés,  et  que  la  guerre  contre  ceulx  de  leur  reKgioB, 
en  laquelle  ilz  les  avoient  fondés ,  s' estoit  terminée  en  h 
façon,  que  eulx  mesmes  desiroient,  d'une  bonne  paix  et 
d'ung  amyable  accord;  et  que  Monseigneur  le  Duo  ne  se 
trouveroit  plus  ny  sanglant  ny  meurtrier  des  dicCs  de  k 
nouvelle  religion  de  devant  la  Rochelle,  ams  possible  aal* 
tant  leur  amy  et  bienvueillant  que  prince  de  la  Chrestienlé; 
que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  me  eoBi- 
roandiés  de  luy  indster  qu'elle  vous  voulût  rendre  une  res- 
ponce  bien  entière  a  vostre  offire ,  et  me  dédarer  qn'ele 
Tacceptoit,  et  que  me  feist  dellivrer  les  seoretés. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu  que  ma  demande  estoit 
raysonnabte,  et  qu'elle  ne  la  vouioit  différer,  et  manderoit 
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fenir  milord  Iréiorier,  et  les  aaltres  de  son  conseil  qui  es- 
toîeal  abseDli,  pour  en  dellibérer  avec  eoli,  affin  que,  de- 
le  xr  da  présent ,  aaquel  jour  elle  d^îhéroit  de 
icer  son  progrès,  elle  me  peut  rendre  sa  responce  ; 
dL  qpe  oapaiidMit  elle  verroît  ce  que  le  cappitayne  Or- 
mjétêoù  «nbassadeor,  résident,  lay  en  escripvoient,  des* 
le  pacqaet  venoit  tout  présentement  d'arriver,  mais 
lettres  ii'avoîent  esté  eacores  lues.  Et  m'a  demandé 
là  éassus  si  je  sçavois  que  le  dict  cappitayne  Orsey  s'en 
ravM. 

Je  Iny  ay  dict  que  je  n'en  sçavois  rien,  et  que  j'estimois 
qn'i  fieroit  selkm  qu'elle  luy  avoit  commandé. 

A  quoy,  après  avoyr  esté  ung  peu  pensive ,  elle  m'a 
eoaliBiié  dire  qu'il  avoit  charge  de  suivre  ce  qu'il  verroit 
fà  plus  vous  pourroit  complère ,  et  qu'il  sçavoit  bien  la 
boone  et  droicte  intention  qu'elle  avoit  à  Voz  Majestez. 

Ety  après,  je  luy  ay  aommayrement  touché  les  particul- 
laritei ,  dont  il  avoit  traicté  avecques  vous,  et  la  satisfaction 
fB*il  vous  avoyt  donnée ,  et  que  seulement  vous  restiez  es- 
bahys  comme  il  ne  vous  avoit  faict  auleune  meneion  des 
choses  d'Escoce,  bien  que  la  lettre  d'elle  en  parl&t. 

A  quoy  soubdein  elle  m'u  respondu  qu'il  avoit  attendu 
fÊ*mÈ  luy  en  commançAt  le  propos,  mais  qu'avant  partir  il 
en  rendroit  bon  compte ,  et  sommes  passez  à  quelques 
gracieui  propos  de  son  progrès,  et  des  chasses 
<|n*0D  dellibéroit  de  hiy  monstrer  en  chemin. 

Et  puis,  ay  commuuiequé  aulx  seigneurs  de  son  conseil  la 
RMSoies  désirée  nouvelle  de  la  paix ,  qui  ont  monstre  toutz 
de  s'en  resjouyr  ;  et  aiosy  me  suis  desparty  d'elle  et  d'eulx . 

Cepaudant  le  S^  de  QuiUegreuest  revenu  d'Escoce,  avec 
m^  grand  nombre  de  papiers  et  chiffres  qui  ont  esté  trouvés 
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dedans  le  chasteau  de  Lillebourg.  Ledictchasteaa  est  gardé 
par  James  Douglas,  frère  bastard  da  comte  de  MoithoOy  et 
par  le  cappitaine  Humes  ;  milord  de  Humes  a  esté  remis 
prisonnyer  dans  le  mesmes  chasteau,  et  le  layrde  Graoges 
envoyé  à  Loclevin,  et  les  aultres  principaulx  dîstriboés  en 
aultres  lieux.  Les  soldatz,  qui  ont  suivy  le  party  du  dktde 
Morthon,  passent  peu  à  peu  en  Ollande,  et  ceulx  du  parlj 
de  la  Royne  s'en  vont  servir  le  roy  de  Suède,  de  scHie  qa'fl 
en  sort  envyron  quatre  mille  du  pays,  ce  qui  fera  davaniage 
continuer  la  paix .  Milord  Claude  ny  Adam  Gourdoo  ne 
bougent  ;  le  cappitayne  Cauberon  a  suivy,  icy,  le  diet  de 
Quillegreu ,  et  dict  on  qu'il  a  charge  du  comte  de  Morthon 
de  requérir  l'évesque  de  Roz  comme  rebelle.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij^  jour  de  juillet  1513. 


CCCXXX*  DÉPESCHE 

—  du  x\«  jour  de  juillet  1 573.  — 
(  JSnvoyée  exprès  jtuques  à  la  court  par  Groignet,  mon  secreiière,  ) 

Retour  du  capitaine  Oney  à  Londret.— Négociation  du  mariage.  —  Sofficila- 
tiont  du  comte  de  Bfortou  pour  obtenir  d'Elisabeth  Pautorisation  de  mettre 
à  mort  les  seigneurs  écossais  pris  dans  le  cMtean  drÉdlmbovg.— Siwmis- 
sioos  laites  par  les  Français  réfugiés  en  Angleterre.  ■*-  Mémoire.  Déttfli 
d'audience.— Négociation  du  mariage— Consentement  d'Elisabeth  à  aeo«^ 
der  les  sûretés  nécessaires  pour  l'enlreTiie.  —  Plaintes  du  roi  au  sqjet  dm 
alblre»  d'Ecosse.  —  Sollicitatiotts  de  Pambassadeur  en  faveur  de  FM^ 
de  Ross ,  qui  est  réclamé  par  le  comte  de  Morton,—  Déclaration  de  la  reiDe 
qu'il  ne  sera  pas  livré. — Avis  à  part  à  ta  Heine.  Mécontentement  deLeioater. 

Au  RoY. 

Sire,  trois  jours  de  reng,  le  conseil  a  esté  tenu  à  Gren- 
vich  pour  dellibérer  de  la  responce  qu't)n  avoit  à  me  fèrc, 
ou  j'entcndz  que  les  choses  ont  esté  merveilleusement  dé- 


de  la  Royoe,  vostre  mère,  et  de  lestai  des  choses  de 
»  :  dont  me  sais  présenté  au  dict  lien,  le  \y*  de  ce 
,  comme  je  y  estois  assigné,  pour  ouyr  ce  qu'on  me 
oitdire,  dont  je  mets  le  récit  à  part.  J'adjouxteray, 
pie  le  comte  de  Morthon  incistc  fort  que  la  Royne 
jleterre  ayt  agréable  qu'il  puisse  fère  exécuter  à  mort 
qa*îl  a  prîns  dans  le  chasteau  de  Lillebourg,  à  quoy 
le  qu'elle  fermera  les  yeulx,  pour  d'autant  conûrmer 
irty  ;  et  j'entendz  qu'elle  a  ordonné  quelque  nombre  de 
Ishommes  ses  pencionayres ,  au  dict  pays  d'Escoce, 
leli  je  mettray  peyne  de  sçavoir  les  noms.  Le  S"  de 
s'en  est  retourné  vers  Vostre  Majesté  et  le  S"  Vopin, 
ompaignon,  reste  encoresicy,  qui  ont toutz  deux,  ainsy 
disent,  trouvé  ez  francoys,  qui  sont  par  deçà,  une  bonne 
ution  vers  vostre  service.  Le  comte  de  Montgonunery, 
pe  j'entendz,  n'a  attandu  que  le  retour  du  cappîtayne 
f  pour  envoyer  devers  moy.  Je  orray  ce  qu'il  me 
era.  Le  S'  de  Languillier  est  venu  très  libérallement 
■apersonne,  etsa  vye,  pourvostre  service,  etde vouloir 
et  mourir  vostre  très  humble  subject.  M' le  vidame 
trouver  qu'il  soit  sufiizammcnt  pourveu/par  les 
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MEMOIRE. 


Sire ,  après  atoir  grandement  remercyé  la  Royne  d^àngleterre  de 
l'affir«|4iu^lle  iroui  avoit  eiifoyé  fère,  de  s'employer  à  la  paik  da  vqiIk 
rayaulme,  et  de  persévérer  en  la  ligue,  je  luy  ay  dict  que^ayaiit  VimIr 
Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  ouy,  par  deux  foys,  le  canNtifiK 
Orsey,  et  tous  estant,  après  l'assurance  de  fa  pait ,  bien  Ibrt  ts^dit- 
qaés  à  hiy  et  à  l'ambassiideur,  résident,  touchant  le  propos  de 
seigneur  le  Duc  et  de  Tentrevue,  vous  estiez  restée  fort 
quUlz  vous  avoient  layssez  ausay  incertains  et  irrésolus  de  lintantion 
dMle  en  eella ,  comme  si  le  dict  Orsey  n^en  eût  eu  nulle  charge  ;  et 
pourtant  ne  ooramandiés  dUndsier  à  obtenir  la  responee  qn^la  mt 
voudroit  danner  sur  la  dicte  entrevue ,  et  diaapétrer  ka  aew«léi  qà 
estoient  pour  ceJla  nécessayres. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  c'estoit  à  elle  et  non  à 
Yaus ,  8&re ,  ^jne  touchoit  de  reongnoistre  tout  IWaîct  dn  voyage  da 
cappituyoe  Oraey,  car,  «n  récompense  de  qœlqna  petite  oooitofate 
qu^elle  vous  avoit  envoyé  offrir  par  hiy»  Voz  Majestés  en  iiaiint 
par  luy  mesmes  remandé  à  elle  au  double ,  et  de  si  bonnes  qoa  de 
meilleures  ne  les  eussiez  scen  fére  à  vostre  propre  seor  germayne;  et, 
(|oaad  à  laresponce  qne  demandiés  maintenant  de  l^eiHreme,  qa*ale 
vous  prioit  de  crayre  qu'elle  avoit  cherché  de  la  vous  Cèra^ 
vostre  désir,  et  quoyque  ses  conseillers  luy  déduysisaent  dea 
chements  si  extrêmes ,  qu'il  leur  sembloit  qu'elle  voulût,  avec  Yos 
MajMex  Très  Ctirestiennes,  conjurer  la  ruyne  de  oeulx  de  sa  pntgn 
religion,  si  ne  voulait  elle  noonstrcr  d'eslre  si  mal  noMrrye^pBadaK 
recognoistre  l'obligation  qu'elle  vous  avoit  et  à  Monseigneur  la  Dm, 
pour  tant  d'honneur  que  luy  aviez  faict  ;  et  pourtant  qu'elle  ne  von- 
loit  différer  d'accepter  Vantrevue,  et  d'offrir  les  seuretés,  tfam 
jusques  à  tant  qu'elle  vous  eût  encores  escript  à  toocz  lroya,dt  m 
maya,  comme  les  rayions  qu'on  tuy  avoit  alléguées  contia  la  ma- 
riage contrepesoient  et  mesmes  sembloient  si  fort  surbalaiicer  eéû» 
qui  font  pour  iceflny,  qu^^elle  esftimoit  ne  pouvoir  procéder  sincère- 
mant  avise  Vn^z  MajesKex ,  si  elle  ne  vous  advertissolt  que ,  vamnt 
Monseigneur  le  Duc ,  elle  creiguoit  bien  fort  que  «on  iolention  w 
l»eût  réuscyr  à  Teffect  qu'il  voudroit. 

Dont,  encor  que ,  par  ses  propres  lettres ,  el  de  la  Hoyne ,  vostre 
mère,  elle  eut  promesse  qu'il  en  prendfoit  tout  le  hazard  wir  hiy,  si 
cognoisaiât  elle  bien  qn'il  y  oourmit  encores  une  bonne  |»arlie  dr 


ly  ay,  pour  réplicqae,  récapitnllé  font  ce  qui  avoit  fst»dîet  et 
t  eicripc  depuis  le  commanceinent  du  propos  josques  à  ceste 
,  cl  tmnme  U  mesmes  difficulté,  qu^elle  alléguoit  mainiewuit, 
dcijÉ  vuydée  par  les  propres  lettres  de  Voz  Majestei  et  de 
igneur  le  Due,  qu'elle  avoit  devers  elle;  et  que  vous  vous  es- 
fiMS  mener  à  elle  jusques  au  fin  bout  de  ce  que  luy  pouviez 
f  dlumneur  et  d'avantage  en  cest  endroict^  de  sorte  que  vous 
•  «Blîcx  réservea  à  y  pouvoir  fère  ung  pas  davantage,  et  tout  le 
m  et  raoeomplyr  extoit  à  ceste  heinre  en  la  main  d'elle;  qui  la 
Ift  Vf  mettre  si  bon  et  si  honnorable ,  comme  ses  propos  pré- 
i  9  mm  déimmstrations,  ses  lettres  et  responces  vous  avoient  lous- 
Irietcroyre  qu'elle  y  procédoit  d'une  pure  et  non  feincte,  ny 
e,  eincéritc. 

dicte  Dune  m'a  soubdein  demandé  si  je  vimlois  empescber 
vous  donnât  cet  advertissemeut ,  qu'elle  vous  vouloit  es- 


If  ay  responduque  non,  ains  la  supliois  de  le  vous  exprimer  le 
■*cKa  ponrroit,  affin  c|oe  n'envoyassiez,  par  mesgarde,  ee  ver- 
se à  ung  manifeste  refus ,  eoimne  je  sçavois  bien  que  vous 
très  bien  garder,  mais  que,  |)ar  ensemble,  ellem^accordit 
VM  et  les  seuretés  ;  qui  estoienl  deux  clioses  (|ue  j'avois  siin- 
lÊL  chu^  de  requérir  ;  et  {mis  Voz  Majestez  en  nzeroient  sel- 
V  bon  plésir.  Qui  vous  assuriez  bien  que  si,  ez  perfections  de 
qui  fût  en  la  Chrestieiité ,  Dieu  avoit  laissé  de  quoy  pouvoir 
à  celles  de  la  dicte  Dame ,  que  Monseigneur  le  Duc  luy  coin- 
4t  entièrement. 
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roiciil  envoyées  i)u^elle  ne  vous  eût  premièreiDent  escript  le  svtsAwi 
fiilvertisseinent ,  el  qu'elle  eu  eùl  eu  voslre  responce. 

Je  n*ay  rien  plus  réplicqué  là  dessus,  mats  j^ay  adjouxté  quaVoz 
Majeslez  detneuroieiit  escandaltsées  de  ce  que  le  cappitayne  Oney  ne 
vous  avoit  touché  ung  seul  mot  des  choses  d'Eacoce ,  bien  qa*cUe 
vous  eût  escript  qu'elle  luy  en  afoit  donné  charge  ;  dont  je  la  priob 
de  vous  rère  explicquer,  par  son  ambassadeur  résident,  ce  que  c^eitoit; 
et  qu'elle  me  voulût  octroyer  ung  passeport  pour  ung  genlîlhomBM, 
que  Voslre  Majesté  dellitîéroit  d'envoyer  par  dellà  ;  et  qu'au  mk 
j'ozois  bien  employer  le  nom  de  Voslre  Majesté  pour  incister  ^^dk 
ne  voulût  bailler  l'évesque  de  Roz  au  comte  de  Morthon ,  coomm 
j'estois  adverty  qu'il  pourchassoit  de  Tavoir  en  ses  mains. 

Elle,  en  la  mesmcs  présence  de  ses  conseillers,  m'a  respondu  que, 
à  dire  vray,  le  cappitayne  Orsey  n'avoit  satisfaict  à  ce  poinct,  canm 
il  luy  avoit  esté  commandé,  et  seulement,  en  parlant  de  Uoonadenoe 
d'elle  à  la  Royne,  vostre  mère,  il  luy  avoit  did  qa'eoocNr qu'elle  •'«- 
toit  peu  saysir  du  chasteau  de  Lillebourg,  elle  néantmoiiis  Pavoitct- 
ùérement  délayssé  aulx  Escouçoys  ;  et  parce  que  la  Royne,  foUiv 
mère ,  n'avoit  lors  suivy  le  propos ,  il  n'y  avoU  sceu  retourner  me 
auUre  foys ,  mais  elle  avoit  desjà  faicl  escripre  à  son  ambaaiadenr 
qu'il  ne  faillit  de  le  vous  parachever  ;  et  qu'elle  m'accordoit  le 
|iort  que  je  demandois ,  et  commandoit ,  dès  à  présent,  quHI 
dcllivrë,  quand  je  le  vouidrois; 

Quand  à  l'évescfue  de  Roz,  qu'elle  me  promectoit  de  le  refuzerau 
comte  de  Morthon ,  et  de  procurer  qu'il  peut  retourner  en  ses  bicBi, 
ou  ,  s'il  ne  pouvoit  estre  souferl  d'en  jouyr  dans  le  pais,  qa'ilen 
peut  anlmoins  avoyr  le  revenu  icy  on  en  France ,  s'il  playaoU  à 
sa  Meslressc  c|u'il  y  passât,  et,  sur  ce,  estant  la  dicte  Dame  pressée  de 
partir  |)onr  fère  la  première  trelte  de  son  progrès,  elle  m'a  lieencié. 

ADVIS,  A  PART,  A  LA  ROYNE. 

Madame,  j'ay  parlé,  à  part,  an  comte  de  Lestre,  lequel  m'a  iub6  de 
beaucoup  de  bonnes  parolles,  mais  icelles  conformes  à  la  résolution 
du  reste  du  conseil ,  et  je  me  suis  efforcé  de  fère  que  le  maleontan- 
tianent,  que  son  secreltère,  qui  estoil  avec  le  cappitayne  Orsey,  hiy 
avoit  imprimé,  de  ce  que  Voz  Majestcz  n'avoieut,  sinon  iietiteinenl 
et  bien  tard,  l'aict  incncion  de  luy  an  dict  Orsey,  fût  rejeclé  sur  ce 
que  icelluy  Oi-sey,  lequel  vous  sçaviès  bien  qu'il  esloità  luy,  et  par 
lequel  aviez  PS|»rrc  d'avoir  plusieurs  advertissemcutz  parliculliers  et 


—  379  — 

eipeciauls,  en  ralière  de  Monseigneur,  voslre  filz,  nevousyavoil  ja- 
nays  respondu  une  seule  4>oune  prolle. 

De  «{iioy  je  luy  voulois  bien  dire  que  j'avois  Tort  expri*s  comman 
dément,  de  Vostre  Majesté,  de  m*enpleindre  à  luy  :  qui  in*a  respondu 
que  le  dictOney  estoit  vrayement  son  bon  amy,  mais  qu'il  avoit  esté 
d^mcbé  par  oommândement  plus  haalt,  le(|iiel  il  luy  avoit  convenu 
sayrre. 

Et,  depuis ,  ayant  par  un  tiers  faict  sonder  bien  avant  le  dict 
ctmle,  il  ne  m'a  raporté  de  luy  que  doubles  et  difficnltez  touchant  le 
■wiage ,  et  qu'il  ne  pouvoit ,  ny  vouloit  s'en  mesler  plus  avant  que 
Iti  aoltres  dn  conseil. 

Et  au  regard  de  son  particullier,  il  lui  avoit  discouru  fort  au  long, 
■ûs  avec  charge  de  n'en  parler  jamays  à  |)er8onne ,  comme  il  se 
iraaToil  fort  déceu  en  ce  qu'il  avoit  espéré  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes,  |iour  lesquelles  il  disoit  s'estre  déclaré  si  avaut  t|u'il 
ne  içavoit  qu'est  ce  qu'il  n'avoit  faict-  pour  la  France ,  jusque»  avoyr 
M  ta  Mestresse  et  !ion  royaulme  en  vbz  meîns,  si  l'eussiez  voulu 
avayTr  abbatii  la  ligue  d'Ëspaigne  et  relevé  la  vostre,  saulvé  la 
fye  de  la  Royne  d'Escuce,  diverty  toutes  occasions  de  guerre  entre 
deux  royaulmes ,  et  faict  beaucoup  de  grandes  despences  pour 
r  et  traicier  les  Françoys,  et  se  [wrter,  en  toutes  choses,  très 
pour  la  Fnnce  : 
De  quoy  il  u*avoit  acquis  (pie  souspeçous  et  deffiences  vers  les 
,  et  non  jamays  ung  seul  bouton  vaillant,  ny  une  lettre  ,  ny 
ung  grand  mercys  de  Voz  Majestez,  ny  de  nul  auUrc  en 
droit  de  France,  et  (|u'il  ne  se  vuuloit  plus  mettre  à  tel  pris. 

Et,  comme  Taultre  luy  a  res|M)ndu  (|ue  le  temps  ne  vous  donnoit 
loysir  de  luy  pouvoir  tesmoigner,  à  ceste  heure,  voz  bonnes  volontés, 
et  qu'il  ne  failluit  [tour  cella  qu'il  layssAt  de  demeurer  bon  parcial 
irançoys ,  et  de  pourchasser  ce  party  de  Monseigneur  le  Duc  à  sa 
Hcstreese,  sellon  qu'elle  avoit  nécessa  y  rement  besoing  d'avoyr  ung 
■ary  ou  ung  déclaré  successeur  ; 

Il  a  rëplicqué  sonbdein  «pie  sa  Mestresse   avoit  voyrement  be- 
«îng  de  Pung  ou  de  l'aultre,  et  qu'il  avoit  peur  qu'elle  les  laysseroit 
pas  ung  des  deux  ,  et  tout  son  estât  en  grand  cinifusion  ,  néant 
qu'il  demeureroit,   quand  à  luy,  bien  bon  aiigloys  .  et  n'est 
[«feie  plus  avant. 

Je  fay.  Madame,  le  inimlx  «pir  y  \m\>,  pour  maintenir  vosire  af 
ïpre,  el  ronsefver  vo/  aniys  f-n  ri'stc  roiirl ,  et  y  employé  beaue*iiip 
iW  lionnes  pamb^s;  mai»  \v  torn*ni  de  deniers  et   de  présaniz  qui 
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viennent  d'ailleurs  les  emportent,  et  c*6st  de  là  d'où  je  me  moU  le 
plus  traversé. 


CCCXXXr  DÉPESCHE 

—de  \xn»  jour  de  juillet  1 673.  — 

{ Envoyée  exprès  jusqves  à  Calais  par  la  voffe  du  S' Àcerbo,) 

Négociation  du  mariage.  —  Cooférenoe  de  l'ambaitadcHr  et  de  BiJiieh  mt 

cette  négociation. 

Au  Roy. 

Sire ,  en  débatant  naguyère  avec  la  Rope  d' Anglefem 
des  poincU  de  la  responce  qu'elle  m'a  faicte  toachint  Tm- 
trevue ,  elle  m'a  bien  donné  k  oognoistre  qu'on  laj  avoilfe- 
présenté  de  grandz  inconvénients  et  beaucoup  de  daiigen 
de  vostre  costé,  lesquelz  elle  a  aulcunement  comprins, 
parce  que  je  luy  en  ay  remonstré,  qu'où  les  luy  avoit  fkm 
fondez  en  imagination  que  sur  apparence  de  vérité  ;  ear , 
après  plusieurs  réplicques  d'entre  nous ,  elle  m'a  eoBn  dict 
que,  quelle  impression,  qu'on  luy  eût  peudonner,  qu'il  kf 
adviendroit  beaucoup  de  mal  de  vostre  costé ,  si  m  layrroit 
elle  de  remémorer  le  bien  qu'elle  en  avoit  desjà  sentj,  et 
ce  que ,  depuis  son  advènement  à  ceste  coiu-onne ,  eDe  n'a- 
voit  receu  de  Vostre  Majesté  ny  de  la  Royne ,  vostra  min, 
ny  de  Messeigneurs  voz  frères,  ny  encores  du  feo  Roy, 
vostre  père,  quand  il  vivoit,  que  beaucoup  de  faveivs  etbeau- 
coup  de  courtoysies  et  gratieusetés  ;  et  qu'elle  ae  se  vini- 
loit  encores  ayséement  persuader  que  luy  voelussîes  miyre, 
ny  la  tromper.  Il  est  vray  qu'elle  pouvoit  considérer  que 
ce  qu'on  luy  en  disoit  poiu-roit  bien  advenir,  et  qu'elle  s'en 
garderoit  le  mîeulx  qu'elle  pourroit ,  néantmoins  que ,  df 
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aon  cofU,  die  ne  comniaDceroit  poiart  de  ckwif^  de  vo- 
looU  ven  Vot  Très  Chrestieones  Majestei  j  ùm  voos  ob- 
wrreroit  justement  lei  promaMet  qs'elle  vou  naît  faides. 
A.  qooy,  ^e,  il  uroit  long  de  voiu  racompter,  icy,  ce  que 
je  by  ay  coaunéoioré  là  dessus,  qui  nepeaseestre  demeuré 
nnllaneot  court 

Mais  j'ay  bien  depoil  voulu  aprofoodir  ce  propos  arec 
DMk>rddeBai^ey,  avec  lequel,  estant  seul  à  seul,  je  Iny 
ay  dict  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  Bève,  au- 
riei  eu  juste  occaaoa,  ifooià  roos  anriei  veu  la  respouce 
^  sa  Mestresse  vous  avoit  mandée ,  de  Toni  en  plaiD<k«; 
car  c'estoit  elle  ipii  avoit  mk  en  avant  l'aitrevne ,  et  qui 
avoit  demandé  de  n'estre  en  rien  t^ligée  par  la  venue  de 
Monseigneur  le  Dnc  ,  et  qui  oéantmoins  avoit  déclaré 
^'eUerespooseroit,  s'ilpIaysoitàDieu  qu'en  présence  ilz  ae 
peuBsent  coin[^îre;  et  maintenant  que  Voi  Majeatei  Inj 
avoient  concédé  tontz  les  poinctc  qni  estoient  à  l'advantage 
d'frile,  elle  disoit  que  le$  raysone  qui  faysoient  pour  le  pro- 
pos estoient  bî  contrepesées  et  snrbalancées  par  celles  qui 
faysoient  au  contrayre,  qu'elle  doubtoit  fort  que  le  marîag;e 
ne  peut  succéder.  Ge  que  Voi  Majestet  prendroient  pour 
nng  Tort  nouvel  accidant,  de  tant  que  les  difficultés,  qu'elle 
avoit  jiBi|iK8  à  ceste  heure  alléguées  ,  n'avoient  esté  ja- 
mays  qae  trois  :  sçavoir,  celle  du  visage ,  pour  laquelle 
Teotrevoe  se  faysoit;  celle  de  l'eage,  laquelle  estoit  desjà 
vnydée;  et  celle  de  la  religion , ,  laquelle  estoit  remise  entre 
edx  deux  :  et  cpie,  d'en  proposer  maintenant  d'aoltres,  ou 
bien  vous  agraver  celles  là  davantage ,  estoit  vous  mons- 
trer  quflu'aviex  esté  correapondus  de  pareille  sincérité,  que 
ions  aviet  toosjoura  de  vostre  part  procédé ,  et  vous  fère 
croyre  qu'il  n'y  avoit  jamays  eu  qu'une  seule  difficulté , 
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c'estoit  qu'elle  n'uvoit  onques  euinteution,  iiy  volonté,  au 
dict  mariage. 

Le  dict  milord  s'est  trouvé  fort  perplex,  et  a  voulu  eachi- 
per  sur  ce  que  j'avoys  desjà  une  responce  de  sa  Mesiretae, 
lit  qu'elle  mesmes  escripvoit  son  intention  à  la  Royne,  ros- 
tre mère,  dont  ne  luy  estoit  loysible  de  parler  plus  avant  ; 
mais ,  voyant  que  je  ne  cessois  d'incister,  et  que  j*ay  de 
bon  cueur  juré  que  je  ne  le  faysois  qu'à  très  bonne  in, 
il  m'a  dict  que,  devant  Dieu  et  en  sa  conscience,  il  avoit 
cognu  sa  Mestresse  en  intention  de  se  marier,  et  ne  voyoit 
pas  qu'elle  eûtetioores  changé,  et  que,  de  sa  part,  il  le 
desiroit  plus  que  chose  du  monde  ;  que  des  trois  diflBcultis 
qui  avoient  esté  alléguées,  celle  de  l'eage  avoit  esté  véri- 
tablement vuydée ,  et  n'en  falloit  plus  parler  ;  mais,  quand 
aulx  aultres  deux ,  celle  de  la  religion  estoit  beaocoop 
rengrégée  depuis  les  événement!  de  France,  et  ne  t'en 
voyoit  encores  bien  la  purgation  ;  et,  de  celle  du  visage,  il 
me  vouloit  bien  advertyr  qu'ayant  sa  mestresse  tousjoorB 
estimé  que  ce  fust  ung  reste  de  la  petite  vérolle ,  qui  se 
guériroit  avec  le  temps ,  l'on  escripvoit  de  France  que  le 
temps  l'augmentoit ,  et  qu'il  luy  restoit  des  enflures  et 
grosseiu^  qui  luy  faysoient  tant  de  tort  au  vysage  qu'on 
croyoit  qu'à  peyne  s'en  pourroit  ellejamays  ccHitanter; 

Que ,  quand  à  l'assurance  que  je  deroandois  do  dict 
milord,  qu'il  ne  m'en  pouvoit  donner  d'aultre  sinon 
qu'il  confirmeroit  tousjours  à  sa  Mestresse  que  le  paity 
de  ce  prince,  quand  à  l'extraction  et  à  la  bonne  ré- 
putation qui  couroit  de  luy,  et  quand  à  l'appoy  de  h 
couronne  de  France,  et  aultres  commodictés  pour  l'An- 
gleterre, estoit  très  honnorable  et  fort  à  propos  pour  sa 
dicte  Mestresse,  et  que,  si  elle  ne  luy  disoit  ou  ne  luy  fay- 
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Mit rieii  dire  de  Tempeschement  du  visage,  après  qu'elle 
lauroilveu,  si,  d'avaoture,  il  venoit  par  deçà,  qu*indubi- 
tabiement  il  la  conseilleroit  de  l'épouser,  mais  si  aussy 
il  voyoit  ou  entendoit  qu'elle  ne  s'en  peut  complayre, 
qa'oDg  chacun  l' excusât,  s'il  mettoit  peyne  de  segonder 
et  d'affection,  et  de  conseil,  et  par  toutz  les  moyens  qu'il 
poorroit,  les  justes  et  raysonnables  désirs  de  sa  Mestresse. 
El  nonobstant,  Sire,  que  j'aye  mis  peyne  de  tirer  plus 
grand  esdarcissement  de  luy,  je  n'ay  sceu  rien  obtenir  de 
plus.  Sur  ce,  etc.        Ce  xxvj«  jour  de  juillet  1573. 


CCCXXXir  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  juillet  1573.^ 
{Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  parla  voye  du  S'  Acerbo,) 

lipédllkm  do  comte  d'Eawx  en  Irlande.  —  Mouvellet  d'Écotie.—  Retard  du 
eoale  de  Montgommery  à  faire  sa  soumission.  —  Actes  d'obéissance  de  la 
ptapart  des  rérugiét. — Nouvelles  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire,  la  Royne  d'Angleterre  a  faict  résouldre  l'embar- 
quement du  comte  d'Essex  pour  Irlande ,  au  vj^  du  pro- 
cbein ,  avec  plus  ample  commission  que  nul  aultre  visroy 
qui  ayt  jamais  passé  dellà  ;  et  desjà  plusieurs  gentilhommcs 
de  bonne  qualité  s'y  sont  acheminés.  Et  discourent  quel- 
ques ongs  que  ce  qui  l'incite  davantage  ù  ceste  entreprinse 
est  pour  prendre  plus  de  pied  au  pays  d'Escoce,  et  répri- 
mer par  là  ceuU  du  quartier  du  Nord ,  et  les  saulvages 
escouçoys  qui  recognoissent  encores  l'authorité  de  leur 
Royne,  sans  se  vouloyr  soubmestre  à  celle  du  comte  do 
Morthon,  et  secourent  souvant  les  Irlandoys  ,  leur  voyains, 
contre  l(»s  garnisons  d'Angleterre. 
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Le  vieulx  Cauberon  a  esté  renvoyé,  depays  àmx  joun, 
avec  une  bien  ample  dépesche  vers  le  comte  de  Morthoat 
sans  qu'il  me  soit  venu  voyr,  ny  qo*il  m'ayt  rien  fwi  act- 
voyr  de  sa  part,  ains  s'est  fort  caché  de  moy.  Je  ne  ac^^f 
particallièrement  qu'est  ce  qu'il  emporte ,  tant  y  a  que  j*ay 
advis  que  ceste  princesse  a  esté  conseillée  de  reflMttre  à 
l'arbitre  du  dict  de  Morthon  qu'il  puisse  procéder  ooomm 
il  vouidra,  par  la  rigueur  des  loix  du  pays,  contre  ceuU 
qui  estoient  dans  le  chasteau  de  Lillebourg  ;  dont  se  Ré- 
sume qu'il  en  fera  mourir  la  pluspart.  Le  dernier  meaBagor, 
que  j'ay  envoyé  par  dellà,  n'est  encores  de  retour;  il  regarde, 
possible,  à  se  conduyre  plus  sagement^que  n'a  faict  l'aultre, 
que  j'y  avoys  envoyé  devant luy,  qui  a  esté  descouvert,  et 
icelluy  Morthon  l'a  Taict  pendre ,  à  quoy  j'ay  ung  très  grand 
regrect. 

Le  comte  de  Montgommery  n'a  encore»  envoyé  davan 
moy  à  cause ,  à  mon  advis ,  que  le  cappitayne  Orsey  hy  a 
escript  la  bonne  responce,  qu'il  luy  a  rapportée  de  Vortre 
Majesté  touchant  son  faict  particullier  ;  mais  je  sçay  bien 
qu'il  s'est  fort  resjouy  de  la  paix,  et  penae  qu'il  fera  bîeo- 
tost  repasser  sa  femme  et  ses  enfans  en  France.  Lea  ail- 
très  gentilshommes  françoys,  qui  sont  icy,  sont  la  pbMpart 
venus ,  ung  à  ung ,  me  offrir  leurs  vyes  et  personnes  pov 
vostre  service  ;  et  semble  que  toutz ,  en  général ,  et  chacun, 
en  son  particullier,  veulent  jouyr  le  bien  de  la  paix  et  de  la 
bonne  gr&ce  de  Yostre  Majesté ,  dont,  depuis  deux  jours, 
le  S'  de  Boy  de  Bretaigne,  le  cappitayne  Ber,  le  cappîtayue 
La  Fosse ,  le  cappitayne  Bemardyère ,  et  aultrea,  m'en  aaal 
venus  tesmoîgner  leur  aiiection.  Je  ne  sçay  si  le  comité  de 
Montgommery  prétend  d'aller  trouver  le  prince  d'Orange, 
tant  y  a  qu'il  faict  faire  des  anues  en  ceste  ville. 
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H  semble  qu  ou  ayt  quelque  souspeçoii  que  le  Roy  d'Es- 
ptigne  ne  vueilie  ratiffier  Taccord,  du  premier  jour  de  may, 
car  le  temps,  dans  lequel  Ton  avoit  promis  de  fournir  de  sa 
lettre  et  de  sa  responce  là  dessus ,  est  passé  de  plus  d*uug 
flioys,  bien  qu'il  s'entend  que  le  dict  accord  a  esté  publié  en 
Ëspaigoe,  et  que  les  biens  etnavyresdes  Angloys  y  ont  esté 
reiaschés.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  xxxf  jourde  juillet  1573. 


CCCXXXlir    DEPESGHË 

—  du  T«  jour  d'aoust  1 573.  — 
(Envoyée  exprès  jusgiies  à  Calais  par  le  .S*"  Pierre  Cahier.) 

Iiqiiétiide  cauiée  en  Angleterre  par  le  voyage  du  roi  sur  les  cAtes  de  Nor- 
■andle. — Crainte  d'une  entreprise  contre  l'Ecosse  concertée  entre  le  roi  et 
k  roi  d'Espagne. 

Au    RoY. 

Sire,  nonobstant  la  satisfaction,  que  j'ay  donné  àceste 
princesse  et  aulx  siens,  de  la  venue  de  Vostre  Majesté  en 
Kormandye,  et  de  celle  de  la  Royne,  vostre  mère,  à  Dieppe, 
ib  ne  layssent,  pourcella,  d'avoyr  suspect  l'armement  et  ap- 
pareil de  mer,  que  Voz  Majestez  y  ont  commandé  de  dresser, 
leur  estant  rapporté,  par  ceuU  qui  viennent  de  dellà  la  mer, 
qu'il  se  parle  ouvertement  qu'une  partie  de  eella  se  faict 
pour  passer  des  forces  en  Escoce  :  dont  ont  escript  en  dil- 
ligeiice  au  comte  de  Morthon  qu'il  se  tiegne  sur  ses  gardes, 
etcpi'il  ayt  à  garnyr  les  chasteaus  et  places  fortes,  et  les 
portz  du  pays,  de  gens  de  guerre,  pour  empescher  la  des- 
cente des  Fraiiçoys  ;  et  au  comte  de  Houtincthon ,  lequel 
préside  en  leur  quartier  du  INort,  vers  le  dict  royaulme  d' Es- 
coce, qu'il  ayt  à  visiter  la  frontière,  et  y  fère  ,  de  rechef, 


\.  » 
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les  monstres,  et  remplir  bien  les  garnisons.  Et  s'esl  aig- 
mentée  ceste  leur  souspefon  de  ce  quMIx  onl  scea ,  aîi|Sf 
qa'ib  disent ,  que  Vostre  Majesté  a  donné  passage  à  ong 
miKon  et  demy  d'or,  que  le  Roy  d'Espaigne  envoyoit  en 
Flandres  ;  qni  jugent  bien  que  vous  ne  tiendriéa  la  nieîa 
à  raccomodement  des  afTères  du  dict  Roy  d'Espagne  et  I 
restablissement  de  sa  grandeur ,  laquelle  s'opose  tow- 
jours  à  la  vostre ,  si  quelques  aultres  conventions  secrètes 
ne  vous  unissoient  à  ceste  intelligence ,  laquelle  ils  crei- 
gnent  bien  fort  que  soit  contre  tuli  et  contre  le  faict  de 
leur  religion.  Dont  sont  bien  fort  après  à  se  racointer  enlx 
mesmes,  s'ilz  pedvent,  avec  le  dict  Roy  d'Espaigne,  et  à 
fère  que,  des  deux  costés,  Taltération  cesse,  et  qu'ils  retour- 
nent à  ceste  mutuelle  bienvueillance  qu'il  y  a  ea ,  de  Mut 
temps,  entre  leurs  pays  et  estatz  :  ce  que  je  crof  IM  lev 
sera  difficille.  Et  la  prinse  d'Arlem  ^  y  convye  ceulx  icy 
davantage. 

J'ay  reeeu  la  dépeache  de  Vostre  Majesté,  do  ixift|*da 
passé,  avéc  les  pleinctes  de  voz  subjeetx  contre  les  pirali»| 
et  n'obmettray  ung  seul  poînct  de  l'instance,  que  ne  coêê^ 
mandés  d'en  fère  à  ceste  princesse,  à  la  première  endiesot 
qu'elle  me  doiira.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  V*  jour  d'aoust  1573. 

*  Harlem,  «iNrès  un  slèae  di  Mpt  muM,  a^éuit  rendue  à  diacréUiMi ,  daai  kl 
premiers  Jours  d'août,  à  Frédéric  de  Tolède,  fils  du  duc  d'Albe. 
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CCCXXXIV*   DÉPESGHE 

—  du  i&«  jour  d'aoust  1573.  — 
{Bnvaifée  exprès  jusque»  à  Calais  par  Estienne  Jumeau.) 

Pitf|»antJii  de  défente  laiu  en  Angleierre.^Andteiioe.— ^atftfietlon  donnée  à 
rimhtideur. — Mémoire,  Détailf  de  raudieDce.— Demande  afin  d'obte- 
nir la  sûreté  du  passade  par  mer  pour  le  roi  de  Pologne.  — Déclaration 
dltaatbetfa  qu'elle  consent  à  donner  toute  protection  en  Angleterre  au  roi 
de  Ftlogna,  wuks  qu'elle  n'y  veut  pas  recevoir  les  gens  de  guerre  qu'il 
avec  hii.  —  Négociation  du  mariage.  —Plaintes  du  roi  au  si^et  des 
d'Ecosse  et  des  eiécntions  faites  par  le  comte  de  Morton. 


Au  Roy. 

Sire,  je  m'estois  bien  aperceu  queceulx  de  ce  con- 
seil se  doDDoieDt  beancoop  de  peur ,  et  en  imprimoient 
beancDup  à  leur  Mestresse,  de  l'armement  de  mer  qui  se 
prépare  en  Normandye  pour  le  voyage  de  Poaloigne  :  car, 
défie  xxvj*  dn  passé,  ih avoieiA  chauldement  dépesché  ong 
oovrier  en  Escoce ,  pour  de  rechef  advertyr  le  comte  de 
Morthon  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  de  mettre  le  plus 
de  floldatz  qu'il  pourroit  ez  places  fortes,  portz  et  adve- 
nues du  pays ,  affin  de  ne  laisser  aborder  aulcuiis  navyres 
de  guerre,  ny  permettre  d'aller  et  venir  aulcuiis  estran- 
giers  par  dellà,  et  d'establir  si  bien  son  authorité  et  avoyr 
I  œil  si  ouvert ,  siu*  ceulx  qui  luy  vouidroient  remuer  quel- 
<fie  chose,  qu'il  les  peut  facillement  et  bientost  réprimer; 
et  que,  s'il  luy  survenoit  quelque  besoing  de  forces,  qu'il 
seroit  promptement  secouru  de  deux  mille  harquebusiers 
angloys  et  huict  centz  chevaulx ,  et  qu'on  tiendroit  une  si 
bonne  provision  d'artillerye  et  de  pouidres,  et  monitions, 
a  Varvic,  qu'il  en  pourroit  recouvrer,  du  jour  au  lendemain, 
aultant  qu'il  lu\  seroit  besoing.   tt,  par  mesme  dépesché, 


'**% 
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mandoieni  au  sire  Jehau  Fauster,  à  milord  Scrup,  el  aultres 
gardiens  de  la  frontière  du  Nort,  vers  TEscoce,  de  fère,  de 
rechef,  bien  soigneusement  les  monstres  des  gens  de  guerre 
et  une  description  expécialle  de  mille  cinq  centz  harqaebu- 
ziers  pour  estre  prestz,  à  toutes  les  heures  qu'on  les  man- 
deroit;  laquelle  démonstration,  Sire,  avec  celle  qa'fliont 
faide,  quand  le  comte  d'Essex  est  party  pour  Irlande, 
m'avoientdesjà  assez  faict  remarquer  leur  grande  meffiance 
et  leur  souspeçon  ;  mais  la  Royne  mesmes ,  me  les  a  ouver- 
tement et  plus  à  cler  déclarées ,  comme  verrez  par  un  mé- 
moire que  je  joins  k  ce  pacquet. 

Après  avoyr  prins  congé  d'elle ,  je  suis  entré  là  où  les 
dicts  du  conseil  étoient  assemblés,  et  leur  ay  faict  vojrles 
pièces,  qu'il  vous  avoit  pieu  m' envoyer,  dcsdéprédatioos,  et 
plusieurs  aultres  que  j'en  avoys  devers  moy,  qui  m'en  oit 
débatu  quelques  unes,  et  m' ont  fort  expressément  remouatré, 
qu'encor  qu'il  apparût  plus  de  pleinctes  du  costé  des  Fran- 
çoys  contre  l'Angleterre ,  que  du  costé  des  Angloys  ooatre 
la  France ,  que  néantmoins  ilz  avoient  cest  advantage  de 
pouvoir  fère  foy  d'ung  fort  grand  nombre  de  reslitutioni 
qu'ilz  avoient  faictes  aulx  Françoys,  là  où,  en  France, 
n'en  avoit  esté  faicte  encores  une  seule  aulx  Angloys.  Et 
après  leur  avoyr  touché  ung  mot  des  escrupuUes  que  la 
Royne,  leur  Mestresse,  m'avoit  faict  sur  la  seureté  du  pas- 
sage que  je  luy  avoys  demandé ,  je  leur  ay  remonstré  qœ 
si  elle  et  eulx  s'y  arrestoient,  ce  seroit  argument  qa*ih 
doubtoient  par  trop  de  vostre  bonne  intention ,  et  qu'ili  ne 
l'avoient  nullement  bonne  vers  Vostre  Majesté  ;  et  les  ay 
priés  de  vous  fère  voyr ,  à  bon  escient,  s' ilz  vouloîent  de- 
meurer en  la  bonne  confédération  du  dernier  traicté, 
ou  bien  s'ilz  avoient  intention  de  s'en  départyr.    Et  les 
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ayant  ainsy  tayssez,  ilz  m'ont  mandé,  le  jour  après,  que 
la  dicte  Dame  m'avoit  accordé  le  dict  passage,  et  le  sauf- 
conduict,  sansaulcune  diflBculté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  IX*  jour  d'aoust  1573. 

MÉMOIRE. 

Sire  ,  quand ,  avec  les  lettres  de  Vostre  Majesté  et  du  Roy  de 
Pwloigoe  ,  Yoetre  frère ,  je  suis  allé  prier  la  Royne  d'Angleterre  de 
hy  vouloir  octroyer  le  bon,  et  seur,  et  libre  passage  que  requiert  la 
bonne  intelligence  d*entre  voz  deux  royaulmes ,  et  la  promise  et 
jurée  amityé  d^entreVoz  Majestez,  avec  toutes  les  aultres  honnestes 
entions  que  luy  offriez  en  voz  dictes  lettres,  et  avec  les  meilleures 
pemiasions ,  dont  je  me  sois  peu  adviser  ; 

Elle  m*a  respondu  que ,  quand  à  la  personne  du  Roy  de  Pouloi- 
gne,  Tostre  frère,  et  des  principaulx,  d'auprès  de  luy,  et  de  son  trein 
«dioayre ,  sa  snyte  et  meubles ,  elle  Toctroyoît  très  volontiers ,  et 
^■e,  sans  saufcondoict  ou  avec  saufeondoict,  si  le  vent  le  jettoit 
par  deçà,  il  y  seroit  aussy  bien  et  honnorablement  receu  comme  sMI 
ibordoit  en  France,  ou  en  son  propre  royaulme  ;  mais ,  quand  à  ses 
gn»  de  guerre,  elle  me  vouloit  diri^  librement  qu'on  luy  avoit  remis 
ce  qui  t'estoit  passé,  du  propos  d'entre  elle  et  le  Roy  de  Pouloigne, 
vostre  frère,  devant  les  yeux,  et  luy  avoit  on  faict  considérer  que  Vos- 
tre Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  et  luy  mesmes,  aviez  indubita- 
blement  eu  une  grande  affection  au  mariage,  mais  que  M' le  cardinal 
de  Lorrayne,  pour  Toccasion  de  la  Royne  d'Escoce,  sa  niepce,  avoit 
trouvé  moyen  de  Tinterrompre  ;  dont,  s'il  avoit  eu  tant  de  crédit  en 
edU,  il  le  pourroit  bien  avoir  encores  plus  grand,  à  ceste  beure,  en 
d»se  de  moindre  consé<|iience,  pour,  en  faveur  de  sa  mesmes  niepce, 
entreprendre  quelque  nouveaulté  dans  ce  royaulme,  si  tant  de  gens 
de  guerre  y  abordoient. 

£o  qiioy  je  luy  ay  réplicqué  soubdein  qu'elle  me  pardonnât ,  si 
je  luy  disois  que  c'estoit  elle,  et  ceulx  qui  )H)ur  elle  avoient  uianyè 
le  dict  propos  de  son  mariage  avec  le  Hoy  de  Pnuloigne.  qui  Tavoient 
à  la  fin  interrompu,  et  non  M' le  c;inJinal  de  Lorrayne  ;  pour  lequel  je 
ozols  et  voulois  bien  respondre  que,  oullre  ^\u\\  avoit  tousjours  suivy 
les  intentions  de  Leurs  Majeslez  'i'rès  Chrestiennes  ,  et  conseillé  les 
fhosesqui  estoient  pour  la  grandeur  de  leur  couronne,  comme  estoit 
h^n  1^  dirf  mariage,  qu'il  avoit  encore-  plus  espéré  par  là  de  sola- 
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gement  ez  affères  et  à  la  personne  de  la  Koyue  d'fiaooce,  que  par  nul 
aultre moyen  du  monde;  etqae,  si  elle  vouloit  considérer  qm  Yo», 
Sire,  aviez  maintenant  à  establir  ung  grand  et  nouveau  royaulme,  qui 
estoit  advenu  à  vostre  frère,  et  non  luy  venir  troublera  elle  le  flien,  et 
que  vous  ne  mettiés ,  de  gayeté  de  cuenr,  ce  nombre  de  gens  de 
guerre  sur  mer,  après  la  perte  et  diminution  de  beaucoup  de  vcu  for- 
ces en  ces  guerres  ci  villes  de  vostre  royaulme;  ains  que  toiis  le 
faysiez  pour  accomplir  vostre  promesse  aulx  Poulounois ,  elle  joge- 
reit  bien  que  sa  difficulté  estoit  mal  fondée. 

Et  me  suis  eslargy  en  plusieurs  clères  démonstntioDS  là  dMm, 
qui  ont  faict  confesser  à  la  dicte  Dame  qu'elle  avoil  regret  de  àÙmif 
tre  rien  sur  vostre  raysonnable  demande  ;  mais  que,  pour  satîrfftraà 
ceulx  de  son  conseil,  elle  me  prioit  de  luy  donner  temps,  qa^ite  la 
peut  mettre  eu  dellibération  ;  car  aussy  sçavoit  elle  que  l*rfMn 
n'estoit  pressé  ,  et  qu'on  luy  avoit  escript  qu'il  ne  se  meltoît  j/im 
tant  de  dilligence  à  rembarquement  ^  et  sembloit  que  le  foyagtdu 
Roy  de  Pouloigne  fût^  pour  quelque  occasion,  retardé;  néantmoms  ait 
espéroit  de  vous  satûfère  de  si  bonne  sorte  en  cest  endroksl,  que 
Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  et  le  Roy  de  Pouloigne,  en 
resteriez  oontantz. 

J*ay  poursuivy  les  aultres  propos  de  voz  lettres,  du  X¥iq*  et  ixuq* 
du  passé ,  et  mesmes  de  Tentrevue  de  Monseigneur  le  Due ,  où  Â 
s^est  layssée  fort  facillement  attirer;  et  a  monstre  que  éon  amlMHa* 
deur  luy  en  avoit  escnpt,  et  que  bientost  j'auroys  les  lettres  de  Yes- 
tre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  pour  luy  en  fère 
vostre  résolution,  ne  dissimulant  poinct  qu'elle  ne  voulût  fort 
tiers  voyr  Monseigneur  le  Duc  par  deçà  ;  mais  c'estoit  toujours  a«ee 
la  protestation  de  n'estre  de  rien  d)ligée  pour  sa  venue ,  et  de  n^ei- 
courir  la  diminution  de  vostre  amityé,  ny  de  celle  de  la  Royue,  voitre 
mère,  ny  de  luy,  s'il  s'en  retournoit  sans  la  conclusion  du  dîct  m- 
riage. 

Je  luy  ay  respondu,  en  peu  de  motz,  que  la  êimèrité  «eroîl  ia 
règle  de  cella  entre  f^oz  Majeetez^  et  que  Tallère  esloit  en  tottai 
sortes  si  éminent  qu'il  n'y  pouvoit  enfin  rester  rien  de  caché.  Et  Tay 
layssée  amplement  discourir  de  ce  faict,  sans  rinterrompremilleBMOl; 
qui,  après  ses  acGOUstumez  doubles,  a  terminé  son  propos  en  pluMH» 
parolles  de  contanlement. 

Et  j*ay  adjouxté  que,  par  voz  deux  dernières  dépeschea,  Veslrt 
Majesté  ne  me  faisoit  poinct  mencion  que  son  ambassadeur  vous  eAi 
parlé  des  choses  d'Esœoe,  ain^^  me  commandiez  de  vous  mander  de» 
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•m  ■Ml  lêciir  a  mort  oran  qan  avw  pniMi  dM|i  m 
wà CBBMÉiFyf  ifiii  t ftibinit mMBi à  élw,  tft^UnifnflDlàlt 

—i  ÊmêéÊmtfUÇ  Im  j/nnrïpml^  MéM  de  ï»  ooonwint. 

A  ^aof  Mb  éfa  rapondu  qu*eùe  n^avoit  rien  entendu  de  la  dicte 
«lanfciâ,  til  ^tfelle  f  ott  remb  tout  Taflère  à  caoh  du  pays,  et  n^- 
iiitaceeptélw^paBWMme>decgntododii<ahaa»iopgqrfwiaoH»yg>^ 
•I  yi'elIpapifoIlLlfcp  fpM  aoii  ■mhaiatdwr  viiiia.eveil  dmé  eav^He 
da  loiâ  ce  ftêd;  debt  penaoit  que,  par  le  premier  paeqnèt  que  Je  re- 
tfpviuia  ide  Teilre  Mi^é ,  j*en  serob  amplenient  informé. 
iÊfÊÊê  y  Je  Itty  flf  tDwné*  en  lafiiea  Mes  espiêa,  lent  ee  que  me 
l^r  *f  *  i^^fVd  do  ftôel  daa  déprédaiio»,  «telle, 
|>fiiir  euy  jeâemment»  et  en  avoyr  loofuement  ddwtu 
M»y,  m*a  prié  d'en  eommunicquer  avec  ceuîi  de  aon  roh- 
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-*  lin  UUPjper  d'aoeat  1673. — 
ei|Nd|yii|fifif  A  GeMa  |»r  Jelvsi  ^eavier.) 


à  ■MnpiB  rmli  ■un.    Wiiaiaiw  da 
an  team  parle  comte  de  Moden.— WoefiBm  de.  Marie 
Inrit  répande  àlendretqiie  Im  aramt  ont  été  réprime  dans 


Al)  Rov. 

Sîre  j  aflBn  que  la  Royne  d'AngleCerre  ne  TAl  mi  P^T*^ 
ài  ftwécaft  dt  vorire  rtepoime ,  ev  kê  litres  ip'eUe 
a  derwAieaMaC  «Maîptoi  è  la  Royne,  Toilre  mère,  et  à 
%  frère  de  Voelre  Majesté,  je  by  ay  envoyé 
¥OBtredépefcliedi  dernier  do  fMMé;  laquele 
eemtÎMit  oe  qu'avei  arreilé ,  le  dîct  jonr,  avec  aon  am- 
fcamadonr  :  et  Hmbie  bîe»,  Sîre,  ^'eile  a' attend  à  r<«itri>* 
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vue,  car  j'ay  sceu  qu'elle  a  faict  advertyr  toute  les  officiers 
de  sa  mayson  de  ne  s'esloigner ,  et  de  se  tenir  si  prestz 
qu'ilz  puissent  estre  devers  elle,  en  la  part  qu'elle  sera, 
dans  vingt  quatre  heure»,  après  qu'elle  les  aura  mandés. 
Cependant  elle  m'a  faict  expédier  le  saufconduict  pour  le 
voyage  de  Pouloigne,  et  m'a  mandé  qu'il  est  en  la  pins 
ample  forme  qu'il  se  peut  fère. 

Il  se  cogooit  desjà  que  l'estonnement,  qu'on  avoit  prins, 
du  succès  d'Arlem  est  passé ,  car  les  flammante ,  qui  sont 
icy ,  se  sont  si  bien  encouragés,  depuis  la  nouvelle  de  Ra- 
mequin, et  ont  encouragé  Maysonfleur  et  aulcnns  françoys, 
qui  auparavant  estoient  comme  toutz  disposés  d'aDertroorer 
le  prince  d'Orange,  qu'ilz  s'embarquent,  toutz  de  compai- 
gnye,  aujourdhuy  ou  demein,  pour  passer  à  la  Brille. 

Maistre  Drury,  mareschal  de  Barvic,  est  arry vé  en  caste 
cour,  qui  apporte ,  comme  Ton  dict,  la  confirmation  delà 
mort  du  cappitayne  Granges ,  et  de  son  frère  mil(Nrd  de 
Humes,  de  Melvin ,  de  Gadinguen,  et  aultres,  qui  estoient 
dans  le  chasteau  de  Lillebourg,  lesquelz  le  comte  de  Moi^ 
thon  a  faict  exécuter;  et  qu'il  a  plusieurs  réquisitions  è  fère 
pour  le  dict  de  Morthon,  entre  aultres,  l'on  creinct  qu'il 
perciste  à  demander  Tévesque  de  Roz ,  pour  en  fère  anl- 
tant  que  des  aultres.  A  quoy.  Sire,  j'ay  desjà  oposé, et 
oposeray  encores  davantage ,  le  nom  et  l'authorité  de  Vos- 
tre  Majesté. 

Monsieur  le  présidant  de  Tours,  lequel  a  esté;  pins  d'ung 
moys,  avec  la  Royne  d'Escoce,  vient  d'arriver,  ayant  très 
bien  et  vertueusement  accomply  la  charge ,  qu'il  avoit  vers 
elle,  dont  il  en  rendra  bon  compte  è  Vostre  Majesté.  L'on 
a,  premier  qu'il  soit  party ,  remué  la  dicte  Dame  en  ung 
plus  beau  et  meilleur  logis  qu'elle  n'estoit,  et  luy  a  l'on 
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iing  peuamplyé  sa  liberté;  et  j'ay  tant  faict  que  la  Roy  ne 
d'Angleterre  a  mandé  au  comte  de  Cherosbery de  laroener 
anii  beim  de  Boeston  pour  sa  santé ,  par  tout  ce  moys 
d'aonst. 

n  se  parie  îcy  diversement  de  l' estât  des  afièresde  vos- 
tre  royaolme,  et  que,  en  Languedoc,  ceulx  de  la  religion, 
ne  se  contantantz  des  condicions  de  la  paix ,  sellon  les  arti- 
des  arrestés  à  la  Rochelle ,  poursuyvent  d'exécuter  les  ar^ 
■m  avec  plus  de  violence  que  jamays,  et  qu'ils  ont  surprins 
Aygoes  Mortes  et  Bésiers ,  et  sont  les  plus  foctz  en  la  canon 
paigne.  Ce  qui  esmeut  assez  les  Angloys,  et  tient  en  grand 
suspens  le  reste  des  françoys,  qui  sont  encores  icy,  qui 
anaient  bien  désir  de  se  retirer.  Néantmoins  je  ne  sentz, 
pov  ceste  heure,  qu  il  se  praticque  rien  par  eulx  contre 
fortra  service.  Le  comte  de  Montgonunery  est  vers  le  cap 
de  Comoaille  avec  son  beau  frère ,  et  ne  s'entend  rien  de 
hj  par  deçà.  Je  ne  sçay  s'il  s'yra  promener  en  Irlande 
avec  le  comte  d'Essex  ;  aulcuns  ont  présumé  qu'il  le  feroit, 
dont  je  mettray  peyne  de  le  sçavoir,  et  de  le  fère  observer. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  xiv^  jour  d'aoust  1573. 


CCCXXXVr  DÉPESGHE 

-  du  &x«  jour  d'aoïist  1573.  — 
(Bnvoffée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet,) 

labdie  du  duc  d'Alencon.  —Projet  d'Elisabeth  de  se  rendre  à  Oouvret.  — 
Seakitattoot  adressées  au  roi  par  Marie  Stuart.  —  Négociation  du  oiariage. 
— PlaiDtet  d'Elisabeth  à  raison  des  prises  récemment  faites  sur  les  Anglai» 
par  les  Bretons. 

Au    Ko  Y. 
Sire,  â  re  que  j'avoys  mandé  dire  a  la  Royne  d'Angle- 
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terre,  que  roccasion,  pourquoy  je n'avoys  ehcores  recei 
vostre  responce,  sur  les  lettres  qu'elle  avoit  dernièraiMiit 
escriptes  k  Vosire  Majesté  et  à  la  Royoe,  vostre  mèrt, 
estoit  pour  la  maladye  survenue  à  Monseigneur  le  Dnc; 
et  que  je  creignois  bien  fort  qu'elle  niesmes,  pour  ii*avojr 
poinct  monstre  assez  de  correspondance  à  Thoniieste  aflee- 
tion  de  ce  vertueux  prince,  ait  causé  ce  mal,  elle  m*a  fakt 
respondre,  par  ung  mot  de  lettre  de  milord  de  Burgleyi 
qu'elle  estoit  bien  marrie  de  l'indisposition  de  Mod  diet 
Seigneur,  vostre  fràre,  laquelle  elle  espéroit  que  ne  aereit 
de  longue  durée,  ven  que,  par  conjecture,  la  fiebvre  by 
pouvoit  estre  occasionnée  du  long  siège,  et  du  travail  d'es- 
tre,  par  ce  temps  chault  d'esté  ,  retourné  de  la  Rodiala 
vers  vous,  et  qu'avec  ung  peu  de  repos,  qa'O  eo  aarait 
bientost  quicte,  et  restitué  en  sa  première  santé,  et  <|M|0 
coutinuoit  tousjours  son  progrès  en  intention  de  ae  tmà/ê 
à  Douvre,  le  xxv«  du  présent  :  et  n'y  a  rien  plas  de  ce  ^ê^ 
pos  en  la  dicte  lettre. 

Cepandant,  Sire,  je  me  suis  approché,  icy,  k  la  luyte  de 
la  dicte  Dame,  pour  satisfère  à  la  Roy  ne  d'Escoce,  laqoeMe, 
après  avoyr  licencié  monsieur  le  présidant  de  Tomrs,  an 
bout  d'ung  moys,  ou  cinq  sepmaynes,  qu'il  a  eu  toute  en- 
tière commodicté  d' estre  avec  elle,  elle  m'a  escript  que, 
pour  aulcuus  adores  qui  concernent  la  personne  d'elle  et 
son  traictement,  nous  voulussions  toutz  deux,  de  compa- 
gnie, en  venir  traicter  avec  la  Royne  d'Angleterre  et  avec 
les  seigneurs  de  son  conseil.  A  quoy  je  n'ay  vonhi  éfMk 
de  Toflice  que  m'avez  commandé  fère  tousjours  icy  pour 
elle  ;  dont  le  dict  sieur  présidant  rendra  bon  compte  do 
tout  à  Vostre  Majesté.  Et  seulement  je  adjonxteray,  icy, 
quand  à  l'Escoce,  que  la  dicte  Dame  désire  fort  qu'il  voos 
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playse  prendre  bientost  la  résolution  que  vous  semblera  plus 
expédieote  pour  conBerrer  vostre  ancienne  allience  avec  le 
dict  pays  ;  car  a  esté  advertye  qu'il  y  a  des  secreU  articles 
d'une  aultre  ligne  avec  l'Angleterre,  desjà  toutz  dressés, 
qui  préjodicient  grandement  k  celle  de  Vostre  Majesté,  et 
qu'elle  ne  prendra  sinon  en  très  bonne  part,  et  n'inter- 
prétera sinon  à  bien,  tout  ce  que  vooldrés  advûer  et  résout- 
dre  en  cella,  encor  <{u'en  apparance  il  y  semble  avoyr  quel- 
que chose  qui  puisse  déroger  au  droict  et  autborité  d'elle; 
car  répntera  que  le  ferez  pour  mieuli  préserver  elle,  son 
fiU  et  Mm  royaulme,  d'nng  pku  grand  inconvénient. 
EtMirce,etc.  Cexrjotfrd'aoort  1573. 


Dapois  ce  dewus,  j'ay  v«ii,  par  occasion,  cette  priocewe,  laquelle, 
■ftrti  aulciuie»  siennes  responces  assez  iiidifTèraotes  sur  le  faict  de  la 
RoTTK  d'E»coSie,  m'ayant  lire  à  part,  m'u  curieusement  demande  de 
b  HUité  de  MoDMgneur  vmire  trrte ,  et  du  tsict  de  l'entrevue.  A 
iptoj,  pour  luy  Mlisfëre,  je  luy  af  dict  cella  mesioes  que  tviguyë- 
rei  je  luy  en  avois  escript  ,  et  que  je  n'en  «çavois  aultre  cho^  , 
dont  s'est  esbahye  du  relard em eut  de  mon  »ecreltère;  et  pois  a 
■dioiraté  qg'elle  me  Tmilolt  fére  une  grande  pleincte  de  toz  navi- 
res de  ffuerre ,  lesttueli,  estaniz  partiti  de  la  Hochelle,  eitoieni 
venus  prendre  ,  la  sepmayiie  passée ,  sur  la  coate  de  Bretaigne ,  six 
navyres  tnarchandz  angloys,  bien  riches,  et  les  en  avoient  adme- 
Dci  fort  mal Iraictés,  et  qu'elle  vous  demandait  réparation  de  ce  lort , 
tout  ainay  qu'elle  voua  offroit  non  seuioDcnt  la  réparation  dm  toriz 
de  se»  propres  navyres,  si,  d'avaiilure,  vos  lubjectz  se  pleignoienl  de 
quelqu'un  d'eux  ;  mais  avuit  envoyé,  a  ses  despens,  prendre  ei  répri- 
ner,  en  Tareur  de  voz  dicta  auhjectz,  les  pirates,  tout  1ë  long  de  la 
(Mie  de  deçà,  pour  leur  assurer  la  navigation,  et  leur  fére  rendre  leur* 
bien*,  ainay  que  je  l'avoys  requis.  Je  luy  ay  (ait  la  reaponce  t{ue  j'ay 
Mime  convenir  à  ung  tel  faicl ,  dcIIou  l'ample  argument  i|ue  j'en 
a'Dys,  rejeltant  la  coutpe  de  ce  mal  sur  le  désordre  qui  procédoil 
dïMii  royaulme,  et  que  j'en  escripmi»  fort  exitressémeDt  1  Vostre 
Hijesié.  Elle  elceuli  de  ton  Mtiscilitnt  bien  fort  àcueurceti  attre. 
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CCCXXXVir  DÉPËSGHE 

-  du  XXV*  jour  d'aoust  1 573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S^  de  Vassal.  ) 

Inviiation  faite  à  rambassadeur  de  se  rendre  à  Douvrca.  —  Négociitloe  dt 
duc  d'Albe  pour  obtenir  un  secours  de  vaisseaux  anglais.  —  Alblrei  dTi* 
cosse.  —  Nouvelle  qu'une  mission  a  été  donnée  au  maréchal  de  Reti  pov 
passer  en  Angleterre. 

Au  Roy. 

Sire,  il  semble  que  Tambassadeur  d'Angleterre  ayt 
escript  en  ceste  court  que,  premier  que  prendre  nuUe  car- 
teyne  résolution,  sur  les  lettres  que  la  Royne  d'Angleterre 
a  dernièrement  escriptes  à  la  Royne,  vostre  mère,  et  i 
Monseigneur  le  Duc  vostre  frère,  Vostre  Majesté  veolt  en- 
voyer icy,  vers  elle,  un  personnage  de  qualité  pour  aYOjr, 
sur  Tintention  sienne  touchant  le  mariage  et  reotrevoe, 
ung  plus  grand  esclarcissement  que  n'en  avez  peu  prendre 
par  ses  propres  lettres.  Et  je  sçay  bien  qu'elle  et  ses  con- 
seillers sont  en  grand  suspens  à  quoy  il  tient  que  je  n'aye 
desjà  nouvelles  de  celluy  qui  doibt  venir,  et  que  ne  ne 
mandez  de  fère  entendre  quelque  chose  de  ce  faîct  h  h 
dicte  Dame.  Et  ont  faict  dire  à  mes  gens,  après  qoe  j'ay 
heu  satisfaict  aux  affères  de  la  Royne  d'Escoce,  que,  si  je 
voulois  suivre  le  progrès  jusques  à  Douvre,  l'on  me  ferait 
bien  accomoder  de  logis.  Mais  j'ay  advisé,  Sire,  pour 
bonne  occasion,  de  retourner  jusques  en  ceste  ville,  où  j'ây 
apprins  que,  nonobstant  qu'on  ayt  faict  prendre  bonne 
espérance  au  duc  d'Alve,  qu'il  pourroit  estre  accomodé 
d'ung  nombre  des  grandz  navyres  de  ceste  princesse  pour 
sa  guerre  de  Hollande  ,  et  dont  il  y  en  avoit  desjà  quel- 
ques ungs  sortis  de  la  rivyère,  elle  les  a  néantmoins  touti 
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faict  rammener  dedans  leur  arcenai  accoustiuné  de  Gelin- 
gam;  et  que,  quand  Guaras  a  cuydé  estreindre  bien  ces! 
aflère,  il  s* en  est  trouvé  du  tout  descheu,  et  mesmes  il  a  mal 
employé  ung  nombre  d'esciis,  vers  des  particulliers  qui  luy 
atoient  promis  de  Faccomoderde  leurs  propres  vaysseaulx. 
J*ay  apprins  que  la  dicte  Dame  faict  préparer  ce  qui  faict 
besoîiig  pour  renforcer  Tentreprinse  d'Irlande,  et  pour 
pourvoir  fort  soigneusement  aulx  choses  d'Escoce,  et  que, 
pour  mîeulx  foumyr  aulx  deux  entreprinses,  elle  faict  ung 
enpmoct  nouveau  sur  toutes  les  maysons  de  ceste  ville,  qui 
reviendra,  ainsy  qu'on  dict,  à  quatre  centz  mil  escus.  J'ay 
seea,  do  costé  d'Escoce,  qu'il  s'est  trouvé  cent  gentils- 
hoamies  escouçoys,  qui  ont  voulu  piéger  de  soixante  dix 
nDe  escus  la  vie  du  cappitayne  Granges,  et  de  servir  de 
leva  personnes,  tant  qu'ilz  vivroient,  le  party  du  comte  de 
HortfaoD^  s'il  la  luy  vouloit  saulver,  mais  le  dict  de  MorUion 
■'j  a  voulu  entendre  et  l'a  faict  mourir,  ensemble  son  frère 
et  trois  auttres,  et  que  Melvin  est  eschappé,  parce  qu'il  a  eu 
(pielque  bon  amy  en  ceste  court  d'Angleterre,  et  que  le 
comte  de  Honteley,  milord  de  Ruven  et  M*"  Asquin  ont  tant 
pourchassé  pour  milord  de  Humes  qu'ilz  ont  faict  remettre 
son  faict  au  prochain  parlement,  monstraut  M^  Asquin,  qui  a 
espousé  sa  seur,  qu'il  ne  pourroit  estre  contant  si  l'on  uzoit 
de  rigueur  vers  son  beau  frère;  dont,  de  tant  qu'il  a  le 
Prince  d'Escosse  entre  ses  meins,  et  que  ceulx,  qui  sont 
dedans  Dombertrand,  sont  toutz  à  sa  dévotion,  l'on  ne  l'oze 
offiuicer.  Tant  y  a  que  les  meilleurs  et  les  principaulx  de  la 
noblesse  du  pays  creignent  fort  le  dict  prochein  parlement; 
dont  désirent  qu'il  s'y  puisse  trouver  quelqu'ung,  de  la 
part  de  Vostre  Majesté,  pour  y  modérer  les  allures.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxv*  jour  d'aoust  1573. 
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tiy  simulée  volonté  ;  adjouxtant  à  cella ,  Sire ,  plusieors 
aultres  instances ,  quej'ay  estimé  convenir  à  bien  disposer 
ceste  princesse  sur  la  favorable  réception  de  mon  dict  nev 
le  mareschal ,  et  sur  les  bons  propos  qu'il  vient  loy  tenir. 

A  quoy  elle,  d'une  démonstration  plepe  de  grand  ooih 
tantement  ^  m'a  respondu  que ,  par  son  ambassadeur,  eHe 
avoit  desjà  eu  quelque  notice  comme  Vostre  Majesté  del- 
libéroit  d'envoyer  quelqu'ung  vers  elle ,  mais  n'espéroit 
tant  de  faveur  que  ce  fût  M*^  le  comte  de  Retz ,  et  répn- 
toit  davantage  à  honneur  que  je  l'appellois  mareschal  de 
France;  et,  encor  qu'elle  pensât  d'avoyr  escript  ses  lettres 
bien  cléres  à  la  Royne ,  vostre  mère ,  si  estoit  elle  très 
ayse  que  en  cherchissiez  davantage  l'esclarcissement  par 
ung  persoimage  qu'elle  sçavoit  vous  estre  très  inthyme  et 
très  confident  à  toutz  deux ,  me  priant  de  vous  fère  ung 
article  bien  exprès ,  par  mes  premières ,  du  grand  et  très 
cordial  mercyement,  qu'elle  vous  en  rendoit  ;  et,  que,  en 
nulle  aultre  façon,  Vostre  Majesté,  ny  la  Royne,  vostre  mère, 
ne  luy  eussiez  peu  donner  tesmoignage  de  vostre  entière 
et  souveraynement  bonne  mtention  vers  elle ,  ny  qu'elle  y 
eût  plus  donné  de  foy  que  par  le  dict  sieur  Comte ,  lequel 
elle  m'assuroit  qu'il  seroit  le  très  bien  venu ,  et  que ,  quelle 
impression  que  se  donnassent  les  aultres  de  voz  divers  pré- 
textes en  cest  endroict,  elle  ne  les  interprèteroit  dorsena- 
vaut  que  très  bons  et  très  sincères  pour  elle. 

Je  luy  ay  merveilleusement  agréé  sa  responce ,  et  avons 
esté  longtemps  en  ce  propos,  et  à  parler  de  la  maladye  de 
Mon  dict  Seigneurie  Duc;  lequel  je  luy  ay  assuré  estre 
hors  de  tout  danger,  et  que ,  dans  dix  ou  douze  jours ,  il 
pourroit  sortir  de  la  chambre.  De  quoy  elle  a  monstre  d' 
tre  bien  fort  ayse. 
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Et  «près,  Sire,  j'ay  assemblé  ceulx  du  conseil  de  la  dicte 
Dame  pour  iear  proposer  la  venue  de  M' le  maresdial,  et 
ière  expédier  son  saufeonduict,  et  impétrer  des  iia?yres  de 
cesie  princesse  pour  l'aller  quérir  et  assurer  son  passage ,  et 
pour  les  bien  disposer  à  sa  réception.  Dont  ayant  obtenu  le 
tooly  j'ay  dépesché,  avec  toutes  ces  provisions,  le  S' de 
VasMl  et  ung  de  mes  secrettères,  qui  parle  angloys,  devers 
ky;  |Mv  lesquels  j'espère  qu'il  se  trouvera  bien  satisfaict, 
si  bien  informé,  de  tout  ce  qu'il  peut  désirer  pour  son  ar^ 
rivée  vers  ceste  princesse  ;  laquelle  il  pourra  encores  trou- 
ver îey,  nsardy  prodiein,  mais,  s'il  ne  passe  si  tost,  nous  la 
npnrons  è  Cûntbnribery,  où  elle  fera  quelque  séjour.  Et 
mr  ee,  etc.  Ce  xxxi*  jour  d'aoust  1573. 


GCCXXXIX'  DËPESGHE 

—  diriin*JoiirdeMfptembre  1573.— 
(Bnmfféêeacprèâjttipia  à  Calais  par  Pierre  AklMi.) 

PrAparatili  pour  recerolr  le  maréchal  de  Retz.  —Soupçon  contre  le  comte  de 
llofitae«imery.->lloiiTellet  d'Écoiie  et  de  Marte  Stnart 

Au  Roy, 

Sire,  ayant  la  Royne  d'Angleterre  estimé  quesjtl*^  le  ma- 
reschaldeBetz,  à  son  désembarquement ,  seroit  bien  ayse 
d'avoyr  quelque  espace  de  se  pouvoir  ung  peu  refaire  du 
travail  de  la  mer,  premier  que  de  se  présenter  à  elle,  ny  hiy 
iBer  explîcquer  sa  légation,  elle  a  advisé,  pour  cella,  de  le 
reeevoyr  à  Canturbery,  quatre  lieues  dans  le  pays ,  ville 
bien  cooiBiode  et  assez  espacieuse ,  où  plusieurs  seigneurs 
et  dames  de  sa  court  se  rendront  ;  et  est  partie  de  Douvre, 
quelques  jours  plus  tost  qu'elle  n'eût  farct,  et  a  hasté  d'au- 

V  26 
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tant  son  progrès  pour  luy  laysser  cette 
mais  ce  n'a  esté  sans  avoyr  premièrement  commandé  qa*3 
me  fût  largement  pourveu  à  tout  ce  que  j'avoys  denumdé 
pour  les  vaysseaulx  de  son  passage,  pour  les  navyres  de 
conserve,  pour  sa  réception  au  sortir  de  la  mer,  ei  pour  les 
chevaulx  qui  luy  feroient  besoing  ;  de  sorte  que  je  voua  pojs 
assurer,  Sire,  qu'il  est  maintenant  attendu,  icy,  ayecquei 
désir,  et  qu'il  sera  le  fort  bien  venu  et  fort  honnoraUemeib 
receu  en  ce  poyaulme. 

Le  vidame  de  Chartres  a  envoyé  prendre  logis  è  Gan- 
turbery,  qui  ne  sera  sans  que  luy  et  les  aultres  gentîlsboiiH 
mes  françoys,  qui  sont  par  deçà ,  viennent  saluer  M' le  ma- 
reschal,  et  vueillent  entendre  curieusement  de  luy  Testât 
de  la  paix  de  vostre  royaulme.  Cependant  j'ay,  à  toutes 
advantures ,  donné  ordre  que ,  pour  les  escrupulles  qm  mê 
restent  encores  du  comte  de  Montgommery,  ong  person- 
nage que  Vostre  Majesté  répute  confident,  soit ,  soubx  aul- 
tre  prétexte,  allé  à  la  Rochelle;  lequel,  après  qu'il  aura  bien 
nothé  toutes  choses  dans  la  ville,  les  vous  yra  dire,  ou  biec 
me  les  rapportera ,  icy,  pour  en  advertyr  Vostre  Majesté. 
Je  n'ay  apprins  rien  de  nouveau  d'Escoce,  depuis  mes 
précédantes ,  sinon  que  je  viens  de  sçavoyr  que  le  vieia 
Cauberon  est  arryvé ,  depuis  deux  jours,  en  ceste  court,  éi 
que  le  S'  de  Quillegreu  le  y  a  admené  ;  et  que  Too  dict 
que  le  comte  de  Morthon,  pour  quelque  nouvelle  soiispe- 
çon,  afaict  mourir  milord  de  Humes,  sans  attandre  le  par- 
lement. La  Royne  d'Escoce  est  encores  auh  beings,  d'où 
elle  m'a  escript  que  l'uzage  d'iceulx  a  commancé  de  hj 
provocquer  des  sueurs,  qui  luy  font  grand  solagement  è  son 
mal  de  costé.  Sur  ce,  etc. 

Ce  lY*  jour  de  septembre  1573. 


CCCXL'  DÉPESCHE 

—  do  u*  jour  de  «epletnbra  1573. — 
(Emvotéetxprèsjvtqtus  àlaeourtparleS'de  Yauat.) 

Boom  rfceptioD  bite  «u  mkrtdul  de  Ecu.  —  DéUJIide  h  oéBOditiaiL— 
EoUbv  loMlBcatloo  de  I*  conduite  da  roi  dîna  le«  guerrei  cItJIc*  de 
Fnnee.  —  Heurein  rttulut  de  ta  ■Wnn  du  mirtebaL  —  Hmumius  qnl 
Inl  HDt  rCDdu,  —  RèioliitloD  det  Migneun  du  codmII  d'approorer  le 
mirttce  d'tillMbelh  ■vie  le  duc  d'Alençon. 

Au  Ror. 

Sire ,  je  sçsy  \âea  qu'estant,  M''  le  mareschal  de  Retz, 
de  retour  par  dellà,  Vostre  Majesté  aura  eu  le  plésîr  d'en- 
tendre, de  luymesmes,  le  récit  de  son  voyage;  dont  jeu' en- 
treprendra} de  vous  en  toucher,  icy,  les  priucipalles  partiçul- 
larilez,  parce  qu'il  n'aura  pas  obmis  celles  qui  servent  de 
vous  donner  bon  compte  de  ce  qu'il  a  peu  traicter  et  ré- 
sonldre  avec  ceste  princesse.  £t  seulement  je  vous  supplie- 
ray,  Sire,  de  vooloir  gratiffier,  par  quelque  bonne  parolle 
et  par  quelque  démonstration,  à  l'ambassadeur  de  la  dicte 
Dame,  et  -oie  commander  de  gratifier  de  mesmes,  icy, 
à  elle ,  les  honnestes  faveurs  et  bon  traictement  qu'elle  luy 
a  fsict  recevoir  en  son  royaulme  ;  qui  vous  puis  assurer , 
^e,  que,  nonobstant  les  choses  advenues,  depuis  ung  an , 
en  France,  elle  a  voulu  qu'où  luy  ayt  uzé  les  mesmes 
sortes  d'honneur  et  d'entretien  qui  furent  faictz  à  H'  de 
Montmorency,  quand  luy  et  M'  de  Foix  vindrent  jurer  la 
Hgne,  sinon  que ,  lors ,  les  choses  furent  préparées  de  long- 
temps, et  la  court  estoit  à  Londres ,  là  où,  à  ceste  heure, 
il  est  arrivé  en  temps  de  progrès ,  et  sans  qu'on  ayt  sceo. 
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que  de  bien  peu  de  jours ,  sa  venue.  En  quoy  l'opiiûon  de 
plusieurs  et  ma  propre  expectation  ont  esté  de  beaucoup 
surmontées ,  et  mesmes  en  ce  qu'après  qu*il  a  ea  sabé 
la  dicte  Dame,  et  qu'il  luy  a  eu  explicqué  sa  première 
charge  9  et  faict  les  aultres  bouuestes  et  bieo  fort  hoono- 
rables  complimentz  vers  les  principalles  personnes  de  oeste 
court,  il  n'y  a  eu  celluy  qui  u'ayt  monstre  de  ravojr bien 
fort  agréable  ;  et  surtout  quand ,  le  troytiesme  jour ,  il  a 
eu  déduict,  par  ung  bel  ordre  de  peu  deparolles,  mais 
icelles  de  grande  efficace  et  pleynes  de  tout  oroament ,  eo 
rassemblée  de  ceulx  de  ce  conseil,  les  choses  advenues, 
depuis  quatorze  ans,  en  vostre  royaulme,  comroançantdès 
Tentreprinse  d'Amboyse  jusques  à  la  fin  du  siège  de  la 
Rochelle  ;  et  que ,  pour  respondre  aulx  objections  et  SÊr 
cultez  que ,  pour  tant  de  divers  événements ,  Ton  hysoit 
contre  le  propos  du  mariage,  il  leur  a  eu  séparé  la  ré- 
bellion de  la  cause  de  la  religion ,  et  monstre  fort  dère- 
ment  que  vous  aviez  bien ,  Sire ,  tousjours  prétends  de 
réprimer  l'une ,  mais  non  de  vous  porter  jamays  ennemy 
de  l'aultre  ;  avec  tant  de  apparantes  raysons  de  cdk, 
qu'ilz  n'ont  peu  contredire  qu'il  ne  fût  ainsy ,  et  ont  con- 
fessé, tout  hault,  que  nul  plus  grand  ny  phs  releré  service 
il  eût  peu  fère  è  Vostre  Majesté  en  ce  royaulme ,  que  de 
les  avoyr  renduz  capables  de  ce  faict  ;  et  qu'ilz  desireroient 
que  dix  mille  Angloys,  des  plus  passionnez,  eussent  ettépré- 
sentz  è  son  discours. 

Ung  chacun  s'est  efforcé,  de  là  en  avant,  de  rhonnorer 
et  respecter  davantage,  et  la  dicte  Dame  a  faict  augmaoter 
l'ordre  de  son  entretien ,  et  a  depputé  des  gentilbommes 
de  bien  bonne  qualité  pour  le  servir,  et  des  plus  grandi 
de  sa  court  pour  l'accompaigner,  de  façon  que,  depuis  le 
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sortir  du  navyre  jusques  au  rembarquement,  il  hiy  a  esté, 
d'heure  eo  heure,  toujours  uzé  quelque,  chose  de  phis  et  de 
mieux.  Gonmie  luy  auâsy,  de  son  cqsté,  Sire,  a  contimié, 
joiqMS  Ml  dire  adieu,  d'aooomoder  tousjoors  tout  l'effect 
de  la  négodatîon  k  leur  honneur  ;  et  s'est  conduid,  en  ton- 
las  choses,  si  sagement,  et  avec  tant  d'honneur,  vers  euli, 
qu'il  les  a  dod  seulement  rendus  bien  édiffiei  de  Vostre 
Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère ,  et  de  toutz  ceuli 
de  vostre  couronne ,  mais  semble  qu'il  leur  ayt  faict  perdre 
tsote  la  maUe  iiiq>ression  que ,  depuis  ung  an ,.  ils  avoient 
amceoe  de  la  France.  Et  luy  a  ceste  princesse  voulu  don* 
aer  ce  tesmoignage,  en  la  présence  de  cenix  de  son  conseil 
ci  de  moy ,  que ,  depuis  qu'elle  est  royne ,  elle  n'a  poinct 
Iraicté  avec  aukun  gentilhomme,  d'où  qu'il  hiy  eut  esté 
eivoyé,  de  qui  elle  ayt  mieulx  receu,  ny  en  plus  agréa* 
bka  les  propos  que  de  luy ,  parce  que,  si  l'éloquenee  n'y 
a  point  deffally,  elle  a  opinyon  que  la  sincérité  y  a  gran- 
deaMDt  abondé,  et  qu'elle  le  tient  pour  ung  des  plus  dignes 
et  acorts  gentilshommes,  qu'elle  ayt  veu  jamays,  pour 
porter  très  confidemment  les  secretz  qui  se  mandent  entre 
princes. 

El,  en  ceste  tant  bonne  opinyon,  avec  quelques  hoo- 
uestes  présentz ,  qu  il  a  faictz  à  la  dicte  Dame  et  à  ses 
pbs  expéciaulx  conseillers,  et  avec  la  libéralité  qu'il  a 
hu^ement  uiée  vers  cenlx  qui  ont  eu  charge  de  le  servir 
et  traicter ,  et  encores  avec  la  modération  dont  il  a  sceu  très 
bîeo  contenir  toute  sa  troupe,  qui  n'estoit  petite,  il  a 
layssé,  à  son  partement,  ung  fort  grand  contentement 
de  hiy  et  une  très  bonne  satisfaction  de  toute  sa  légation, 
en  ceste  court. 

i)r,  Sire  ,  après  lavoir  reronduict  jusques  à  la  mer,  je 
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suis  retourné  fère  ung  commencement  de  mercyement  i  la 
dicte  Dame  de  tant  de  bons  traictementz  et  hoonesles 
faveors ,  et  du  présent  que  mon  dict  sieur  le  mareadial 
avoit  receu  d'elle; laquelle  a  moiistré,  en soifabsenoe,  pins 
que  quand  il  estoit  présent ,  de  l'avoir  en  grande  estinie,  el 
de  donner  très  grand  foy  aux  choses  qu'il  luy  a  dictes  de 
la  part  de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestés,  et  que,  sny^aÉl 
icelles,  elle  tiendra  l'ordre  qui  a  esté  arresté  eptre  euh, 
lequel  elle  et  ceulx  de  son  conseil  m'ont,  d'eux  me^smes,  dé- 
claré ;  dont  j'ay  veu  le  S"^  de  Quillegreu  tout  prest  à  pren- 
dre la  poste  pour  aller ,  à  cest  effect,  trouver  mon  diet 
sieur  le  mareschal  ;  mais  la  dicte  Dame  s'est  depuis  advisée 
qu'elle  difl^reroit  encores  huict  ou  dix  jours,  aflSn  d'atten- 
dre que  Monseigneur ,  frère  de  Vostre  Majesté ,  fût  nmnb 
remis  de  sa  maladye.  Et  ses  deux  plus  expéciaulx  consei- 
lers  m'ont,  sur  leur  foy  et  conscience,  fort  expressément 
assuré  qu'elle  estoit  très  bien  disposée  à  cest  honnoraUe 
party ,  et  que  la  difficulté  n'estoit  plus  que  en  ce  qu'on  atdt 
rapporté  que  l'accidant  du  visage  de  Mon  dict  Seigneur  es- 
toit beaucoup  pire  que  ne  monstroit  le  pourtraict  qu'elle  en 
avoit  desjà  veu  ;  lequel,  s'il  se  trouvoit  qu'il  ne  feût  poioct 
flaté ,  ilz  s'assuroient  que  toutz  aultres  empeschementi  se- 
roient  bientost  ostés.  Et  ay  comprins  de  leur  discours, 
Sire ,  qu'ilz  sont  restés  bien  persuadés  de  la  justiffication 
de  Voz  Majestez ,  et  du  Roy  de  Pouloigne ,  et  de  Monsei- 
gnenr,  sur  les  choses  de  France,  par  la  déduction  qœ 
M*"  le  mareschal  leur  en  a  faicte  ;  et  que ,  pourveu  que 
Vostre  Majesté  observe  bien  le  nouvel  édict,  qui  a  esté  faict 
devant  la  Rochelle ,  ilz  retourneront  sans  aulcun  escro- 
pulle  à  la  mesmes  confience  qu  ilzavoient  prinsede  Vostre 
Majesté  ;  mais  aussy ,  s'ilz  y  voyoient  la  moindre  infraction 
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du  monde,  ili  jurent  de  jamais  plus,  en  façou  du  monde , 
ne  s*y  fier. 

Et  j'ay  apprins,  de  fort  bon  lieu,  que  milord  de  Burgley, 
fiand  il  eit  yenu  k  oppîner  devant  la  dicte  Dame  sur  la  ré- 
fofatioD  de  ce  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  il  a  dict 
que,  meeédant  ou  ne  succédant  poinct  le  dict  propos, 
toOBJoiin  Testât  de  leur  religion  demeuroit  en  danger, 
■ab  <|a'il  y  avoit  quelque  espérance  d'y  remédier,  si,  d'a- 
vmtore,  le  dict  mariage  s'effectuoit,  là  où,  s'il  ne  s'effec- 
tnoit  poinct ,  il  demeuroit  du  tout  sans  remède ,  car  l'on 
poQToit  fère  entrer  Mon  dict  Seigneur,  par  le  contract  du 
dict  mariage,  aulx  mesmes  obligations  qu'estoit  la  Royne, 
sur  Tobsenrance  des  décrets  du  parlement  touchant  l'ordre 
de  la  dicte  religion,  et  que  ceUa  tiendroit  tout  le  temps  de 
leur  règne,  et  durant  encores  qu'ilz  auroient  l'administration 
de  leurs  enfans,  si  Dieu  leur  en  donnoit,  là  où,  si  la  cou- 
rome  Yenoit  à  ung  aultre,  qui  ne  se  trouvât  obligé  auh 
dicta  décret!,  il  les  pourroit  changer,  quand  il  voudroit;  et 
qu'ayant  là  dessus  esté  réplirqué  au  dict  milord  que  T exem- 
ple des  choses  de  France  monstroit  que  ce  ne  seroit  se 
mettre  seulement  en  danger,  mais  se  précipiter  en  ung 
très  manifeste  péril,  s'ilz  se  commettoient  à  Mon  dict  Sei- 
gneur, il  a  respondu  que  si,  lors  de  Texcès  et  au  milieu 
des  armes,  et  quand  il  estoit  environné  de  ceulx  qui  s'exas- 
péroient  contre  ceulx  de  leur  religion,  il  avoit  esté  trouvé 
modeste,  et  n'avoit  uzé  une  seule  parolle,  ny  une  démons- 
tration, ny  un  seul  maulvais  eflect  contre  eulx,  il  estoit  bien 
à  croyre  que,  quand  il  seroit  icy,  |irès  de  la  Koyne,  leur 
Mestresse,  et  au  milieu  d'eulx,  en  un  royaulme  desjà  esta- 
Uy  à  ceste  forme  de   religion,  qu'il  s'y  conduyroit  en- 
cores a\ec  plus  de  modération.  Dont  toutz  ceulx  du  conseil, 
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après  l'avoir  ouy,  ont  opiné  pour  le  mariage,  pourven  ^ 
la  personne  de  Mon  dict  Seigneur  puisse  complère  à  leur 
NMurefse» 

J'aybieaoay,  Sire,  par  ci  devant,  plusieurs  avUreschoies 
aussy  expresses  que  celles  icy  en  ce  mesme  propos,  lea- 
quelles  ne  sont  venues  à  pas  une  conclusion.  Ce  qui  ae 
tient  tousjours  en  souspeçon  qu'il  y  puisse  eocoret  avojr 
de  Tartifiice  caché;  mais  M*"  le  mareschal  vous  apporta 4e 
quoy  fère  bientoat  venir  en  évidence  ce  qui  en  est.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xx*"  jour  de  septembre  i678. 


CCCXLr  DÉPESCHE 

—du  xxv«  jour  de  septembre  1573. — 
(  Envoyée  exprès  jwques  à  Calais  p0r  Jehan  Volet.) 


CùiaiDunicatioo  sur  les  aflairet  de  Pologne.  — NouvcUet  lartitimw  ém  àm- 
glais  et  des  Français  réfugiés  sur  les  projets  du  roi  contre  les  protcitanib— 
Aflilrcs  tf*Éeosse.  — Excès  dn  comte  de  Morton. 

Au   Roy. 

Sûre,  Ton  a  voit  donné  entendre,  eo  ceste  court,  que  les 
prélats  et  palatins  poubnnois,  qui  sont  en  la  vostre, 
si  Bierveilleuseffient  opiniastres  que,  pour  ne  vouloir 
rabattre  de  beaucoup  de  choses,  qui  mesaes  appamisieÉl 
par  trop  extraordinayres  et  hors  de  moyen  ex  chapitrai  de 
leur  demandes,  leur  légation  s'alloit  finir  en  roptore,  li 
grand  malcontanteroent  d'eux,  et  peu  de  satisfaction  de 
Vostre  Majesté  et  du  Roy,  vostre  frère,  et  desjA  ecsie 
princesse  m'en  avoit  touché  quelque  mot,  en  passant.  Deol 
j'ay  esté  infiiiyement  bien  ayse  d'avoyr  eu  de  qnoy  Art 
voyr  à  elle  et  aulx  seigneurs  de  son  conseil,  par  la  letlie 
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^*il  vous  a  pieu  m'escripre,  du  \j*  du  présent,  que  le 
lonl  estoil  bien  et  gracieusement  accordé,  au  mutuel  con- 
tanteauent  de  Voi  Majestés  et  des  dicts  prélats  et  palatins, 
et  que  les  articles  avoient  esté  desjà  fort  solennellement 
jveiy  en  la  grande  églyse  de  Nostre  Dame  de  Paris,  avec 
Tadamation  et  poblicque  réjouyssance  de  ce  nombre 
da  grandi  personnages ,  et  d'une  infinyté  de  peuple,  cpii 
y  ifoient  assisté ,  et  que  Dieu  qui  n'avoit  moins  monstre  sa 
dhpine  faveur,  es  actes  qui  avoient  snivy  l'élection  que  en 
réfection  Besmes,  laquelle  luy  seul  avoit  conduicte,  ma- 
aifinloît  enoores  clèrement  qu'il  vouloit  mener  tout  l'afl^re 
à  son  beureuse  perfection. 

A  qiioy  la  dicte  Dame  et  iceulx  de  son  dict  conseil 
■'ont  mandé  de  bien  honnestes  responces,  du  |toir  qu'elle 
et  enlx  avoient  que  les  choses,  les  unes  après  les  aultres, 
neeédassent  toutes  bien  à  establir  ce  gratxi  estât  en  la  per- 
sonne du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère;  et  que  F  Angle- 
terre ,  aussy  bioi  que  la  France ,  en  desiroit  le  très  ferme 
et  perpétuel  establîssement  ;  et  qu'ih  ne  mettoîent  en  grand 
oonpte  le$  démonstrations  qu'aulcuns  voysins  faysoient,  et 
mesmement  le  roy  de  Dannemarc,  de  ne  voutoir  laysser  en 
paix  les  afières  de  dellà ,  tenant  encores  arrestés  ung  des 
ambassadeurs  et  le  jeune  S**  de  Lansac  :  car  ne  faysoient 
anlcnn  doubte  que  l'arrivée  du  Roy,  vostre  frère,  en  son 
roya«bne ,  ne  réduyse  incontinent  tout  le  pays  en  ung 
aMfy  paysible  et  assuré  estât  qu'il  le  sçauroit  désirer,  et 
qae,  non  seulement  il  ne  seroit  inquiété,  ains  ardemment 
recherché  de  bien  estroicte  amityé  par  toutz  les  princes 
chrestiens,  qui  seroient  ses  voysins. 

Et  s'est  la  dicte  Dame  faicte  enquérir  soigneusement  si 
j'avoys  receu  aulcunes  nouvelles  de  M'  le  mareschal  de 
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Retz ,  depuis  qu'il  estoit  party  ;  qui  semble ,  Sire ,  qu'ele 
attande  en  grande  dévotion  la  responce  de  la  lettre  qu'èle 
luy  a  escripte.  Et  se  faict  une  généraHe  démcostratioii,  ai 
ceste  court  et  en  ce  royaulme,  que  le  voyage,  que  hrj  avei 
faict  fère  par  deçà ,  et  les  propos  que  luy  avez  faict  tenir, 
ont  hasté  ceulx  cy  de  retourner  en  leur  bonne  première 
disposition  vers  Yostre  Majesté  ;  qui  n'y  cheminoient  qo'i 
regret,  et  comme  s'ilz  eussent  marché  sur  des  épineoM 
et  fort  malaysées  difficultez.  Et  se.  continue  la  réscdntm 
d'envoyer,  sur  le  commancement  de  ce  nioys  procfaein,  le 
S"  de  Quillegreu  par  dellà,  sellon  que  mon  dict  sieur  le  na- 
reschal  mandera  qu'il  se  debvra  fère. 

Il  est  vray  qu'on  a  faict  courir,  icy,  ung  bruit  qo^à  Paris 
avoient  esté  tués  quelques  cappitaynes,  qui  avoient  esté  ra- 
cognus  estre  de  ceulx  qui  avoient  soustenu  lé  aiëge  de  k 
Rochelle,  ce  qui  a  cuydé  renouveller  les  escrupulea  à  oeob 
cy,  lesquelz  sont  naturellement  deffiantz  ;  qui  m'ont  iaiet 
fort  curieusement  examiner  si  j'en  sçavois  quelque  choie, 
mais  j'ay  jette  cella  bien  loing,  et  ay  fort  réduict  ung  cha- 
cun à  n'en  croyre  rien.  Les  Frauçoys,  qui  sont  icy,  en  de- 
meurent ung  peu  en  suspens,  lesquelz  toutefoys  je  conforte 
fort  de  retourner  toutz  en  leur  mayson,  et  qu'ilz  y  vivront 
très  -assurez,  soubz  la  protection  de  Vostre  Majesté  et  oh* 
servance  de  vostre  dernier  édict. 

Il  y  a  dix  ou  douze  jours  que  quatre  centz  cinquante 
harquebousiers  escoussoys,  de  ceulx  du  comte  de  Morthon, 
estantz  abordés  en  ung  port  de  ce  royaulme,  aussytost 
qu'ilz  ont  eu  le  vent  bien  à  propos ,  ils  sont  passez  en  Ro- 
lande au  service  du  prince  d'Orange,  et  assure  l'on 
qu'il  en  est  allé  plus  de  quatre  mille  aultres  escouçoys  au 
service  du  royde  Suède,  et  que,  quand  Vostre  Majesté,  oa 
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le  Roy  de  Pouloigoe ,  en  voudrez  tirer  quelque  nombre , 
qu'ilxyyront  trop  plus  volontiers  que  an  service  de  nuli 
■oltres  princes  du  monde.  Geulx,  qui  sont  ainsy  sortis,  smit 
cause  qu'on  vît  en  quelque  Façon  tollérable  dans  le  pays, 
■ans  guerre ,  bien  que  soobz  la  dominion  du  dict  de  Hor- 
tfaoo ,  qui  est  violent  et  fort  avare ,  et  qui  ne  s'est  réservé 
aolcun  amy,  et  a  imposé  des  snbcides  et  empruntz  sur  la 
ville  de  Lillebourg ,  laquelle  -estoit  franche  de  tout  temps  j 
et  a  transporté  la  fabricque  de  la  monoye  en  sa  mayson  de 
Datquier,  et  enfin  a  uiurpé  toutz  les  droictz  royauls.  Il  a 
retiré  des  bagues  de  la  Royne  d'Escoce,  qui  estoient  en  ga- 
ges, et  a  exigé  par  menaces,  de  cenli  qnilesaToieot,  aul- 
tant  de  somme  qu'ilz  avoient  desjà  preste  sur  icelles ,  par 
prétexte  qu'ilz  avoient  foumyde  l'aident  à  cenlx  qu'il  a 
déclarés  rebelles  ;  et  a  faict  mettre  prisonnier  dans  le  chas- 
teau  de  Lillebourg  le  S''  Craflbrt,  qui  est  de  voz  gardes, 
parce  qu'il  avoil  parlé  h  la  Royne  d'Escoce,  en  passant.  Le 
ctHnte  d'Arguil,  ayant  répudié  la  bastarde  d'Escosse,  a  es- 
pousé  la  fille  d'ung  milord,  qui  n'est  amy  du  dict  de  Mor- 
tfaoo,  de  quoy  il  est  bien  marry.  Je  ne  puis  assez,  Sire ,  ra- 
meotevoir  à  Vostre  Majesté ,  Testât  du  dict  pays ,  affin  qa'îl 
vous  playse  pourvoyr  à  ce  qui  faict  besoing ,  pour  la  conser- 
vati(W  de  vostre  alliance  ;  et  semble  qu'on  tienne  icy  en  sus- 
pens le  vieulx  Cauberon  de  ne  luy  bailler  sa  dépesche  vers 
le  dict  de  Mortbon ,  sur  la  tenue  du  prochein  pariement 
d'Escoce,  et  sur  l'aflere  de  milord  de  Humes,  de  Csdin- 
gnen,  et  aultres  qu'il  tient  encores  priitonniers,  jasqui!s  h 
œ  qu'on  verra  comme  la  négociation,  que  M' le  mareschal 
4e  Ketz  a  remise  en  termes,  s'yra  continuant.  Sur  ce,  etc. 
Ce  xxV  jour  de  septembre  i573. 
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€€CXL1I*  DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  de  septembre  1 573. — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  le  beau  fils  de  Cahier.) 

Secourt  donnés  en  Angleterre  au  prince  d'Orange.— Con?ocatkiu  du  pari»» 
ment  d'Ecosse  à  IJsIel)ourg.-~Protestation  de  défouement  an  roi  USSA  pw 
le  député  de  la  RocheHeu 

Au  Roy. 

Sire ,  sainedj  dernier ,  ceste  princesse  est  Teone  firir 
.son  progrès  de  ceste  année  au  mesme  Uea  de  Gremrkb, 
d'où  eUe  Tavoit  commancé,  et  semble  qu'elle  y  fera  quel* 
que  séjour,  attendant  qu'il  luy  vienne  des  nouTcAes  de 
France,  après  le  retour  de  M' le  mareschalde  Reti,  sor  h 
disposition  des  propos  qu'elle  a  eus  avec  luy;  et  que  bqDm 
cella ,  elle  se  puisse  résouidre  des  moyens  qu'elle  y  aura, 
puis  après,  à  suyvre.  Dont  j'attandz  aussy ,  Sire ,  quelqM 
dépescbe  de  Yostre  Majesté ,  aflBn  que  j'aye  occasioD  9û- 
1er  trouver  la  dicte  Dame,  et  que  je  recognoisse  si  dte 
persévère  en  ce  qu'elle  et  les  siens  principaulx  noua  OÉi 
faict  espérer  de  sa  bonne  intention  en  cest  endroict.  L'on 
s'attendoit  que  les  principaulx  du  royaubne  deussent  ealre 
mandez,  àlamy  octobre  procbein,  pour  continuer  le  fMsIe- 
ment,  mais  je  pense  comprendre  que  cella  sera  remis  jv- 
ques  après  la  chandelleur. 

J'ay  curieusement  recherché  le  faict  dont  Ton  m'avoit 
donné  advis  du  cappitayne  Boychamp,  et  enfin  j'ay  trouvé 
que  c'est  le  cappitayne  Boysseau ,  à  qui  reulx  de  la 
Rochelle ,  durant  le  siège ,  avoient  donné  charge  de  leurs 
vaysseaulx  de  guerre,  parce  qu'il  est  natif  de  leur  ville,  et 
que  le  comte  de  Montgommery  luy  avoit  aussy  baillé  une 
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coBunùsioa  de  m  part,  mais  il  ne  m' appert  encoret  qu'on 
lay  ayt  renouvelle  son  pouvoir  depuis  la  paix  ;  et  si ,  d'a- 
vuture,  l'on  l'a  faid,  j'ay  opinyoo,  Sire,  que  c'est  pour 
■ervir  au  prince  d'Orenge:  car  l'oo  faict,  touiles  jours,  nou- 
velles dilligeoces,  icy,  en  sa  faveur,  h  reconvrer  armes,  mo- 
uttions,  honunes  et  vayaieaulx,  pour  luy  envoyer;  et  mes- 
mes  l'oB  m'a  dict  que  le  S'  de  QaiUegren,  pendant  qu'il 
a  esté  en  Escoce,  luy  a  praticqué  mille  cinq  centt  che- 
ntdi  escouçoys  qui  sont  prasts  à  partir,  poorveu  qne,  d'icy, 
lem-  soit  envoyé  quelque  oommancement  de  paye  et  moyen 
ie  s'embarquer  ;  ce  qui  ne  sera  trop  dîfficille  d'eslre 
moyeoDé  par  les  évesques  et  pins  aRéttionnês  protestant! 
is  ce  roysnime.  Et  croy  qne  c'est  nng  des  articles  sur  le- 
quel l'on  a  faict  temporiser  quelque  temps  le  vienix  Cau- 
beron,  lequel,  àmon  advis,  sera  renvoyé  ceste  sepmayne.  Et 
m'a  l'on  dict  que  le  parlement,  que  le  comte  de  Morthoii 
avoit  mandé  au  premier  d'octobre  h  Lîllebourg,  est  remis 
jnsques  au  xxmf  du  dict  moys ,  ce  qui  vous  donra  loysir  , 
Sire,  d'y  pouvoir  envoyer  quelqu'ung  pour  y  assister  de 
vostre  part  ;  et  sonspeçonne  l'on  assés  que  le  dict  de  Mor- 
tbon  vueille  dresser  une  entreprinse  pour  courre  sus  au 
eomte  de  Honteley ,  &  cause  de  quelques  jalousies  qu'il  n 
fKÎnses  de  luy,  bien  qu'il  escript,  icy,  d'avoyr  donné  si  bon 
ordre  partontz  les  portz  et  advenues  d' Escoce,  qu'on  nv: 
doibt  creindre  que  nulz  estrangiers  y  puissent  faire  descente. 
L'agent,  qai  est  encores  icy,  de  la  Rochelle,  m'est  venu 
cooGrmer,  de  la  part  de  cenlx  de  sa  ville ,  que,  en  nulle 
sorte,  ib  n'attempteront ,  ny  icy  ny  en  nulle  aultre  part  du 
monde,  choie  aulcnne  qui  ne  soit  de  Uès  obéissants  et  fort 
loyaoli  et  fidelles  subjecti  de  Vostre  Majesté,  et  qu'ilz  ne 
Aesireat  rien  tant  que  de  voyr  qu'on  leur  continue  la  seo- 
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reté  qu'il  vous  a  pieu  leur  donner,  et  que,  sans  aulcBM 
aultre  garde,  ilz  ayent  à  confier,  du  tout,  leurs  vyes,  biew 
et  personnes,  a  la  seule  protection  dé  la  parolle  de  Yoi- 
tre  Majesté ,  et  qu'il  estoit  tout  esbahy  de  ce  qu'on  dÎBdit 
que  les  depputés  de  la  Rochelle  avoient  nouvellement  esté 
tués  à  Paris.  A  quoy  je  luy  ay  respondu,  quand  an  premier, 
qu'il  ne  debvoit  demeurer  en  aulcun  doubte  de  vostre  droide 
intention  vers  les  promesses  qu'avez  faictes  à  ceolx  de  M 
ville,  pourveu  qu'ilz  se  continssent  en  celle  loyalle  obéji- 
sance  qu'il  me  disoit,  et  que  je  tenois  le  bniict  de  ee 
meurtre  de  Paris  pour  entièrement  faulx,  parce  que  j'avdji 
des  lettres  assez  fresches  de  Vostre  Majesté ,  qui  n'en  fif- 
soient  aulcune  mencion.  De  quoy  il  a  monstre  de 
bien  fort  satisfaict.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xxx^  jour  de  septembre  i  573. 


CCGXLIU*  DÉPESCHE 

—  du  VI*  jour  d'octobre  1573.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Anthoine  de  la  Rué). 

Audience.— Cérémonies  (altes  à  Paris  à  l'occasion  de  PélecUon  du  rofr  4t 
Pologne.  —État  de  la  négociation  du  mariage.  —  Missioa  du  capKalBe 
Cauberbn  en  Ecosse. 

\u   Rov. 

Sire ,  j'ay  faict  part  à  la  Royne  d'Angleterre,  amij 
qu'il  vous  a  pieu  mêle  commander  par  vostre  lettre,  du  xv* 
et  xvij'  du  passé,  de  tout  l'ordre  qui  a  esté  tenu,  donancha, 
tréziesme  du  dict  moys,  en  la  proposition  et  présentation, 
que  les  ambassadeurs  de  Pouloigne  ont  publîcqaemeot 
faicte  à  Vostre  Majesté,  des  décretz  des  Estatz  de  lev 
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psys ,  SOT  l'élndion  de  vostre  Trère ,  et  la  déclaration  qne  , 
par  le  bon  conseotemeat  de  Vostre  Majesté ,  le  Roy,  vostre 
frire,  leorafaicted'accepterd'estrelearroy;  et  de  l'entrée 
magnificqae  et  honnorable  qui,  le  jour  après,  luy  a  esté  faicte, 
comme  à  Roy  de  Pouloigne,  en  vostre  ville  de  Paris ,  avec 
le  royal  festin  le  soyr ,  en  vostre  grande  salle  du  pallays , 
ensemble  le  somptueuxfestin,  dulendemein,  parlaRoyne, 
Toitre  mère,  à  son  pallays  des  Tnilleryes;.  et  comme  le 
tout  a  esté  conduîct  avec  tant  d'honneur  et  de  bon  ordre , 
et  de  dignité ,  qu'on  peut  compter  cest  acte ,  ainsy  achevé, 
poor  mig  des  pins  excellantz  qu'on  ayt  jamays  veu  en 
France,  et  l'uugdes  plus  notables  que  Dieu  ayt  faict  adve- 
nir, de  beaucoup  de  siècles  au  monde;  et  que  Voz  Mu- 
jestez  me  commandoient  d'en  fëre  une  expresse  coujonys- 
saoce  avec  elle ,  comme  avec  celle  que  vous  sçaviec  qui 
Touloit  participer,  de  bon  cueur,  aulx  choses  qui  vous  es- 
toient  et  à  honneur  et  à  contantemeot. 

A  qooy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  qne,  voyrement,  elle 
participoit  grandement  à  ceste  vostre  félicité ,  et  à  l'heur 
et  bonne  forlnne  du  Roy  de  Pouloigne  ,  vostre  frère ,  et 
qne  Dieu  ne  permit  pas  qu'elle  peut  tant  oublier  le  deb- 
vnr,  auquel  l'amityé,  que  luy  avés  tousjours  monstrée,  obh- 
geoit  la  sienne  entièrement  vers  vous ,  qu'elle  ne  se  res- 
joayst  de  tootz  les  advantages  et  grandeurs  qui  vous 
advenoient,  et  qu'elle  ne  se  douleùt  pareillement  de 
ce  qui  ne  vous  viendroit  bien,  plus  que  nul  aultre  de  toutt 
les  princes  de  vostre  allience  ;  et  qne,  de  ces  actes  tant  hon- 
Dorables,  qui  s'estoient  passes  avec  les  ambassadeurs  de 
Pouloigne,  auliquelz  elle  ne  ponvoit  qu'elle  ne  louât  infi- 
oyement  la  royalle  esplendeur  et  générosité  de  vostre 
cueur,  et  la  smgullière  prudence  de  la  Royne ,  \oBtre  mère. 


—   41«   — 

et  les  désirables  qualités  du  Roy,  vostrc  frère,  elle  t^ea 
estoit  desjà  beaucoup  réjouye  en  elle  mesmes  ;  mab  cpeii 
joye  en  estoit  devenue  de  beaucoup  plus  grande  pour  cdk 
porcion  de  la  vostre  que  Voz  Majestez  luy  en  faiaoîeot 
maintenant  adjouxter ,  et  qu'elle  espéroit  que ,  d'ung  con- 
niaiicement  et  progrès  si  heureulx ,  qu'on  avoit  veu  jus- 
ques  icy  es  dicts  alfères  de  Pouloigne,  la  fin  n  en  ponvoît 
réuscyr  sinon  ainsy  beureuze  et  honnorable,  comme  le  de- 
siriez, et  comme  elle  en  prioit  Dieu,  de  bon  cuenr.  Et  m'a 
curieusement  examiné  de  plusieurs  particullaritez  des  didi 
actes  passez,  et  de  ceulx  d'advenir,  et  du  voyage  du  Roy, 
vostre  frère. 

A  quoy  je  luy  ay  satisfaict  le  mieulx  que  j'ay  peu,  ci 
luy  ay  promis  de  luy  bailler  le  mémoyre  qui  m'en  sera  env<^ 
par  escript ,  aussytost  que  je  Tauray  receu,  ce  qu'elle  m'a 
pryé  de  n-oublier  pas.  Et  j'ay  adjouxté  que  Vostre  Majerté, 
et  la  Royne ,  vostre  mère ,  me  commandiez  de  luy  dire  que 
vons  n'estiez  meus  de  moins  de  désir,  et  n'aviez  Taffection 
moindre  au  bon  propos ,  que  luy  aviez  faict  refreschir  par 
M"  le  mareschal  de  Retz ,  que  à  ce  mesmes  afiére  de  Pou- 
loigne  ;  et  que  c' estoit  ce  dont  aujourdhuy  vous  désiriez 
l'accomplissement  aultant  de  bon  cueur,  que  de  chose  qn 
soit  au  monde,  afiin  de  la  fère  participante,  conune  vrayeel 
germayne  seur,  non  seulement  de  ceste  nouvelle  accessioii 
de  Pouloigne ,  mais  encores  de  toutes  les  aultres  prospè- 
ritez  et  bonnes  fortunes,  que  Dieu  vous  envoyera  jafliays. 

A  quoy  elle  m'a  respondu  que  Vostre  Majesté,  et  la 
Royne ,  vostre  mère,  luy  aviez  faict  voyr  si  avant,  dedans 
vostre  intention ,  et  dedans  les  bons  et  vertueux  desin 
qu'avez  vers  elle  ,  qu'elle  ne  vouloit,  en  façon  du  monde, 
vous  deiïallir  de  correspondance ,  et  cpie  pourtant  elle  at- 
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tindoil  de  sçavoyr  ce  qui  auroit  succédé ,  après  le  retour 
de  M'  le  mareschal  de  Reti  par  dellà,  pour  incontinent  y 
en? oyer  nog  gentillionune ,  sellon  l'ordre  qu'elle  en  avoit 
pris  aTecques  hiy. 

Et  se  sont  passeï*  plusieurs  propos,  qui  seroient  longs 
à  mettre  icy,  entre  elle  et  moy,  là  dessus;  esqueli  elle  s'est 
dbroée  d'excuser  la  longueur  et  les  difficulté! ,  que  j'ay 
marné  procéder  de  son  costé ,  et  m'a  assuré  que  M*"  le 
■areachal  avoit  bien  cognu  qu'elles  u'estoient  ny  légières 
ly  Tâgnes ,  et  qu'il  avoit  asseï  comprins ,  sellon  qu'il  es- 
toit  bien  expérimanté  ex  choses  d' estât,  que  les  dictes  dif- 
icakei  estoient  fondées  en  grandes  considérations;  dont 
die  les  vouloit  réduyre  à  facillité,  si  elle  pouvoit ,  affin  de 
le  hyaser  venir  aulcnn  dégoust  ny  une  seulle  apparence  de 
■alooDtantement,  cy  après,  à  Voz  Majestez  et  à  Monsei- 
peor,  vostre  frère,  en  ce  faict,  ou  bien  elle  auroit  une  ex- 
trême regret  de  le  laysser  passer  plus  avant  ;  et  nous  som- 
iies  remis ,  toutz  deux ,  à  ce  qui  nous  en  sera  mandé  par 
la  procheyne  dépesche  de  France. 

Et,  sur  la  fin ,  je  luy  ay  faict  une  expécialle  salutation, 
de  la  part  de  Monseigneur ,  vostre  frère ,  laquelle  elle  a 
monstre  d'avoyr  fort  agréable,  et  m'a  soigneusement  en- 
quis  de  sa  santé  ,  et  qu'elle  n'avoit  peu  comprendre ,  par 
It  lettre  que  M'  le  mareschal  luy  avoit  escripte,  s'il  es- 
toit  encores  du  tout  parfaictement  guéry;  mais  qu'elle  avoit 
biens  comprins  d'aultres  choses  de  ce  qu'il  luy  avoit  escript, 
qui  Tobligedient  grandement  vers  mon  dict  sieur  le  ma- 
reschal ,  et  la  confirmoient  en  la  bonne  et  grande  oppinyon 
qu'elle  avoit  conceue  de  luy. 

Les  seigneurs  de  ce  conseil,  au  partir  d'elle,  m'ont  lon- 
guement entretenu  de  ce  mesmes  propos ,  et  qu'iiz  s'es- 
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bahyssoieut  comme  il  u  estoit  veoiy  aulcune  dépeiche,  it- 
pim  rarryvée  de  mon  dict  sieur  le  marescbal  par  deUè,  et 
m'ont  parlé  aussy  bien  fort  honnorablement  des  choaeB  de 
Pouloigne  ;  et  mesmes  a  semblé  que  ce  fût  avec  leur  gmé 
{désir  d'entendre  qu'elles  succédoient  ainsy,  de  bien  en 
mieulx.  Et  ay  trouvé  que  la  dicte  Dame  et  euh  estoient,  en 
apparance,  toutz  bien  contants ,  sinon  ung  pea  milord  tié*- 
xorier  qui  a  prins  plus  à  cueur,  que  ne  font  les  anltres^  eer- 
teiqs  livres  diffamatoires  contre  Testât  du  gcavemeneiÉ 
de  ce  royaubne ,  que  ceulx  de  Rouen  ont  envoyé  semer  ei 
ceate  ville;  de  quoy  a  esté  faict  une  prodamatico  fiert  n- 
gooreuse  contre  eoulx  qui  apporteront ,  ny  qoi  pobUeroÉt, 
cy  après,  rien  de  semblable. 

Le  vieulx  Gauberon  a  esté  cependant  renvoyé,  avee  ne 
fort  ample  dépesche,  devers  le  comte  de  Morthoo^  et  cny 
que  c'est  sur  ce  nombre  d'escossoys  qui  doibvent  passer  en 
Hollande,  et  sur  des  conséquences  qu'on  faict  icy,  de  laUen 
sure  d'Adan  Gordon,  plus  grandes,  à  mon  advis,  que  le 
ne  le  requiert.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  vj*  jour  d'octobre  1573. 


CCCXLIV*  DÉPESCHE 

—  du  xiiii«  jour  d'octobre  1 573.  — 
(Envoya  exprès  Jusques  à  la  court  par  Jacques.) 

Audience.— Réponie  du  roi  sur  la  négociation  du  maréchal  de  Rtti.— Sttii- 
factlon  dnfiUabeth.— Sa  résolution  d'envoyer  un  ambatsadenr en  FMM 
pov  cette  niaariatioai 

Au    Rov. 

Sire,  parce  que  le  courrier,  qui  m'a  esté  dépesche,  le 
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xxvij*  dn  pMsé,  a  esté  contrcmct  de  séjoBmer  huict  jours 
entiR*  iiCnHays,  pour  l'eftipeschenientile  la  mer,  ^laquelli' 
a  bien  «até  la  plus  hanhe,  «t  pleyne  dt  tonrtMiite,  (pi'on 
l'ayt  veoe  de  Totl  longtemps ,  ayant  apparu,  tott  an  )Mç 
de  cet  cMtee,  force  maêtt  et  pièces  de  navyres  romptn,  et 
des  OHpB  matt  en  grand  nombre,  signe  de  quelque  grand 
uavfnge  advenu  non  guièresloingd'icj),  les  lettres  de 
Voatre  Majeaté,  qu'ilm'a  Apportées,  «mt  esté  nstèrdéesjus- 
qnw  au  vii]*  dn  présent,  non  sans  que  j'aye  bien  senty 
qa'eNes  k  faisoient  anlcunement  désirer  Ai  reste  comt,  et 
qae  les  nialintentiomiés  en  commançotent  desjà  d' arguer 
qnelqae  réfroydissement  :  ce  qu'ils  enssent,  pAtnible,  pér- 
ioadé,  si  une  lettre  de  M' te  loareMhuI  de  Rett  Ae  fttt 
auparavant  arrivée  è  ceste  princesse,  laquelle  l'A  toos- 
joura  entrétenne  en  bonne  espérance.  Et  je  vous  puis  assu- 
rer, Sire,  que  la  dicte  Dune  a  monstre  de  prendne  main- 
tenmt  t  beaucoup  de  jAéair  les  particullaritet,  qu'il  vous  a 
pieu  me  commander  de  luy  dire,  de  mercyement  des  Faveurs 
etboOtraictement,  qu'elle  avoit  Taictz  è  mon  dict  sieur  le 
mareschal,  et  du  desirque  vous  aviet  de  vous  en  revencher 
vers  quelqn'ng  des  siens,  qu'elle  pourroit  envoyer  par 
dellA,  de  ceulx  qu'elle  ayme  et  estime  beaucoup  ;  et  de  la 
privée  communicquation  qu'elle  vous  avoit  voulu  i%re  par 
Iny  d'aolcoues  de  ses  intentions,  pareillement  de  vour 
avoyr,  par  luy  metmes,  otiverl  le  foudt  de  son  cueur;  en- 
semble de  l'assurance,  qu'il  vous  avoit  apportée,  que  non 
Mulement  elle  persévèréroit  constamment  en  vostre  ami- 
tyé,  ro«ii  qu'elle  estoit  trèii  bien  disposée  de  restreindre 
et  la  reodr*  plus  ferme  par  le  mesmes  moyen,  dont  vous  la 
recberchiet,  du  propoJde  Monseigneur,  fréré  de  Vostre 
Majesté. 
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En  quoy,  Sire,  seroit  trop  long  de  vous  discourir  tout 
ce  que  je  luy  ay  déduict,  par  le  menu ,  sinon  vous  assurer 
que  je  ne  luy  ay  rien  obmis  du  contenu  de  voz  lettres,  dj 
rien  de  ce  que  j'ay  estimé  qui  pouvoit  servir  en  cest  en- 
droict;  mais  il  seroit  encores  beaucoup  plus  long  de  vo» 
racompter,  une  aune,  toutes  les  honnestes  responces  qu'efle 
m'y  a  faictes  :  car,  en  lieu  de  recevoir  de  voz  mercjemenb, 
elle  s'est  efforcée  de  vous  en  rendre  infinys,  de  son  ooslè, 
pour  avoyr,  Yostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  vonfai 
prendre  de  si  bonne  part,  comme  elles  ont,  ce  pea  qpi'eBe 
a  nzé  de  bon  traictement  vers  M^  le  mareschal,  et  oe 
qu'elle  vous  a  mandé  par  luy.  Et  s'est  ellargieà  me  di^ 
courir  du  contantement,  que  luy  avez  donné,  de  la  forme  de 
négocier  qu'il  a  tenu  avec  elle,  laquelle  luy  avoit  esté  fli- 
gullièremeut  agréable,  et  de  la  foy  que  pouvez  indobiti- 
blement  adjouiter  aulx  choses  qu'il  vous  avoit  rapportéa 
de  sa  part;  lesquelles  elle  vous  prioit  que  les  vonbinei 
très  fermement  croyre. 

Mais,  quand  j'ay  reprins  le  propos  pour  luy  dire  qu'die 
trouveroit  l'entière  confirmation  de  tout  ce  que  je  venoii 
de  luy  dire  dans  les  lettres  de  la  propre  mein  de  Voz  Mt* 
jestez  et  de  Monseigneur,  lesquelles  je  luy  ay  soobdeiD 
présentées;  et  que  je  l'ay  eue  bien  fort  conjurée  de  ne 
vouloir  plus  laysser  au  hazard  du  temps,  ny  au  danger  de 
la  longueur,  ung  si  précieulx  alfère,  conune  estoit  odlny 
de  ce  propos  ;  et  que  vous  la  suplyiez  de  bon  cueur  qu'elle 
vous  volût  rendre  maintenant  certein  de  ce  qu'elle  «voit 
résolu  d'en  fère,  il  a  apparu.  Sire,  en  son  visage  et  en 
ses  contenances,  une  plus  grande  satisfaction  que  je  ne  la 
vous  sçaurois  exprimer,  et  a  soubdein  leu,  à  part  elle, 
toutes  les  quatre  lettres,  et  puis  me  les  a  releues  fort  dis- 
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Unctanent,  notant  avec  beaucoup  de  curiosité  toutx  les 
poincti  de  chawnne. 

Et  a  remis  à  plus  de  loysir  de  lire  la  cinquiesme,  qa> 
eatoîtdeM''leniBresdial;  duquel  elle  a  suivy  à  dire  qu'elle 
cognoisMit  bien  qu'il  n'avoit  pas  réfroydy  le  matière, 
ainrf  que  quelques  ongs  l'avoient  desjà  pensé,  et  qu'elle 
Toyoit  VoiMajestei  Très  Chrestienoes,  et  les  vostrea,  con- 
tinuer tou3Jonn  d'une  si  honnorable  façon  au  pourchas  de 
son  allience,  qu'elle  s' estimeroit  par  trop  indigned'hoDneur, 
ri  elle  ne  mettoit  peyne  de  vous  y  bien  voyr  correspondre; 
et  que,  sans  double,  elle  y  avoit  tousjours  correspondu  de 
bmi  cnenr,  mais  que  le  temps  et  les  occasions  ne  luy  avoient 
servy  qu'elle  l'eût  peu  ainsy  manifester,  comme  elle  eût 
bien  désiré  de  le  fère;  et  qu'elle  n'avoit  jamays  pHos  de 
dellay  en  cecy,  que  pour  garder  qu'il  ne  s'y  en  peut  mettre, 
quand  les  choses  en  seroient  venues  è  meilleure  conclusion  ; 
et  que,  depuis  le  partement  de  M'  le  mareschal,  elle  n'a- 
voit pas  perdu  temps  à  bien  disposer  aulcuns  des  siens  à  ce 
propos,  qui  estoient  des  principaalx  de  son  royaulme  ;  car 
n'avoit  h  se  soulcier  de  toutz,  mais  bien  se  vouloil  elle  fort 
sonlcier  que,  venant  Monseigneur  par  deçà,  il  y  TOt  commu- 
nément bien  receud'ang  chacun,  et  aultantbonnoré  et  bien 
veo,  et  y  eûtauttant  de  contantement  comme  elle  mesmes  ; 
et  que ,  quand  elle  verroit  qu'il  ne  se  pourrait  fère  ainsy, 
que  jamays  elle  ne  conseutiroit  sa  venne,  nont^Mtant  l'ad- 
vutoge  qni  tay  en  pourroit  rester  à  elle  ;  et  que  aa  déter- 
gnnée  résobtion  avoit  esté  de  fère  partir,  ce  soyr  mesmes 
qn'eOe  parloit  è  moy,  le  gentilhomme  qu'elle  avoit  promis 
i  M'  le  mareschal  qu'elle  envoyeroit par  dellà ;  mais  qu'il 
eitott  tombé  malade,  aiosy  que  je  te  pouvois  bien  avoyr 
Keu  :  «HDiiK,  Sire,  cella  est  véritable;  mais  qu'elle  en 
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feroijt  apprécier  uug  a^U^e  (fsi  partîroit  'wMbi 
dans  trois  jours;  et  qu'elle  avoit  à  fère  m»  njjwollg  kWk 
«^rescM  de  ce  qu'ijli  vous  avoit;  févellé,  et  j^  Ia  Royve, 
vofitiie  m^e»  I9  96cret  de  cq  «ies94g.e>  <w  by  awît  ftmm 
que  Yoz,  Mtfjes^z,  pareillement  l^enseig^eur,  YOttM  GrèlQ^ 
n'en  scauriés  rien,  toutesfoys  qu'eUQ  reiMttoitilpieii  «>  ktf 
d'en,  U2ei|  conme  il  jcigeroit  estre  boQ,  cap  letmoifrpoiitfli 
ad,vùsé  et  accordi^  et  d'une  ai  bonne  inclinatioB»  M  GeA  i»- 
droiçt,.  qu'il  couduiroît  le  tout  à;  bon  port. 

JIq  lu;  ay  réplîcqué  qu'elle  trouveroit  que  keodp^tt'ea 
estoit venue  deluy ,.  oy  4ui  costé  de  dellà,  enifocon  du  vomi^ 
Qins  de  ce  costé  icy^  et  qu(e  ce  s^roit  luy  raeaoes  fuî  la  «a- 
inOaroit. 

J.'ay,  incQntineot  aprjès,,  parlé  à  mihri  tr^oriM  et.au 
comte  de  Susseï,  et  mestre  Smith,  estnnt  le-  cont^  de 
Ldstre  eucorea  absettt  eu  sa  maison,  et  leur  ay  faiet  L'hM- 
neste  compliment  du  postacript  <jk  la  lettre  da-^oalce  Ma- 
jesté, qu'ils  ont  receu  à,  beaucoup  de  faveur,  el.ia'oat  parié 
en  très  bonne  façon  et  en  beaucoup  d'esp^toamiq  de  aeit 
affile.  Et  le  dict  grand  trésorier  m.'a  eonfiroié'  ce  qpa'ale 
m'u^v^  dict  de  h,  maladye  et  empescbewieBt  du  Sr  de  Qulr 
Iqgiieii^  et  m!a  adv^erty  qu'elle  avoit  mandé  M''  RaDdottfMV 
le  fère'  apprester,  et  1- avoit  cboisy  elle  mesoies.  bîes  qe'il 
luy,  en  eût  nommé  ung  aultre,  lequel  elle  n'anoît  mtkt 
aqc^pter^  parce^  diaoit  elle,  qu'il  n'estoit  bien  afiedîoBi* 
à  sou  mariage;:  ce  que  le  dict  grand  tréeooer  ayoë^paa» 
poun  UQg  bon  signe,  et  m'a  assuré  qu.' il  tp^ouvoît  le  dfaib 
Daip^  tr^s.bien  disposée  en  ce- propos;  mats,  de  taat,  Sk% 
qpe  le  dict  Handolf  ne  me  revient)  non  plus^.uyfieaaibifrfli 
bien,  que  fpyaoit  QuiUegreu,  je  suis  apriés.  ài  féiie  ohangar 
Télection.  Et  sur  ce^  etc.      Ce  xiv«  jour  d'octobre  i573« 
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PinrpoitiUe  à  la  lettre  précédente. 

Si  Vottfe  Majesté  tromroit  bon  de  fère  venir  icy  quelquee  lettres 
de  arédlU  pour  fère  respondre,  condicionellement,  par  des  banquiers, 
eo  oesCe  vîUai  à  ceulx  qui  peuvent  ayder  cest  affère,  que^  au  cas  que 
ledict  aIRre  viegne  à  bonne  conclusion ,  et  que  le  dict  mariage  en- 
mfwty  qoll  kmr  «era  payé  comptant  telle  et  teffe  somme.  Ton  a  opi- 
nyon  que  eellt  féroit  un  grand  effeet ,  car  les  simples  promesses  ne 
flODt  tenues  en  compte  ;  et  qu'on  auroit  plus  à  gré  une  telle  somme 
de  deniers  oontantz ,  que  non  pas  une  pension ,  ny  ung.  revenu , 
ny  tiDg  estât  en  France  ;  et  si,  ne  courra  rien  de  hazard,  si  I  affère 
iroparfeiet ,  mais  faudrait  que  ce  ftast  de  sommes  assex 
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—  da  xTHi*  Jour  d'octobre  1573.  — 
(Mmmtfée  exprès Jntqwss à  CaktUpar  la iwffedu  S*  Acerbo,  ) 


de  M*  Randolf  pour  passer  eo  FVance.— Remise  de  Touverture 
it.  — MeDéfsdn due d'Albe.— Secours  doenéspai^lesAagbib 
aa  prince  d'Orange.— iDesir  des  réfugiés  de  rentrer  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  je  vous  ay  renvoyé  Jacques,  le  courier,  le  xiiij*  de 
ce  moys ,  avec  le  récit  de  toutes  les  responces  que  la  Royne 
f  Angleterre  m'a  faictes,  quand  je  luy  ay  présenté  les  let- 
tre», que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère,  et  le 
Roy  dePooloigne,  et  Monseigneur,  luy  avez,  toutz  quatre, 
escriptes  de  vozmeins,  ensemble  ce  qne  j'ay  peu  nother 
^antage  des  propos  que  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont 
tenu;  qui  n'en  racompteray  rien  plus  icy,  et  seulement 
tous  diray,  Sire ,  que  M""  Randolf,  lequel  la  dicte  Dame  a 
■Mwdépf  \n  poste ,  parce  qu'il  estoit  absent  avec  le  comte 
de  Lettre ,  est  arryvé  le  deuxiesme  jour  après,  et  est  allé 
dépendre  au  logis  de  milord  trésorier,  oà  j'estime  quil  a 
esté  fait  soigneusement  examiné  ;  et  ne  se  publie  encores 
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rien  de  son  partement,  ny  ne  s'en  sçaura,  à  mon  advis,  le 
certeiu,  jusques  à  demein  au  soyr,  que  ledict  comte  de  Let- 
tre doibt  estre  de  retour.  Et  ne  voy  pas  qu'il  me  poisse  estre 
bien  séant ,  Sire,  de  fère  rien  davantage ,  touchant  V&ee^ 
tion  du  dict  Randolf,  plus  que  ce  que  j'ay  desjà  faict  ;  car 
est  besoing ,  en  l'endroict  de  ceulx  cy,  sur  une  telle  chose, 
après  les  avoyr  bien  advertys  une  foys  seulement ,  les  lays- 
ser,  de  là  en  avant ,  fère  comme  ilz  l'entendent,  anltrement 
ilz  s'imagineroient  des  souspeçons  qui  seroient  très  diflkil- 
les  de  les  leur  oster .  Je  procèderay  en  cella,  et  en  toute  anilie 
chose,  qui  concernera  icy  l'advancement  de  cest  afière,  le 
plus  accortement  que  je  pourray. 

Le  chancellîer  et  le  grand  trézorier,  et  le  grand  cham- 
belland,  et  plusieurs  aultres  seigneurs  de  ce  conseil  et  de  h 
noblesse  de  ceste  court,  se  sont  trouvés  à  l'ouvertàre  de  ce 
terme  de  la  justice ,  le  segond  vendredy  de  ce  moys,  pov 
remettre  encores  plus  loing  la  tenue  du  parlement ,  doxpâ 
la  continuation  estoit  assignée  au  w^  de  ce  mesmes  moys; 
et  ilz  l'ont  prononcée  au  iiij'  de  febvrier  prochein  :  et  ont 
fort  dilligemment  examiné  la  cause  de  ceste  élévation,  qui 
avoit  apparu,  vers  Gambrich,  à  quarante  mille  d'icy,  oùik 
ont  trouvé  qu'il  y  avoit  de  la  malice  d'aulcuns  et  de  la  sim* 
plicité  des  aultres  ;  et  sont  après  à  y  donner  quelqne  forme 
de  chastiement,  si  discrète,  qu'elle  ne  puisse  effacer  le  toi- 
tre  du  repos,  qu'on  veut  persuader  à  ung  chacun  qn'est  bien 
estably  en  ce  royaulme. 

Ces  libelles ,  que  les  angloys,  qui  sont  à  Lonrein,  m 
a  voient  envoyé  semer  icy  ung  nombre,  ont  mis  du  trooble 
beaucoup  en  ceste  court  ;  car  il  y  est  remonstré  aolcunei 
choses  à  ceste  princesse ,  de  ceuli  à  qui  elle  donne  la  pria- 
cipalle  authorité,  qu'il  semble  qu'elles  soient  très  expresse! 
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et  bien  fort  apparentes  contre  eulx ,  de  sorte  qu  ilz  ne  sça- 
vent  où  Uz  en  sont ,  et  creignent  que  leur  crédit  en  demeure 
fort  ravallé  ;  et  présuppose  Ton  que  le  duc  d' Alve  a  tenu 
k  mein  à  cella,  et  qu'il  faict  que  les  partisans  de  Bour- 
goigne,  îcj,monstrent  euh  mesmesd'en  estre  offancés,  affin 
qae  ces  imputations  soient  esclayrées  et  espluchées  davan- 
tage ,  et  que ,  par  une  telle  attacque,  ceulx  qu'il  luy  sem- 
Ue  que  tiennent  icy  les  choses  trop  reddes  contre  le  Roy, 
son  Hestre,  en  soient  d'aultant  réprimés.  J'entendz  qu*il 
I  esté  jruffOëé  de  fère  bientost  passer  quelque  personnage 
debooDe  qualité,  de  la  part  du  dictRoy  d'Espaigne,  vers 
cote  princease ,  mais  ne  se  parle  plus  que  ce  soit  le  duc  de 
Nedioft  Cellj,  soubz  couleur  de  son  retour ,  ains  que  ce 
sera  ong  auttre  seigneur,  tout  exprès,  et,  possible,  ung  am- 
basBadeor  résident.  Néantmoins  le  prince  d'Orange  ne 
liyaae ,  pour  cella ,  d'avoyr  tousjours  icy  bien  vifves  ses 
pntkques ,  et  tire  ordinayrement  beaucoup  de  commodités 
de  ce  royaubne;  etmesmes  les  Escossoys,  qu'il  a,  qui  sont 
bien  douze  centz  cinquante  en  nombre  ,  luy  ont  esté  ad- 
dressés  d'icy;  vray  est  qu'on  assure  que  leur  payement 
vient  des  deniers  que  le  dict  prince  et  le  comte  Ludovic  , 
son  frère,  avoient  faict  dépositer,  l'année  passée,  en 
France,  pour  une  nouvelle  levée  de  françoys,  après  la  route 
de  Genlis,  '  et  m'a  l'on  confirmé,  de  recbef ,  qu'il  se  pré- 
pare encores  mille  escouçoys  à  cheval  pour  aller,  à  ce  prin- 
temps, trouver  le  dict  prince. 

J'ay  baillé  des  passeportz  à  douze  ou  quinze  soldatz  fran- 
çoys, qui  sont  naguyères  venus  de  Ollande,  pour  euh 
retirer  en  leurs  maysons ,  qui  sont  les  ungs  de  Languedoc 

*  Voyei  d-^leiiat  noie,  p.  ftâ. 
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et  ProveDce,  les  aultres  de  la  Guienne,  les  aoltres^ 
Bretaigiie ,  et  les  aultres  de  Normandye,  et  phisieiira  d'cB- 
tre  euk  catbolicques ,  qui  s'estoient  layssés  mener  par 
diverses  persuasions  au  dict  pays ,  a?aiit  la  défaiete  ou  pea 
après  icelle  du  dict  S*^  de  Genlis.  Et  toutz  m'ont  protesté,  ' 
avecques  sèrement,  de  vivre,  sans  contradiction  aalcme,  ai 
bons  et  très  humbles  subjectz,  soubz  Tobéyssance  de  voi 
édictz. 

Je  vous  supplie  très  humblement ,  Sire ,  de  m'envofor 
les  saufconduictz  pour  les  S"  de  LangoilKer,  Da  Refage, 
Des  Champs ,  La  Meaulce,  à  chacun  ung  ;  et 
pour  Moyssonnyère ,  car  ceuli  là  feront  si  bien  le 
aulx  aultres,  qu'à  peyne  en  restera  il  pas  ung,  aprds  «idi^ 
par  deçà.  Et  desjà  le  cappitayne  La  Meanlce  s^estoil  eoolé 
sur  ung  passeport  mien ,  mais ,  ainsy  qu'il  a  voulu  partir, 
il  est  tombé  si  extrêmement  malade  qu'on  ne  sçayt  qu'espé^ 
rer  de  luy .  Les  aultres  françoys ,  qui  sont  de  robbe  kMugie, 
marchandi,  artisantz,  et  leurs  fenmies,  repassent  toali 
les  jours  de  dellà,  et  en  est  repassé  plus  de  cinq  centi  de- 
puis ung  moys.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  xviij*'  jour  d'octobre  4578. 


CCCXLVr  DEPESCHE 

—  du  XXIII*  jour  d'odobfe  Iâ73. — 
{Envoyée  ejcprèsjusques  à  Caiaupar  leS^  RathêÊm») 

MiasiOD  de  M*  Randolt  —  Nouvdlcs  des  Pays-Bat.  — SoBteitatltM  du 
de  Montgommery  pour  être  reçu  par  Elisabeth. —  Protestatioo  de 
ment  du  député  de  la  Kochelle.  —  Nouvelles  d'Ecosse. 

Ail   Rov. 
Sire ,  aussy tost  que  le  comte  de  Lestre  a  esté  de  retour 
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de  ijniiûigouii ,  l'on  a  mi»  en  deUibératioii  du  eonsett  le 
voyage  de  celluy  qiaî  deîbt  aHer  en  France ,  et  je  n'ay  oo- 
V^  ë'eBV#;er,  seoba  neia,  remonstrer,  en  la  meîlleore  fa- 
C9ttq«e  j'ay  f&Êty  qn'il  eatoit  fort  expédient  qa'unf  gentil 
iHWMPe»  de  boMe îalenlîoft  et  bien  choisy,  y  ftt  envoyé. 
Eb  ^loy  y  aprèa  qœ  toutes  choses  ont  esté  bien  débalnes, 
Il  rtwlntiep  »  esté  prinse  de  (ère  partir,  daas  la  fin  de 
OQile  sef^mayne,  M^  Randolf  poav  aHer  achever  ceste  com- 
liwiniK  Gt  le  dîct  comte  ayant,  avee  unedéMonstration  de 
M»  gMMl  contantesent ,  bien  i eceo  FeiSce ,  qne  m'avez 
aVMMwdé^  de  ioy  Are  pat  le  postscript  de  vostre  lettre,  dn 
Wtf  4m  passé,  m'a  adverty  que  les  enoemys  de  ce  pro- 
yHkwroÎMft  véde  beaucoupde  maiÎGe,  pendant  qu'îles- 
liit  dMeDl;  et  q«'ilz  avoient  supposé  nng  homme,  comme 
UMiit  de  France ,  qni  avoit  parlé  si  peu  à  l'advantage  de 
k persome  de  Monseigneur,  firère  de  Vostre  Majesté, 
fl'il  OM  vooknt  dite ,  en  général ,  que  nul  phis  maulvais 
nfport  Vw  m'eUà  su  ière  de  luy,  et  qu'il  n'estoit  pas  be- 
saing  que  j'en  sceusse  davantage  les  particuliaritez ,  mais 
ipi'il  voiidroit,  de  bon  cueur,  nvoyr  eu  ce  bien  de  voyr 
«ne  foys  Mon  dict  Seigneur,  affin  de  conveîncre  les  fauices 
iovealioDS  qu'on  s'efforçoit  de  mettre  ainsy  en  avant  :  et 
noostre  le  dict  sieur  comte  de  prendre  bien  à  cueur  cest 
aftre.  Le  susdict  M*  Randolf  dépend  entièrement  de  hiy  ;  et 
eil  exirénwment  passionné  en  sa  religion.  Il  a  esté  ambas- 
sadeur devers  le  Moscovite  ,  et  souvant  employé  vers  les  Es- 
eossoys,  et  est  réputé  iey  assez  adversayre  de  la  Roy  ne 
d'Escoce.  Il  est  mestre  des  postes  de  ce  royaulme,  qui  est 
UDg  estât  duquel  l'on  faict  assez  de  compte.  J'estime  qu'il 
voudra  conférer  avecques  moy,  premier  que  de  partir, 
dont  je  mettray  peyne,  »'il  vient,  de  le  disposer  te  mienlx 
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qu'il  me  sera  possible ,  et  desjà  il  promect  de  se  déporter 
fortdroictemeDt  eu  sa  dicte  commission. 

Geulx  cy  tiennent  pour  assez  certein  l'advertissemeot, 
qu'on  leur  a  donné,  du  passage  du  Roy  d'Espaigne  en  Flu- 
dres ,  à  ce  prochein  printemps,  et  en  font  plusieurs  dîscoon, 
non  sans  y  mesler  des  souspeçons  et  des  deflBencesbeaoooiip; 
etmesmesque  ung  docteur,  de  ce  pays,  et  nng  milord, 
qui  sont  toutz  deux  personnaiges  de  beaucoup  d'estime 
vers  les  catholicques  de  ce  royanlme ,  se  sont ,  depuis  OBg 
moys,  acheminés  de  Louvein  vers  le  dict  Roy  d'Espaigne f 
ce  qui  faict  que ,  d'icy ,  Ton  fomante  davantage  le  partj 
du  prince  d'Orange,  et  qu'on  ne  prend  plésir  d'entendre 
qu'il  se  traicte  d'accord  ez  Pays  Bas ,  ce  que  néantmoni 
Ton  se  persuade;  et  creinct  on  assez  qu'il  se  fera,  bîeB 
que  d'ailleurs  l'agent  du  Roy  d'Espaigne ,  qui  est  icy,  ten- 
ble  avoyr  découvert  que  troys  centz  harquebuziers  firançofs 
doibvent  bientost  aller  trouver,  de  nouveau,  les  cappitayoei 
Poyet  et  Maysonfleur,  en  Hollande,  et  que  les  flaimnadti, 
qui  sont  icy,  lèvent  des  deniers  entre  eulx  pow*  les  payer. 

L'on  m'a  rapporté  que  le  comte  de  Montgommery  a  fort 
pourchassé  de  venir  en  ceste  court ,  promettant  de  mettre 
en  avant  des  choses  à  ceste  princesse,  qui  seroient  grande- 
ment pour  son  service  ;  et  que  milord  trézorier  Iny  avoit 
escript  qu'il  eût  ung  peu  de  pacience,  et  que  bientoat  il  ky 
impètreroit  cette  permission  ;  mais ,  voyant  qa'eOe  tardait 
trop,  il  a  faict  semblant  de  s'en  vouloir  retourner  en  France, 
de  quoy  son  beau  frère  a  donné  incontinent,  icy,  advis ,  et 
luy  mesmes  a  fort  incisté  qu'il  peut  venir,  mais  il  Iny  a  esté 
de  rechef  respondu  que  cella  ne  se  ponvoit  encores  (ère. 
Et,  à  la  vérité.  Sire,  l'on  a  esté,  l'espace  de  qainie  jours, 
à  attandre,  en  ung  logis  de  ceste  ville,  que,  d'heure  en  heure, 
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lie  Montgommery  y  arrivât,  qui  est  signe- qu'il  a  eu 
e  espérance  d'y  venir  ;  mais  enfin  les  S"  de  Lorges  et 
sliige,  son  filz  et  beau  filz,  sont  partis,  ceste  «epmayne, 
'aller  trouver,  non  sans  que  le  dict  Du  Refuge  me  soit 
dire  adieu  :  et  toutz  deui  monstrent  d'estre  fort  de- 
i  de  repasser  en  France. 

igent  de  la  Rochelle  est  venu,  depuis  deux  jours,  me 
qpe  je  ne  voulusse  interpréter,  sinon  à  bien ,  sa  de- 
s,  pour  encores,  en  ceste  ville,  et  de  fère  que  Vostre 
té  ne  le  prlnt  à  mal,  ny  pensât  que  ceulx  de  sa  ville  y 
quasent  rien,  qui  ne  fût  sellon  le  debvoir  de  très 
MDtx  et  très  loyaulx  subjectz  ;  et  que  ce  qui  le  déte- 
cj,  à  ceste  heure ,  estoit  pour  achever  de  payer  ce 
If  <Nt  emprunté  au  nom  de  ses  concitoyens ,  pour  les- 
3  estoit  comme  en  arrest,  et  qu'ilz  supplioient  très 
Iment  Vostre  Majesté  de  demeurer  très  assuré  de  leur 
té  et  perpétuelle  subjection  ;  et  à  moy,  de  m'informer, 
itcnrieusementque  je  voudrois,de  leurs  déportementz, 
le  n'en  demeurer  en  doubte.  Je  luy  ay  respondu  que 
;  ceulx  de  sa  ville  n'avoient  chose  qui  plus  leur  im- 
t  anjourdhuy,  en  ce  monde,  que  d'imprimer  une  bonne 
bbitable  opinyon  de  leur  foy  et  obéyssance  à  Vostre 
ité ,  et  d'éviter  toutes  occasions  qui  vous  pourroient 
prendre  tant  soit  peu  de  souspeçon  d'eux  ;  qui  pour- 
'exortois  de  se  retirer  d'icy,  le  plus  tost  qu'il  pourroit, 
lu  les  choses  passées,  et  que,  puisqu'il  m' estoit  venu 
tyr  de  lanécessayre  occasion,  qu'il  avoit,  d'y  demeu- 
aelque  peu  de  temps,  que  je  le  tesmoignerois  à  Vos- 
ejesté. 

cmes  Levisthon,  qui  est  de  voz  gardes,  vient  d'arriver, 
présentement,  d'Escoce,  il  s'attand  d'avoyr,  demein 
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ou  après  demeîn,  son  passeport,  et  de  eotitinaer,  inoMitÎMDl 
après ,  son  chemin  vers  Voatre  Majesté,  à  laqi^  il  élilt 
bon  compte  de  tonles  nouveUes  de  son  pays,  et  de  k  d6- 
monstratîoa  que  faict  la  Rojriie  d*Aiigletenrede¥OKldiri^ 
mettre  les  deux  chasteaulx,  qa'elle  tient  pardelià,  «t  maÎM 
des  Ëscouçoys,  suyvant  T  instance  qae,  en  vertu  dn  dente 
traicté,  je  hiy  en  ay  souvent  faîcte;  mais  je  croy  bielle  ai  eUeea 
vient  à  tant,  <fue  ce  sera  au  comte  de  Morthon  qu'die  s'il 
démettra.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxiif  jour  d'octobre  1573. 


CCCXLVir  DÉPESCHE 

—  du  xi¥i«  jour  d'octobre  1  &73.  — 

Conftrmœ  de  rinbiêiadeur  avec  M*  Raadolt  —  Tlvet 
poar  qu'il  loi  Mit  ftit  bon  tcoim  «a  naaM. 

Au  Roy. 
Sire,  après  que  la  Royue  d'Angleterre  a  èofaiMâ 


M*  Randolf  sur  les  choses  qu'elle  luyvouloit 
France,  elle  luy  a  commandé  de  me  venir  trouver,  pour 
conrérer  le  tout,  et  j'ay  mis  peyne  de  reXâmîMr  bîeu 
rieusement  de  l'intention,  avec  laqueHe  il  posàoit  de  deUà; 
et  il  m'a  monstre  d'y  apporter  une  très  boue  afiBCtîon  ven 
le  propos  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre  MhjUBté,  et  de 
désirer  que  son  voyage  soit  si  henreulx  qu'9  pnitie  servir 
à  y  fère  venir  quelque  bonne  conclusion  ;  et  <|u'e8tant  sa 
Mestresse  fort  judicieuse ,  qui  a  l'esprit  fort  rare ,  et  à  la- 
quelle il  a  toute  obligation  de  naturel  subject  de  hiy  pro- 
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arion  bien  et  contantement ,  qa*i|  mettroit  peyqe  de 
M|nGterdroictement,  et  avec  toute  fidellîté,  et  encores 
SQHcieiice,  de  la  charge  qu'elle  luy  baîUoit^  et  de  luy  en 
porter  aultant  de  certitude  et  de  vérité,  comme  il  seroit 
M  capacité  de  le  pouvoir  fère.  Et  m' ayant  allégué  là 
WÊÊ  pinaieurs  doubtes  et  creintea,  es  quelles  l'importance 
ce  finct  le  mettoient,  pour  estre  de  chose  qu'il  réputoit 
p  privée,  et  appartenir  de  trop  près  à  la  propre  per- 
«6  de  tràsgrandz  princes,  versiesquelz  iln'avoit  jamais  eu 
leraTant  rien  à  traicter,  je  l'ay  conforté  de  n'en  estre  en 
b  peyoe ,  et  qu'il  avoît  son  addresse  à  des  princes  qui 
Ment  les  plus  courtois  et  humains,  qui  fussent  en  tout  le 
te  du  monde,  et  qu'il  auroit,  d'abondant,  ung  très  bon 
Bdeor  eo  MMe  nuireschal  de  Retz ,  dont  ne  falloit  qu'il 
ibtât  de  ne  s'en  retourner  très  contant  de  Vostre  Ma- 
té et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  toutz  ceulx  de 
Ira  couronne.  Et  luy  ay,  au  reste,  si  particullièrement 
Dooatré  les  très  grandes  utillités ,  qui  procéderont  de  son 
fage  pour  le  bien  public  de  son  pays ,  et  pour  le  sien 
tkaïUier,  qu'il  me  semble.  Sire,  qu'il  s'en  va  bien  dis- 
lé  et  en  bonne  volonté  de  bien  fère.  Dont,  suyvant  cella , 
roua  supplye  très  humblement  de  le  fère  bien  et  favora- 
a(t  recevoir ,  et  de  le  fère  bonnorer  et  bien  traicter,  affin 
*fl  y  ayt  encores  de  l'inclination  davantage.  Il  m'a  dict 
'fl  emporte  les  mémoyres  pour  achever  ce  qui  reste,  de 
rtide  du  commerce,  dans  le  traicté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvj*  jour  d'octobre  4573. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  après  que  j'ay  eu  faict  ma  sollicitation  en  ceste 
urt,  sur  ladépesche  de  mestre  Randolphe,  j'ay  mispeyne. 
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ifuand  il  m'est  venu  voyr,  par  deux  Toys,  et  iérv  bonne 
chère  eii  mon  logis,  de  luy  fi^re  les  démonstrations  du  gé- 
uéral  intérest  des  deux  royaulmes,  et  de  cellny  de  son 
purLiciillier,  qui  dépendoieut  de  son  voyage,  en  si  expresse 
Taçon  que  je  ne  pense  qu'il  ayt  esté  rien  obmis  de  ce  qui 


cest  endroict;  et  îl  i 
!é  qu'il  se  peult  dire  vers 
d'avoyr  une  singullière  af- 
'  qu'il  monstre  de  creindre 
int  qu'il  a  à  rapport«r  k  sa 
rt  avec  une  opiayon  préjo- 
conseiller  que,  sans  donner 
urs,  elle  ne  doibve  croire 


luy  pouvoit  estre  rei 
tre  de  partir  aultnnt 
tout  ce  qui  y  peut  a| 
l'ection  de  l'advancei 
bien  fort  la  difficulté 
Mestresse,  et  me  ser 
-  gée  de  la  debvoir,  as 
fny  ny  ii  peintres,  ny  à  rappi 
sintm  à  la  présence,  et  qu'en  toutes  sortes,  elle  le  doibve 
voyr  ;  qui  n'est  le  pire  expédient  qu'il  pourroit  choisir,  pour 
se  desmeller  d'une  commission  qu'il  répute  dangereuse. 
Néantmoins  il  importe  beaucoup  qu'il  parle,  a  son  retour,  m 
très  bonne  sorte  des  choses  qu'il  aura  vues,  et  ouyes,  par 
dellà,  comme  je  sçay  bien  qu'il  ne  le  pourra  fère  sinon 
ainsy,  s'il  ne  veult  laysser  la  vérité.  Mais  encores  vous  sup- 
plyé  je  très  humblement.  Madame,  ne  trouver  maulvai» 
que  je  vous  recorde  que  ceste  nation  se  gaigne,  plus  que 
nulle  aultre  du  monde,  par  faveur  et  bonne  chère,  et  parli- 
bérallité,  et  qu'il  est  expédient  de  luy  en  uzerung  peu  lar- 
gement; et  qu'avec  celle  que  Voz  Majestez  luy  feront,  il 
luv  en  viegiie  encores  quelque  aultre  de  Monseigneur,  vos- 
tre  (ilz,et  n'oublier  quelque  promesse  pour  l' advenir,  el 
de  luy  confirmer  bien  fort  expressément  relies  plus  gran- 
des qu'ave/  faictes  espérer  au  comte  de  Lestre  et  à  milord 
de  Burgley;  car  il  dépend  entièrement  des  deux.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxvj' jour  d'octobre  1573. 
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CCGXLVIir  DÉPESGHE 

—  du  dernier  jour  d'octoinre  1 573. — 
(  Enwfffée exprès jMsques à  Calais  par  Jekam  Volet.) 


Dêiali  delà  conférence  de  PamlMiMdeur  afec  M*  RandoUl— Objections 
Mlet  contre  le  mariage.— Mesures  prises  en  Angleterre  k  Pégard  des  pnri- 
talBs. — Délibération  au  sv^et  de  la  prochaine  arrifée  du  roi  d'Espagne  dans 
les  Paya-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  premier  que  M^  Raudolpbe  se  soit  acheminé  de- 
ws  Yofltre  Majesté ,  le  xxvj*  de  ce  moys ,  ainsy  que  je  le 
vous  ay  escript,  du  dict  jour,  il  m'est  venu  entretenir  de 
plogienrs  propos  qui  concemoient  son  voyage  ;  dmit  les  deux 
phtt  considérables  ont  esté  de  me  dire  que ,  si  la  Royne , 
Il  Mestresse,  n'avoit  poinct  voulu  croyre  à  M' le  comte  de 
Liocoh ,  ny  à  plusieurs  milords  qui  estoient  avecques  luy, 
ly  à  M' de  Walsingam,  ny  à  M""  de  Quillegreu,  touchant  la 
disposition  de  la  personne  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre 
Majesté,  comment  pourroit  on  penser  qu'elle  deût  mainte- 
nant adjouxter  plus  de  foy  au  rapport  qu'il  luy  en  feroit? 
et  que  pourtant  son  voyage  avoit  à  estre,  ou  inutille,  si  elle 
ne  s'arrestoit  non  plus  à  son  opinyon  qu'à  celle  de  ceulx 
qui  Tavoient  veu  devant  luy,  ou  bien  fort  périlleux,  si  il  en 
opînoit  en  aultre  sorte  qu'ilz  n'avoient  faict.  Aquoy  je  hiy 
ay  respondu  que  la  seule  vérité  le  mettroit  hors  de  tout 
ce  danger,  car  sa  Mestresse  ne  vouloit  sinon  sçavoyr  ce  qui 
en  estoit  ;  et  Voz  Majestez  desiroient  infinyement  qu'elle 
le  sceût,  sans  qu'il  luy  en  fût  rien  déguysé;  et  qu'estant 
davantage  aydé  par  le  portraict,  il  ne  pouvoit  nullement 
errer  en  sa  commission,  il  m'a  réplicqué  qu'il  vous  supplie- 
roit  donques ,  Sire ,  et  la    Royne ,  vostre  mère ,  de  ne 

V.  28 
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trouver  maulvais,  au  cas  qu'il  remarquAt  quelque  chose  au 
dict  pourtraict^  qui  f&X  dissembls^le  de  la  vray e  présoice , 
qu'il  vous  requit  de  le  Cère  rabiller.  De  quoy  je  Tay  aasoré 
que,  non  seulement  Voz  Majestez  ue  seroieot  mairyes 
d'estre  advertyes  de  ce  deiïault,  mais  qu'elles  auroienttcéi 
grand  plaisir  de  le  fère  réparer. 

Son  aukre  propos  a  esté  que,  advenant  le  cas  que  Mon- 
seigneur fût  bien  agréable  à  sa  Mestresse,  comme  il  le 
vouloit  ainsy  espérer ,  si  je  tenois  pour  cella  que  le  mariage 
fût  Jesjà  faict.  Je  luy  ay  respondu  qu^,  du  coaté  de  Mon- 
seîgpeur,  il  n'y  avoit  nulle  difiBculté,  et,  du  coaté  cPeHa, 
l'on  nous  faysoil  accroyre  qu'il  n')  en  restoit  plus  que  eelk 
là.  il  a  réplicqiié  que  de  cerleyne  impression,  qa'elle  ieh 
ioà  donnée,  que,  a  cause  de  sou  aage  qui  coramançoît  wt% 
peu  à  passer,  elle  seroit  bientost  mesprisée  de  ce  janna 
prince,  lequel  ne  faysoit  qu'entrer  en  la  fleur  du  sîm;  et 
de  ne  luy  pouvoir  poinct  porter  d' enfanta,  ou  bien,  ai  dk 
luy  en  apportoit ,  que  ce  seroit  avec  le  grand  danger  de  la 
personne ,  naystroient  assez  d'anltres  difficnkez ,  qui  se- 
roient  bien  mal  aysées  de  veincre  ;  mais  encores,  qoaod 
toutes  celles  là  ne  viendroient  à  produyre  aulcun  cmpesdie- 
ment,  j'avoys  à  rechercher  si  le  peuple  de  ee  royanlna 
resteroit  bien  contant  du  dict  mariage,  car  mdl  volontim 
vonloient  soufinr  les  Angloys  qu'un  prince  estranger  fé- 
gnit  snr  eulx,  tesmoing  ce  qu'oa  avoit  veu  du  Roy  d'Es- 
paigne  ;  et  que  je  ferois  bien  de  m'esdarcyr  de  ce  poîaot, 
premier  qne  de  passer  oultre,  car  me  vouloit  bien  adTerbjfr 
que  beaucoup  de  ceulx,  qui  avoient  désiré  le  mariage  de 
leur  princesse,  ne  vonloient  plus,  à  ceste  heure,  ipi'eHe  se 
maryflt,  et  que,  parmy  ceux  là,  il  y  en  avoit  des  plus  grandi. 
Je  luy  ay  respondu  que  ces  particullaritei  n'estoîent  de  la 


—  436  — 

conâdéritioii  présente,  et  ne  touchotent  en  rien  sa  comrais- 
flon,  car  dles  aroient  desjà  esté  tontes  débatues,  et  que 
je  m'aflsiirois  qu'il  n'y  aur<Ht  ny  deffault  d'aroityé,  ny,  Dieu 
ajdaiit ,  de  lygnée ,  ny  de  toute  aultre  bénédiction  et 
boidiear  en  ce  mariage;  et  qne  je  n'estimoys  pas  qn'il  y 
peftt  aToyr  ung  seul  sy  desloya)  subject,  en  ce  royanlme,  qui 
ne  ▼oulût  qne  la  Royne ,  sa  princesse ,  se  maryftt  ;  et  qu'elle 
18  poorroit  proposer  rien  de  plus  digne,  ny  de  plus  honno- 
raUe,  à  son-  peuple ,  pour  son  mariage  que  Monseigneur, 
firère  de  Vostre  Majesté,  lequel  ne  riendroit  icy  estrangier, 
MM  pour  s'y  porter  comme  naturel  augloys,  et  que  l'exem- 
ple da  Roy  d'Espaigne  ne  me  mouvoit  de  rien,  parce  que 
k  rayaon  estoit  bien  diverse. 

El  ainsy,  Sire,  je  n'ay  Taict  semblant  au  dict  M""  Ran- 
dolphe  que  je  m'arrestasse  beaucoup  à  toutes  ses  considé- 
ratîeiia,  lesquelles  tontesfoys  j'ay  bien  voulu  mettre  icy, 
aflbi  que  Vostre  Majesté  les  ayt  en  tel  compte  comme  elle 
jugera  qu'elles  le  méritent;  et  cependant  je  mettray  peyue 
d'aprofondir  d'où  elles  peuvent  derriver. 

Ces  jours  passez,  les  seigneurs  de  ce  conseil  ont  esté 
fort  occupés  sur  les  remonstrances,  que  les  évesques  de  ce 
royaulme  sont  venus  fère  à  ceste  princesse,  des  grandz  dé- 
sordres qui  proviennent  en  leurs  églises  et  diocèses ,  pour 
la  multiplicité  des  religions,  et  mesmes  pour  la  presse  que 
les  Poretains  font  de  vouloir  avoir  l'exercice  de  la  leur.  Sur 
quoy,  après  plusieurs  assemblées  des  plus  grandz  et  nota- 
bles du  royaulme,  et  longue  conférence  avec  les  dicts 
évesques,  par  meure  dellibération  de  conseil,  a  esté  faicte 
une  proclamation ,  mais  aulcuns  estiment  que  cella  ne  sera 
suffisant  remède,  parce  que  le  nombre  des  Puretains  est  trop 
^and;  tant  y  a  que  les  Catbolicques  demeurent  paysibles. 

98. 
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Les  dicte  du  conseil  ont  aussy  longuement  dellibéré  nr 
la  venue  du  Roy  d'Espaigne  en  Flandres,  la<|Ddle  ik 
tiennent  pour  fort  certayne,  et  que  ce  sera,  à  ce  prodMB 
primptemps,  atec  huict  mille  Espaignolz  de  renfc^  et  ne 
fort  grande  provision  de  deniers,  et  qu'il  fera  aoo  cbenîn 
par  Gènes.  Sur  quoy  j'eutendz,  Sire ,  qu'entre  eulx  eeUe 
opinyon  a  prévalu ,  laquelle  a  monstre  de  tendre  à  s'entra 
tetenir  aulx  bons  termes,  où  Ton  est  avec  le  dict  Roy 
d'Espaigne,  et  d'accomoder  le  faict  des  prinses,  et  les  Ao- 
ses  mal  passées  depuis  cinq  ans ,  et  de  retourner  à  Y 
cienne  confédération,  dont  luy  mesmes  recherdie 
princesse,  et  de  conduyre  dextrement,  là  dessus,  et  avec  k 
plus  qu'on  pourra  d'honneur  pour  ceste  couronne,  une 
bonne  négociation ,  avec  ceulx  qu'il  y  vouldra  commettre 
de  sa  part.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxxj*  jour  d'octobre  4673. 


CCCXLIX*  DÉPESGHE 

—  du  Ti*  jour  de  noyembre  1573.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  le  S^  Vigier.) 

Conférence  particulière  de  l'ambassadeur  avec  le  lord  garde  des 

la  négociation  du  mariage. 

Au  RoY. 

Sire ,  il  est  advenu  que  milord  Quipper  et  moy  avons 
esté  assis,  Tung  auprès  de  l'aultre,  en  ce  festin  du  mayre 
de  Londres,  où  j'ay  eu  la  conunodicté  de  parler  longue- 
ment à  luy,  et  je  l'ay  principallement  entretenu  de  Thon- 
norable  légation  qu'aviez  dernièrement  envoyé  fère  à  la 
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Royne ,  sa  Mestresse ,  par  M"^  le  mareschal  de  Retz ,  et 
oomme  Voatre  Majesté  avoit  bien  voala  tant  déflorer  à 
la  ph»  estroicte  amîtyé  et  confédération  qâ'avez  mainte- 
MDt  avec  die  et  avec  sa  couronne,  qae  de  loy  mander  ces- 
tmj  tant  expécial  et  confident  ambassadeur  pour  luy  donner 
compte  des  plus  importants  événements  de  vostre  royanime, 
MO  seulement  de  ceulx  du  jour  S^  Barthélémy,  et  de 
ce  <{m  avoit  smvy  après,  mais  encores  de  ceux  qui  avoient 
ommnancé,  dés  la  première  prinse  des  armes  par  voz  sub- 
jeeti,  en  l'an  soixante  ung ,  jusques  à  la  fin  du  siège  de  la 
Rochdle,  qui  estoient  douze  ans  d'nng  continuel  trouble, 
et  d'ong  merveilleux  et  bien  fort  dangereulx  suspens  de 
tout  Testât  de  vostre  royaulme;  et  que  j*avoys  grand  re- 
gret qju'il  n'eust  esté  présent  à  ce  récit,  aflBn  de  ne  demeu- 
rer moins  bien  édiflBé  des  actions  de  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes  et  de  toutz  ceulx  de  vostre  couronne, 
qn'avoient  faict  ceulx  des  aultres  du  conseil  qui  Tavoient 
ony;  et  que  je  m'assuroys  qu'il  eût,  avec  eulx,  facillement 
déposé  ces  escrupuUes,  qu'ilz  en  avoient  auparavant  con- 
ceu ,  et  sur  lesquels  ilz  avoient,  depuis  quinze  moys ,  tenu 
tousjours  accroché  le  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc , 
pour ,  dorsenavant ,  le  laisser  parvenir  à  quelque  bonne 
conclusion ,  sellon  que  je  sçavois  bien  qu'entre  toutz  les 
dicta  du  conseil  il  avoit  tousjours,  plus  fermement  que  nul 
aultre ,  opiné  pour  cest  honnorable  party.  il  m'a  respondu, 
Sire,  que,  de  très  bon  cueur,  il  eût  veu  M' le  mareschal,  et 
eût  fort  volontiers  ooy  de  hiy  la  justification  de  Vostre 
Majesté  sur  les  choses  de  Paris,  et  n'en  eût  resté  moins 
bien  persuadé,  ny  moins  satisfaict,  qu' avoient  faict  ceulx 
qui  estoient  présentz  ;  et  que,  touchant  le  propos  de  Mon- 
seigneur, il  confessoit  de  l'avoyr  tousjours  plus  vifvement 
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conseillé  que  nul  aultre  de  ce  royaulme  ;  et  qa*à  la  Térité 
les  événements  de  France  luy  avoient  bien  faict  suspendre, 
mais  non  jamays  changer  d'advis,  ainsy  qpe  la  Royne  mes- 
mes  le  sçavoit  très  bien;  et  qu'il  avoit  très  grand  pléâr 
que  ces  nuées  fussent  ung  peuhaulcées,  néantmoms  anlcnBS 
jugeoient  que  les  plus  grandes  difficultés  vendent  mainle- 
nant  de  nostre  costé.  A  quoy  luy  ayant  soubdem  réplieqBé 
que  je  luy  vouloisrespondre,  sur  le  péril  de  ma  fye,  qu'il  n'y 
en  avôit  nulle  ;  il  a  suivy  à  dire  que  je  ne  sçaroys  loat,^ny 
ma  vye  ne  pourroit  respondrede  tout,  et  que  le  temps  mè- 
neroit  bientost  cella  à  lumyère^  dont,  si  les  empeache- 
ments  cessoient,  il  conseiUeroit  aussy  le  mesmes,  qu'il  aroît 
tousjours  faict,  à  sa  Mestresse,  d'accepter  cest  honnonhk 
party  du  frère  de  Vostre  Majesté  :  et  c'est  la  substance  de 
tout  ce  que  j'ay  peu  tirer  de  luy. 

Puis  ,  au  sortir  de  table,  milord'  trézorier  s'eatr^iré,  à 
part,  avecquesmoy,  pour  me  demander  des  nooreUes  de 
France  et  de  ces  divers  bruictz  qu'on  en  faysoit  courir  par 
deçà,  et  si  le  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère,  entreprendrait 
son  voyage  avant  le  primptemps.  A  quoy  luy  ayant  très  bien 
satisfaict,  jouite  la  dépesche  de  Vostre  Majesté,  du  xviij*  dn 
passé,  je  l'ay,  de  propos  en  propos ,  tiré  à  parler  des  cho- 
ses d'Allemaigne,  parce  que  j'avoys  sceu  que  M' Estrange 
estoit  arryvé  le  jour  précédant.  Et  il  m'a  confessé  qoe  la 
Royne,  sa  Mestresse,  avoit  eu  des  nouvelles  bien  freaches 
de  l'Empereur,  lequel  se  monstroit  tousjours  fort  bien  mt- 
diné  vers  elle,  et  que  une  des  choses,  à  <pioy  il  avoit  prias 
le  plus  de  plaisir,  de  toutes  celles  que  celluy,  qui  venoit  de 
dellà,  avoit  récitées,  estoit  que,  des  mesmes  domesticqnes 
de  ce  prince,  dont  il  y  en  avoit  de  catholicques  et  de  pro- 
testantz,  les  ungs  et  les  auUres  convenoient  très  bien  à  Tae- 
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oompaigner  à  la  meMe,  et  ceulx  qui  estoient  de  sa  religion 
demeoroîent  avecques  lay ,  et  les  auitres  anoient  an  presche 
et  à  l'exercice  de  la  religion  protestante;  etnâantmoms 
tous  conoouroient  fort  paysiblement  ensemble  à  son  sernce, 
qui  ealoît  img  exemple  par  lequel  ce  premier  prince  des 
Clireatîeiii  mmstroit^  en  embrassant  les  Catholicqaes ,  de 
n'eitre  pomct  persécnteor  des  Protestants,  et  de  tollérer 
rexerciiBe  des  denx  religions  en  son  estât. 

A  qnoj  je  hiy  ay  respondaqne  l'Empereur  servoitau 
tf  ps,  et  qn'il  avoit  cy  derant  asseï  monstre  de  quel  es- 
prit il  estoit  meu  en  cest  endroict,  et  que,  quand  à  la 
France ,  je  le  prioîs  de  croyre  fermement  que  ce  '  que 
M' le  mareschal  de  Rets  Iny  avoit  dict,  devostre  deim)éra- 
tîoo  là  dessus,  se  trouvoit  très  ferme  ^  très  véritable,  séllon 
que  je  Iny  en  pouvois  fère  voyr  une  fort  expresse  con- 
fimation  par  la  dernière  dépesche  de  Yostre  Majesté.  Et 
soubdain,  je  luy  ay  monstre  l'article  qui  parloit  fort  digne- 
ment et  en  termes  fort  propres  de  ce  poinct,  lequel  il  a  eu 
fort  à  gré  de  le  voyr;  et  n'ay,  pour  ce  regard,  passé  à  rien 
davantage ,  comprenant  en  moy  mesmes  assez  bien  à  quoy 
vouloit  tendre  tout  ce  qu'il  me  disoit,  mais,  après  l'avoyr  re- 
mercyé  de  la  dilligence,  dont  je  m'assnrois  qu'il  avoit  uzé 
à  former  l'intention  de  M' Randolphe,  premier  que  de  ledé- 
pescber  en  France,  et  de  ce  qu'il  l' avoit  faict  venir  confé- 
rer avecques  moy,  je  luy  ay  particullarizé ,  Sire,  les 
mesmes  propos  que  je  vous  ay  desjà  escript  que  le  dict 
M'  Randolphe  m' avoit  tenus;  et,  nomméement,  ceulx  de 
ces  nouvelles  difficultez  qu'il  m'avoit  alléguées,  oultre  celle 
ponr  laquelle  il  estoit  maintenant  envoyé  ;  et  que ,  si  celle 
venoit  de  plus  haut  que  de  Iny,  je  pryois  le  dict  milord  de 
considérer,  combien,  entre  grandz  princes ,  et  sur  ung  af- 
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fère  si  royal  et  si  privilégié  comme  esioit  cestuy  cy,  tonte 
ceste  façon  de  deiïettes  convenoit  mal  à  la  grande  sincérité, 
dont  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes,  et  Bionaeignenr, 
avoiènt  uié  en  leur  honnorable  pourchas;  et  que  ce  n'estoît 
propos  que  je  vous  peusse  ny  celler,  ny  dissinuder. 

A  quoy  il  m'a  respondu qu'il  nesçavoit  snrqaetteoocamn 
M^  Randolphe  estoit  venu  si  avant  avecques  moy,  et  néintr 
moins  que  c'estoient  les  mesmes  difficultez  qui  avoient  esté 
desjà  assez  souvent  déduictes ,  et  qu'il  n'y  pouvoit  aToyr 
rien  de  mal  qu'il  me  les  eût  de  rechef  renouvellées ,  néantr 
moins  qu'il  me  pouvoit  dire  en  vérité  que,  à  présent,  il  ne 
voyoit,  quand  à  luy,  qu'il  y  eût  aulcune  aultre  difficulté  que 
celle  de  la  personne  de  Monseigneur  pour  le  contanteoMMt 
de  sa  Mestresse  ;  et  qu'il  estoit  bien  ayse  de  m'ouyr  parier 
si  confidemment,  comme  je  faysois,  de  luy  et  desa  belle  dispo- 
sition, et  de  ce  qu'il  sembloit  que  j'eusse,  soubz  mein,  faîct 
toucher  à  la  dicte  Dame  que  la  Royne,  vostre  mère,  m'en 
avoit  de  nouveau  escript  aulcunes  particullaritez  qui 
l'avoient  fort  contantée;  et  qu'il  estoit  bien  d'advis  que  je 
conférasse  de  ces  propos  de  M'  Randolphe  avec  le  comte  de 
Lestre,  comme.  Sire,  je  suis  après  à  le  fère,  le  plus  tostque 
je  pourray .  Etcepandant  le  dict  comte  m'a  mandé  qu'il  avoit 
conjuré  le  dict  M' Randolphe  de  se  déporter  bien  et  sage- 
ment en  ceste  commission,  et  de  se  donner  bien  garde  que, 
par  luy,  le  propos  ne  vint  en  pires  termes  qu'il  n' estoit  à 
présent;  car,  par  cy  après,  l'on  luy  feroit  plus  parfaicte- 

ment  cogooistre ,  qu'on  ne  faisoit  maintenant ,  combien  ce 
mariage  estoit  nécessayre. 

Et  ainsy,  Sire,  comme  je  n'ay  pas  cogneu,  pour  ce  coup, 

rien  de  contrayre  à  ce  propos ,  par  ces  troys  personnages, 

aussy  n'ay  je  rien  ouy d'eux,  où  je  puisse  mettre  plus  de 
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rondement  que  devant  ;  mais  je  mettray  peyne  de  les  ap- 
profondir toosjoun  davantage,  aflBnqae,  d'heure  en  heure, 
je  vous  poisse  donner  plus  de  lumyère  de  leur  intention. 

Cepandant,  Sire,  Ton  me  veult  faire  accroyre  que  les 
deux  cbasteaulx,  de  Humes  et  de  Fastcastel,  en  Escosse, 
ont  esté  remis  ei  meins  des  Escossoys  ;  dont,  pour  en  sça- 
voyr  mieolx  la  vérité,  et  pour  entendre  de  Testât  du  reste 
du  pays,  duquel  l'on  m'a  dict  que  les  choses  sont  fort  près 
de  retourner  à  quelque  altération ,  à  cause  que  le  comte 
de  MortboD  n'a  voulu  rendre  les  sceaulx  et  estât  de  chan- 
cellier  au  comte  de  Honteley,  ains  l'a  baillé  à  ung  aultre 
jeune  milord  son  parant,  j' ay  dépesché,  par  mer,  ung  homme 
exprès  par  dellà,  et  ay  escript  à  quatre  seigneurs  du  pays, 
desquels  j'espère  que  j'auray  bientost  leur  responce.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  vj^  jour  de  novembre  4573. 


GCGL'  DEPESCHE 

—  da  xi«  jour  de  novembre  1 573.  — 
(Bnvoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  Charles  de  Bouloigne.) 

Conférence  particulière  de  TambaMadeur  avec  Leicester  sur  la  négociation  do 

mariage. 

Au   RoY. 

Sire,  pour  le  désir  que  j'ay  eu  de  parler  au  comte  de 
Lestre,  sur  l'occasion  que  j'ay  desjà  escripte  à  Vostre  Ma- 
jesté, je  l'ay  envoyé  prier  de  me  donner  la  commodicté 
que  je  le  peusse  aller  entretenir  ugne  heure  en  son  logis, 
et  il  m'a  uzé  ceste  courtoysie  de  me  venir  trouver  fort  pri- 
véement  au  mien  ;  où,  après  que  je  luy  ay  eu  donné  compte 
des  nouvelles  de  France,  et  de  la  ferme  dellibération  que 
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Vostre  Majesté  a  de  fère  observer  l'édicl  de  la  paix,  et 
comme  toutz  ces  faolx  bruictz,  qai  avoient  couni,  icy,  qn'oi 
eût  roaltraicté  ceulx  de  la  nouvelle  religion,  depuis  la  fé- 
duction  de  la  Rochelle  et  de  Sansenre,  estoient  fanli  ;  et 
que  je  le  pryois  de  garder  la  mémoyre  de  ce  que  M*  k 
mareschal  de  Retz  luy  avoit  dict  de  vostre  bonne  intentioa 
ù  la  paix  et  au  repos  de  la  Chrestienté ,  et  de  celle  de 
Monseigneur  à  l'observance  des  loix  et  ordres  de  ce 
royaulme;  et  qu'il  ne  se  trouveroit,  pour  chose  ifoi  peÉI 
jamays  advenir,  qu'il  y  eût  manquement  es  paroHea  et 
promesses  de  Vostre  Majesté  ;  et  luy  ayant,  au  reste,  m6h 
faict  à  des  particullarités,  qu'il  m'a  demandées,  dn  voyage 
du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  frère,  je  l'ay  infinyemeni  re- 
mercyé  de  trois  bons  offices  que  je  sçavois  qa'il  avoit  fMb: 
l'ung,  d'avoyr  confirmé,  plus  que  nul  aultre  de  ce  royaniiie, 
les  remonstrances  de  M' le  mareschal  de  Retz  touchant  la 
justiffication  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère, 
et  des  vostres ,  sur  les  événements  de  S*  Barthélémy,  et 
avoyr  osté ,  aultant  qu'il  a  peu,  à  ceulx  de  ceste  court  et 
aulx  principaulx  de  ce  royaulme,  la  malle  impression  qu'ih 
en  avoient  ;  le  segond,  de  ce  qu'il  avoit  instmict  et  bien 
informé  M^  Randolphe  au  faict  de  sa  commission  en  France; 
et  le  troysiesme  estoit  d'aulcunes  siennes,  bonnes  et  fa- 
vorables, démonstrations,  vers  la  Royne  d'Escosse;  et  qu'il 
s'assurât  que,  prenant  ainsy  à  cneur,  comme  il  faisoit,  les 
choses  qui  concernoient,  icy,  Vostre  Majesté,  il  foitîffieriil 
ung  party,  duquel,  avec  le  bien  et  seureté  de  la  Royae, 
sa  Mestresse,  et  de  ceste  couronne,  il  s'acqoerroit  inf 
perpétuel  refuge  pour  iuy  ;  oultre  que,  présentement,  et  i 
l'advenir,  Vostre  Majesté  en  auroit  une  non  petite  reoog- 
noissance.  Et  me  sois  de  tant  plus  efforcé.  Sire,  de  hy 
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raUuinerl'affeclioB  que,  de  longtemps,  lay  et  les  siens  ont 
ea  à  la  Franoe,  que  je  sçavoys  qu'il  estoit  bien  fort  pra- 
tioqiiéel  très  instamment  sollicité  d'ailleurs,  et  que  l'homme, 
reloiimé  d'Allemaigne,  et  ung  adjoinct,  qu'il  a  prins  en 
Flandres,  estoient  ordinayrement  après  luy.  Et  puis  je  hiy 
ay  touché  cesdifficnkez  que  M^  Randolphe  m'avoit  déduictes, 
et  comme  j'aYoys  trouvé  bon  d'en  conférer  avecques  luy, 
premier  que  de  les  escripre,  affin  que  je  ne  les  fisse  pren- 
dre en  plus  de  considération  qu'il  ne  jugeroit  que  Vostre 
Majesté.les  deût  avoyr.  Et  pense.  Sire,  n'avoyr  rien  obmis 
de  ce  qui  a  peu  servir  à  bien  fort  encourager  le  dict  comte 
vers  la  condusion  du  bon  propos,  et  à  n'y  admettre  plus  une 
seole  sorte  de  longueur  ny  de  remise. 

Et  il  m'a  respondu.  Sire,  qu'il  avoit  ung  très  grand 
plénr  d'entendre  que  ces  nouvelles,  qu'on  avoit  publiées, 
d'mg  renouvellement  de  trouble  et  d'ung  maulvais  traie- 
teneot  en  France ,  contre  ceuh  de  la  nouvelle  religion , 
fiBflseiil  faukes  ;  et  remercyoit  Dieu  qu'il  se  cognût ,  de 
plus  en  plus ,  que  la  dellibérution  de  Vostre  Majesté  estoit 
très  ferme  à  l'observance  de  son  édict  ;  et  que ,  de  sa  part , 
il  avoit  receues  pour  très  justes  et  légitimes  les  occasions 
que  M*^  le  mareschal  avoit  déduictes  de  Taccidant  de  Paris , 
et  pour  telles  les  avoit  imprimées  à  toutz  ceulx  qu'il  avoit 
peu;  et  qu'il  me  peuvoit  assurer,  Sire,  qu'il  vous  avoit 
regiîgné  ung  grand  nombre  des  plus  notables  de  ce 
royaalme,  qui  estoient  fort  alliennés  de  Vostre  Majesté; 
qu'il  voudroit,  de  boncueur,  que  ces  aultres  nouvelles  qu'on 
avoit  semées  de  Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté, 
comme  il  estoit  sorty  de  sa  dernière  maladye  aussy  jaulne 
qoecuyvre,  toutboufly,  defliguré,  bien  fort  petit  et  mince, 
fassent  pareillement  faulces  ;  et  qu'il  me  vooloit  bien  dire 
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que  j*avoys  feict  ung  service  fort  à  propos,  etquîavoil  eilé 
fort  agréable  à  sa  Mestresse ,  d'avoyr  si  confidemmeat  as- 
suré ,  comme  j'avoys  faict ,  tout  le  cootrayre  ;  et  que  j'eune 
moDstré  des  lettres  de  la  Royne ,  vostre  m^e,  à  cest  effect, 
lescpielles  se  rapportoient  à  ce  que  le  docteur  Dail  en  ttiaà 
aussy  escript ,  qui  en  parloit  bien  en  la  plus  advaDtageow 
façon  qui  se  pouvoit  dire;  et  que  c'estoit  quelqa'ung,  qii 
avoit  naguères  veu  Mon  dict  Seigneur ,  qui  avoit  semé  ce 
meschant  bruict.  Dont ,  en  l'assurance  de  ce  que  W  k 
mareschal  avoit  dict ,  sur  son  honneur ,  que  la  persomie  de 
Monseigneur  se  trouveroit  d'une  parfaicte  et  belle  dispo- 
sition ,  pour  debvoir  playre  à  quelque  princesse  que  fttt  aa 
monde,  il  avoit  bien  voulu  soigneusement  advertyr  le  diet 
M^  Randolphe  qu'il  n'eût  a  rapporter  que  la  vraje  ▼érité  de 
ce  qu'il  verroit  ;  ce  qu'il  pensoit  qu'il  le  feroit  sans  double , 
bien  qu'à  dire  vray  il  eût  désiré  qu'ung  mieulx  incliné,  ipe 
luy ,  eût  faict  le  voyage  ;  et  que ,  pour  le  regard  des  diS- 
cultez  qu'il  m' avoit  alléguées,  que  je  creuse  qu'eUespro- 
cédoient  de  sa  passion,  et  non  qu'il  les  eût  oujes  de  Sa 
Majesté,  icy ,  ny  d'eulx  de  son  conseil ,  ny  d'aulcuD  des 
grandz ,  ny  encores  du  commun  de  ce  royaulme  ;  car  tooti 
universellement  desiroient  le  mariage  de  leur  prinoesse. 
Bien  failloit  que  je  me  recordasse  comme  l'on  avoit  adviié 
de  réserver  toujours  quelque  difficulté ,  affin  qu'on  n'eût  i 
toucher  à  celles  de  la  personne ,  au  cas  que  le  mariage  ne 
vînt  à  effect,  mais  il  me  promectoit,  devant  Dieu,  qu'à  pré- 
sent il  n'en  sçavoit  nulle  aultre  que  celle  là  seule ,  et  qu'B 
trouvoit  que  la  dicte  Dame  estoit ,  plus  qu'elle  ne  fat  one- 
ques,  bien  disposée  à  ce  propos.  Et  me  vouloit  advertyr, 
en  secret,  que  M'  Randolphe,  au  prendre  congé  d'elle, 
luy  avoit  demandé  s'il  n'uzeroit  pas  de  quelques  termes 
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firoidi,  6D  France,  pour  elloigner  le  dict  propos,  au  cas  qu'il 
trooYât  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  ne  fût  pour  iuy  corn- 
plifre  ;  et  qu'elle  Iuy  avoit  respondu  qu'elle  l'avoil  choysy 
oomme  son  onl,  en  ceste  commission,  et  qu'elle  Iuy  enchar- 
goit,  8or  sa  loyaulté,  de  Iuy  rapporter  le  plus  fidelle  et 
eerCein  poortraict  de  Monseigneur  qu'il  Iuy  seroit  possible , 
et  qu'il  se  gardAt  bien  de  dire  ou  fère  chose ,  par  où  l'on 
peAt  arguer  qu'elle  voulût  refroidir  ou  elloigner  le  dict  pro- 
pos ;  et  que  le  dict  sieur  comte,  pour  son  regard ,  engagoit 
à  Diea  et  à  Vostre  Majesté  sa  foy  et  son  honneur  qu'il 
s'elibrceroit,  de  tout  son  pouvoir,  de  conduyre  cest  affi^re  au 
boo  effect  que  desiriez,  sellon  qu'il  cognoissoit  que  c'estoit 
le  Imd  et  conservation  de  sa  Mestresse ,  et  le  repos  de  son 
njnhiie  ;  et  que  si,  d'avantnre,  il  ne  le  pouvoit  fère,  il 
nppljoit  très  humblement  Vostre  Majesté  de  croyre  qu'il 
■'anroît  tenu  à  Iuy ,  ny  à  nul  office  et  bon  debvoir ,  qu'il 
y  uuroit  peu  fère  ;  et  qu'en  toutes  sortes  il  avoit  à  rester 
le  plus  parcial  françoys  qui  fût  en  ce  royauime.  Et  a  con- 
firmé cella.  Sire,  par  le  récit  d'aulcuns  aultres  privés  ac- 
ddeutz  ;  desquels ,  parce  que  je  les  sçay  estre  vrays ,  les 
ayant  cy  devant  bien  advérez ,  et  que  la  faç«)n  du  dict  sieur 
comte  a  esté  toujours  de  se  monstrer  froid ,  quand  il  a  senty 
que  Tafl^re  alloit  froydement,  et  chault  quand  il  l'a  veu 
aller  bien ,  je  prens  opinyon  qu'il  m'a  parlé  ceste  foys 
d*ang  cueur  fort  ouvert,  et  bien  fort  déterminé  à  la  conclu- 
sioD  du  dict  affiire. 

Dont  j'ay  employé  les  meilleurs  et  les  plus  exprès 
termes ,  que  j'ay  peu ,  pour  Iuy  gratiffier  bien  fort  sa  bonne 
volonté  ;  et  l'ay  assuré  que,  sur  la  confience  de  ce  qu'il  me 
f enoit  de  dire ,  et  de  promettre ,  et,  nonobstant  les  res- 
tentes  difficultés  de  M'  Randolphe,  je  persuaderoys ,  aul- 
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tanl  ijuil  me  seroîl  possible,  \oi  Miij<»lcx  Trè»  Chre»- 
tieones  de  continuer  vostre  |>oorsoyte ,  nellon  l'honnorable 
façon  qu'aviez  («miuaBcé.  Or,  Sire,  j'aj  spprinsd'fiilleDrs, 
el  de  fort  bou  lieu,  que  (X'rteynemenl  l'Empereur  a  escrîpi. 
par  M'  Eâtrange,  ti  ceste  princesse,  pour  le  mariage  d'elle 
avec  le  prince   Ei  pgond   filz;    et  que  le  dm 

d'Alve  y  a  adjouitC  i  lettre  à  la  dicte  Pstne,  el 

d'auUres  lettres  à  eu  îurs  de  et  conseil ,  par  où  il 

inciste  bien  fort  qu'i  ste  de  eoridurre  le  psrtv  di- 

Monseigneur,  frère  i  Majest*!;,  sans  avojr  scfu 

qu'est  ce  qu'on  veut  pour  l'aultrc;  et  que,  du 

premier  jour ,  s'il  pi  le  Dame ,  elle  aura  des  am- 

bassadeurs, debien  bonne  qi  é, vers  elle,  poorcest  efTpcl, 
quiluyreront  cognoistre  que  le  dict  prince  Ernest,  su» cM- 
paraison,  luy  est,  en  toutes  sortes,  plus  advantageus  et  sot- 
lable  mary,  que  Mon  dict  Seigneur  vostre  frère.  Sur  ce,  etc. 
Ce  XI'  jour  de  novembre  1573. 


CCCLr  DEPESCUE 

—  du  lïiiejoordenoïembrr  t,S73.— 

(  Envo'jie jasques  ù  Calais  par  la  roge  du  S' Acerbo.  i 

Audience.— Maladie  du  roi.— Yoiagc  du  roi  de  Potosnc— Détail»  lur  ri  œil 
tion  de  M'  RandoK.  — Nouvelle»  d'ÉcOMC,  —  >Udadle  grave  du  prtDCcfï      ■ 
coise.  bruil  de  ta  morl. —  Crainte  que  les  Anglaii  ne  veullleul  faire  ptri'> 
par  le  polion,  MaHe  Sluarl  ei  ioii  (Ils. 

At;  Hov.  l 

Sire ,  au  retour  du  S' de  Vassal ,  je  suis  allé  trouver  b   , 

Royne  d'Angleterre,  àGrenvicb,  pour  luy  compter  desnon-   i 

velles  de  Vostre  Majesté,  luy  dire  l'accidant  qui  vous  estoil  , 

survenue  de  la  petite  vérolle,  bien  que  l'eussiés  en  uM 
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■Mk  fojl,et  que,  pour  ceUa,  vous  DBiiex  pobt  sentj 

TMcte  de  fiebf  n,  et  meOMB'  es^és  desji,  grftcet  à  Dm, 

i  advMMé  de  guérir  que  voua  espériei  de  D'tvojr  à  d»^ 

«■rianer  TOitre  chenÙD  de  M^ ,  pour  tonijours  coovoya- 

B  Rojr  de  Poobigne,  vostre  frère ,  JDiqiiei  k  la  froa^ère. 

EtlàdflMii>,Sire,et  sarU  résolnlion  ,  que  le  Roy  de 

^BoloigDe  s  fuicte,  de  partir  eo  ce  grand  cuenr  d' byver,  et  >or 

0  qoe  l'Empemir  et  les  Estata  et  prioces  de  l'Empire 

ma  ont,  pardAcr^  ginéral,  et  encoree  iing  cbacoD,  à 

Urt,  earoyÀ  ofirir  anltaot  de  senreté  pour  100  paaaage 

fVHM  Toua  ea  arei  dearé,  et  phti  eacwea  et  avec  phia 

bfcrcsv  que  ne  le  leur  avei  demandé,  je l'a^r'ooS'iB"*^^ 

HfeNtewe.  Puis,  nia  venu  à  lay  pirler  du  faict  de  Mod- 

■jgMor  k  Duc,  vostre  frère,  et,  après,  des  auttres  poincti, 

Il  «Moieot  amplement  desduicti,  et  par  ong  bpu  ordre, 

VTCStre  lettre  du  premier  de  ce  moys,  de  sorte  qu'il  ne 

f<n  a  esté  rien  oèmis ,  ny  mesmes  de  la  satisfère  de 

«iewa  anltrei  particollaritei  de  Voi  trois  Majestei  Trèi 

iialiiiHii  I,  et  du  Roy  de  Pooloigne,  et  de  Monseigneur 

M  Irère,  et  encores  des  choses  de  vostre  royaulme, 

■  qe'elle  m'en  a  interrogé ,  et  seDoo  que  je  lay  en  ay 

damer  compte  par  le  rapport  dn  dict  S^  de  Vassal. 

Iftm't  respwida,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  fweooit 

|4lile  pèce  de  Dieu  qu'elle  n'eàt  aceu  Tostre  mal,  ù- 

fsiaqn'il  estoitdesjà  passé,  ny  à  peu  de  faveur,  de 

>  Majesté,  qoe  hiy  eussiei  ainsy  particullièrement  faict 

ta  *pxà  il  estnt,  et  comme  il  tous  estoit  venu,  car 

^  aT«t  espargoé  ong  grand  enouy,  et  l'aultre  lay 

pmt  «ne  vostre  fort  singullière  bienvneillance,  dont 

A  i  Dieu  rendre  sa  loueoge ,  et  ung  («et  exprès 

MKjt  à  Voatre  Majesté;  et  qu'elle  vous  prioit  de 
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tant  qu'il  me  seroit  possible ,  Voz  Majestei  Très  Chnft* 
tiennes  de  continuer  vostre  poursuyte ,  sellon  rhonnoralik 
façon  qu'aviez  commancé.  Or,  Sire ,  j'ay  apprinsd'aillran, 
et  de  fort  bon  lieu,  que  certeynement  T  Empereur  a  eacript, 
par  M^  Estrange,  à  ceste  princesse,  pour  le  mariage  d*dk 
avec  le  prince  Ernest ,  son  segond  filz  ;   et  que  le  dac 
d' Alve  y  a  adjouxté  une  sienne  lettre  .à  la  dicte  Dame,  el 
d'aultres  lettres  à  aulcuns  seigneurs  de  ce  conseil,  par  où  il 
inciste  bien  fort  qu'on  ne  se  haste  de  condurre  le  partyde 
Monseigneur,  frère  de  Vostre  Majesté,  sans  avoyr  scea 
qu'est  ce  qu'on  veut  proposer  pour  l'aultre;  et  que,  di 
premier  jour,  s'il  plaist  à  la  dicte  Dame ,  elle  aura  des  am- 
bassadeurs, de  bien  bonne  qualité,  vers  elle,  pourcest  effect, 
qui  luy  feront  cognoistre  que  le  dict  prince  Ernest,  san 
paraison,  luy  est,  en  toutes  sortes,  plus  advantageus  et 
table  mary,  que  Mon  dict  Seigneur  vostre  frère.  Sur  ce,  elc 

Ce  xi«  jour  de  novembre  4573. 


GGGLr  DEPëSCUë 

—  du  xviit*  jour  de  novembre  1 573.  — 
(  Envoyée  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S*  Àeerbo,  ; 

Andience. — ^Maladie  du  roi.-- Voyage  du  roi  de  Pologne.— DétaOt  tor  la  mk- 
sien  de  M*  Randolf.— Nouvelles  d'Écotse.  —  Maladie  grave  du  prlnoadrt* 
cosse,  bruit  de  sa  mort—  Crainte  que  les  Anglais  ne  veuillent  fidre  périr, 
par  le  poison,  Marie  Stnart  et  son  fils. 

Au    ROY. 

Sire,  au  retour  du  S'^de  Vassal,  je  suis  allé  trouver  h 
Royne  d'Angleterre,  àGrenvich,  pour  luy  compter  desnos- 
velles  de  Vostre  Majesté,  luy  dire  Taccidant  qui  vonsesImC 
survenue  de  la  petite  vérolle ,  bien  que  Teussiés  en  oiw 
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aiiitre  foys,  et  <|ue,  pour  cella,  vous  n'aviei  point  seiity 
d'accès  de  fiebvre,  et  mesmes  cstiés  desjè,  grâces  à  Dieu, 
si  advaDcé  de  gnérir  que  vous  espériei  de  u'avoyr  à  dîs-r 
eoathiaer  vostre  chemin  de  Metz ,  pour  tousjours  convoyer 
le  Roj  de  Pouloigne^  vostre  frère ,  jusques  à  la  frontyère. 

Et  là  dessus.  Sire,  et  sur  la  résolution  ,  que  le  Roy  de 
Pigoloigne  a  faicte,  de  partir  en  ce  grand  cueur  d'hyver,  et  sur 
ce  <f|iie  l'Empereur  et  les  Estatz  et  princes  de  l'Empire 
voas  ont ,  par  décret  général ,  et  encores  ung  chacun ,  à 
part,  envoyé  offrir  aultant  de  seureté  pour  son  passage 
eMHnevous  eu  avez  désiré,  et  plus  encores  et  avec  plus 
de  laveur  que  ne  le  leur  avez  demandé,  je  Tay  longuement 
catietenae.  Puis,  suis  venu  à  luy  parler  du  faict  de  Mon- 
Ëégaeat  le  Duc,  vostre  frère,  et,  après,  des  aultres  poinctz, 
qà  eatoîent  amplement  desduictz ,  et  par  ung  bon  ordre , 
oifoetre  lettre  du  premier  de  ce  moys,  de  sorte  qu'il  ne 
liy  en  a  esté  rien  obmis ,  ny  mesmes  de  la  satisfère  de 
phsieiirs  aultres  particullaritez  de  Voz  trois  Majestez  Très 
Ghrestiennes,  et  du  Roy  de  Pouloigne,  et  de  Monseigneur 
vostre  frère ,  et  encores  des  choses  de  vostre  royaulme , 
sellon  qu'elle  m'en  a  interrogé ,  et  sellon  que  je  luy  en  ay 
peu  dcmner  compte  par  le  rapport  du  dict  S"  de  Vassal. 

Elle  m'a  respondu,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  preuoit 
pour  petite  grâce  de  Dieu  qu'elle  n'e&t  sceu  vostre  mal,  si- 
non après  qu'il  estoitdesjà  passé,  ny  à  peu  de  faveur,  de 
Voatre  Majesté,  que  luy  eussiez  ainsy  particullièrement  faict 
entendre  quel  il  estoit,  et  conune  il  vous  estoit  venu,  car 
l'oiig  luy  avoit  espargné  ung  grand  ennuy,  et  Taultre  luy 
temoignoit  une  vostre  fort  singulière  bienvueillance ,  dont 
CQ  vouloit  à  Dieu  rendre  sa  louenge ,  et  ung  fort  exprès 
grand  roercys  à  Vostre  Majesté;  et  qu'elle  vous  prioit  de 


\ 
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croyre  qu'elle  ne  se  santiroit  jamays  moins  esmue  à  pléài 
pour  vostre  prospérité ,  ny  à  moins  de  déplaysir  pour  vdtie 
mal ,  que  si  elle  vous  estoit  germayne  et  vrayement  oata- 
relie  seur  ;  que  c' estoit  une  maladye  qui  trompoit  aoiifat 
le  monde,  car  pensantzd'en  estre  quictes,  pour  ravoyrew 
une  foys ,  ilz  ne  se  donnoient  de  garde  qu'elle  les  reprenoit 
encores  deux  et  troys  foys,  quand  ilz s'eschauffoient  trop, 
ou  pour  une  trop  soubdeinne  mutation  de  froid  et  de  chaiÂ, 
et  qu'ellemesmesl'avoit  eue  deux  foys,  etdesiroît,  deboo 
cueur,  que  vous  en  sortissiés  aussy  quicte  comme  elle  aroit 
faict ,  car  ne  luy  a  voit  layssé  ung  seul  vestige  au  visage;  et 
que,  de  ceste  espèce  de  mal,  revenoit  ordinayrement  ee  bien, 
qu'il  apportoit  une  grande  purgation  et  ung  grand  adv«H 
cement  de  santé  àceulx  quiTavoient;  qu'elle  estimoit  ips 
les  médecins  ne  vous  permettroient,  de  beaucoup  de  joon, 
de  sortir  de  la  chambre ,  parce  que  l'air  froid  vous  seroit 
fort  dangerenlx  ;  dont ,  à  son  advis ,  laysseriés  au  Roy  de 
Pouloigne,  vostre  frère,  de  continuer  seul  son  voyage,  siM 
l'accompaigner  plus  avant,  ou  bien  luy  mesmes,  pour  atten- 
dre vostre  parfaicte  guérison ,  et  pour  laysser  passer  ce 
grand  yver,  diflëreroit  son  partement  jusques  à  l'entrée  du 
primptemps ,  bien  que ,  ny  le  froid  ny  la  longueur  du  che- 
min luy  pourroient  sembler  griefz ,  allant  prendre  posses- 
sion d'ung  si  grand  royauime ,  et  qui  luy  estoit  si  heureu- 
sement advenu  ;  qu'elle  se  resjouissoit  de  Thonneste  deb- 
voir,  dont  l'Empereur  et  les  princes  d'AUemaigne  uzoient 
pour  la  seureté  de  son  passage,  et  qu'en  cella  ilz  simboli- 
soient  toutz  avec  elle  ;  que ,  pour  le  regard  du  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  elle  voyoit  bien  qu'elle  entroit,de 
jour  en  jour,  en  plus  d'obligation  vers  Yoz  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  et  vers  luy,  pour  vostre  persévérance  vers 
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die,  et  tpi'elle  avoit  envoyé  H*  Raodoiphe  en  France  pour 
Mtiiïère  à  toutx  les  poincti  qai  aroient  esté  arreslei  entre 
flOeet  M' le  mareschal  de  Reti;  dont  falloit  attendre  son  re- 
tour, pour  ne  rien  changer  de  ce  bon  ordre,  et  que ,  ny  en 
la  commisaion  qu'elle  hy  avoit  donnée  par  dellà,  ny  eti 
dwae  qui  peât  eDSuyrre  après,  Vostre  Majesté  ne  troure- 
roit  qu'elle  uzflt  d'ung  seul  tr£t  de  longaeur  ny  de  sininlation. 
Eti'eateslargieenplusieQrspropoB,  le  dessus,  pour  protester 
àb  sa  siDcérité  en  cesteodroict,  et  de  voDloîr  bien  poorToir 
que ,  venant  Mon  dict  Seigneur  vostre  frère  par  deçà,  il  n'y 
paisse  voyr,  ny  ouyr,  chose  qui  ne  luy  soit  de  satirfaction. 

Pois,  s' estant  encpiise  de  l'occasion  da  retour  de  la  Royne, 
Toitre  mère,  et  du  Roy  de  Pouloigne,  à  Paris,  et  du  ren- 
r<vccment  des  garnisons  qu'avez  faictes  venir  en  Picardye , 
desquelles  a  monstre  qu'on  les  luy  faisait  avoyr  suspectes  ; 
et  m' ayant  demandé  des  choses  de  Langnedoc  et  Daulfiné, 
je  kiy  ay  respondu  k  tout,  en  la  façon  que  je  le  pouvois  sça- 
voir.  Et,  après  cella,  luy  ayant  faict  voyr  la  lettre  que  Mon- 
seigneur, vostre  frère,  m'escripvoJt,  du  dict  premier  de  ce 
noys,  avec  quelques  honnestes  propos  de  sa  dévntieose 
aBéction  vers  elle ,  lesqaelz  elle  a  monstre  d' avoyr  bien 
fort  agréables,  je  me  suis  licencié  d'elle. 

Et  me  suis  arresté  encores,  envyron  demye  heure,  vers 
lea  aei^eurs  de  son  conseil ,  pour  tenr  parler  des  mesmes 
choses  que  j'avoys  faict  à  leur  Mestresse;  qui  m'ont  mons- 
tre, et  espéciallement  le  grand  trésorier  et  le  comte  de 
Leatre,  qu'ils  demeoroient  très  affectionnéB  au  bon  propos 
de  Honseignmr  le  Duc. 

Au  surplns ,  Sîre,  entendant  que,  coup  sur  coup,  estoient 
arrivés  deux  courriers  d'Escoce,  dont  le  premier  appor- 
toit  nouvelles  comme  le  petit  Prince  du  pays  estoit  si  ex- 
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trémemeni  mallade  qu'on  espéroit  peu  de  sa  vye,  et  ne  se 
pnblioit  rien  de  la  dépesche  du  segond ,  j'ty  eu  8008pe(QB 
qu'eUe  estoit  faicte  sur  Taccidant  de  la  mort  ;  dont  «y  tonb- 
dein  envoyé,  de  plusieurs  costés,  pour  en  apprendre  la  Te- 
nté ,  mais  j'ay  esté  trois  jours  entiers  sans  qu'on  m*en  ayt 
rapporté  que  des  conjectures  semblables  aulx  miennes.  Et, 
le  quatriesme ,  envyron  les  dix  heures  de  nuict ,  d'ong  boa 
et  notable  lieu  de  ce  royaulme ,  il  m'a  esté  envoyé  ung  pet^ 
sonnage  de  qualité  pour  me  dire  que,  faulx  ou  vray  qoe  ftt 
le  bruict  de  la  mort  du  dict  Prince ,  je  ttnse  pour  chose  cer- 
teyne  qu'il  se  menoit,  d'icy,  une  chaulde  et  très  malheu- 
reuse praticque  de  le  fère  mourir ,  et  qu'on  s'en  desdiar- 
goit  à  moy ,  comme  ambassadeur  de  Vostre  Majesté,  poir 
y  mettre  le  meilleur  remède  que  je  pourrois.  Et,  pea  de 
jours  auparavant,  la  Royne  d'Escoce  avoit  trouvé  moyen 
de  m'advertyr,  le  plus  secrettement  qu'elle  avoit  peu,  qu'os 
insidioit  aussy  à  sa  vye ,  et  qu'elle  me  prioit  de  luy  envoyer 
tout  incontinent  de  bon  mitridat  et  aultres  préservutft. 
Sur  quoy.  Sire,  j'ay  mis  peyiie  de  pourvoir,  lepluspromp- 
tement  que  j'ay  peu,  au  besoingde  la  mère;  et,  quand 
au  danger  du  filz,  j'en  ay  mandé  l'advertissement  à  M*  As- 
quin  par  ung  escousoys  qui  semble  estre  assez  fidelle.  Et 
depuis,  j'ay  seu,  par  advertissement  de  Lillebourg  du  Vf 
du  présent ,  que  le  petit  Prince  se  porte  mieulx ,  et  que 
le  comte  de  Morthon  s'efforce  de  persuader  aulx  seigneurs 
du  pays  qu'ibs  veuillent  venir  passer  leur  yver  an  did  Lil- 
lebourg, et  qu'il  dellibère  d'aller,  bientost  après,  vers  le 
Nort,  pour  y  réduyre  le  pays  à  son  obéyssance  ;  et  que  mi- 
lord  de  Glames  a  esté  faict  chancellier  du  royaulme,  et  que 
milord  de  Humes  traicte  de  rentrer  dans  ses  deux  chas- 
teaulx ,  que  les  Angloys  ont  indubitablement  rendus  ;  ce 


—  461  — 
qa'il  espire  d'obtenir,  mojennaut  ringt  quatre  mitle  lirres 
ip'fl  biiUera  au  dict  de  Mwthon  ;  et  qne  M dvin  i  été  mil  en 
libaté.  Etj'eatendique  le  dict  Morthon  v«ilt  Tare  offirir  à 
l'évcêque  de  Roi  de  le  remettre  eo  touti  sea  bieas,  ponr- 
ven  qn'ilqaictelepBrtydeMMestreMe,  ce  que  je  ne  pois 
crojre  qa'il  poiue  januys  consentir.  IceUny  de  Rcn  a  n 
bien  soDîcité,  de  son  costé,  et  je  lay  aj  tant  anisté,  de 
la  faveur  de  Vostre  Majesté,  que  sa  liberté  hiy  a  eaté 
enfin  accordée,  poor  se  retirer  en  France.  Et  sur  ce,  etc. 
Cexvuj'joorde  novembre  1573. 


CGCLir  DÉPESCHE 

—  da  iiui*  joat  de  novembre  IS78.— 
(Xmtn^  expriijMiquei  ù  Calais  pm-  la  vofe  du  S'  Aterbo.) 

SHpemIon  de  la  ntgociitlon  du  mariage  Jinqu'au  retour  de  H'  Randolf.— 
Ablrc*  d'ÉcoMC.  —  Déllbénltoiu  lur  )e  parti  qn'P  y  aunlt  k  praidn,  en 
CM  de  mort  du  prince  d'ËcoMe.  —  NéccadU  d'enroyat  de  Fiaitce  un  am- 
liiMuli  III  dani  ce  payi. —  Solliclutloni  raifet  auprta  de  PambaMadeur  par 
Nscnl  de  ti  Rochelle. 

Au  Roï. 
Sire,  parles  deux  dernières  respoaces,  qne  la  Royne 
d'Aogteterre  et  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont  Taictes  , 
desquelles  J'ay  faict  ample  mencion  à  Vostre  Majesté,  le 
xviij'  de  cemoys,  ilz  m'ont  bien  faict  cognoistre  que  leur 
réaohition  estoit  de  ne  passer  nullement  oultre,  en  chose 
qni  fût  du  propos  du  mariage,  que  M*  Randolphe  ne  fût  de 
retour;  dont  j'av  toujours  esté,  depuis ,  et  seray  encore», 
jnsfiues  k  ce  qu'il  viegne,  sans  leur  en  toucher  rien  davan- 
tage. Et  vous  diray,  icy.  Sire,  que,  sur  la  nouvelle  qui 
coomt,  il  V  a  quinze  jours,  que  le  Prince  d'Escoce  estoit 
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mort,  ceulx  icy  prévoyants  que,  d'ung  tel  accîdaiit ,  se  re- 
nouvelleroieot  de  phs  grands  trenblea  que  jamoys  m  dkt 
paysy  à  cause  de  la  compétance  que  les  Ametthona  et  les 
Staardzse  font,  les  ungs  aulx  autres,  sur  la  socceanoD  de  h 
coaronDe ,  îlz  s'assemblèrent  en  conseil  pour  oorrir  à  lear 
mestresse  des  moyens  et  expédienti  comme  elle  ae  powraft 
entremettre  bien  avant  en  ce  faict ,  sellon  que,  par  qnei 
que  example,  qu'ils  allèguent  du  passé,  ilz  veulent  bica 
inférer  que  les  roys  d'Angleterre  sont,  enoores  aojourdhuy, 
au  droict  et  possession  de  le  pouvoir  fère.  Et  y  a  danger , 
Sire,  si  le  cas  advenoit,  qn'ilz  se  voulussent  efforcer  de  Cire 
tomber  cest  estât  au  jeune  comte  de  Lenoz ,  oncle  du  dict 
petit  Prince ,  au  préjudice  de  la  mère,  qui  est  la  vraye  et 
naturelle  princesse  du  pays.  En  quoy,  pour  l'importance  qoe 
ce  seroit  à  rhonneur  et  réputation  de  voatre  couronne , 
qu'ung  tel  acte  se  passAt,  sans  l'intervention  da  nom  et  de 
l'authorité  de  Yostre  Majesté,  j'estime,  Sire,  qu'i  sera  bw 
que  faeiez ,  de  bonne  heure ,  regarder  en  vostre  oonieil 
comme,  en  tout  événement,  il  auroit  à  y  eatre  procédé 
de  vostre  part.  Et  tousjours  semble  il ,  Sire ,  qu'il  est  ex- 
pédient qu'envoyez  résider  ung  agent ,  ou  ung  ambassa- 
deur ,  sur  le  lieu ,  sellon  que  je  viens  d'estre  adverty  qae 
le  S' de  Quillegren  s'appreste  pour  y  aller,  avec  sa  fnmiaf 
et  tonte  sa  famille ,  résider  ambassadeur  de  la  Royne  d'An- 
gleterre. Et  croy  qu'entre  les  occasions,  pourleaqueki 
l'on  haste  sa  dépesche,  ceste  ey,  dont  je  viens  de  parler,  est 
bien  la  principalle  ;  mais  aussy  estimé  je  qoe  son  parta- 
ment  est  aulcunement  pressé  pour  aller  pounroyr  av  ac- 
cours que  le  prince  d'Orenge  attend  encores  dn  diet  pays,  at 
pour  y  apporter  de  l'argent  pour  lever  des  gens  de  guerre, 
sellon  que  ung  cappitayiie  escouçoys ,  qui   se  nomme 


'lue ,  et  pour  le»  iniys  qu  a  sa  requesie  auicuns  an- 
iflent  avoyr  faictz  pour  les  secourir,  durant  le  siège, 
e  qu'il  en  a  esté  plusieurs  jours  en  arrest  ;  et,  enfin, 
remis  Tafl^re  en  arbitrage ,  le  vidaxne  de  Chartres 
'  de  Langnillier  ont  faict  quelque  difficulté  d'en  vou- 
re  arbitres ,  si  je  ne  le  consentoys ,  creignant  que 
tse  trouver  maulvais  à  Vostre  Majesté.  Dont  le  diet 
■'est  venu  prier  de  le  trouver  bon,  comme  chose  qui 
onforme  à  vostre  édict  de  paciffication ,  et  qu'il  ne 

estre  tenu,  envers  les  Angloys,  pour  toutes  choses, 
[oatorze  ou  quinze  mille  escus,  mais  que,  s'ilz  en  de- 
ent  seulz  les  juges ,  il  sçavoit  bien  qu'ilz  feroient 

les  frays  a  des  sommes  fort  excessives  et  eitraor- 
s.  Je  luy  ay  respondu  que  je  desiroys,  de  boncueur, 
dix  de  sa  ville  n'eussent  jamays  occasion  d'emprun- 
\j  de  l'argent  des  Angloys ,  et  que  les  Angloys  ne 

voulussent  jamays  plus  prester,  et  que  j'avoys  faict 

que  javoys  peu  pour  cmpescher  qu'il  ne  trouvât 
DOime ,  ny  eucores  de  beaucoup  plus  grandes  que  je" 
I  bieu  qu'il  s'estoit  efforcé  d'emprunter  ;  mais  que , 
Tédict  de  paciffication ,  Vostre  Majesté  ne  m'avoit 
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nyon  que  Vostre  Majesté  n'avoit  faict  venir  les  compagnies 
de  gens  de  pied,  en  Picardje,  que  pour  quelque  grand  efliecl. 
Ils  ont  eu,  depuis  peu  de  jours,  nouvelles  d'Irlande  conme 
le  comte  d'Essex  y  a  receu  une  estrette ,  et  que  les  nata- 
relz  du  pays  l'ont  mis  en  beaucoup  de  néceasftés.  Sv 
ce,  etc.  Ce  xxiif  jour  de  novembre  i573. 


CCCLIir  DÉPESCHE 

—do  dernier  jour  de  noTembre  1S73.  — 
(Envoffée  exprès  jMsqueê  à  CaiaU  par  Jektm  VoêBt.) 

ùtàr  d'ÉUnbeth  d'envoyer  cberclier  dei  ftnt  à  Bordem.— SolUcItitleai  Ci* 
,  tes  luprèt  d'eOe  par  le  prince  d'Orange.— Victoire  reaportée  tmmmfK 
les  Gueux. 

Au  Roy. 

Sire,  ainsy  que  la  Rope  d'Angleterre  estoit,  mardr 
dernier,  devisant  avecques  ses  dames ,  en  sa  chambre  pri- 
vée, la  gouvernante  des  filles  devint  soubdein  maflade,  et, 
à  l'instant,  mourut;  de  quoy  s* estant  la  dicte  Dame  don- 
née peur,  elle  deslogea ,  dans  une  heure  après ,  de  Grea- 
wich,  avec  bien  peu  de  compagnye,  et  s'en  vint  en  ceste 
ville  de  Londres ,  où  elle  est  encores  ;  et  semble  qu'de 
y  séjournera  jusques  à  tant  que  M^  Randolphe  reviegne; 
tluquel  elle  commence  de  s'esbahyr  comme  il  tarde  tant  en 
son  voyage,  ou  aulmoins  que  l'ambassadeur,  etluy,  ne  bj 
font  cepandant  quelque  dépesche ,  mais  désormays  die  a 
bien  opinyon  que  ce  sera  luy,  le  premier,  qui  luy  apportera 
des  nouvelles  :  et  jusques  allors ,  Sire ,  il  ne  peuk  estre 
rien  touché  au  propos,  pour  lequel  il  est  passé  par  deDi. 
La  dicte  Dame  m'a  faict  esrripre,  par  M*  Smith,  qn'affin 
que,  dorsenavant,  elle  puisse  estre  mieulx  servie  de  vin  dr 
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saboache,  et  pour  sa  maysoD,  qu'elle  ne  l'a  esté,  ces  an- 
nées passées,  et  aoss;,  pour  soulager  ses  marchandi,  elle 
dellibéroit  de  reprendre  l'ordre  que  le  feu  Roy,  son  père, 
et  ses  prédécesseurs  avoient  acconstnmé  de  tenir,  c'est 
d'oDVoyer  elle  mesmes,  de  ses  propres  deniers,  fère  sa 
l^orision  de  vin  à  Bourdeaolx  ;  dont  elle  me  prioit  de  von- 
lojrr  bailler  mon  passqmrt  à  deu  gmtilsbommes ,  officiers 
et  serviteurs  de  sa  maiscHi,  lesquels,  à  cest  effect,  elle 
y  dépeschoit  présentement  par  terre;  et  pareillement  mes 
letb«s  au  gouverneur,  et  à  ceulx  qui  aaat  officiers  poor 
Vostre  Majesté  à  Boordeanlx ,  pour  les  y  fère  bien  reœp- 
T(^,  et  poor  y  fère  bien  recepvoir  anssy  les  naryres 
qn'dle  y  envoyera ,  qui  auront  les  merques  et  raseignes 
d'Angleterre;  affin  que,  tant  à  l'arryver,  séjour,  cargay- 
>0D,  que  retour,  ilz  y  puissent  joujr  les  anciennes  libertés 
et  (Hiviléges  accoustumés.  Ce  que  ne  luy  ayant  reruzé, 
j'aj ,  d'abondant ,  mandé  au  dict  M'  Smith  que ,  par  mes 
pranières,  j'advertirois  Vostre  Majesté  d'escripre  promp- 
tement  et  favorablement  au  dict  Bourdeaulx,  en  recom- 
mandation de  cest  aBére  pour  la  dicte  Dame.  De  quoy, 
Sire ,  je  vous  en  supplye  très  humblement. 

Il  semble  qu'elle  et  ceulx  de  son  conseil  ayent  quel- 
que advertissement  que  le  prince  d'Orange  commence 
d'estre  abandonné  de  ses  gens,  de  quoy  ilz  sont  en  bien 
îott  grand  peyne.  Et  ne  sçay  si  le  cappitayne  Montgom- 
mery,  escouçoys,  qui  est  encores  icy  ii  solliciter  les  afiéres 
du  dict  prince ,  impètrera  maintenant  rien  de  troys  poincti, 
qœ  principallement  il  y  est  venu  requérir  :  l'ung  est  que 
les  Angloys  vueillent  cesser  dé  tout  trafiic  avec  ceulx  qui 
t  le  parly  du  dict  duc  d'Alve,  et  que  te  dict  prince 
i  déclarer  de  bonne  prinse  les  navires,  desquels  les 
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chartes  parties  nioiistreroot  qu'ili  alloient  ailleim  qae  là 
où  Ton  luy  obéyt,  sinon  qu'ilz  eussent  congé  et  sanfoon- 
duict  de  luy  ;  l'aultre ,  que  la  dicte  Dame  et  ceoli  de  son 
conseil  vueillent  fère  haster  les  deniers,  qu'ils  loj  ont  pro- 
mis de  fournir,  pour  fère  une  nouvelle  levée  de  troys  mflfe 
hommes  de  pied,  et  mille  de  cheval,  en  Escoce,  affinqp'O  les 
puisse  a  voyr  touti  prestz  du  premier  jour;  etietroysieame, 
qu'elle  et  iceulx  de  son  conseil  vueillent  escripre  an  comte 
de  Morthon  de  mettre  en  mer  ong  nombre  de  naTyres, 
ôquippés  en  guerre,  pour  favorizer  les  a£^es  du  dKt 
prince.  Dont  j'entendz  que,  pour  ce  demyer,  icelloy  prinee 
a  desjà  faict  passer  vingt  mille  florins  en  Escoce,  mail, 
parce  qu'on  va  temporisant ,  à  ceste  heure,  icy,  la  dépei- 
ebe  de  M"*  Quillegreu  pour  le  dict  pays  d'Eacoce,  cella  me 
faict  accroyre  que  ceulx  cy  ne  veulent  se  haster  de  rien 
qu'ili  ne  voyent  comme  les  choses  succéderont  en  Fkméres; 
joinct  qu'il  semble  bien  que,  peu  à  peu,  ilz  sont  venos  à  sa 
se  trouver  moins  empeschés  des  Pureteins  en  ce  royanime, 
qw  en  France  des  Huguenotz,  et  «i  Flandres  dosGoenfa; 
dont,  vendredy  dernier,  s'est  tenue  une  assemblée,  en 
ceste  ville,  pour  ad  viser  des  moyens  expédients  comme 
les  pouvoir  contenir  et  réprimer.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  \x\^  jour  de  novembre  1573. 

Depuis  ce  dessus  eseript,  est  arrivé  ung  homme,  qui  dîet  venir  di 
FUxiui^ues,  lequel  rapporte  qu'il  y  avoit  nouvelles  comme  tes  vifi- 
seaulx  du  prince  d'Orange  avoient  combatu  la  flotte ,  que  le  doc 
d*  Alve  envoyoit  pour  avitailler  Mildelbourg  ,  et  qu'ilz  avoient  eu  do 
meilleur,  et  avoient  prins  vingt  des  meilleurs  navyres  de  ladieie 
ilote  :  ce  qne,  si  ainsy  est,  ne  fault  doubter  que  le  dict  prince  n'impê» 
tic  plus  facillement  les  clioses  qu'il  i)ouri»uivoit,  icy,  quUl  l'eùt 
faict  auparavant. 


CCCLIT*  DËPESCHE 

— du  ¥•  jooT  de  décembre  1573.— 
(Eiuoféejiuput  à  Calait  far  Kieolai  di  JfoisAape-) 


^JonUMom  dn  nil^-Déua*Hr  Iw  ■dien  dn  nri 
FoloCDC:.— £tu  delà  n^sodatlonda  marUge. 


Sire^  i'ay,  avec  très  grand  plaisir,  doané  assurance  à 
la  Rojoe  d'Angleterre,  par  vostre  lettre  du  xj*  du  passé, 
que  Vostre  Majesté  se  portoit  niieulx,  et  que  desjà,  grlces 
à  Dieu ,  vous  estiet  qnasy  hors  de  vostre  pialadye,  de  quoy 
elle  a  faict  tme  non  petite  démonstratioa  d'estre  iafloyement 
bien  ayse  de  ceste  boone  nouvelle.  Et  soubdeio ,  sans  me 
laysser  continuer  davantage  mon  propos,  m'a  pryé  de  vous 
escripre  que  le  bruict  de  vostre  mal  avoit  couru  plus  grand 
juaques  icy,  et  en  nom,  et  qualité  de  plus  dangereulx 
pour  vostre  personne,  que  je  ne  le  luy  avois  premièrement 
dict ,  et  qu'elle  y  avoit  participé  avec  très  grande  douleur 
comme  à  ungaccidant  qu'elle  estimeroit  des  plus  malheu- 
reux qui  luy  peut  advenir  au  monde;  et  que  Dieu,  qui 
voyoit  son  cueur,  sçavoit  qu'elle  avoit  pryé  pour  vostre 
convalescence,  et  que  véritablement  elle  avoit  pryé,  et  ue 
ceaseroit  de  prier,  avec  le  plus  de  dévotion  qu'elle  pour- 
rait, pour  icelle,  jusques  à  ce  qu'elle  en  eût  plus  de  confir- 
mation :  car,  à  cause  que  M"  Randoiphe  avoit  escript  qu'il 
vous  avoit  veu  ciicores  bien  fort  foyblc ,  elle  ne  ponvoit 
que  n'en  fût  beaucoup  en  peyne. 

De  quoy  je  luy  ay,  de  vostre  part.  Sire,  gratiHié  très 
grandement,  rt  en  la  plus  expresKe  facou  que  j'ay  peu. 
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ceste  sienne  bonne  volonté.  Et  ay  suivy  à  luy  dire  que  je 
ne  pouvois  que  bien  espérer,  et  fère  bien  espérer  à  die 
de  vostre  santé,  parce  que  voz  lettres  m'en  donnoieiit 
toute  asseurance ,  bien  que ,  à  vray  dire ,  elles  me  fesoteot 
quelque  mencion  comme  vous  estiés  encores  ung  peu  foUde, 
mais  que  c'estoit  sans  fiebvre,  ny  altération  quelquonqu; 
et  néantmoins  que ,  pour  ne  vous  commettre  si  tost  an  vent 
et  au  froid ,  vous  aviés  esté  contreinct  vous  despartir,  phu 
tost  que  n'esperiés,  du  Roy  de  Pouloigne,  vostre  firère,  et 
de  laysser  à  la  Rope ,  vostre  mère ,  et  à  Monseigneiir  k 
Duc,  vostre  frère,  et  à  la  Royne  de  Navarre,  d'acGompljr 
pour  vous  la  dellibération  qu*  aviés  faicte  de  Tafler  con- 
voyer jusques  à  la  frontyère.  Et  me  suie  ung  peu  eslaigj 
à  luy  racompter  le  congé  qu'il  a  prins,  et  le  poinct  de  IV 
dieu  qu'avés  dict  à  Tung  et  à  Taultre ,  sellon  la  vifve  ex- 
pression que  M'^  Pinart  m'en  a  faicte;  qui,  du  profond  re- 
gret et  des  larmes  abondantes  de  Vostre  Majesté,  et  de 
celles  qu'il  a  veu  jetter  à  ceuli  qui  estoient  présenti,  il  a 
facillement  provoqué  non  seulement  les  miennes,  mais  asses 
esmeu  ceste  princesse,  en  les  oyant  réciter. 

Laquelle  a  dict  que  cella  monstroit  combien  toutz  deux 
aviez  le  naturel  bon  et  humein ,  et  combien  vostre  norri- 
ture  se  manifestoit  d'avoyr  esté  tousjours  très  louable  et 
vertueuse  ;  et  qu'en  son  advis  il  ne  s'estoit  veu,  de  long- 
temps ,  en  la  Ghrestienté ,  ung  dire  adieu  plus  royal  et  plus 
dolent,  tout  ensemble ,  ny  qui  plus  eût  layssé  de  regret  à 
ceulx  qui  se  despartoient;  et  néantmoins  l'occasion  estoit 
très  honnorable  et  désirable  au  Roy  de  Pouloigne  de  s'en 
aller,  et  non  moins  honnorable  à  Vostre  Majesté  et  à  la 
Royne,  sa  mère,  de  le  luy  permettre;  dont  elle  prioit 
Dieu  qu'il  peut  rencontrer  tant  de  bonnes  fortunes  par  delii) 
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et  Voz  Majestés  en  ouyr  bientost  de  si  bonnes  nouvelles , 
que  tontz  les  regrets  qn'îl  emportoit,  et  ceolx  qu'il  layssoît, 
en  peussent  estre  oubliés.  Puis,  à  suivy  à  dire  que  M®  Ran- 
ddpbe ,  par  ses  lettres ,  s'eObrçoit  bien  fort  de  s'excuser 
de  ce  qu'il  n'estoît  arrjvé  assez  à  temps,  à  Vitry,  pour  vous 
y  troayer  toutz  quatre  ensemble  ;  néantmoins  que  Yostre 
Majesté  Tafoit  fort  favorablement  receu ,  et  luy  avoit  mis 
fc  optkm  d'aDer  suivre  la  Royne  et  Monseigneur  le  Duc  à 
Metz ,  ou  bien  d'attandre  leur  retour ,  et  qu'elle  ne  sçavoit 
lequel  des  deux  il  auroit  faict;  et  qu'il  n' avoit  encores 
escript  UDg  seul  mot  touchant  le  faict  de  sa  princi- 
paDe  charge ,  où  il  y  eût  rien  de  substance ,  seulement 
qu'il  creignoit  de  perdre  la  meilleure  adresse  qu'il  eât  en 
▼oatre  court ,  si  M' le  mareschal  de  Retz  faisoit  le  voyage 
de  Pouloigne,  comme  il  s'apprestoit  d'y  aller.  Et  m'a  la 
fide  Dame  fort  volontiers  entretenu ,  plus  d'une  heure ,  en 
divers  aultres  propos  de  Yostre  Majesté  et  de  la  Royne , 
vostre  mère,  et  de  voz  deux  frères,  et  de  se  vouloyr,  de 
phis  en  plus,  confirmer  en  vostre  amityé;  et  que,  quoy 
qu'il  adviegne  du  propos ,  dont  vous  la  recherchiez ,  que 
vous  la  trouveriez,  et  toutz  les  vostres ,  très  persévérante  en 
Tamityé  qu'elle  vous  avoit  promise ,  et  qu'elle  la  continue- 
nt vers  le  Roy ,  vostre  frère ,  plus  parfaictement  que  ne 
l'avoit  oncques  eue ,  ny  ses  prédécesseurs  aussy,  avec  nul 
aultre  roy  de  Pouloigne. 

De  quoy  l'ayantbien  fort  rcmercyée,  j'ay  faict  venir  à  pro- 
pos de  luy  monstrer  aulcuns  poinctz  des  lettres ,  que  toutz 
quatre  m'aviez  escriptes  pour  luy  tcsmoigner  de  mesmes 
vostre  persévérance  vers  elle ,  et  comme  vous  cntendiés  de 
procéder  tousjours  très  sincèrement  à  vouloir  qu'elle  vit  fort 
clèrement  de  vostre  costé ,  et  qu'elle  fut  entièrement  sa- 
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tisfaicte  de  tout  ce  qu  elle  desiroit  de  dellà;  et  que,  s*il  j 
restoit  quelque  chose  à  accomplyr,  oultre  le  poîoct  qui  es- 
toit  commis  au  dict  M"^  Randolphe,  que  Yostre  Majesté 
me  commandoit  de  l'enteodre  d'elle  et  de  ceulx  de  sod  con- 
seil, afiBo  qu  y  poussiez  pourvoyr  avant  sou  retour ,  ocouBe 
aussy  vous  la  pryez  bien  fort  que,  vous  estant  condeaoeodi 
ù  toutz  les  poinctz  qu  elle  avoit  désiré  pour  son  advantage, 
elle  ne  voulût  laysser  plus  aller  voatre  honneste  poorcbai 
en  longueur,  ny  remises. 

Ce  que ,  avec  une  fort  agréable  démonstration,  elle 
m'a  expressément  promis  qu'elle  ne  le  feroit;  et  semble, 
Sire ,  que  la  disposition  de  ceste  princesse  ne  sçauroîty  à 
présent,  estre  meilleure  qu'elle  est  vers  la  France.  Il  «t 
vray  qu'elle  ne  laysse  d' estre  instamment  sollicitée  ^  ds 
Tautre  costé ,  et  luy  a  Ton  faict  tant  de  diverses  reoHNii* 
Irances ,  sur  Tarryvée  du  grand  commandeur  de  Gastilb 
(^n  Flandres ,  et  sur  la  révocation  que  Ton  estime  qui  s'et* 
suyvra  bientost  du  duc  d'Alve,  et  sur  ce  qu'il  se  contione 
que  le  Roy  d'Espagne,  avant  peu  de  moys,  pourra  faqf 
mesmes  passer  aulx  Pays  Bas,  qu'elle  a  faict  dépescher 
en  Envers ,  le  xxvij^  du  passé ,  ung  personnage  d'asses 
bonne  qualité ,  qui  est  mestre  des  marchands  de  Londrss, 
pour  aller  voyr  comme  les  choses  s'y  passent.  Sur  ce,  etc« 

Ce  y^  jour  de  décembre  1573. 


CCCLV  DÉPESCHE 

—ddxn'Jofirdc  Mceorim  1573— 
(Bnvofée  jtuqwtM  à  Calait  par  OdoardPaquenHti.) 

Wfaftttkw  moatrte  pir  ÉllMbcita  de  U  caonlcMcoce  du  rai.  —  NomcUr* 
rtwiB. — li<citloni  f iHt»  €■  fliiMect«iDuMnnrkdMieiNMta(tral- 
BaiiM. — CoDTOcuion  d'au  HMBhlée  I  LMidrw  ponr  proMlr*  DM  rèi»- 
ktlan  k  répTd  da  pnrluln*.— HonnnEi  do  progri*  fdb  en  LmsMdoc 
par  kl  protcMm  qui  ont  rqirl*  le*  «me*. 

Au  Roy. 
Sire,  j'ay  nii  h  Royne  d' Angleterre  bon  da  doubte , 
où  elle  monstroHd'estre,  de  voftrecoDvalesGence,  l'ayant 
aaKrée,  par  vostre  lettre  du  xxiiij*  da  passé,  que  vom 
cctîés  desjA  remis  en  chemin ,  et  venu  à  Chaion ,  pour 
foos  rapfvodier  en  çà ,  a*ec  pleyne  gnérison ,  et  BTer. 
me  aoUant  boone  disposiUon ,  {^Aces  à  Dieu ,  de  vostre 
UDté  qoe  vous  l' cassiez  eue  de  lon^emps  ;  de  quoy  elle  a 
monstre  de  se  resjouyr  bien  fort ,  et  de  bon  cneur ,  et  en 
I  Ioq6  et  remercyé  Dieu,  comme  dellivrée  d'un  pesant 
Mxilcy,  oùla  penr  de  vostre  man'avoit  cy  devantdétenoe. 
EHe  a  eu  playiir  de  sfavoyr  <|ue  son  anduasadeur  et  M'  Ran- 
dolphe  lassent  arrivés  à  Nancy ,  et  qu'ilz  y  eussent  encores 
tnmTé  la  Royne,  vostre  mère,  de  séjour,  pour  lesooyr, 
et  pour  se  pMivoir,  euli ,  satisfére  de  ce  qu'ilz  desiroient  vorr 
de  sa  compagiiye.  Dont  la  dicte  Dame  se  promect  mainte- 
nant qa'icellny  M*  Randdphe  sera  bientosl,  icy,  de  retour. 
Le  voyage  de  M*  Qoillegreu  en  Escoce  est  encores  dif- 
féré,  et  qoacy  ne  s'en  parie  plus  ,  parce  que  le  Prince 
d'Escoase  se  porte  bien  ;  et  le  comte  de  Honteley  ne  mons- 
>K  de  prendre  trop  à  cuenr  que  milord  Clames  soit  faict 
ckiDcellier,  nv  n'apparoit  qu'il  y  doibve  pour  cella  avoyr 
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d'altération  au  pays ,  s'y  monstrant  les  choses  assés  tran- 
quilles pour  le  présent.  Il  est  vray  qui!  est  arrivé  une 
malle  fortune  aulx  Escouçoys ,  car  aulcuns  d'eulx  qui  aDoiait 
au  service  du  roy  de  Dannemarc ,  ayantz ,  par.temps  cod- 
trayre ,  esté  gettés  en  Suède ,  le  roi  de  Suède  les  a  faicb 
exécuter;  et  le  roy  de  Dannemarc  a  faict  le  semUaUede 
quelques  aultres  qui  sont  abordés  en  son  pays ,  qui  aUoient 
servir  le  roi  de  Suède. 

L'on  n'a  peu  encores  prendre  assez  bon  expédient  sur  le 
faict  des  Pureteins,  et  de  ceulx  qui  troublent  Tordre  de  h 
religion  receue  en  ce  royaulme ,  seulement  l'on  œ  a  bû 
quelques  ungs  des  plus  opinyastres  en  prison;  ma»,  m 
quinziesme  de  ce  moys,  se  doibt  fère,  de  rechef,  une  grande 
assemblée,  en  ceste  ville,  pour  y  mettre  une  résolution.  Vm 
a  nouvelles,  en  ceste  ville,  du  costé  de  la  Rochelle,  oomne 
la  paix  y  continue  fort  bien,  mais  que,  en  Languedoc,  cerix 
de  la  nouvelle  religion  sont  si  fortz  qu'ilz  ont  assiégé  Afi- 
gnon.  Le  comte  de  Montgommery,  depuis  trois  jours,  t'cit 
approché  à  quatre  lieues  d'icy,  en  ung  lieu,  où  ses  filles  et 
petitz  enfantz  sont  nourris  avec  la  vefve  du  fen  conaeflkr 
Fumer.  Je  ne  sçay  s'il  s'approchera  davantage.  JenecesM 
d'assurer  ceulx  de  voz  subjeetz  de  la  dicte  nouvelle  relîgyoSi 
qui  sont  encores  par  deçà,  que  vostre  dellibération  est  d'es- 
tablir  fermement  la  paix  en  vostre  royaulme,  et  d'y  remet* 
tre  les  choses  en  ung  estât  tranquille  et  heureulx ,  pour  k 
repos  d'ung  chacun,  ainsy  qu'elles  l'ont  esté  du  temps  de 
voz  prédécesseurs;  de  quoy  ilz  monstrent  d'en  estre  bien 
fort  ayses  et  d'en  avoyr  grande  espérance.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xij^  jour  de  décembre  1573. 
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CCCLVr  DËPESCHE 

— dniTii*Joiir  de  décembre  I&73. — 
(Emun/ée  ftugna  à  la  eomrfpar  Urbeln  nmgertl.) 


kv  Rov. 

Sire,  partant  le  poetilloa  de  Catlays,  d'icy,  avec  ma  dé- 
peacbe,  do  xij*  da  présent,  le  courrier,  qBÏm'a  apporté  celle 
de  Vostre  Majesté,  (fai  v*,  est  arrivé;  et,  le  denxiesme  jour 
après,  je  snis  allé  assurer,  de  rechef,  la  Royoe  d'Angleterre 
de  vostre  parfaicte  et  bien  conGrmée  santé ,  et  que  vous  la 
Tooliés  remercyer  bien  fort  aflectueusement  du  ^and  sen- 
tôifent  qu'elle  avoit  nitHistré  avoyr  de  vostre  mal.  Et  loy 
ij  compté  en  quoy  le  Roy  de  Pouloigne  estoit  de  son  par- 
lement et  voyage,  et  comme  vous  attendiez,  de  brief,  le  re- 
tour de  la  Royne  ,  vostre  mère ,  et  de  Monseigneur ,  vos- 
tre frère ,  vers  vous  ;  et  que  son  ambassadeur  et  M'  Ran- 
dolpbe  avoient  layssé  une  grande  satisfaction  de  beaucoup 
de  choses,  de  la  part  d'elle,  à  Voz  Majestez,  comme  vous 
peusiés  anssy  qu'il  n'en  rapportoit  pas  de  moindres  à  elle 
de  la  vostre  ;  et  que  le  séjour  de  Nancy  avoit  esté  prolongé, 
de  deox  \oian  entiers,  pour  l'amour  d'eux,  et  pour  leur 
domer  moyen  qu'îlz  vetssent  et  ouyssent  ce  qu'ilz  desi- 
mientdelactHnpagnye;  et  qu'àprésent,  ayant  bien  accom- 
ply  leur  commission ,  ilz  estoient  de  retour  a  Paris,  d'où 
^Heotost  le  dict  M'  Raodolphe  arriveroit  vers  elle,  avec  de 
^  coieynes  et  vrayes  enseignes  de  ce,  pourquoy  il  estoit 
>llé  par  delU,  qu'elle  ne  ponrroit  jamays  plus  doubter  qa'il 


—  464  — 

y  deffaillît  une  seule  de  toutes  les  meilleures  parties  et  per- 
fections, qui  se  pouvoient  souhayter  en  nng  trèa  accomp^  et 
bien  fort  désirable  subject.  Et  ay  estendu  ces  poinctz,  ainsj 
restreinctz,  en  d'aultres  propos  beaucoup  plus  amples,  sd- 
lon  que  j'en  ay  trouvé  Finstruction  très  bonne  et  prudente 
ez  lettres  de  Yoz  Hajestez,  et  en  celle,  que  H'  le  marcs- 
chal  de  Retz  na'a  escripte,  du  \\\^  du  passé. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  que  nulle  aukie 
nouvelle  luy  estoit  plus  agréable,  aujourdhuy,  au  monde, 
que  celle  de  vostre  bon  portement;  et  que ,  pour  cekijlà, 
n'espargneroit  elle  non  plus  ses  meilleure»  et  plus  dèf  otai 
prières  à  Dieu  qu'elle  faysoit  pour  elle  mesmes ,  Gome 
chose,  d'où  elle  vous  supplioyt  de  croyre  qu'il  n'en  veooit 
pas  plus  de  soulagement  à  vous  qu'elle  en  sentoit  de  repoi 
en  elle,  et  qu'elle  vous  supplioyt,  Sire,  d'avoyr  voMn 
santé  en  singnllière  recommandation  ;  que,  pour  le  regiri 
du  Roy  de  Pouloigne ,  elle  avoit  grand  plaisir  qu'il  feroofift 
maintenant,  en  AUemaigne,  la  faveur  que  l'Empereur  et  lei 
Estats  de  l'Empire  vous  y  avoient  promise ,  pour  la  sm^ 
reté  de  son  passage;  et  que,  sellon  que  toutes  aultrea  ciiosei 
luy  avoient  bien  succédé  jusques  icy,  elle  jugeoit  que  bob 
voyage  seroit  heureux ,  et  que  heureusement  il  seroît  re- 
ceu  et  estably  en  son  royaulme  ;  quand  à  M^  Randoipiie, 
qu'en  une  chose  doncques  se  pourroit  elle  louer  de  Iny,  s'il 
avoit  donné  du  contantement  à  Yoz  Très  Ghreatiennet  Hi- 
j estez,  car  c' estoit  ce  qu'elle  luy  avoit  fort  eipressémort 
commandé  de  fère,  mais  qu'en  effect  il  ne  s'estoît  pasiM 
en  beaucoup  de  debvoir  de  la  contanter  à  elle ,  ayant  tait 
faict  le  long,  en  chemin,  qu'il  n'avoit  seeu  arrjver  à  Vitry, 
avant  que  la  Royne,  vostre  mère,  se  départît  de  Voitré 
Majesté ,  et  puis  avoit  failleu  qu'il  l'alMt  suyvre  à  Nancy, 
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iflBn  de  publier  davantage  ce  qui  debvoit  e^lre  tenu  siecret, 
ly  n*avoît,  en  deu\  moys  qu  il  a  voit  esté  pardellà,  jamays 
iscriptung  seul  mot  à  elle,  bien  qu'il  eût  assez  escrîpt,  à 
fankres  de  son  conseil,  tout  ce  qu'il  luy  avoit  pieu;  que, 
{NDsqa'il  estoit  si  près  d'arryver,  qu'elle  verroit  ce  qu'il 
ipporteroit,  et  puis,  elle  et  nioy,  en  pourrions  communicquer 
eMemble,  et  ne  doubtoit  nullement,  veu  les  passées  dé- 
OMMistratioDS,  dont  aviés  tousjours  uzé  vers  elle,  qu'il  ne 
ioy  apportAt  beaucoup  de  boimes  satisfactions  de  la  part  de 
Voi  Majestez;  que,  pour  le  regard  de  Monseigneur  le 
Duc,  elle  me  vouloit  bien  reuouvelier  ce  que,  d'aultrefoys, 
ele  m'avoit  dict,  qu'elle  n'estoit  si  curieuse  de  rechercher 
quelles  perfections  estoient  en  luy,  bien  qu'elle  en  fit  quel- 
i|M  dilligence,  conune  elle  creignoit  qu'il  trouvât  trop 
d'ans ,  et  trop  d'aultres  imperfections  en  elle  ;  et  qu'elle 
■ettoit  eu  grand  compte  qu'il  couroit  une  très  bonne  repu- 
latioQ  de  sa  vertu,  et  qu'il  estoit  de  sang  royal  et  d'une  des 
phs  illustres  extractions  de  tout  l'universel  monde,  car , 
BTec  ung,  de  telle  qualité,  avoit  elle  [proposé  de  se  maryer, 
si  elle  le  debvoit  jamays  estre;  et  que  le  plus  galant  gen- 
tilhomme et  le  plus  accomply,  qui  vive  aujourdhuy  entre 
les  mortels ,  quand  bien  elle  le  pourroit  avoyr ,  ne  luy  se- 
roit  jamays  rien ,  s'il  n'estoit  de  sang  et  mayson  royalle. 
Et  s'est  mise  à  discourir,  fort  privéement  et  longuement,  de 
toiitz  ces  propos  avecques  moy,  monstrant  qu'après  le  re- 
tour du  dict  Randolphe,  et,  sellon  les  choses  qu'elle  enten- 
droit  de  luy,  elle  se  résouldroit  de  ce  qu'elle  debvroit  fère 
en  cest  endroict. 

Néantmoins,  Sire,  pour  obvier  à  toute  longueur,  et  de 
tant  qu'il  fault  tousjours  que  tout  le  pourchas  viegne  du 
nisté  des  hommes,  il  vous  plerra  me  commander  si  je  in- 
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risteray  maintenant  à  requérir  le  saufconduict  de  Mon^- 
gnenr  le  Duc,  et  que  la  dicte  Dame  vous  vueille  fera  noe 
ouverte  déclaration  de  son  intention  vers  luy  ;  ou  bien  au  cis 
qu'y  voyez  plus  intervenir  aucune  difficulté,  ou  bien  quel- 
que nouvelle  remise,  que  Yostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère ,  prendrés  cella  pour  ung  advertissement  de 
ne  debvoir  plus  donner,  à  elle,  Tennuy,  ny  à  vous,  la  honte 
de  jamays  plus  en  parler.  J'ay  desjà  communicqné  aree 
milord  trézorier  de  la  bonne  expédition  qu'avez  donnée  i 
M'  Randolphe,  et  ay  disposé  luy,  et  les  aultres,  que  je 
cognoys  bien  affectionnés  à  ce  propos,  à  Tobserver  et  le 
fère  si  bien  observer,  à  son  arrivée,  que  j'espère  qu'il 
n'ozera  parler  sinon  ainsy  qu'il  doibt,  et  sellon  la  vérité  dei 
choses  qu'il  a  vues  et  ouyes,  et  de  celles  qu'il  rapporte  de 
dellà. 

Le  comte  de  Montgommery  s' estant  enfin  approché  en 
ceste  ville,  et,  premier  qu'il  soit  allé  saluer  ceste  princesse, 
ny  voyr  pas  ung  des  siens,  il  m'est  venu  trouver  en  mon  logis  ; 
et,  après  s'estre  fort  curieusement  enquis  qu'est  ce  qu'il 
pouvoit  espérer  de  vostre  bonne  grâce,  et  qu'il  protestoît 
bien  à  Dieu  de  n'avoyr  jamays  eu  aultre  affection  ny  vo- 
lonté que  d'ung  très  loyal  et  fidelle  subject  vers  le  servfce 
de  Vostre  Majesté,  il  m'a  allégué,  pour  la  plus  urgente 
occasion  qui  l'eût  meu  de  prendre  les  armes  en  ces  der- 
niers troubles,  et  de  n'avoyr  voulu  entendre  à  pas  ong 
party  qui  luy  eût  esté  offert  pour  son  particnllier,  qa'H 
jugeoit  bien  ne  luy  pouvoir  estre  à  honneur,  ains  qu'il  Iny 
fût  tourné  à  estime  du  plus  meschant  homme,  lascbe  et 
fally  de  cnéur,  qui  fût  au  monde,  s'il  eût  abandonné  ceolx 
du  party  de  sa  religion,  lorsqu'ilz  se  trouvoient  les  pins 
affligés  et  persécutés,  et  qu'ils  estoient  poursuyvis  et  a^sié- 
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gés  «ver.  pla«i  d'ciïori  rt  de  danger,  et  avec  moios  de 
secours  ija'flz  eusveut  oucques  eu;  et  <jiie  ce  qu'il  en  avcùl 
Taict  avoit  esté  seulement  pour  garantir  soy  et  euli,  aul- 
t«nt  qu'il  ponvoit,  jnsqnes  à  ce  qu'il  eât  pleo  a  Vostre 
Majesté  prendre  ung  plus  modéré  expédient  vers  euls;  ce 
i|B'eitaiit  depui*  «dveun,  il  me  déclaroit  qu'il  vous  vouloit 
entièremnit  rendre  le  debroir  d' obéissance  d'ung  vray  et 
naturel  sobject,  et  oOrir  sa  vye  et  cdle  de  ses  eoTautz,  les- 
ipidz,  à  cest  eflect,  ilm'avoil  admenéa,  pour  vostre  service; 
et  de  désirer  joujr  le  bien  et  le  béneffice  de  ta  paîi,  en 
vostre  rovaulme,  sonbz  la  protection  et  bonne  grSce  de 
Vostre  Majesté.  Je  luy  ay  dici  que  j'avoys  grand  plaisir 
de  le  vovr  en  ceste  bonne  volonté,  et  que,  si  les  chose» 
estoient  aiosy  comme  il  dîsoil,  qu'il  n'eût  attempté  rieu 
de  plus  extraordjnayre  contre  la  personne  et  Testât  de 
Vostre  Majesté  qu'avoient  faict  les  aultres  de  sa  religion, 
que  je  ne  doubtois  nullement  qu'il  ne  peât  jouyr,  anssy 
bien  qu'enli,  de  la  grAce  et  clémence  de  Vostre  Majesté 
et  du  béneGBce  de  vostre  édict.  Il  m'a  réplicqué  qu'il  vous 
sopplyeroit  doncques  très  hmnblement  de  luy  en  vouloir 
octroyer  une  déclaration  particulllère ,  sellon  qu'il  faysoit 
phs  de  besoing  à  luy  qu'à  ung  auttre  de  l'avoyr;  et  m'en 
a  baiflé  sa  requête,  laquelle  je  luy  ay  prié  de  la  signer  et 
de  n'y  mettre  rien  qui  ne  fût  sellon  l'édict;  et  hiy  ay  promis 
de  la  TOUS  fère  tenir,  et  de  luy  en  fère  avoyr  bientost  la 
re^Kmce,  comme  je  vous  supplie  très  humblement.  Sire, 
me  ta  mander,  et  m' envoyer,  par  le  premier,  la  provision  et 
dédaration  '  qu'il  vous  plerra  luy  octroyer.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  xvij*  jour  de  décembre  1573. 
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OCCLVîr   DÉPESGHE 

—  du  xxiv*  jour  de  décembre  1573. — 
{Envoyéi'  exprès  jusques  à  Calais  par  la  wye  du  S'  Aeerio.) 

Retour  de  M*  Randolf  à  Londres.  —  Résolution  du  comte  de  MontgMUNn 
de  se  retirer  à  Gersey.  —  Inquiétudes  causées  en  Angleterre  par  les  pari- 
uins.  —  Affaires  d'Irlande.  —  Nouvelle  irritation  d'Elisabeth  contre  Mirit 
Stuart. — Autorisation  donnée  à  Pévéque  de  Ross  de  passer  en  France. 

Aiî  Roy. 

Sire,  après  avoyr  faict  sçavoyr  à  la  llcyne  d'Augleterre 
que  M^  Randolphe  estoit  licencié  de  Vostre  Majesté,  et 
s'estoit  achemyné  de  Chalons,  le  V"  de  ce  moys,  pourb 
venir  retrouver,  il  s'est  passé  dix  ou  douze  jours  qu'elle 
n'a  entendu  aulcunes  nouvelles  de  luy,  de  quoy  elle  n'a 
pas  esté  contante  de  son  peu  de  dilligence.  Et  enfin  il  est 
arryvé,  le  jour  de  S*  Thomas,  sur  l'entrée  de  la  nuict;  et 
n'a  poinct  bougé,  ce  soyr,  de  son  logis;  mais,  le  bon  matin, 
il  est  allé  en  court,  où  il  a  esté  fort  curieusement  eiaminé 
sur  le  pourtraict;  et  puis  m'est  venu  trouver  pour  me  prier 
de  remercyer  très  humblement  Vostre  Majesté  du  favoraUe 
traictement,  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  fère  recevoyr  en 
France,  trop  meilleur  qu'il  ne  l'avoit  mérité,  et  plus  grand 
qu'il  ne  l'eust  sceu  désirer,  et  que,  ayant,  pour  cella, 
beaucoup  d'obligation  à  vostre  service,  il  satisferoit  à  son 
debvoir  de  rapporter  fidellement  à  la  Royne,  sa  Mestresse, 
et  en  ceste  court,  les  choses  qui  résultoient  de  sa  légation; 
car  c' estoit  ce  en  quoy  il  se  pouvoit,  à  présent,  monstrer 
vostre  serviteur;  et  que  desjà  il  y  avoit  donné  tel  corn- 
mancement  qu'il  espéroit  que  son  voyage  ne  réuscyroit,  de 
toutes  partz,  inutille  ;  et  que,  de  tant  quil  n'avoit  encore^ 
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¥60  milord  trézorier,  à  cause  de  son  indiàpositîon,  il  me 
prioit  de  Texcuser,  s*il  n'entroit  plus  avant  en  discours 
afecques  moy,  jusqnes  à  ce  qu'il  eût  parié  à  iuy.  Et  ainsy 
01*8  promis  qu'il  reviendroit  une  aultre  foys. 

Cepandant  j'ay  pourveu,  Sire,  par  toutz  les  meilleurs 
mojeiiz  qu'il  m'a  esté  possible,  qu'il  ne  puisse,  quand 
bien  il  le  voudroit  fère,  rien  changer  ny  déguyser  de  la 
vérité  des  choses;  et  ceulx  qui  le  cognoissent  m'assurent 
fort  qu'il  ne  le  fera  pas,  et  qu'il  dira  franchement  ce  qu'il 
a  ven ,  bien  qu'il  se  soit  assez  faict  remarquer  pour  ung  de 
ceulx  qui,  depuis  la  S^  Barthélémy,  se  sont  plus  formalizés 
et  opposés  à  ce  bon  propos.  Et  suis  bien  marry  que  milord 
tréiorier  se  trouve  ainsy  mallade  maintenant,  et  si  abbattu 
de  la  goutte  et  d'aultres  indispositions,  encores  pires,  dans 
lOD  lict,  qu'il  ne  peut  donner  ny  le  conseil,  ny  la  conduicte 
à  ce  négoce,  qu'il  monstre  bien  qu'il  voudroit  fère.  Je 
verray,  le  plus  tost  que  je  pourray,  la  dicte  Dame  pour, 
incontinent  après,  vous  mander  comme  je  l'auray  trouvée 
satisfaicte  de  ce  voyage  de  Kandolphe. 

Le  comte  de  Montgommery,  avant  partyr  d'icy,  m'est 
venu  dire  qu'elle  Tavoit  mis  en  propos  de  Monseigneur  le 
Doc^  et  Iuy  avoit  semblé  qu'elle  avoit  meilleure  inclination 
vers  Iuy  qu'il  ne  (^uydoit,  dont  Iuy  avoit  otfert  de  rechercher, 
le  pluz  avant  qu'il  Iuy  seroit  possible,  le  fondz  de  l'intention 
qu'il  pouvoit  avoir  vers  elle,  pour  la  Iuy  fère  sçavoyr,  ce 
qu'elle  avoit  monstre  d'avoyr  fort  à  plaisir;  et  Iuy  avoit  die  t 
qu  il  estoit  bien  besoing  que  quelifu'ung  le  ramenteût,  car 
bienpeu,  de  ceulx  d  auprès  d'elle,  parloient  maintenant,  icy, 
pour  luv.  l-e  dirt  de  Montgommery,  après  avoir  [mrlé  deux 
fovs  àelle,  vi  avoyr  esté  quatre  jours  en  reste  court,  il  s'en 
(*st  allé  à  Sioii,  une  mavson  de  la  dicte  Dame,  à  liuict  mille 
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d'icy,  où  il  s'est  retiré  avec  toute  sa  famille,  et  n'en  boogcn 
jusques  à  ce  que  je  luy  auray  faict  sçavoyr  la  respooce  de 
Vostre  Majesté,  après  laquelle  il  dict  avoyr  obtenu  de  pus- 
voir  aller  habiter  ez  isles  de  Gersay  et  Grènesay  ;  lesqodki 
ne  sont  qu'à  sept  ou  huict  lieues  de  sa  mayson,  d'oà  fl 
pourra  tirer  ses  commoditez,  mais  que  ce  a  esté  à  trèi 
grand  difiBculté,  que  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  oonsel 
le  luy  ont  voulu  concéder,  tant  ilz  sont  mefiiantz  depuis  la 
paix;  et  n'a  esté  sans  qu'il  ayt  desjà  baillé  son  segond.fik 
au  comte  de  Lestre,  pour  estre  nourry  en  l'escuyerye  de  la 
dicte  Dame.  Encores  pensent  aulcuns  que  ce  a  esté  le  cap- 
pitayne  Leyton,  gouverneur  de  Grènesay,  qui  hiy  a  benh 
coup  aydé  d'obtenir  cette  permission,  parce  qu'il  préteod 
espouser  une  des  filles  du  dict  comte,  qui  est  veufVe,  mdi 
il  semble  qu'elle  n'ayt  aulcune  volonté  d'y  entendre. 

Le  faict  des  Pureteins  est  venu  à  tel  poinct  qu'on  ae 
trouve  voye  uy  moyen  de  les  pouvoir  bien  accorder,  et  las 
évesques  et  curés  crient  que  leurs  églises  vont,  de  plus  en 
plus,  en  trouble,  et  en  ung  très  grand  désordre  à  cave 
d'eux,  et  ont  defféré  plus  de  mille  cinq  centz  personnes  de 
qualité,  qui  sont  de  ceste  secte  ;  mais,  à  cause  de  la  mala- 
dye  de  milord  trézorier  et  de  M""  Smith ,  l'on  n'y  touche 
rien.  Chacun  s'attand  qu'à  ce  prochein  parlement,  de  feb- 
vrier,  il  y  sera  mis  bon  ordre,  avec  punition  exemplayre 
de  quelqu'ung. 

M'  Walsingam  a  esté  faict  segond  secrettayre  d'estat  et 
receu  au  conseil.  L'on  m'a  dict  qu'il  est  venu,  de  rechef,  de 
fort  maulvayses  nouvelles  à  ceulx  cy  des  choses  d'Irlande, 
dont  je  ne  sçay  encores  aultrement  les  particullaritez,  sinon 
que  le  conseil  a  bien  esté,  ces  troys  jours  passez,  assemblé 
là  dessus,  et  qu'on  dict  que,  de  nouveau,  il  sera  bientost 
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envoyé  hommes,  armes,  argent  et  monitions,  par  dellà, 

pour  renrorcer  l'entreprioie. 

Quelques  UDgs  ont  faict,  en  ceste  court,  de  bien  fort 
maulvais,  et  je  croy  que  bien  fort  faulx,  rapports  de  la  Royne 
d'Escoce,  de  façon  qu'il  y  a  danger  que  la  Royne  d'An- 
gleterre, laquelle  est  tousjours  en  peur  et  en  jalouzie  de 
fOD  estât,  et  plus  de  la  Royne  d'Escoce  que  de  nulle  «ultre 
penKMme  qui  TÎve,  se  laysse  aller  à  quelques  mauhrayses 
ddlibérations  contre  elle,  à  ce  prochein  parlement;  car, 
à  ces  fins,  cognoys  je  bien  que  ses  ennemys  se  sont  mein- 
tenant  resveillés  contre  ceste  pouvre  princesse  ;  et  ont  si 
bieo  ulcéré  le  cueur  de  la  dicte  Royne  d'Angleterre  qu'elle 
n  a  pas  été  plus  picquée,  ny  oQancée,  des  aultres  choses  les 
phs  grandes,  qui  ont  cy  devant  passé  entre  elles  deux, 
qu'elle  monstre  de  l'estre  maintenant,  encor  que  ce  ne  soit 
que  pour  paroUes.  Je  mettray  peyne  de  l'en  advertyr  en 
la  meilleure  façon  que  je  le  pourray  fère,  affin  qu'elle,  de 
son  costé,  et  moy,  d'icy,  puissions  divertyr,  le  mîeulx  que 
nous  pourrons,  le  mal  qui  luy  en  pourroit  advenir.  L'é- 
vesque  de  Koz  a  obtenu  pleynement  son  congé  et  passera 
du  premier  jour  en  France.  Et  sur  ce,  etc. 

(^e  XXIV*  jour  de  décembre  1573. 


1 
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CCGLVlir  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  Tan  1573.  — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabram.) 

Audience.  —  Satisfaction  montrée  par  Elisabeth  de  l'accueil  fait  à  M*  ftaidoir 
en  France.  — Instance  de  l'ambassadeur  pour  obtenir  la  réponse  de  h 
reine  sur  la  négociation  du  mariage.  —  NouYeDe  d'une  entrepriae  tarife 
contre  la  Rochelle.  —  Autorisation  donnée  à  l'éYéque  deRoas  de  passera 
France. 

Ali   Kov. 

Sire,  bien  peu  d'heures,  après  que  M*  Randolphe  a eo 
faict  son  rapport  et  présenté  le  pourtraict  à  la  Royoe  d'An- 
gleterre, j'ay  esté  adverty  qu'il  avoit  parlé  à  elle  digne- 
ment, et  en  homme  entier,  des  choses  qu'il  avoit  veoei 
et  ouyes  en  France ,  sans  en  rien  dissimuler ,  et  Tafoit 
rendue  beaucoup  plus  satisfaicte  des  principaulx  poinctzde 
sa  légation,  et  mesmement  du  plus  principal,  qu'elle  ne  Tes- 
péroit  ;  dont  suis  allé  la  trouver ,  avec  l'argument  de  li 
lettre  de  Vostre  Majesté  que  le  dict  M'  Randolphe  m'avait 
apportée.  Et,  après  aulcunes  particullarités  de  la  satisfac- 
tion, qu'il  vous  avoit  donnée,  de  beaucoup  de  bonsethon- 
nestes  propos  que,  par  deux  foys,  à  l'aller  et  au  retour, 
il  vous  avoit  tenus,  de  l'amityé  que  la  dicte  Dame  vous 
porboit,  et  comme  il  vous  avoit  aussy  trouvé  d'une  sembla- 
ble et  si  entière  ailection  vers  elle  que  vous  dellibériez  ma- 
nifester à  toute  la  Chrestienté  de  n'avovr  moins  à  cueor 
son  bien,  son  repos  et  sa  grandeur,  que  la  vostre  propre, 
je  suis  venu  à  luy  dire  que  je  rreignois  bien  fort  que,  pour 
le  désordre  où  M*  Randolphe  avoit  trouvé  les  choses, 
quand  il  estoit  arrivé  par  delln ,  à  cause  de  l'indisposition 
de  \ostre  Majesté  ,  et  du  partemeiit  du  Roy  de  Pouloigiie. 
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vostre  frère,  et  de  ce  voyage  de  Nancy,  il  n  eût  veu  rien 
d'asseï  bien  préparé  en  vostre  court,  ny  en  la  personne  de 
Monseigneor  le  Dac,  pour  en  pouvoir  fère,  icy,  le  rapport 
<Iiie  Vostre  Majesté  desireroit  ;  et  mesmes  que  le  pourtraict, 
lequel  eût,  possible,  en  quelque  chose  favorisé  Mon  dict 
Seigneur,  s'il  eût  esté  achevé  à  loysir,  avec  les  colleurs 
et  lustres  qu'on  y  eût  peu  mettre ,  ne  s'estoit  trouvé  à 
peyne  commancé,  dont  estant  apporté  si  frays  faict,  il  estoit 
nudaysé  qu'il  fût  arryvé,  icy ,  sans  estre  aulcunement  gasté  et 
mal  condicionné  ;  mais  que  sçavoys  bien  aussy  que  le  désir  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  estoit  qu  elle 
vtl  dèrement ,  et  quasy  à  nud ,  en  l'offre  que  luy  aviez 
faicte  de  vostre  frère ,  affin  qu'elle  s'assurât  mieulx  de  ce 
qiî  eu  estoit ,  et  ne  trouvât  rien  que  redire  en  vostre  siu- 
eérité;  dont  la  suppliois  de  prendre  le  tout  de  bonne  part , 
et  croyre  que  aulmoins  n'y  avoit  il  rien  de  feinct ,  ny  de 
déguysé ,  de  vostre  costé. 

La  dicte  Dame ,  d'ung  visage  fort  contant  et  joyeulx , 
m'a  dict  que,  si  jamays  elle  avoit  eu  besoing  de  l'office  d'ung 
gentilhomme,  qu'elle  recouroit  maintenant  à  moy,  pour 
luy  ayder  à  remercyer  intinyement  Vostre  Majesté  et  la 
Royne,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc,  des  grandes 
et  bien  fort  remarcables  satisfactions  qu'il  vous  avoit  pieu 
luy  mander  par  M^  Randolphe  ;  lesquelles  elle  recognoissoit 
qui  partoient  de  la  mesmes  source  d'honneur ,  dont  a  vies 
tousjoursuzé  vers  elle,  depuis  qu'aviés  commancé  de  pour- 
chasser son  allience,  et  que  c'estoient  des  neudz  bien  ser- 
rés ,  par  où  vous  l'attachiez,  de  plus  en  plus,  à  vostre  obli- 
gation, et  luy  faysiez  prendre  tant  de  seureté  de  vostre 
amityé ,  qu'elle  ne  feroit  nulle  difficulté  d'y  assoyr  dorsen- 
Hvant  sa  meilleure  conlience  ;  et  qu'elle  ne  mettoit  en  petit 
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compte  ce  qu'il  vous  «voit  pieu  renvoyer  si  honnoré  et  bin 
traicté ,  et  si  abondamment  gratiffyé ,  comme  tous  ann 
Taict,  le  gentilhomme  cpi'elle  vous  avoit  envoyé;  leipel 
auroit  à  se  louer ,  toute  sa  vye ,  de  Vostre  Majesté;  et  ele 
à  vous  en  debvoir  une  grande  obligation ,  car  n'y  avoit 
chose  qui  peut  estre  plus  à  son  gré  au  monde ,  que  de  voyr 
fère  quelque  sorte  de  faveur  aulx  siens,  pour  T^imonr  d'eDe; 
et  qu'auknoins  me  pouvoit  elle  assurer  qu'en  une  chose 
s'estoit  il  efforcé  bien  fort  de  s'en  monstrer  recognoisaiAt, 
c'est  que,  dès  son  arrivée,  il  avoit  commancéet  neoei- 
soit,  ny  pouvoit  mettre  fin  de  dire  plusieurs  choses  i  h 
grande  louange  et  grande  réputation  de  Yoz  Majestei  Très 
Ghrestiennes ,  et  de  Monseigneur ,  et  qu'il  n'estoH  posn- 
ble  qu'on  peut  parler  plus  honnorablement  de  quelques 
aultres  princes  qui  fussent  au  monde ,  qu'il  faysoH  de  tov 
troys  ;  et  que ,  par  une  parcelle  d'ung  de  ses  propos ,  lequel 
elle  me  vouloit  réciter,  je  pourrois  juger  quels  pouvoieul 
estre  les  aultres  :  et  que  c'estoit  touchant  Monseigneur, 
duquel,  après  avoyr  rapporté  tout  ce  qui  se  peut  de  bien 
d'ung  prince,  il  avoit  adjouxté  qu'il  ne  vouloit  pas  (ère 
ung  si  hault  jugement  de  dire  qu'il  fîit  digne  d' estre  mary 
et  espoux  de  la  dicte  Dame ,  qui  estoit  sa  Royne  et  si 
Mestresse,  mais  qu'il  vouloit  bien  assurer  qu'il  n'estoit  in- 
digne de  l'estre  de  quelconque  princesse  que  ce  fiit ,  et  M 
elle  Dame  du  |)lu5  grand  et  plus  riche  estât  de  tout  le 
monde  ;  et  qu'elle  croyoit  fort  fermement  qu'il  estoit  ainsy, 
sellon  les  bons  et  grandz  tesmoigAages  qui  estoient  toutjov 
venus ,  et  qui  venoient  ordinayrement,  de  hiy  ;  et  lesqueh 
luy  estoient,  à  présent,  si  notoyres,  qu'elle  ne  pensml 
avoyr  a  fère  plus  aulcune  sorte  de  recherche  en  cella;  et 
qu'à  elle  tonchoit  maintenant  de  respondre  à  l'entrevue  eC 
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saufeondiricC  qae  hiy  aviés  demandé  :  dont  y  penseroit,  du- 
rant ces  (èteSf  et  en  communicqueroit  avec  ceulx  de  son  con- 
sefl,  pour,  incontinent  après,  m'en  fère  sçavoyr  sa  responce. 

J'ay  réplicqné  que  cest  afifôre  avoit  esté  toujours  prins 
par  elle ,  avec  aultant  de  loysir  comme  elle  avoit  voulu ,  et 
eDe  avoit  eu  du  temps  beaucoup  pour  la  considérer ,  dont 
j'espéroys  qu'elle  ne  voudroit  remettre  à  ung  aultre  jour 
de  m*y  respondre,  et  qu'aulmoins  la  priois  je  de  me  dire  si, 
ce  pendant,  je  vous  en  pourrois  escripre  quelque  mot  de 
bonne  espérance. 

Elle  m'a  respondu  que  le  terme  ne  seroit  long,  et 
^'eOe  m'useroit  lors  d'ung  langage  si  cler  que  je  verrois 
bien  qu'il  n'y  auroit  ny  remise,  ny  ambiguyté,  et  que, 
ayant,  Vostre  Majesté ,  procédé  d'ung  très  grand  honneur 
vers  elle,  elle  s'estimeroit  n'en  avoyr  poinct,  si  ellen'u- 
loit  de  mesmes  vers  vous;  et  pourtant  vous  prioit  de  croyre 
i|iie,  quelle  yssueque  prînt  Taffère,  elle  feroit  quelle  se- 
roit très  honnorable. 

Je  pourchasseray  doncques ,  Sire ,  le  plus  dilligemment 
que  je  pourray,  la  dicte  responce ,  et  travailleray ,  en  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible,  qu'elle  vous  soit  faicte  bonne. 
Sur  ce ,  etc.  Ce  xxxj*'  jour  de  décembre  1573. 

Depuis  ce  dessus,  il  est  venu  nouvelles  de  la  Rochelle  comme  Ton 
y  adescouvert  une  praticque  (|u^on  y  menoit  |>our  surprendre  la  ville  * , 

<  Biron,  Du  Ludc«  Landereau  et  Pay-Gaillard  ayant  été  chargea  par  Cattie- 
rine  de  Médicis  de  surprendre  la  Rochelle,  avaient  traité  avec  Jacques  Du 
LyOD,  qui  s*était  engagé  à  leur  livrer  la  ville.  Le  complot  ayant  été  découvert. 
Dq  Lyon  fut  tué  dans  sa  maison  de  campagne,  et  un  grand  nombre  de  ses 
coapllces  ,  entre  autres  ,  La  Zardonièrc  ,  Planta ,  Turgier  et  Salis  ,  tous  capi- 
taloet  de  compagnies  des  grisons,  furent  condamnés  et  mis  à  mort  Guillaume 
Gai  Le  Tailioo,  qui  avait  été  maire  de  la  Rochelle,  eut  la  tête  tranchée.  Biron 
et  Puy- Gaillard  retirèrent  les  troupes  qu'ils  avalent  fait  approcher.  Tette  en- 
treprise fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  rivlle. 
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ce  qui  a  troublé  ung  peu  ceulx  de  voz  siibjectzde  la  nouvelle  religÏM 
(fui  sont  icy  ;  mais  je  mettray  peyne  de  les  rassurer,  et  de  fëre  que  oeste 
princesse  et  les  siens  ne  s'en  troublent,  attandant  de  sçavoyr  au  vnf 
ce  qui  en  est  par  les  procheynes  lettres  de  Vostre  Majesté. 
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CCCLIX'  DËPëSCHë 

—  dn  T«  jour  de  janyier  1574.  — 
{Envofée  exprès  jMtgues  m  la  court  par  Jacques.) 

Audience.  —  Négodadon  dD  aaiiage.  — Deslr  d'Élisabetb  de  prendre  l'avU 
dee  princes  protesuns  d'Allemagne.  —  Demande  di  uouTeani  délais.  — 
Avis  d*iine  entreprise  projetée  contre  la  France.  — NouTelles  d'Ecosse  et 
d^riande. 

Au  Roy. 

Sire,  le  deuxiesme  jour  de  ce  moys  de  janrier,  j'ay 
esté  faire  les  compliments  du  nouvel  an  à  la  Royne  d'An- 
gleterre, et  luy  dire  que  Vostre  Majesté  et  la  Royiie,  vos- 
Ire  mère ,  le  luy  souhaitoient  très  bon ,  voyr  le  meilleur 
qu'elle  eût  encores  eu,  depuis,  ny  auparavant  estre  Royne; 
et  que  vous  desiriés,  de  bon  cueur,  que  ce  fût,  en  cestuy  cy, 
auquel  il  pleut  à  Dieu  de  changer  la  solitude,  où  elle 
avoit  toQSJours  vescu,  en  ung  soûlas  d'une  très  douce  et 
désirée  coropagnye  d'ung  jeune  et  vertueux  prince,  qui 
luy  nt  trouver  les  années  à  venir  encores  plus  heureuses 
et  plaines  de  félicité  que  les  passées;  et  que  vous  n'a- 
viez aujoiu*dhuy  aulcune  chose  au  monde  en  plus  graude 
affection  que  de  pouvoir  bientost  ouyr  la  responce ,  qu'a- 
près le  retour  de  M'  Randolphe,  elle  vous  voudroit  faire  ; 
dont  me  rommandiés  d'incistcr,  aultant  qu'il  meseroit  pos- 


sible ,  de  Tavoir  ,  du  premier  jour,  et  de  Tavoyr  ains\ 
bonne  comme  la  desiriés ,  et  comme  Thonneste  et  per- 
sévérant désir  de  Monseigneur  vers  elle  le  méritoit.  Et  ay 
adapté  à  eella  les  aultres  propos  que  j'aj  trouvés  es  let- 
tres de  Vostre  Mtijesté,  du  viij*"  et  xxij*'  du  passé ,  sellon 
que  j'ay  veu  qu'ilz  y  pouvoient  convenir. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  respondu  qu'elle  recevoit  ces 
bons  et  honnestes  souhayts,  que  Vostre  Majesté  et  la 
lloyne,  vostre  mère,  luy  faisiés,  pour  la  meilleure  estrayue, 
i*t  le  plus  précieulx  et  agréable  présent,  qui  luy  pouvoit  es- 
tre  faict,  à  ce  commancement  d'année  ;  doot  vous  en  re- 
raercyoit  le  plus  qu'il  luy  estoit  possible,  et  vous  prioît^ 
toutz  deux,  de  vouloir  aussi  accepter  d'elle  mg  semblable 
présent  d'ung  pur  et  parfaict  désir  qu'elle  avoit  à  voatre 
bien  et  grandeur,  et  à  la  continuation  de  vos  félicités,  et 
que,  sortant  cella  de  son  cueur,  ainsy  qu'elle  s'assuroit  que 
ce  que  hiy  aviés  mandé  partoH  aussy  du  cueur  âe  Voi 
Très  Chrestiennes  Majestez ,  elle  pensoit  que  c'estoît  chose 
à  plus  estimer,  que  si,  de  chascun  costé,  eussiés  mis  la  roab 
au  cabinet  de  voz  meilleures  bagues,  pour  vous  entre  en- 
voyer ceHes  qui  eussent  esté  de  phis  de  pris  ;  et  qu'il  es- 
toit  très  raysonnable  qu'elle  vous  fît  bientost  sçavoir  la  res- 
[lonce  qu'attandiés  maintenant  d'elle,  laquelle  elle  ne  vous 
vouloit  nullement  différer,  et  me  prioit  seulement  de  hy 
donner  deux  ou  troys  jours  de  terme  pour  en  dellibérer  avec 
ses  conseillers,  desquelz  l'absence  des  ungs,  et  ta  maladye 
des  aultres,  estoit  cause  qu'elle  n'y  avoit  peu  vacquer,  durant 
ces  Testes,  ainsy  qu'elle  mel'avoit  promis;  et  qu'il  pour- 
roit  estro  que  cepandant  arriveroient  les  ambassadeurs  des 
princes  protestants  d' Allemaigne ,  desquelz  s' estoit  entendu 
qw'ilz  voulfMent  ciivover  vers  elle  intercéder  pour  le  propos 


—  3  — 
de  Monseigneur;  en  quo),  eDcor  qu'elle  ne  voulût  estre  veut- 
clépan<lre  tant  d'eux,  qu'on  cuydAt  qu'elle  Tût  en  leur  tu- 
telle, si  estimoit  elle  que  leur  office,  en  cest  endroict,  ne 
pttUiToit  estre  sinon  bien  honnorable  pour  les  deux  costés; 
et  pourroit,  eu  plusieurs  choses,  parce  qu'ilz  ettotent  de  la 
mesme  religion  de  ce  royaulme,  beaucoup  servir  à  rendre 
agréable ,  et  plus  approuvé  le  mariage  vers  toati  ses  sub- 
jects. 

J'ay  répliqué  qu'après  les  aultres  grands  dellays  qu'elle 
«voit  desjà  prins  en  cest  alTaire ,  je  craignois  que  eelhiy 
qu'elle  demandoît  maintenant,  encor  que  ne  TAt  que  de 
troys  jours,  vous  semblât  intollérable  ;  car  pensiés  qu'elle 
eût  deajà  sa  responce  tonte  preste,  pour  la  vous  pouvoir 
incontinent  mander,  sans  entre  besoing  qu'elle  l'alldl  re- 
chercher d'aultmy  ;  et  qu'au  moins  la  priois  je  que ,  dans 
Geste  feste  des  Roys,  il  luy  pleut  me  la  faire  ainsy  royalle 
comme  il  convenoit  à  la  Royne  qui  la  Teroit,  et  aulx  Roys 
et  princes  a  qui  elle  seroit  faicte;  et  qn' encor  que  rien  du 
propos  n'eût  à  dépendre  d'uiig  tiers,  si,  pensois  je,  vous 
n'auriés mal  agréable  que  lesprincead'Allemaigne  envoyas- 
sent icy  leurs  ambassadeurs,  car  les  senties  de  si  bonne 
inclination  vers  vous  qu'ilz  n'y  procureroient  que  l'efTect 
de  ce  quedesiriés. 

Elle  m'a  respoudu  que  je  cognoissois  assez  l'humeur  de 
deçà,  comme  rien  ne  s'y  pouvoit  expédier  sans  cérymo- 
aie  ;  dont  ne  me  debvois  tenir  graivé  qu'elle  m'eût  encores 
demandé  ce  peu  de  temps ,  et  qu'elle  ne  sçavoit  de  certain 
ai  les  princes  d'AUemaigue  envoyeroient  icy,  mais  qu'elle 
aentoit  bien  qu'il  ne  seroit  que  bon  qu'ila  le  fissent. 

£t  est  ung  poinct,  Sire,  qu'elle  a  monstre  qu'elle  le  de- 
ûroit  bien  fort,  «t  qu'elle  auroit  grand  plaisir  qu'en  tissiés 


faire  quelque  instance,  soubz  main,  ainsi  que  le  comte  de 
Lestre  me  Ta  confirmé  ;  et  peut  estre  que  c'est  ce  qui  la 
faict  ainsy  temporiser  maintenant,  oo  bien  pour  entendre 
mieuli  comme  il  va  du  faict  de  la  Rochelle ,  car  cenlx  de 
ce  conseil  en  sont  toutz  en  grand  suspens,  ou  bien  pour 
attandre  l'arrivée  du  gentilhomme  que  le  nouveau  gouver- 
neur de  Flandres  envoyé  vers  elle,  qui  sera  icy  à  la  fin  de 
ceste  sepmayne,  et  bientost  après  le  suyvront,  à  ce  que  j'en- 
tends ,  le  S^  de  Forges  et  le  S*^  de  Sueveguen,  conseillers 
d'estat  du  pays ,  pour  venir  radresser  Tentrecours,  et  ac- 
commoder les  aultres  différants  d'entre  les  Angloys  et  les 
subjects  du  Roy  d'Espaigne.  Or  ay  je ,  Sire,  au  partir  de 
la  dicte  Dame,  bien  estroictement  conféré  avec  le  garde  des 
sceaulx,  et  avec  le  comte  de  Sussex,  avec  Tadmiral,  et 
avec  M''  Walsingam ,  lesquelz  m'ont  uzé  de  beaucoup  de 
bonnes  parolles  ;  et  puis,  suis  allé  voyr,  en  passant,  milord 
trésorier,  en  son  lict,  qui  m'en  a  uzé  encores  de  meilleorei. 
Mais  il  m'a  bien  donné  à  cognoistre  que  l'accident  de  h 
Rochelle  venoit  mal  à  propos ,  par  ce,  dict  il ,  qu'il  ne  fal- 
loit  s' attandre  que  la  conclusion  du  mariage  se  ftt,  sinon 
en  concluant  une  parfaicte  union  entre  les  deux  royaumes, 
et  favsant  une  communication  des  conseils  et  des  forces  des 
deux ,  pour  résister  à  toutz  ceulx  qui  voudroient  nuyre  on 
à  Tung  ou  a  l'aultre  ;  et  qu'il  n'estoit  possible  que  cefla  se 
fit,  si  Vostre  Majesté  ne  pourvoyoit  que  ceulx  de  la  nou- 
velle religion  peussent  vivre  en  France ,  non  en  la  licence 
que,  possible,  ilz  voudroient,  mais  en  la  seureté  de  leurs  vies, 
et  honneste  liberté  de  leurs  consciences ,  soubz  la  modéra- 
tion que  vos  édicts  leur  ordonnoient.  Je  solliciteray,  à  tonte 
heure,  la  susdicte  responce  ;  et  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère,   y  ayderez  s'il  vous   plait  de  dellà,  selkm 
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qu^ aurez  prins  expédient  de  le  faire  sur  les  advis  que,  par 

le  S'  de  Sabran ,  je  vous  ay  mandés. 

^oicy,  Sire,  ung  advis  qu'on  me  vient  de  donner.  Il 

a  esté  mis  en  deUibération,  entre  aulcons  passionnés  de  la 

nouvelle  religim,  que,  de  tant  que  ceulx  de  la  Rochelle 
ft*apperçoyvent  maintenant  qu'il  y  a  de  la  division  entre 
eulx,  et  qu'ilz  sont  en  plus  dangereux  estât  que  quand  ilz 
eitoient  assiégés,  Thautorité  du  mayre  n'estant  pour  y 
tenir  longuement  les  choses  en  modération,  qu'ilz  doibvent 
estre  persuadés  de  recevoyr  en  leur  ville  quelque  force  et 
garaisoD  des  Angloys;  et  que,  se  trouvant  les  pays  d'Aul* 
ois,  de  Poictou,  de  Saintonge,  d'Angonlmoys,  et  aultres 
eodroîcta  de  la  Guyenne,  intéressés  en  la  même  cause,  qu'il 
sera  facille  de  passer  oultre  en  pays,  et  y  mettre  si  bien  le 
pied  qu'il  ne  sera  aysé  de  l'oster,  accordant  mesmement 
aulx  babitaus  du  pays  de  leur  renouveller  leurs  anciennes 
immunités  et  franchises;  et  que  cella  commançoit  de  se 
mener  bien  à  l'estroict,  et  bien  fort  secretteroent,  de  peur 
qu'il  n'en  vint  quelque  chose  à  ma  notice.  Qui  ne  sçay 
encores.  Sire,  s'il  a  esté  ainsy  proposé  à  caste  princesse, 
mais  l'on  m'a  bien  fort  assuré  qu'il  a  esté  rois  en  avant  à 
aulcuns  de  son  conseil,  lesquels  l'ont  ^andement  gousté; 
et  pourtant  semble  expédient  que  Vostre  Majesté  envoyé 
proroptement  rassurer  les  dictn  de  la  Rochelle  en  quelque 
si  bonne  façon,  qu'ilz  n'avent  à  désirer  ny  rechercher  aul- 
cune  sorte  de  nouvelleté  en  leur  ville. 

Quand  à  TEscoce,  le  comte  de  Morthon  a  naguyères 
faict  exécuter  ung  hermestran  qui  a  chargé  le  comte 
d'Honteley,  Baffour,  le  feu  comte  H'Arguil  et  le  mesmo 
Morthon,  d'estre  copables  de  la  mort  du  feu  Roy  d'Escosse  ; 
de  quo}  l'on  soupçonne  qu'il  se  pourra  renouveller  du 
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trouble  au  pays.  Au  rçgard  de  T friande ,  le  yray  comte 
d'Esmood  a  tant  faict  (ju'il  a  mis  des  forces  en  «ampaigne, 
et  a  reprins  presque  tout  son  estât  sur  le  bastard  qui  le  hj 
usurpoit,  et  qui  estoit  maintenu  par  les  Angloys,  et  a  prins 
le  mesme  bastard  et  sa  femme  prisonniers.  Et  ayant  Fibi 
Maurice  aussy  soublevé  ung  aultre  quartier  du  pays,  et 
prins  quelques  forts,  il  s'est  joinct  à  iuy  atecques  ws 
troupes  ;  et  attandent  du  secours  d'Espaigne^  où  le  dîct  Ffti 
Maurice  a  envoyé  son  filE  pour  ostage  ;  et  le  comte  d'Eaaei 
a  esté  bien  mal  traîcté  au  quartier  où  il  est  deseenda.  L'on 
traicte,  en  ce  conseil,  d'y  envoyer  promptement  quatre  cap- 
pitaines  avec  les  soldats  qui  sont  naguyères  revenus  d'CH- 
lande,  et  d'y  faire  passer  te  comte  d'Ormont,  bien  qne,  pour 
estre  naturel  du  pays,  l'on  l'a  aulcunemevit  suspect,  et,  avec 
Iuy,  milord  Rich  et  M^  Parait.  Et  m'a  quelqu'ung  faict 
sentir  que  ceste  princesse  awroît  grand  playsir  que  vo^ 
ambassadeur,  qui  est  en  Espaîgne,  veiltAt  ung  peu  sm*  les 
actions  de  Estuqueley  et  du  filt  du  dict  Fit/  Maurice,  aflh 
de  l'esclarcyr  en  ce  qui  se  brassera  par  dellà  contre  elle. 
Sur  ce,  etc.  Ce  v*"  jour  de  janvier  1574. 


CCCLX'  DÉPESCHE 

—  du  xii»  jour  de  janvier  1574.  — 

(Envoyée  par  le  cappitaine  Mazin  4'Aibène,) 

Explications  sur  Tenlreprise  tentée  contre  la  RodieUe.  — Assuranoet données 
par  le  roi  que  Tédil  de  pacification  sera  maintenu.  —  Négociation  du  na- 
riage.  — Protestation  de  déTOuement  de  l'agent  de  la  Rochelle.  —  Eflbris 
de  l'ambassadeur  pour  cmpéclier  les  Anglais  de  rormer  une  entreprise  con- 
tre la  France. 

Au  Roy. 
Sire,  In  dépesche  dp  Vostre  Majeî^c,  du  wW"  du  passé. 
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laquelle  le  cappitaine  Mazin  m'a  rendue  le  \Hf  (feslui  ey, 
ni*a  esté  iing  argument  tout  à  propos  pour  aller  trouver 
ceste  (Nrincease,  à  laquelle  j'ay  faict  entendre  que  les  choseK 
de  II  Rochelle  avoîent  passé  et  estoient  maintenant  en 
Testât  que  me  l'avez  mandé,  et  luy  en  ay  faict  voyr  le 
ménoire  que  j'en  ay  trouvé  dans  vostre  pacquet,  ensemble 
oog  extraict  de  celle  partye  de  vostre  lettre  qui  en  parle  en 
très  bome  bçon.  Et  ay  estimé,  Sire,  qu'il  estoit  expédient 
d'en  user  ainsy,  parce  que  je  sçavoys  bien  que  desjà  1*4» 
eo  avoit  parlé»  tout  aultrement  que  de  ce  qui  est,  à  la  dicte 
Aime  ;  et  que  ceulx,  qui  craignent  le  succès  du  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  luy  avoîent  discouru  que  vostre*  lieu- 
teeant  en  Poictou  n'eût  jamays  oié  attempter  à  la  sur- 
prinse  de  ceste  ville,  ny  à  rompre  vostre  édict,  ny  n'eus* 
sent ,  deux  ou  trois  des  compagnyes  de  voz  ordonnances, 
marché  jusques  bien  près  du  lieu,  sans  commandement  de 
Voatre  Majesté  ;  et  avoient  faict,  de  celle  et  de  l'armement 
qu'ils  disent  qui  s'appreste  en  Normandie ,  et  de  la  prinse 
de  buict  ou  dix  navyres  angloys  qui  ont  esté  nouvellement 
combatus,  à  leur  retour  de  Bourdeaulx,  par  des  navyret» 
françoys  qui  les  ont  ammenés,  une  grande  déduction  à  la 
dicte  Dame  pour  luy  imprimer  que,  en  nulle  sorte,  se  pourra 
jamays  bien  establir  amityé,  aulrooins  qui  soit  de  durée, 
entre  Vostre  Majesté  et  les  Protestants;  dont,  par  les  ar- 
guments que  je  luy  ay  admenés  au  contrayre,  qui  ont  esté 
les  plus  vifs  que  j'ay  peu,  j'estime  luy  avoir  beaucoup 
diminué  ceste  opynion. 

Néantmoins,  de  ces  accidants  et  de  ce  que,  possible,  son 
ambassadeur  luy  a  escript ,  elle  a  encores  ceste  foys  différé 
de  me  faire  sa  responce,  bien  que  je  Teii  ayc  extrêmement 
pressée,  et  que  mes  instances  n'ont  esté  petites,  et  que  je 
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sçay  bien  que,  dès  deyatit  hier,  ses  conseillers  lay  avoient, 
là  dessus,  donné  leur  advis  conforme ,  ainsy  que  j'entends, 
à  ce  qu'ilz  a?oient  tousjours  conseillé  :  qu'elle  se  debfoît 
marier  et  qu'elle  debvoit  entendre  à  cest  honnordde  partj 
de  Monseigneur,  pourven  qu'elle  s'en  peult  complayre. 
Mais  elle  m'a  remis  à  Hamptoncourt,  s'excusant  que,  i 
cause  que  le  souspeçon  de  peste  la  contreignoit  de  partir 
trop  soubdain  d'icy ,  et  qu'aulcuns  de  ses  conseillers  es- 
toient  absants ,  elle  ne  me  pouvoit  résoudre ,  jusques  à  ce 
qu'elle  fût  an  dict  lieu,  mais  que,  sans  aulcun  doubte,  elle 
me  résoudroit,  dans  ceste  procheyne  sepmayne,  sans  plus 
de  remises.  Et  je  vous  supplye  très  humblement.  Sire, 
de  croyre  que  je  ne  perds  heure ,  ny  momant,  de  la  solli- 
citation qui  se  peut  mectre  en  cest  affère  ;  et ,  encor  que 
la  lettre  de  crédict  ne  soit  poinct  arrivée ,  je  n'ay  layssé 
de  faire  valoir,  le  mieulx  que  j'ay  peu,  l'assurance,  que 
m'avez  mandée,  que  me  Tenvoyeriés.  Et  ay  dict  à  milord 
trésorier  et  au  comte  de  Lestre  que  vous  ne  vonliés  pres- 
cripre  à  l'ung  ny  à  l'aultre  ce  qu'entendiés  de  fère  pour 
euU ,  car  dellibériés  de  commettre  aultant  que  montoit  la 
mesmes  personne  et  la  grandeur  et  la  fortune  de  Monsei- 
gneur, vostre  frère,  le  tout  en  leurs  meins ,  et  que  leur 
loyer  surmonteroit  indubitablement  et  vos  promesses  et 
leur  espérance  *,  mais  qu'en  Tendroict  des  personnes ,  es 
quelles  ilz  estimeroint  estre  bon  d'uzer  quelque  présente 
libéralité,  qu'ilz  la  promissent  ardiment  pour  vous,  car 
vous  y  satisiïeriés  entièrement,  et  me  fériés  venir  jusques 
à  cinquante  et  soixante ,  et  cent  mille  escus  pour  y  fournir 
à  leur  discrétion ,  ce  qui  n'a  esté  prins  que  de  très  bonne 
part.  Et  à  quelques  aultres  propos,  bien  esloipnés  de  relia, 
j'ay  sondé  le  S' Acerbo  s'il  auroit  moyen  de  fournir,  icy,  de 
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l'irgeot;  qui  m'a  dict  qu'il  fournira  tousjours,  en  ceste  viDe, 
juMpies  à  cent  mille  escus,  sur  la  lettre  du  S'^  Orace  Russe- 
fa  et  sur  celle  du  sieur  Jehan  Baptiste  Grondy,  et  qu'il  ne 
fuit  sinon  qu'on  accorde  de  quelque  assignation  par  dellà 
iTec  l'ung  d'eux  pour  estre  rembourcé ,  au  cas  que  leur 
crédict  soit  employé  icy ,  et  que ,  s'il  ne  l'est  poinct ,  l'on 
leur  rendra  leur  lettre.  De  quoy  j'ay  desjà  prins  parolle  du 
dict  S^  Acerbo. 

Et  après.  Sire,  que  j'ay  eu  communiqué  à  la  Royne 
d'Angleterre  et  aulx  seigneurs  de  son  conseil  ce  que  m'avés 
mandé  de  la  Rochelle,  je  l'ay  faict  sçavoyr  aulx  gentils- 
hoounes  et  aultres  vos  subjects  qui  sont  icy ,  desquels  y  en 
j  a  eu  qui  n'ont  peu  contenir  les  larmes  du  grand  ayse, 
qa'îh  ont  receu,  de  la  déclaration  de  Vostre  Majesté,  et 
de  ce  que  leur  voulés  maintenir  vostre  édict  ;  ny  pas  ung 
feoix  n'a  dict,  ny  monstre  semblant  aulcun,  de  vouloir  de- 
veoir  aultres  que  très  humbles  et  très  obéissants  subjectz 
de  Vostre  Majesté.  Et  l'agent  de  la  Rochelle,  sur  toutz,  s'est 
resjouy  de  la  susdicte  déclaration,  et  m'a  instamment  re- 
quis de  vous  supplyer  très  humblement,  Sire,  qu'il  vous 
playse  ne  croyre  que ,  de  la  part  de  ceulx  de  sa  ville  ,  ny 
en  général,  ny  eu  particullier,  il  soit  venu  aulcun  advertis- 
sèment,  ny  plaincte,  ny  remonstrance  de  ce  faict  en  ceste 
court  ;  et  que  seulement  un^  homme  qui  estoit  présent , 
quand  les  choses  furent  descouvertes,  estant,  d'aventure, 
arrivé  icy  pendant  le  premier  bruict  qui  en  couroit,  il  a 
esté  appelle  devant  le  comte  de  Lcstre  pour  dire  ce  qu'il  en 
sçavoit;  et  qu'il  me  promettoit,  devant  Dieu,  qu'il  ne  s' es- 
toit  traicté  ny  se  trairteroit  rien,  icy,  par  ceulx  de  sa  \'\\U\ 
qu'il  ne  m'en  fit  participant ,  aftin  que  je  fusse  tesmoing 
que  leurs  déportements  n'estoient  que  de  loyaulx  et  fidel- 


-  m  - 

\i^  subjtïcts  *!(■  Vii!<trc  Majesté.  Pnr  qiioy  j»  luy  ay  |h.t 
nÛK  de  Père  s^^nvoir  ii  ceul\  de  tta  vUlc  la  façon  dont  Viutrc 
MRJesté  avoit  escript,  par  deçii,  di;  ce  faict. 

J'ay  mis  toute  In  dilligence,  qa'U  tn'a  est6  possible,  et  w 
cesse  encores  par  les  ! — ■" oyens,  que  je  puis,  àv  de»- 


touriier  celle  dellibér 
mettoit  en  avant ,  toi 
et  ce  quartier  de  la  G 
Garonne ,  et  pense  ai 
la  divertyr.  Méaiitmoi 
opinyon  ne  se  peuvei 
centes  aouspec«ns,  et 


!  vous  ay  mandée  qn'<Hi 
dicte  ville  de  la  Roclielic 
i  est  entre  la  Loyre  et  la 
uelque  commanrcoitînt  dp 
que  ceuk  de  la  nouv<>llp 
bien  rassurer  de  ces  re»- 
\  cy  arment  et  éqaippeni 


navyres  et  foiil  quelque  desf npiion  df  Rcns  de  ^erre,  pour 
e)iv()yer,  ainsy  qu'ils  disent,  en  Irlande,  je  sup|>lye  tr» 
liumblementVostre  Majestc^deff^reiidvertyr,  secrettement, 
les  fîouvenieur.s,  tnut  le  long  de  vostre  coste,  qui  regarde 
la  mer  de  deçil,  qu'iiz  aycrit  à  se  tenir  sur  leurs  fiardes, 
bien  qu'on  ne  m'a  jamays  nnnnnoi^  icy  plus  de  paix  ny  d'à- 
mity«^  qu'on  faict  maintenant.  Kt  sur  ce  ,  etc. 

Ce  M|'  jour  de  janvier  1.">7I. 


—  Il  — 
CCCLXI'  DÉPESCHE 

—  rfo  iTTi"  )onr  de  JanTler  1574.  — 
(  Bmofée  expris  jiugua  à  Calai*  par  la  voge  du  S' Aterim.) 

UlMktQ  du  baron  d'Aublgny,  enToyé  en  Angleterre  par  le  roi  d'Etpasnc  — 
lUgM^floo  dci  Pi<ri~BM.  —Atàtnt  dlrinttte.  — Nourdle*  de  b  Ro- 
chcUc  —  loqnlétHle*  caiafaa  k  Umdre*  pv  le*  umtmam  fttpartt  tm 
France  et  lemouccUe*  priiei  ùlu»  par  Ici  Brelooi.  ~£lal  de  la  nâgocla- 
tlwi  4b  nvtage. 

Au  Rov. 

Sire,  le  baron  d'Aubigsf ,  de  Boarftoigiie,  est  ce  gentil 
bomme  que  le  grand  commandeur  de  Castille  a  envojii  de- 
vers ceste  princesse ,  leqnel  parle  asseï  bien  le  langage  du 
ce  pays,  car  il  a  esté  noorry  page  de  la  fene  Royoe  Marie 
d'Angleterre,  et  est  arrivé,  le  xiiij*  de  ce  moys,  eu  ceste 
ville,  et,  le  troysiesme  jour  après,  il  a  passé  oukre  à  Hamp- 
toDcourt.  Les  deux  conunissayres  des  Pays  Bas,  qui  esloient 
■vecques  luy,  sont  encores,  derrière,  à  Donquerqne,  parce 
qu'ils  n'ont  voulu  passer  deçà  sans  ung  saufconduict  de  la 
dicte  Dame ,  laquelle  le  lenr  dépeschn  hier;  et  ili  seront, 
de  brief,  icy,  pourvacquerquelquesmoys  à  radresaerl'en- 
Irecours ,  et  accwder  les  diifërants  des  prinses,  s'ils  pen- 
vent.  Je  ne  sçay  encores  comme  l'allière  leur  succédera. 

Le$  quatre  ceppitaynes,  qui  doibveot  aller  en  Irlande,  ont 
fùct  la  monstre  de  leur  huict  cents  hommes,  et  ont  ton- 
ché  deniers,  lli  s'achemineront  dans  deux  ou  trois  jours; 
et  j'entends  qu'on  les  haste  aiiisy  de  partir,  parce  qu'il  est 
venu  nouvelles  que  lesAsgloysontesté,  derecher,  bien  bat- 
tus dedellà,  et  l'iing  des  tili  do  milord  Houndon  tué,  et 
q«c  le  comte  d'ËsseK  estasssiégé  en  ang  destroit  de  pays, 
où,  s'il  n'est  «coum  dedans  ung  moys,  il  sera  cootraiict  de 


se  rendre  ;  et  a  nmiidë  que  le  comte  d' bsmoud  a  faicl  ligw 
avec  trois  aultres  comtes  du  pays ,  qui  deltibèrent  de  met- 
tre chacun  dix  mille  hommes  en  campaigne,  à  ce  prochain 
printemps,  oultrc  le  secours  qu'ilz  attuiidontde  Mac  Od 
l'escossoys.  Dont  ceulx  cy  se  trouveot  assés  empKSchM 


et  mesmement  qu'on  leur 
•Is  on  disoit  qoe  s'enfouje- 
>uzade  qu'ilz  orroieiit,  m 
es  barquebouzîers  que  les 
|u'il  y  ayt  des  françovs  rt 
!S  drossent  siiisy  et  qui  les 


comme  remédier  à 
maiide«[ueles  Irland 
roient  à  la  premier 
monstrent  aultant  ou 
Angloys,  dont  sniis| 
hespaignols  purmy 
conduysent. 

Qaand  au  Taict  de  Ile,  ce  qu'il  vous  a  plen, 

Sire,  dernièrement  m'en  escripre,  a  faict  qui',  en  reste 
court ,  ny  parmy  les  Anpioys ,  ny  encores  parmy  voi  sub- 
jects  qui  sont  icv ,  l'on  n'en  parle  plus  de  la  fa^'on  qu'on 
l'aysoit,  et  que  cliascun  commanco  de  se  proposer  des  consi- 
dérations fort  apparantes  pour  juger  que  IVntreprinse  n'a 
esté  dressée ,  nv  du  :«ceu  ny  du  commandement  de  \  oz  Ma- 
jestez  Très  Glirestiennes.  11  est  vray  que,  en  l'endroict  des 
unfts,  nv  en  l'endroict  des  aultres,  parce  qu'ilz  sont  touk 
assés  ombrageux  et  dédiants ,  je  ne  puis,  pour  eiicores. 
advancer  ^uyères  que  de  les  fère  demeurer  pavsibles,  et 
sans  rien  mouvoir,  jusques  a  ce  qu'ils  voyont  comme  les 
cboses  procéderont,  et  comme  ceulx  di"  Languedoc  se  ré- 
duyront,  et  qu'est  ce  ijue  résultera  de  ceste  aï^semblée  de 
conseil  que  \ostre  Majesté  tient  maintenant  à  S'  Germain 
en  Laye,  car  monstrent  que,  jusques  allers,  ilz  ne  pour- 
ront guyéres  bien  déposer  la  rraiule  et  I  espou\antement  nu 
ilz  sont.  Et  si,  m'a  t  on,  depuis  deux  jours.  Sire,  contirmc 
cella  mesmes,  que  je  vous  ay  naguyères  mandé ,  touclianl 


—   13   — 

recevoir  des  forces  d'Angleterre   en  ce  quartier  de  la 

GoTenne  qui  est  entre  Loyre  et  Garonne ,  et  susciter  là 

Qoe  grande  révolte  contre  Yostre  Majesté.  En  quoy,  en- 

cores  que  je  n'espère  estre  si  endormy,  si  Ton  en  venoit  à 

èes  actes  prochains,  que  je  ne  vous  en  puisse  bien  adver- 

tjr,  si  vous  supplié  je  très  humblement,  Sire,  de  faire  ce- 

pndant  sonder,  par  vos  lieutenants  et  gouverneurs,  s'il  y 

I  estincelle  aulcune  de  telle  impression  es  cueurs  de  voz 

nbjects  an  dict  pays;  car  je  confesse  que  cest  advis  me  vient 

(ToDg  endroict,  d'où,  d'aultres  foys,  Ton  m'a  interpretté  les 

actions  de  ceulx  de  la  nouvelle  religion  en  tout  aultre  seas 

que  je  ne  l'ay,  puis  après,  peu  vériffier,  ny  qu'il  ne  s'est  k 

k  fin  trouvé. 

Tant  y  a  que  ceste  princesse  ne  m'a  peu  dissimuler  qu'on 
o'ayt  rois  peyne  de  luy  donner  une  malle  impression  de  la 
prinse  de  ces  dix  navyres,  qui  a  esté  faicte  sur  ses  subjects, 
en  allant  et  retournant  de  Bourdeaulx,  et  de  ce  qu'on  luy 
a  dict  que ,  dans  la  rivyère  de  Bourdeaulx ,  Yostre  Majesté 
faict  tenir  deux  grands  navyres  de  guerre  touts  prêts,  et 
ung  en  Brouage ,  et  quatre  fort  grands  à  Brest ,  quelque 
autre  nombre  à  S^  Mallo ,  cinq  au  Havre  de  Grâce,  sept  à 
Dieppe,  et  vingt  huict  navires  bretons,  de  cent  et  six  vingts 
tonneaulx  chacuns,  à  Callays,  qui  y  sont  depuis  deux  moys, 
et  les  gens  de  guerre  toutz  prêts,  en  Picardye,  pour  les  em- 
barquer. A  quoy,  encor  que  je  luy  aye  abondamment  satis- 
faict,  je  sents  néantmoins  qu'on  la  veult,  par  là,  mettre  en 
allarme ,  affin  que ,  de  son  costé ,  elle  face  aussy  armer  et 
mettre  hors  aulcuns  de  ses  grands  navyres  de  guerre, 
comme  je  ne  fay  doubte  qu'on  ne  la  conduyse  farillement 
à  relia  ;  et  que  sir  Artus  (ihambernan  et  M**  Hacquens  qui 
ont  esté  ,  ces  jours  passés ,  fort  négociants  en  ceste  court, 
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n'obtiennent  aussy  commission  d'armer  des  vaisaeaiik,?m 
le  Ouest,  pour  courre  ceste  mer  estroicte,  oq  pour  eslre 
prêts  à  toutes  occasions.  A  quoy  j'auray  l'œil  le  plus  ouvert, 
que  je  pourray,  pour  en  advertyr  incontinent  Vostre  Ma- 
jesté. 

Au  regard  du  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  j'attandif 
d'heure  en  heure,  Sire,  que  la  dicte  Dame  me  face  ap- 
peller  à  Hamptoncourt  pour  me  bailler  sa  responce.  Et  le 
comte  de  Lestre  m'a  promis  qu'il  sera  fort  dilligent  et  soi- 
gneux de  luy  recorder  qu'elle  ne  me  la  vueiUe  plus  proloih 
ger;  et  encores,  à  toutes  advantures,  j'enYoye  le  S' de 
Vassal  présentement  devers  luy  affin  qu'il  ne  l'onUye.  Ge- 
pandant  j'ay  visité  milord  de  Burgley,  à  son  conunancaneiit 
de  guérison,  pour  conférer  de  cest  affaire  avecques  luy,  le- 
quel m'a  pryé  de  presser,  le  plus  que  je  pourray,  icettoj 
aflère,  et  que,  nonobstant  qu'il  soit  contredict  de  plasiearii 
que  je  n'en  veuille  encores  mal  espérer.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xviij^  jour  de  janvier  157i. 

A    LA    R  o  Y  M*: . 

Madame ,  premier  que  la  Royne  d'Angleterre  soit  par- 
lie  d'icy  pour  aller  à  Hamptoncourt,  encor  que  ce  ayt  esté 
bien  soudaynement  et  à  la  haste,  je  l'ay  néantmoins  fort 
pressée,  et  faicte  bien  fort  instamment  presser,  par  mîlord 
trésorier  et  par  le  comte  de  Lestre,  de  me  vouloyr  (%re 
sça\oyr  la  responce  qu'elle  entend  fère  à  Voz  Majestet 
Très  Chrestiennes  touchant  le  propos  de  Monseigneur  k 
Duc,  vostre  tilz  ;  mais  il  ne  m'a  eslé  possible  de  tirer  aultre 
chose  d'elle,  sinon  que,  dans  peu  de  jours,  elle  me  feroil 
appeler  pour  me  la  dire ,  et  que  ,  si  elle  se  trouvoit  main* 
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lenaDt  uu  pou  longue  à  se  résouidre  en  cella  y  qu'eUis  vous 
[MÎoit ,  Madame,  de  vous  souvenir  que  vous  aviés  bien  esié 
six  moys  entiers  sans  luy  mander  rien  de  certain  touchant 
l'entrevue  ;  à  l'occasion  de  quoy  elle  vous  supplioyt  qu'à 
ceste  heure  vous  layssiés  compenser  la  longueur  de  Tune 
avec  celle  de  Taultre.  Et  bien,  Madame,  que  je  n'aye  def- 
fally  de  responce  là  dessus,  elle  m'a  néantmoins  fort  conjuré 
de  ne  me  douloyr  de  ce  petit  dellay,  qui  luy  faysoit  enco- 
res  besoing,  car  m'assuroit  qu'il  ne  seroit  long.  Et  le  comte 
de  Lestre  a  prins  en  luy  de  m'euvoyer  ung  de  ses  gentils- 
hoipmes  pour  m'advertyr  proprement  du  jour  que  j*iray 
trouver  la  dicte  Dame  ;  mais,  ne  m'attandant  du  tout  à  cella, 
je  viens  de  luy  dépescher,  tout  à  ceste  heure,  ung  des  miens, 
affin  de  le  luy  recorder.  Et  semble  qu'elle  ayt  esté  persua- 
dée d'accomplir  ce  que  le  duc  d'AJve  desiroit  en  cest  af- 
qu'elle  ne  conciftd  rien  avec  Monseigneur,  vostre  fitz, 
avoyr  entendu  quelz  advantages  l'on  luy  feroit  propo- 
ser pour  le  fik  de  l'Empereur;  et,  possible,  aulcuns,  en  ceste 
court,  s'attandent  que  le  baron  d'Aubigny  en  mette  quel- 
que chose  en  avant,  et  qu'il  ayt  charge  d'en  parler.  Et  il 
est  bien  certain  que,  toutes  les  foys  que  Voz  Majestez  Très 
Chrestieunes  ont  faict  attacher  chaudement  ceste  praticque, 
que,  du  costé  d'Espaigne ,  l'on  n'a  faliy,  soubz  aultres  pré- 
textes, d'envoyer  soubdain  icy  des  ambassadeurs  pour  y 
donner  tout  l'empeschement  qu'on  a  peu  ;  tant  y  a  qu'on 
me  faict  accroyre  que  debvés  encores  pacienunent  attandre 
ceste  responce,  sans  vous  désespérer  de  vostre  pourchas. 
Etmilord  Trésorier,  avec  lequel  j'en  ay,depuis  deux  jours, 
fort  estroictement  conféré,  m'a  dict  que  les  adversayres  du 
profMis,  encor  qu  ilz  soient  en  grand  nombre,  n'ont,  jus- 
ques  a  ceste  heure,  |)eu  prévaloyr  contre  la  dellibération  des 
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priiicipaulx  du  conseil,  qni  sont  fort  bien  résolus  pour  le 
mariage  de  leur  Royne.  Sur  ce,  etc. 

Ce  wwy  jour  de  janvier  1574. 


CCCLXir  DEPESCHE 

—  du  XXVI*  jour  de  janvier  1574. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Aeerbo.) 

Audience.  — Nouveaux  reUurds  apportéa  à  la  négociation  dn  mariage.— 
Ifiidon  dn  baron  d'Aubigny.  —  Communication  laite  par  ragem  de  k 
Roehdle.  —  AMurance  donnée  par  l'ambassadeur  que  le  roi  ne  vent  riea 
attenter  contre  cette  vifle. 

Au    R 0 V . 

Sire,  j'ay  esté,  le  W  de  de  ce  moys,  à  Hamptoncourt,  ' 
pour  presser  ceste  princesse  de  me  vouloir  fère  sa  responee 
sur  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  et  elle  a  monstre 
qu'elle  estoit  preste  de  le  fère,  et  que  nulle  difficulté,  ny  argu- 
ment du  passé,  y  donnoit  plus  d'empeschemcnt,  s'en  estant 
elle,  avec  ceulx  de  son  conseil,  entièrement  bien  résolue; 
mais  qu'il  estoit  survenu,  de  nouveau,  aulcuns  escnipules, 
aulxquels  elle  pen^'oit  que  Vostre  Majesté  pourroit  faciUe* 
ment  satisfère,  lesquels  iceulx  de  son  dict  conseil  jugeoieot 
estre  expédient  de  les  oster,  premier  qu'elle  peAt  bien  re0- 
pondre.  Et  me  les  a  fort  amplement  desduicts ,  et  m*a  dict 
qu'elle  feroit  promptement  partir  ung  courrier,  devers  son 
ambassadeur,  pour  vous  faire  entendre  le  tout,  affin  que 
Vostre  Majesté  n'estimât  que  ceste  remise  fAt  sans  beau- 
coup de  fondement. 

J'ay  re^pondu  à  toutz  ces  escrupulles  de  la  dicte  Dame, 
et  plus  à  reulx  dont  j'estois  adverty  qu'elle  estoit  vifvement 
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touchée  dans  son  cucur,  qui  estoient  véritablement  consi- 
dérables, et  desquels  elle  ne  me  faisoit  poinct  de  mencion, 
que  h  ceulx  dont  die  me  parloit  j  et  l'ay  fort  adjurée  de  ne 
vodIoît,  ponr  cella,  interposer  pins  de  lonfçueur  en  sa  res- 
ponce ,  de  peur  que  Vostre  Majesté  et  la  Rojne ,  rostre 
mère,  et  Monseigneur  le  Duc,  ne  l'interprétissîés  à  une  ma- 
Dyère  de  deOaicte  ;  et  qu'il  n'estoit  besoing  qu'elle  envoyit 
CD  France,  ny  qu'elle  attandlt  auloine  satisfaction  de 
4ellà,  car  ce  que  je  venois  de  luj  respondre  pouvoit  suffire 
k  elle,  et  aux  seigneurs  de  son  conseil,  pour  demeurer  bien 
esdarcys  de  toutz  les  dicta  escrupuUes. 

£l)e  m'a  réplicqué  qu'elle  me  prioit  donc  de  vouloir  fère 
eommunicquation ,  à  quelques  ungs  de  son  dict  conseil, 
des  articles  de  mes  dépesches,  que  je  lujr  venois  de  dé- 
duyre,  affin  qu'ili  en  peussent  prendre  aultant  de  satisfac- 
tion qu'elle  :  comme  j'ay  faict  a  milord  trésorier  et  au 
comte  de  Sussev.  ¥À  suys maintenant  à  poursuyvre,  comme 
devant ,  la  susdicte  rftspnnce ,  laquelle  j'espère  avop  bien- 
toat.  Et  pense,  Sire,  que,  par  le  rapport,  que  le  cappitaine 
Mazin  vous  aura  faict,  de  la  rigueur  qu'on  luy  a  tenue,  au 
repasser  en  France,  Vostre  Majesté  aura  comprins  d'oà 
est  procédé  l'ung  de  leurs  dicts  escmpoles,  qui  n'a  esté  si 
petit  qo'ilz  n'en  ayent  faict  tenir  les  passages  sérés,  pour 
quelques  jours,  et  faict  surprendre  beaucoup  de  pacqnetz  ; 
dont  encores  quelques  ungs  des  miens  en  ont  esté  re~ 
tardés. 

Le  baron  d'Aubigny,  après  avoyr  esté,  cinq  jours,  en 
ceste  court,  festoyé  et  caressé,  et  l'avoyrceste  princesse 
fort  bénignement  ouy,  par  deux  foys ,  et  luy  avoyr  baillé 
responce  aulx  troys  lettres,  qu'il  Iny  a  apportées,  du  duc 
d'Alve,  do  grand  commandeur  et  des  Estatz  de  Flandres, 


—    18   - 

carn*eii  avoit  du  Roy  d'Espaîgne,  bien  qu'on  Tayt  voulu 
publier  aultremeut,  il  a  esté  faYorablement  licencié  d'elle, 
avec  présaiit  d'une  chayne  de  quatre  centz  escuz.  Et  aol- 
CUD8  luy  ont  voulu  toucher,  en  passant,  qu'elle  se  vouloit, 
plus  estroictement  que  jamays,  confédérer  avec  le  Roy  d'E»- 
paigne ,  et  luy  envoyer  bientost  ou  le  vicomte  de  Montégo, 
ou  milord  Sidency,  et  que  seulement  elle  s'entretenoît  aver 
Vostre  Majesté  pour  gaigner  temps.  Néantmoins,  le  jour 
d'après,  ung  estranger,  qui  est  icy,  lequel  est  fort  du  part^ 
d'Espaigne  et  inthime  amy  de  Gouaras,  m'est  veoQ  chau- 
dement rechercher  d'une  praticque ,  de  laquelle  je  rémoi 
Taire  cy  après  mencion  à  Vostre  Majesté  ;  laquelle  monstre 
bien  qu'ilz  procèdent  entre  eulx  d'une  grande  deffiance,  et 
que,  nonobstant  la  venue  des  deux  depputés  des  Pays  Bas, 
qui  semblent  n'attandre  que  le  retour  du  dict  d' Aubigny  i 
Dounquerque,  pour  passer  deçà,  ilz  ne  s'attandent  gayères, 
de  pas  ung  costé,  qu'ilz  puissent  bien  accomoder  leurs 
différants. 

Ceulx  de  la  Rochelle ,  devers  lesquels  le  comte  de  Moat- 
gommery  avoit  dépesché  ung  sien  secrettère,  pour  leur  don- 
ner compte  des  frays  du  secours  qu'il  leur  avoît  admené, 
durant  ce  siège ,  luy  ont  renvoyé  en  dilligence  le  did  se- 
crettère. 

Et  despuis ,  l'agent  de  la  Rochelle  m'est  venu  dire,  que, 
suyvaut  la  promesse ,  qu'il  m'avoit  faicte ,  de  me  conférer 
tout  ce  qui  surviendroit,  icy,  concernant  ceulx  de  sa  ville, 
il  me  vouloit  bien  advertyr  qu'il  avoit  receu  lettres  d'eux , 
par  lesquelles  ilz  luy  confirmoient  la  vérification  de  IW 
treprinse,  qui  avoit  esté  faide,  pour  livrer  eulx,  et  leurviDe, 
k  un  misérable  saccagement  ;  non  qu'on  luy  mandât  que  ce 
fût,  du  sceu  ny  du  commaiMlement  de  Vostre  Majesté,  nM 
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qu'ih  avoîent  évité  ung  très  grand  et  manifeste  danger;  et 
estoîent  encores  en  quelque  frayeur  de  ce  que  les  garnisons, 
d*aleiitour  d'eux,  se  grossissoient  et  renforçoient,  chacun 
joor^  et  qu'ib  entendoient  qu'une  nouvelle  levée  de  Suisses 
ifoit  esté  mandée,  et  qu'en  divers  ports  du  royaukne  s'é- 
qvppoieiit  en  guerre  beaucoup  de  navyres.  Ce  qu'ayants 
ki  gentiblioiimies  et  aultres  de  la  nouvelle  religion  eu  bien 
Ibrt  suspect,  il  s'en  estoit  retiré  quelque  nombre  en  leur 
vOle ,  non  qu'ils  les  y  eussent  appelles ,  mais  ilz  y  estoient 
veoui,  de  eulx  mesmes,  pour  éviter  le  danger,  et  pour 
veeogDoistre  d'où  procédoit  le  fonds  de  ceste  entreprinse  ; 
et  que  le  dict  agent  sçavoit  bien  que  iceuh  habitants  n'a* 
ftieni  aultre  affection  que  de  vivre  en  vrays  et  loyaulx  sub- 
jeoU,  sans  exception  quelconque,  que  de  ce,  seulement,  qu'il 
■foît  pieu  à  Yostre  Majesté  leur  octroyer  par  le  dernier 
édiet  ;  et  qu'ils  ne  cherchoirat  que  la  seule  seureté ,  la- 
quelle si  se  pouvoit  trouver ,  non  seulement  la  ville  seroit 
preste  d'obéyr  à  vostre  vouloir,  comme  elle  fera  tousjours, 
mais  au  simple  mandement  du  moindre  de  voz  officiers;  et 
qu'il  me  prioit  que,  de  ce  costé,  je  voulusse  signiffier  ceste 
leur  dévotion  et  servitude  à  Vostre  Majesté,  ainsy  qu'il  es- 
timoit  que,  de  dellà,  ilz  envoyeroient  ung  de  leurs  habitans 
pour  le  vous  dire. 

J'ay  respondu,  Sire,  que,  sans  escnipufle  aulcun ,  il  se 
pouvoit  assurer  que  Vostre  Majesté  garderoit  inviolable- 
ment  son  édict  à  ceulx  de  sa  ville ,  et  qu'ilz  n'avoient  à 
sonspeçonner  ny  les  garnisons,  ny  les  Suisses,  ny  les  navy- 
res  dont  ilz  parloient  :  car,  oultre  que  je  pensois  qu'il  n'en 
estoit  rien  ;  encore ,  par  nulle  rayson  ny  par  démonstration 
aulcune ,  il  ne  pouvoit  estre  ny  vray  ny  vraysgpblable  que 
les  votussîez  tourner  assiéger,  sinon  qu'ils  se  missent  tant 
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hors  des  termes  de  l'édict  que  eulx  mesmes  en  fassent  Toc- 
casion  ;  et  que  je  craigiiois  assés  que  ceste  tant  dunde 
allarme,  qu'ilz  s'estoient  donnée,  les  eût  desjÀ  tant  es- 
meus ,  et  les  fît  passer  si  avant  à  des  exécutions ,  et  à  re- 
cevoir gens  de  guerre  en  leur  ville,  et,  possible,  À  d'anllrei 
praticques  ailleurs,  qu'en  lieu  de  se  rendre ,  par  iceulz  hÊr 
bitants,Vostre  Majesté  favorable,  ilz  la  provoqueroient  an- 
tre eulx;  et  qu'icelluy  agent  avoit  bien  veu  en  quelle 
bonne  sorte  vous  m' a  vies  commandé  de  parler,  icy,  de  lev 
affière,  et  comme  vous  a  vies  approuvé  TexécutioD  qa'fli 
avoient  faicte;  et  j'espérois  que,  par  mes  premières,  je  ïê] 
pourrois  encores  donner  si  bon  compte  de  toutes  ces  cho- 
ses, dont  il  monstroit  d'estre  en  pepe,  qu'à  mon  advis  il  m 
resteroit  consolé,  et  auroit  de  quoy  en  consoler  ceolx  de  si 
ville;  et  qu'en  ce  que  je  me  pourrois  employer  vers  \o8tre 
Majesté ,  pour  la  seureté  qu'il  m' avoit  parlé,  et  pour  leoF 
procurer  toute  tranquillité ,  que  je  le  ferois  de  bon  ciiev. 
De  quoy  il  m'a  fort  remercyé,  et,  de  rechef,  m'a  promis  qn'il 
ne  se  traicteroit  rien,  icy.,  pour  ses  habitans  que  je  n'ca 
fusse  participant.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvj*  jour  de  janvier  1574. 


CGCLXIir   DÉPESCHE 

—  (lu  III*  jour  de  febvrier  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Vassal.) 

Audience.  —  Réponse  d'Éliiabeth  tur  la  négociation  du  mariage.  —  .^ 
tentent  donné  par  elle  à  l'entrevue  sous  la  condition  qu'elle  tcn  I 
secrète. 

Au  RoY. 
Sire,  après  que  j'ay  eu  donné  une  si  ample  satifaction 
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ê  milord  Iréiorier,  et  au  comte  de  Sussex,  sur  les  escrupolles 
dont  la  Royne,  leur  Mestraysse,  m'avoit  parlé,  qu'elle  et  ceulx 
desoD  conseil  ont  confessé  que  c'estoit  assés,  elle  m'a  mandé 
YCDÎT,  le  xxYij^du  passé,  à  Hamptoncourt  ;  où,  d'arrivée, 
elle  m'a  grandement  remercyé  de  la  franchise,  dont  j'avoys 
oiéy  à  ccMnmnnicquer  le  propre  original  de  mes  lettres  à  ces 
deu  milords,  et  qu'elle  estoit  fort  ayse  qu'ils  y  eussent 
tTMYé  cella  mesmes  que,  sur  ma  parolle,  elle  leur  avoit 
detfà  reapondu  de  l'intention  de  Yostre  Majesté,  touchant 
les  dict^  nouveaulx  escrupulles  ;  et  qu'elle  vous  supplioit 
bien.  Sire,  ne  trouver  maulvais  si  elle  se  rendoit  ainsy  soi- 
gMQse  de  complaire  à  ses  subjects,  non  à  toutz,  car  ne  se 
vooioit  assubjectir  à  une  si  grande  extrémité ,  mais  à  quel- 
oogs  des  principaulx  qui  monstroient  avoyr  leur  for- 
et leurs  vies  entièrement  conjoinctes  avec  la  personne, 
It  coodicion  et  l'heureux  règne  d'elle  ;  et  que,  de  tant  que 
le  propos  de  sou  mariage  estoit  principallement  fondé  sur  le 
eoatentement  de  ses  dicts  subjectz,  lesquels  se  tronvoient, 
de  rechef,  escandalizés  pour  la  rumeur  des  choses  qu'on 
rapportoit  de  France,  elle  jugeoit  estre  fort  expédient  que 
Vostre  Majesté  monstrât,  par  quelque  eflect,  ainsy  comme  de 
parolle,  contre  ceulx  qui  machinoient  la  rupture  de  vostre 
édîct,  que  vous  voulés  surtout  qu'il  soit  inviolablement 
observé  ;  tendant  la  dicte  Dame,  par  là,  à  prolonger  encores 
sa  responce ,  jusques  à  ce  que  quelque  justice  fût  faicte  de 
ceolx  qui  ont  troublé  les  choses  de  la  Rochelle. 

A  quoy,  prévenant  son  opinyon  par  des  raysons  qui  se- 
roient  longues  à  mettre  icy,  mais  auxquelles  elle  a  esté 
contraincte  d'acquiescer,  je  luy  ay  faict  voyr  qu'il  n'y  avoit 
lieu  aulcun  d'uzer  plus  de  remise. 

Dont  elle  a  suivy  à  dire  qu'elle  me  feroit  donc  la  meil- 
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leure  et  plus  clëre  responce  qu'elle  pourroît.  Qui  a  esté, 
Sire ,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  afiës 
si  longuement  persévéré  à  pourchasser  son  alliance,  et 
aviés  uzé  de  si  honnorables  moyens  vers  elle,  qu'afec 
la  déclaration  qu'elle  vous  avoit  desjà  faicte  de  se  vouloir 
marier,  elle  vous  déclaroit,  de  nouveau,  que  ce  seroit  de  I9 
mayson  de  France  plustost  que  de  nulle  aultre  de  la  CbiW' 
tienté  ;  bien  que ,  depuis  peu  de  moys,  il  Iny  eût  esté  oSeit 
uug  party  bien  grand  et  deulx  aultres  non  petîtz,  fort  booDO- 
râbles,  et  aulcuns  d'iceux  assés  agréables  en  ce  royaahne, 
aulxquels  elle  n'avoit  voulu  respondre,  et  n'y  respondroit 
rien  tant  qu'elle  auroit  espérance  que  celloy  de  Monseigneor 
le  Duc  peut  réuscyr;  lequel,  oultre  que,  pour  les  grandes 
et  royalles  marques  de  l'extraction  d'ung  tel  prince,  et  poOT 
les  excellantes  qualités  qu'on  rapportoit  de  sa  personne  irt 
de  ses  vertus ,  il  estoit  désirable,  encor  se  santoit  elle  by 
avoyr  de  particulliers  debvoirs,  qui  la  rendoient  obligée  de 
le  préférer  a  quelque  aultre  party  qui  fût  au  monde;  et  que 
pourtant,  sur  les  dernières  dellibérations  qu'elle  avoit  teno 
de  luy,  (où  l'on  luy  avoit,  de  rechef,  par  une  si  grande  ex- 
pression qu'elle  en  estoit  demeurée  toute  esbahye ,  voula 
assurer  que  la  petite  vérolle  luy  avoit  layssé  je  ne  sçay 
quoy  de  difformité  en  quelque  endroit  du  vysage,  (pi'eDe 
ne  s'en  pourroit  jamays  contanter,  et  qu'à  ceste  occasioe 
l'entrevue  avecques  luy  ne  pourroit  estre  sinon  ung  com- 
mancement  de  désordre  et  de  beaucoup  d'offance  entre 
Voz  Majestés  Très  Ghrestiennes  et  elle  ) ,  elle  avoit  si  bien 
débattu  l'aifère,  par  le  rapport  de  M^  Randolphe ,  et  par  le 
pourtraict  qu'il  luy  avoit  apporté ,  qu'on  avoit  bien  cogna 
qu'elle  vouloit  conduyre  le  propos  au  désir  de  Monseigneur 
le  Duc,  d'estre  sienne,  si ,  en  façon  du  monde ,  il  se  pou- 
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voit  iMMUMAeioent  faire  ;  et,  parce  qu'elle  ne  se  pouvoit 
Ueu  réaouldre,  aîns  estoit  en  très  grande  perplexité  d'ac 
eorder  reoireveoe  en  public,  pour  des  grandes  raysons  qu'on 
kiy  avoit  alléguées,  elle  me  prioit  d'envoyer  sçavoyr  dé 
Voatre  Majesté  et  de  la  Royne,  Vostre  mère,  et  de 
Monaeigneur  le  Duc ,  si  vous  pourries  trouver  bon  que  la 
dicte  entreveue se  nt  en  privé;  auquel  cas  elle  l'accordoit, 
dès  k  présent ,  et  me  promettoit  de  me  bailler  telles  seure- 
tés,  de  sa  main  propre,  si  besoing  estoit,  pour  Mon  diet  Sei- 
gneur, comme  je  les  voudrois  demander. 

J'ay  respondu.  Sire,  que  plusieurs  inconvénients  ad- 
vindroient  de  ceste  fagon  d' entreveue,  et  luy  en  ay  allégué 
loi  reysoiis  qui  seroient  longues  à  desduyre ,  la  priant  qu'en 
■I  acte  si  honnorable,  et  qui  a  voit  à  se  passer  entre  très 
grands  princes,  et  lequel  estoit  poursuyvi,  de  vostre  costé, 
aveoques  tout  honneur  et  grandeur,  elle  ne  vouMt  y  fère 
iiterveoir  des  actes  petits,  bas  et  cachés ,  qui  n'en  feroient 
qœ  dimynuer  la  dignité  ;  et  pourtant  qu'elle  vous  accordât 
entièrement  l'entreveue,  avec  l'assurance  du  mariage,  puis- 
que, du  coiitantement  et  félicité  d'icelluy,  elle  pouvoit  estre 
mieulx  assurée  par  M*"  Randolphc  ,  et  par  le  pourtraict  qu'il 
hiy.avoit  apporté,  que  touts  ces  rapports  contrayres,  qui 
estoient  notovrement  faulx,  ne  l'en  debvoient  mettre  en 
doubte. 

Elle  a  réplicqué  que  je  luy  ferois  tort,  si  je  ne  croyois 
fermement  qu'elle  cherchoit  de  vous  pouvoir  complôre,  et 
de  fère  que  Monseigneur  le  Duc  et  elle  peussent  estre  ma- 
ryés  ensemble,  car  c'estoit  ce  qu'elle  en  avoit  résolu,  et 
•ou  conseil  en  estoit  bien  d'accord  avec  elle.  En  quoy 
elle  cognoîssoit  bien  que  l'entreveue  estoit  tousjours  fort 
nécessayre,  et,  possible,  plus  pour  luy  que  pour  elle: 
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mais  que,  de  la  fère  publicque,  il  fauldroit  que  Mouseigueiir 
le  Duc  y  vint  eu  magoifficence,  pour  estre  tel  prince  comme 
il  esty  et  que  pareillement  elle  en  uzàt  beaucoup  pour  le 
recevoyr  ;  en  quoy  concourroient  non  seulement  les  yeuk 
de  la  France  et  de  T  Angleterre ,  mais  toutz  ceulx  de  li 
Ghrestienté  :  et  si ,  puis  après,  le  mariage  ne  succédoîl, 
il  y  auroit  de  la  matière  de  discours,  et  encores ,  possible, 
d'offance,  beaucoup  plus  que  si  elle  et  luy  se  voyoÎCTt  pri- 
vément,  car  s'assuroit  que  si ,  après  s' estre  veus  aiosy,  il 
restoit  aulcune  occasion  de  se  plaindre  de  quelque  costé, 
que  ce  seroit  du  sien. 

Et,  sans  que  je  Taye  peu  mouvoir  de  ceste  opinyoo, 
elle  s'est  mise  à  discourir  des  façons  comme  il  pourroil 
venir  incognu,  et  comme  elle  s'approcheroit  vers  la  mer 
pour  estre  plus  à  propos  ;  dont,  de  ses  discours  et  de  oedx 
qu'aulcuns  de  ses  conseillers  m'ont  faict  depuis ,  je  layoe 
au  sieur  de  Vassal  à  qui  je  les  ay  commis,  de  vous  en  ren- 
dre compte.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  iij*'  jour  de  febvrier  1574. 


CCCLXIV'   DËPESCHË 

— du  IX'  jour  de  febvrier  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jtisqiies  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audience.  —  Négociation  du  mariage.  —  Insistance  d'Elisabeth  ,  malgré  1» 
réclamations  de  l'ambassadeur,  pour  que  l'entrevue  ait  Heu  secrèteoicBt 

Au  RoY. 

Sire 9  ayant  la  Royne  d'Angleterre  sceu  par  milord  tré- 
sorier, lequel ,  après  estre  guéry ,  e^t ,  ces  jours  icy ,  re- 
tourné à  la  court ,  que  je  ne  me  tenois  assez  bien  satisfait 


de  la  respooce  qu'elle  m'aYoit  faicte ,  Dy  de  U  lettre  (ju'oo 
m'iToit  depuis  escripte ,  elle  a  baillé  charge  à  M''  Wabio- 
gam,  venant  ea  ceste  ville,  de  m'y  donner  quelque  si  bonne 
interprétation  que  j'en  peusse  rester  contaotj  mais,  enten- 
dant que  je  debvois  aller  retrouver  la  dicte  Dame,  il  a 
mienli  ajmé  que  ce  fût  d'elle  que  je  la  receoase  que  non 
pas  de  luf .  Et  ainsy,  après  que  j'ay  eu  faict  part  à  la  dicte 
Dame  de  toutes  les  particullarités  de  vostre  lettre,  du  xviij' 
do  passé,  etmeHnement  de  ce  qu'aviés  réduy  les  princes 
et  seigneurs  de  vostre  conseil  i  procéder,  dorsenavant, 
d'nng  b<Hi  accord  aulx  choses  de  vostre  service  ;  et  du  boa 
wdre  qu'aviés  conunancé  restabljr  en  vostre  royaulme  ; 
et  de  la  paciOic  ation  qu'espériés  bientôt  dn  costé  du  Lan- 
guedoc, sellon  les  bonnes  Douvelles  qu'en  aviés  fresche- 
ment  receues;  aussy  de  celle  qui  cootiuuoil  vers  la  Ro- 
chelle, et  comme  l'alarme  que  s'estoîent  donnée  ceulx  de  la 
ville  se  trouvoit  de  peu  de  fondement ,  dont  ceuk  qui  y 
avoieiit  accouru  s'en  estoient  desjà  retournés  presque  touti 
en  leurs  maisons;  et  que  néantmoins  vous  y  aviés  dépesché 
M^  de  Saint  Suptioe  pour  examiner  bien  le  faict,  et  y  fère 
droictement  observer  l'édict  ;  luy  touchant ,  h  ce  propos , 
cequîs'estoit  entendu,  qu'on  eût  traicté  avec  elle  d'envoyer 
des  forces  par  dellà ,  mais  que  vous  n'en  aviés  rien  creu  , 
comme  anssy  il  n'en  estoit  besoing ,  veu  l'honuesteté  dont 
me  commaiidiés  luy  offrir  beaucoup  phis  grand  chose  que 
cella  ;  puis  des  remonstrauces  que  son  ambassadeur  vous 
avoit  faictes  pour  le  commerce  des  Angloys  en  vostre 
royaulme,  et  pour  y  avoyr  justice  et  pour  leur  y  estre  les 
anciens  privilèges  restitués ,  et  pour  la  satisfaction  d'aultres 
leurs  pleinctes  du  présent ,  en  quoy  soubdain  vous  aviéh 
commandé  fère  des  dépesches  a  Roan  et  ex  aullres  endroicts 
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pour  y  pourvoir  ;  je  suis  entin  venu  a  luy  dire  que,  touchant 
le  propos  du  mariage,  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  ?ûitre 
mère,  et  Monseigneur  le  Duc,  vous  estiés  infinyeiMat 
resjouys  de  deux  choses  que  je  vous  avois  escriptes  :  fvm 
est  que  M^  Randolphe  luy  eût ,  par  son  rapport  et  par  le 
pourtraict  qu'il  luy  avoit  apporté,  donné  pleyne  satiafie- 
tion  de  ce  qu  elle  avoit  désiré  sçavoyr,  du  visage  et  de  II 
disposition  de  Mon  dict  Seigneur ,  contre  les  fauli  rapperti 
qu'on  en  avoit  faicts;  Taultre,  que,  sellon  les  propos qw 
j'avoys  depuis  ouys  d'elle,  et  sellon  ceulx  que  ses  deui 
conseillers  m'en  avoient  tenus ,  je  vous  avois  faict  espérer 
qu'elle  vous  feroit  une  bonne  responce.  Dont  me  ooniina»- 
diés  que  je  la  conjurasse  bien  fort  de  la  vous  vouloir  tèn 
bientost ,  ainsy  bonne  et  favorable,  comme  vostre  loogM 
attante  et  vostre  persévérance,  etleshonnestes  satisfactkw 
que  vous  estiés  tousjours  efforcée  de  luy  donner ,  et  II 
conjoincte  et  constante  bonne  affection  de  toutz  trois  vers 
elle,  la  vous  faisoient  justement  mériter. 

A  quo}  elle,  monstrant  ung  singullier  plaisir  des  susdictes 
particullarités,  lesquelles  luy  avoient  osté  les  souspeçoni, 
où  Ton  Tavoit  volue  mettre  de  vostre  costé,  m'a  responds 
plusieurs  honnestetés,  sellon  sa  coustume,  do  la  confiance 
qu'elle  prenoit,  de  jour  en  jour,  plus  grande  de  vostre  aniH 
tyé,  et  de  la  parfaicte  assurance  que  vous  vous  déviés  doB* 
ner  pour  jamays  de  la  sienne.  Et  puis,  sur  le  propos  de 
Monseigneur  le  Duc,  m'a  dict  qu'elle  avoit  esté  eo  peyne 
d'entendre  que  je  n'eusse  ainsy  bien  prins  sa  responce, 
comme  elle  pensoit  me  Tavoyr  faicte  fort  bonne,  sdlos 
que  j'avoys  bien  cognn  que  la  perplexité,  où  Tavoientiime 
aulcuns,  qui  avoient  naguyéres  veu  Monseigneur  le  D«c, 
(lesquels,  pour  l'acquit  de  leiir  loynulté,  s'ostoient  venu* 
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descharger  ven  elle  de  ce  qu'elle  m'en  avoit  desjè  dict), 
oe  poiioît  pas  qa'dle  me  peut  parler  plus  ouvertement  et 
plos  cordiallement  qu'elle  avoit  faict  ;  car  estimoit  toucher 
à  son  honneur,  premier  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
f  oatre  mère,  azardissiés  la  venue  de  Mon  dict  Seigneur  par 
deçà,  qu'elle  vous  deût  clèrement  mander  tout  ce  qu'on 
hj  en  propo8oit,  et  ce  qu'on  luy  en  faysoit  craindre.  Mais, 
afin  que  ne  prinssiés  argument  qu'elle  n'eût  procédé  tous* 
jours  fort  sincèrement  en  cest  endroict,  et  qu'elle  ne  désir  A  t 
de  bon  cueur  le  mariage,  s'il  plaisoit  à  Dieu  que  eiilx  deux 
se  peussent  complayre,  et  que  ne  tombissiés  en  aulcune  malle 
satisfaction  d'elle,  elle  vous  avoit  bien  voulu,  derechef,  accor- 
der l'entrevue,  en  privé,  pour  estre  néantmoins,  premier, 
bien  considéré  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royue,  vostre 
mère,  et  entièrement  réglé  par  l'opinyonque  pourries  avoyr 
que,  nonobstant  ceste  nouvelle  C(Hifirmation  de  rapport,  la 
présence  seroit  pour  donner  bon  succès  au  mariage  :  car  si 
ne  Taviés  telle,  comme  aussy,  si  elle  ne  s'en  estoit  réservée 
une  bien  bonne  espérance  vers  elle ,  elle  vous  supplieroit 
fort  franchement,  et  de  la  plus  grande  affection  de  son 
cueur,  que  vous  volussiés  déporter  entièrement  de  la  dicte 
entrevue,  affin  de  n'azarder  rien  de  ceste  tant  bien  fondée 
amityé  et  confédération,  où  elle  se  retrouvoit  maintenant 
avec  Vostre  Majesté  et  avec  vostre  royaulme. 

Je  luy  ay,  par  ma  réplicque ,  si  clèrement  remonstré  le 
peu  de  correspondance  que  sa  responce  apportoit  à  voz 
honnorables  offres ,  et  aulx  honnestes  satisfactions  que  luy 
a? iés  données,  qu'il  sembloit  que  mal  volontiers,  et  à  re- 
gret, elle  accordât  la  dicte  entrevue ,  et  qu'elle  eût  comme 
à  mespris ,  et  quas)  à  honte: ,  ce  en  quoy  vous  estimiés 
Thonnoreret  defférer  beaucou|)  a  sa  grandeur,  et  que  je 
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m'esbahissois  comme  elle  ne  s'nppercevoit  que  c'ertoit  une 
imposture,  par  trop  impudente,  que  de  luy  renouveller  plu 
ce  faulx  rapport,  qui  estoit  convaincu  parle  tesinoîgnage 
de  Randolphe  et  par  le  pourtraict,  et  encores  plus  con- 
vaincu parToffire  de  ce  qu'on  soubmettoit  cella  au  jugemeol 
que  ses  propres  yeux  en  pourroient  fëre  ;  qui  luy  engagojs 
ma  vye  que^  non  seulement  elle  n'y  verroit  point  de  def- 
fault,  ains  qu'elle  y  trou veroit  tant  de  perfections  qu'ele 
se  repputeroit  bien  heureuse  d'estre  aymée  d'un  tel  prime, 
et  qu'indubitablement  elle  viendroit  amoureuse  de  hiy. 
Dont  la  suppliay  qu'elle  voulût  amander  sa  responce ,  ab 
((ue  vous  en  pcussiés  recevoyr  plus  de  satisfaction. 

Elle,  soudain,  appela  les  comtes  de  Lestre  et  de  Susseï 
et  les  deux  secrettères,  M*"  Smith  et  Walsingam,  pourlev 
fère  entendre  mon  instance,  sur  laquelle,  après  qu'ils  eurent 
longuement  débattu  entre  eulx ,  je  ne  peus,  de  toute  leur 
déduction,  tirer  rien  de  mieulx  que  devant,  parce  que  de^ 
elle  avoit  mandé  à  son  ambassadeur  de  vous  dire  le  roes- 
mes  que  je  vous  avois  escript;  sinon,  quand  au  passeport, 
qu'elle  ne  luy  avoit  donné  aulcune  charge  de  vous  en  parler, 
mais  elle  me  confirma,  de  rechef,  qu'aussytost  qu'auriés  ré- 
solu la  dicte  entrevue ,  ainsy  en  privé ,  qu'elle  ne  faudroit 
de  me  la  fère  bailler  très  honnorable  et  bien  seur,  et  qu'au 
reste  elle  vous  rendoit  beaucoup  de  mercys  de  la  tant  am* 
pie  satisfaction  que  luy  avés  donnée  à  ses  escrupulles ,  et 
de  ce  que  n'en  aviés  voulu  prendre  d'elle;  qui  vous  prioit 
de  croyre,  Sire,  qu'elle  n'avoit  preste,  ny  prf  steroit  jamays, 
Toreille  à  praticque  quelquonque  qui  se  Itt  jamays  contre 
vostre  estât,  et  qu  elle  estoit  très  ayse  qu'eussiés  prins  i 
nieur  le  traffic  de  ses  subjecls  en  vostre  royaulme ,  comme 
elle  feroit  le  semblable  pour  les  vostres  par  deçà  ;  et  ne 
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sçavoii  à  quoy  il  pouvoit  tenir  qu'on  n'eût  desjà  conclud 
ce  faict  entre  les  deux  pays,  comme  il  estoit  porté  par  le 
traîcté  ;  et  ne  vouloit,  pour  la  fin ,  oublyer  de  vous  fayre 
ong  très  expécial  mercyement  pour  M^  Vuarcop  son  pen- 
syomiayre ,  pour  lequel  elle  ne  s'estimoit  moins  gratifiée, 
eo  ce  que  fériés  pour  luy,  que  si  la  plaincte  touchoit  à  elle 


Et,  après  que  je  me  fus  ainsy  licencié  d'elle,  j'entretins 
longuement  ses  conseillers  sur  ce  que  vous  trouveriés  peu 
de  satisfaction  en  la  responce  qu'elle  vous  avoit  ceste  foys 
ùttcte;  mais  ilz  me  dirent  qu'il  y  avoit  des  considérations 
qui  la  Gontreignent  de  protester  ainsy  ces  choses  premier 
que  de  passer  plus  avant,  et  qu'ilz  ne  peuvent  encores  que 
fort  bien  espérer  de  tout  l'aflfère,  me  déduysant  plusieurs 
rajBODS  là  dessus  :  lesquelles,  pour  estre  trop  longues,  je  les 
remettray  à  une  aultre  foys,  pour  adjouxter  seulement,  icy. 
Sire ,  que  j'ay  baillé  à  la  comtesse  de  Montgonmiery  les 
provisions  qu'avés  octroyées  à  son  mary,  laqueUe  s'en  est 
resjouye  infinyement,  et  les  luy  a  envoyées  incontinent,  à 
Gerzé,  d'où  il  en  fera  la  responce. et  le  très  humble  mer> 
cyement  à  Vostre  Majesté.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ix*"  jour  de  febvrier  1574. 

A  LA  Roy  NK. 

Madame,  après  avoir  debbatu  à  ceste  princesse  la  forme 
de  sa  responce,  en  la  façon  que  je  mande  en  la  lettre  du 
Roy,  et  trop  plus  amplement  et  plus  vifvement  que  je  ne 
le  puis  pas  mander,  je  l'ay  curieusement  observée  si,  en 
aulcunes  de  ses  parolles ,  ou  de  ses  contenances,  je  pourrois 
noter  qu'elle  se  fiU  alUennée  du  propos  de  Monseigneur, 
vostre  filz;  mais,  ou  soit  qu'elle  le  sçache  bien  cacher  ou 
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bien  qu'il  soit  ainsy,  je  n'y  ay  peu  cognoîstre  sinon  la  mes- 
mes  bonne  disposition  qu'elle  a  tousjours  monstrée  fers 
luy.  Dont  luy  ay  touché,  en  passant,  si  elle  n'entendoit  pis 
que  les  mesmes  articles,  qui  avoient  esté  desjà  trouvés  bons 
au  propos  du  Roy  de  Ponloigne,  restassent  entiers  et  a^ 
cordés  pour  Monseigneur  le  Duc ,  et  si  elle  Iny  feroit  pu 
rhonueur,  au  cas  qu'il  vint  par  deçà  ,  et  qu  ilz  se  penasol 
complère,  de  Tespouser,  sans  luy  donner  la  peyne  de  re- 
passer la  mer,  attandu  que  ce  ne  seroit  par  procnrenr,  m 
en  personne ,  qu'il  luy  viendroit  ofirir  son  service.  A  quoy 
elle  m'a  respondu  que  je  ne  demandois  rien  qui  ne  flt 
raysonnable ,  sinon  en  ce  que  je  pressois  un  pea  trop  Taf- 
fère,  d'aultant  qu'il  failloit  que  le  mariage  fût  publicqœ 
et  solennel,  là  où  l'entrevue  seroit  privée,  et ,  entre  peu, 
dans  une  salle.  Dont  j'estime,  Madame,  qne,  si  YoiMa- 
jestez  se  résolvent  à  la  dicte  entrevue,  en  privé  ,  car  je  ne 
pense  point  qu'on  en  puisse  obtenir  d'aultre,  qu'il  sera  bon 
que  vous  réserviés  de  la  fère  en  la  plus  commode  et  hon- 
norable  façon  que  vous  jugerés  convenir  à  vostre  grandeur, 
et  à  la  dignité  de  Mon  dict  Seigneur,  vostre  filz  ;  et  que  les 
deuxpointz,  dessus,  soient  gaignés,  premier  qu'il  passe,  aflBn 
de  prendre  tousjours  pied,  et  avoyr  des  arres,  sur  ceulx  qui 
artifficieusement  subtilisent  par  trop  les  points  de  cest  af- 
fère,  et  qui  espèrent  par  là  le  mener  à  rupture.  Dont  vous 
plerra  en  toucher  quelque  mot  à  l'ambassadeur  de  la  dicte 
Dame,  et  le  disposer  d'escripre  tousjours  en  bonne  sorte 
par  deçà,  car  ses  lettres  n'y  peuvent  estre  smon  utilies;  et 
me  conunander,  au  reste ,  par  le  retour  du  S' de  Vaani , 
l'ordre  qu'il  vous  plerra  que  je  preigne,  car  je  ne  fauUriy 
de  bien  entièrement  l'observer.  Et  vous  remercye  très  hiBh 
blement ,  Madame ,  de  la  favorable  recordation  qu'il  veus 
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a  pieu  avoir  de  inoy,  vers  te  Ruy,  pour  me  fère  retenir  de 
son  privé  conseil ,  chose  que  je  reçoys  eo  ph»  grand  heur 
qae  nulle  aultre  qui  m'eût  peu  venir  de  l'élection  et  bénef- 
fieence  de  Voe  Majestez,  et  en  laquelle  je  regrette  inGnye- 
■Mnt  que  mon  insufBsanze  m'en  oste  le  mérite  ;  mais  j'es- 
père y  apporter  tant  de  dilligence  et  de  fidellité  que  Vostre 
Majesté  ne  se  repnntira  de  son  bienfaict,  pour  lequel  ce  qui 
me  reste  de  vye  sera  pour  jamays  employé  à  vostre  ser- 
TÏce,  aydant  le  créateur  auquel  je  fvye,  etc. 

Ce  ir  jonr  de  febvrier  1574. 

CCCLXV  DËPESGHE 

—  du  xv' jour  de  febrrier  1574.  — 

(  Envoyer  eipriijunqufs  à  Calais  parla  roge  du  S'  Acerho.) 

Suecè*  remporté  par  )•  Dotlc  du  priiicc  d'Oringe.  —  N^oclatlon  dn  Piyi- 
Bw.  —  Aftklm  iCtcout,  —  Eicè*  du  comtr  de  Mortnn  ;  mhonienlimntr 
da  Acotnla.  —  Nouvtlln  dt  Mirle  Siuart. 


Sire ,  il  est  venu  icy  nouvelles,  le  x'  de  ce  moys,  comme 
les  vaysseauli  du  prince  d'Orenge  avoieot  repoussé  et  rompu 
la  flote,  que  le  grand  conunandeur  envoyoit  pour  avitailler 
■eMelbourg,  et  que  la  ville,  à  ceste  occasion,  estoit  bien 
près  de  se  rendre,  de  quoy  l'on  a  Taict  diverses  démonstra- 
tioas  par  deçà,  les  uugs  d'estre  marris,  mais  le  plus  com- 
mun ,  et  en  public,  l'ou  a  rnooslré  d'en  estre  fort  ayse  , 
mesmement  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  vaysseauls,  et  de 
moiiniers,  et  de  soldats,  ongloys,  à  l'entreprii^e.  Et  le  mes- 
mea  jour,  les  deux  deppotés  des  Pays  Bas,  qui  avinent  at- 
tntda  à  Dounquerque  le  barcm  d'Anbigny,  sontarryvés. 
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lesquels  Ton  n'a  pasiayssé,  pour  cela,  de  bien  recevo}T,ii 
eulv  de  monstrer  bonne  contenance  ;  et  est  Ton  après  à  dqh 
puter  des  commyssayres  pour  yaoquer  avec  euli  à  Taocord 
de  leurs  différentz.  Et  se  continue  la  dellibération  d'en- 
voyer ou  le  vycomte  de  Montégu,  ou  milord  Sideney,  en  El- 
paigne,  lesquels  sont  toutz  deux  à  présent  en  court  ;  mais 
je  ne  voy  pas  qu'ilz  soient  encore  si  près  de  partir,  et  croj 
que,  si  les  affères  d'Irlande  ne  pressoient,  que  Tung  ny 
Taultre  n'y  yroient  poinct  du  tout. 

\u  regard  de  TEscoce ,  les  choses  semblent  s'y  entrete- 
nir encores  en  quelque  forme  de  paix ,  soubz  la  prétendue 
régence  du  comte  de  Morthon  ,  bien  que  j'ay  advis  qu'il  s'y 
déporte  en  homme  avare,  et  violent,  et  dissolu,  et  que,  de 
toutz  les  principaulx  de  la  noblesse  ,  il  n'a  près  de  luy,  à 
ceste  heure ,  qu'ung  seul  milord,  duquel  il  entretient  la 
femme,  et  en  entretient  encores  deux  ou  trois  aultres,  ma- 
ryées,  au  grand  escandalle  d'ung  chascun;  et  que,  entre 
aultres,  le  nouveau  comte  d'Arguil  est  très  malcootant  de 
luy,  de  ce  qu'ayant  demandé  de  succéder  à  Testât  de  dian- 
cellier,  ainsy  que  son  frère,  à  son  décès,  le  possédoit, 
icelluy  de  Morthon  Ta  baillé  à  milord  de  Glames  ;  dont  ung 
gentilhomme  escouçoys,  de  bonne  qualité ,  à  qui  j'ay  eu 
tousjours  intelligence,  oncle  du  dict  d'Arguil,  qui  a  résidé 
plus  de  huict  moys  en  ceste  ville ,  parce  qu'il  ne  poofoH 
accorder  avec  le  dict  de  Morthon,  estant,  à  présent,  mandé 
par  son  nepveu ,  et  estant  peu  satisfTaict  de  la  façon  dont 
les  Angloys  ont  procédé  vers  luy ,  et  qu'il  void  qu'ilz  pro- 
cèdent vers  sa  nation,  m'est  venu  dire  qu'il  s'en  alloitre- 
monstrer  clèrement,  aulx  principaulx  de  son  pays,  comme 
la  Royne  d'Angleterre  ne  cherchoit  que  leur  ruyne  et  le 
moyen  de  les  dominer,  et  qu'ilz  se  debvoient  retirer  de 
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toute  intellîgence et  communicqaation  d'avec  elle,  s'ilz  ne 
fooloîent  ung  jour  estre  réputés  traistres  à  leur  prince ,  et 
de  se  tenir  plus  fermes  que  jamays  à  Talliance  de  France , 
et  qa*il  sçavoit  bien  que  les  plus  grands  et  les  meilleurs  du 
rojaulme  estoient  desjà  tout  persuadés  de  cella;  dont,  s*il 
pbtisoit  à  Vostre  Majesté  les  assister,  et  mesmement  le  dict 
amte.d'Arguil,  son  nepveu,  contre  le  dict  de  Morthon, 
foi  estoit  du  tout  angloys,  qu'indubitablement  ilz  le  dé- 
chaflBeroient  facillement  de  toute  son  authorité ,  et  pareille- 
■eut  toute  sa  faction,  laquelle  n' estoit,  à  présent,  guyères 
grande. 

Je  luy  ay  respondu  qu'il  pouvoit  hardiment  assurer  le 
dict  comte  d'Arguil,  son  nepveu,  et  ceulx  de  la  noblesse , 
de  Mm  pays,  que  Vostre  Majesté,  en  toutes  sortes,  dellibé- 
roît  de  bien  soigneusement  conserver  l'alliance  de  la  cou- 
ronne d'Escosse;  et  pourvoir,  en  tout  ce  qu'il  vous  seroit 
pocrible,  à  la  protection  des  princes  du  dict  pays,  et  à  la  def- 
ftnce  et  repos  de  tout  Testât;  et  continuer  aulx  Escossoys 
les  mesmes  entretènementz,  pensions,  privilèges  et  faveurs, 
qn'ilz  avoient,  de  tousjours,  eu  en  France;  et  n'habandon- 
oer  nullement  ceoix  qui ,  comme  gens  de  bien  et  bons 
escoossoys,  voudroient  suyvre  cest  honnorable  party,  que 
lears  prédécesseurs  avoient  tousjours  tenu.  Dont,  après  qu'il 
anroH  parlé  à  euli,  s'il  me  faysoit  sçavoyr  leur  intention, 
je  mettrois  peyne  de  fère  en  sorte  que  Vostre  Majesté  leur 
feroît  santir  l'effect  et  l'assurance  de  la  sienne. 

Or,  attand  le  dict  gentilhomme  son  saufconduit,  et  je  de- 
sire,  de  bon  cueur,  qu'il  vous  playse  me  mander  ce  que  j'au- 
ray  à  luy  dire  ou  commettre  davantage ,  pour  vostre  service 
par  dellà.  J'entendz  néantmoins  que  le  susdict  Morthon  a 
remis  milord  de  Humes,  moyennant  di\  mille  livres,  en  la 
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possession  des  deux  chasteauU  que  les  Angloys  ont  rendus, 
avec  obligation  qu'il  tiendra  le  party  eontrayre  à  la  Royiie 
d'Escosse. 

J'ay  parlé  à  roilord  trésorier,  suyvant  ce  qu'il  vous  a  plea 
m'escripre ,  le  xix*  du  passé ,  du  passeport  de  madamoy- 
selle  de  Rallay,  et  de  deux  servitteurs,  pour  venir  servir  k 
dicte  Royne  d'Escosse,  et  n'ay  obmis  aulcune  sorte  de 
persuasion  dont  je  ne  luy  aye  uié  là  dessus  ;  mais  il  m'a 
pryé  de  me  contanter,  pour  ceste  heure,  de  sçavoyr  que  k 
dicte  Dame  se  portoit  bien  et  estoit  bien  traictée ,  et  que  k 
Royne  d'Angleterre  n'estoit  plus  si  irritée,  conune  elle  son- 
loit,  contre  elle,  ny  contre  le  comte  de  Cherosb^y;  et  que 
je  réservasse  de  parler  du  dict  saufconduict,  après  qae  je 
verrois  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc  acheminé  à  qnd- 
que  bonne  conclusion.  Duquel  propos.  Sire,  la  négodatioa 
demeure  suspendue  jusques  à  la  procheyne  response  de 
Voi  Majestei  Très  Chrestiennes.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XV*  jour  de  febvrier  1574. 


CCCLXVr  DËPESGHE 

—  da  w  jour  de  febvrier  157-i.  — 
{Envoyée  exprès  Jusquet  à  CaiaiM  par  Bstienne  Jumeau.) 


Conlértiice  de  ranibaMadear  avec  Rarieigh  et  WaUUightm  tur  li 
dn  mariage.  ^  Aflkires  dlrlande.  —  Détails  particuliers  donnés  par  Wal- 
singham. 

Au    RoY. 

Sire ,  quand  la  Royne  d'Angleterre  est  partie  d' Apton- 
oourt,  pour  aller  en  la  mayson  du  comte  de  Lincoln,  ainsf 
que  je  le  vous  ay  mandé  par  mes  précédantes,  milord  tré- 
sorier oe  Ta  point  snivye,  aiss  s'en  est  retomé  reposer  en 
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M  mayson  de  ceste  y'A\e ,  pour  achever  de  se  bien  guérir, 
et  pour  confirmer  sa  santé ,  et  M*"  Walsingam ,  avecques 
Iny;  avec  lesquels  deux  j*ay  continué  de  négocier,  aultant 
qM  j*aj  peu ,  Tadvancement  du  propos  de  Monseigneur  le 
Dm.  Et  le  dict  grand  trésorier  m'a  faict  sçayoyr  comme, 
le  jour  après  que  je  (fts  party  d'avec  la  dicte  Dame ,  il  paria 
longuement  à  elle,  sur  la  forme  de  la  responce  qu'eDe  m'a-* 
voit  faicte,  et  que,  sellon  aulcunes  considérations  qu'elle 
kjavoit  sceu  bien  déduyre ,  il  jugeoit,  veu  Testât  du  pro- 
pos, qu'elle  ne  me  l'eût  peu  fère  meilleure;  et  qu'indubi* 
taUement  elle  s'attandoit  que  Monseigneur  le  Duc  ne  re- 
lueroit  de  venir  ainsy,  en  privé,  avec  quelque  honneste  et 
hoBDorable ,  mais  petite  compagnye ,  des  mieulx  choisis  de 
voitre  court,  et  des  siens  ;  et  qu'il  se  pouvoit  assurer  qu'elle 
hy  feroit  tout  l'honneur  et  bonne  chère  qu'elle  pourroit; 
et  qae ,  si  elle  n'a  voit  affection  et  bonne  espérance  du  ma- 
riage, elle  ne  consentiroit ,  pour  chose  du  monde,  que  la 
dicte  entrevue  se  Rt ,  ny  en  une  façon ,  ny  en  une  aultre  ; 
mais  que,  pour  l'incertitude  de  l'événement,  elle  avoit,  à 
tontes  advantures ,  estimé  estre  trop  plus  expédient  de  la 
lire  ainsy,  en  privé,  que  non  à  la  descouverte. 

Et  M'  Walsingam  dict  que  c'est  tout  le  mieulx  que  la 
dicte  Dame  eât  peu  fère,  en  la  présente  disposition  du  dict 
propos,  et  que,  si  jamays  l'on  avoit  remarqué  aulcun  in- 
dice en  elle  d*y  vouloir,  à  bon  escient,  entendre,  que  c'es- 
toit  à  présent;  et  qu'elle  se  persnadoit  que  Vostre  Majesté, 
Qj  la  Royne,  vostre  mère,  ne  refuzeriés,  ny  n'auriés  aul- 
conement  mal  agréable,  que  ceste  privée  entrevue  se  fît  ; 
et  que,  hiy,  de  sa  part,  espéroit  que  la  présence  de 
Monseigneur  le  Duc  auroit  plus  d'effect ,  à  mener  l'aflère 
à  M  conclusion ,  que  nulle  aultre  chose  qu'on  y  peAt  ap* 
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plicquer,  se  persuadant  qu'il  satisferoit  àTGeilde  la  dicte 
Dame ,  ainsy  qu'il  sçavoit  bien  qu'elle  ayoît  desjà  les  an- 
reilles  très  satisfaictes  de  la  grande  réputation  de  ses  vertus; 
et  que  deux  choses  seulement  retenoient  le  dict  M*"  Wal- 
singam  en  doubte ,  l'une  que  la  dicte  Dame  ne  retomnlt 
trop  facillement,  d'elle  mesmes,  à  la  naturelle  iDclinatkm,' 
qu'elle  a  voit,  de  ne  se  marier  poinct;  et  l'aultre,  que  ceuli,' 
qui  luy  avoient  faict  passer  beaucoup  d'années  en  ceste 
opinion,  ne  la  luy  temporisassent  encores  tout  exprès , 
pour  enfin  ne  luy  en  laysser  poinct  prendre  de  meiUeure , 
et  que  c'estoit  ce  qui  l'engardoit  de  ne  s'ozer  entremrtfare, 
sinon  par  mesure,  au  dict  affère.  Auquel  néantmoins,  quand 
il  viendroit  à  son  tour ,  il  vous  supplioit ,  Sire ,  et  la  Royiie» 
vostre  mère,  de  croyre  qu'il  ne  faudroit  de  s'y  employer 
fermement  et  en  honmie  de  bien ,  comme  en  chose  qu'il 
réputoit  utille  et  très  honnorable  à  sa  Maystresse ,  et  qu'il 
cognoissoit  nécessayre  à  ces  deux  royaulmes. 

Et  c'est  la  substance  de  tout  ce  cpii  s'est  peu  tirer  de  II 
dernière  négociation  d'avec  les  dicts  deux  personnages; 
qui  pourra,  possible,  après  mes  précédantes  dépesches,  assés 
servir  de  responce  aulx  poinctz  de  celle  de  Vostre  Majesté, 
du  v^  du  présent,  que  je  viens  maintenant  de  recevoir, 
aulmoins  jusques  à  ce  que  j'aye,  de  rechef,  veu  ceste  prin- 
cesse, ou  bien  que  m'ayés  mandé  d'aultres  plus  expresses 
nouvelles  là  dessus. 

La  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  sont  rentrés 
en  quelque  peu  de  bonne  espérance  des  choses  d'Irlande, 
sur  ce  que  le  comte  d'Essex  a  escript  cpi'il  s'estoit  retiré, 
le  mieulx  qu'il  avoit  peu,  du  destroict  où  l'on  l'avoit  en- 
fermé ;  et  que  aulcuns ,  des  principaulx  du  pays ,  luy  àvoient 
mandé  qu'ilz  seroient  prestz  de  se  soubmettre  à  la  dicte 
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Dame ,  si  elle  les  vouloit  tenir  et  traicter  comme  bons  sub- 
jecti,  et  leur  laysser  paysiblement  jouyr  de  leurs  terres, 
et  qu'encores  luy  payeroient  ilz  quelque  petit  tribut  annuel , 
ainsy  qu'il  seroit  advisé;  mais  qu'il  ne  pouvoit  encore»  as- 
sés  bien  juger  s'ils  luy  avoient  faict  tenir  ce  langage  à 
feincte,  ou  bien  à  bon  escient.  Tant  y  o  que  cella  venoit 
d'aulcuns  plus  authorizés  d'entre  eulx;  et  que  le  ccHute  de 
Qoildar,  avec  M'  Gueret  son  frère,  s'employeut  de  grande 
affection  à  réduyre  tout  le  pays  eu  quelque  bonne  tranquillité, 
soubz  l'obéyssance  de  la  dicte  Dame;  néantmoins  qu'il  estoit 
bien  d'advis  qu'elle  ne  layssât,  pour  cella,  d'envoyer  tousjours 
les  hommes  et  les  provisions,  qu'elle  avoit  ordonné  pour  la 
gnerre  de  dellti,  comme,  à  la  vérité.  Sire,  ceuli,  qui  cog- 
Boisseiit bien  l'Irlande  et  les  Irlandoys,  disent  qu'elley  trou- 
vera plus  de  difficulté  et  de  résistance  que  jamays. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xx"  jour  de  febvrier  1574. 

4    LA    K  0  V  î«  E . 

Madame,  oultre  ce  que  je  mande  en  la  lettre  du  Koy, 
des  propos  de  milord  trésorier  et  de  H'  AValsiugam,  icel- 
lay  Walsingam  a  adjouxté  davantage  qu'il  suppiroit  Vostre 
Majesté  vous  souvenir  de  ce  qu'il  vous  avoit  quelques  foys 
dict,  quand  il  estoit  en  France,  qu'il  vous  failloit  réputer 
vostre  poursuyte,  touchant  le  mariage  de  la  Royne,  sa 
Maistresse ,  comme  l'expugnation  d'une  forte  place,  où  y 
auroit  de  la  résistance  et  de  la  difficulté  beaucoup,  ainsy 
qu'il  avoit  bien  trouvé,  estant  icy,  qu'il  estoit  fort  mulaysé 
de  conduyrc  la  dicte  Dame  au  poinct  d'une  ferme  résolution 
de  se  maryer,  et  de  l'y  fère  persévérer;  et  n' estoit  moin- 
dre la  contradiction  de  recevoir  ung  [trince  estranger  en  ce 
royaalme  :  toutcsfoys  plusieurs  poinctz  estoient  desjà  vuy- 
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dés  là  dessus  qui  reudoient,  à  présent,  la  matière  plus 
facille;  et  quand  bien  Monseigneur  le  Duc,  enfio,  ne  pour- 
roit  venir  à  bout  d'une  si  haulte  entreprinse,  comme  d'em- 
porter la  dicte  Dame  et  ce  royaulme,  qu'il  ne  s'en  deb^oit 
pourtant  donner  aulcune  honte,  non  plus  que  si  l'on  nïïmià 
pas  prins  la  place  forte  qu'on  auroit  assiégée ^  poorvea 
qu'on  y  eût  bien  faict  son  debvoir;  et  qu'iceUaj  de  Wal- 
singam,  voyant  les  deux  principaulx  et  aulcuns  aultres  con- 
seillers de  la  dicte  Dame  marcher  de  très  bon  pied  en  cest 
afière,  et  y  avoyr  uug  très  grand  désir,  il  n'en  vouloit  avoyr 
ny  moins  de  désir,  ny  moins  d'espérance,  que  eolx;  bien 
qu'il  me  vouloit  dire,  tout  franchement,  que,  à  sod  advis, 
ny  les  uugs  ny  les  aultres  ne  s'en  pouvoient  encores  pith 
mettre  l'yssue  telle,  ny  si  assurée,  comme  ilz  la  desireroieiii. 
Dequoy,  Madame,  il  se  peut  facillement  comprendre  qa'i 
y  cognoit  encores  des  doubtes,  lesquelz  ne  permetteiH  qu'il 
puisse  voyr  bien  cler  dans  le  fondz  de  l'affère.  Dont  estant 
encores  à  moy,  qui  suis  estrangyer,  plus  difficile  d'y  péné- 
trer, je  suis  contrainct  d'en  demeurer  en  ung  incertam 
sur  le  simple  recueil,  cpie  je  puis  fère,  de  la  substance  et 
des  conjectures  des  parolles  et  des  démonstrations  de  la 
dicte  Dame,  et  de  ses  dicts  conseillers,  conune  je  les  vov 
&y  desjà  escriptes  et  mandées,  par  le  menu  ;  et  de  supplier 
là  dessus  Voz  Majestez  de  prendre,  de  vous  mesmes,  et 
avec  l'advis  de  vostre  prudent  conseil,  la  résolution  qoe 
jugerés  meilleure  et  plus  honnorable  pour  Mon  dict  Sei- 
gneur, vostre  filz.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xx""  jour  de  febvrier  1574. 
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DÉPESGHE 

—  dn  x\vi«  jour  de  febvrier  1674. — 
(Envoffée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S*^  Acerlfo.) 

Hiyclitlm  do  Duriase.  -^  Gouiérence  de  FaaibMMdeiir  avec  Leicester.  — 
AjMirabce  donnée  par  rambassadeur  qu*il  ne  sera  pas  fourni  de  aecour» 
an  pToCealans  de  France. — Dénonciation  contre  Marie  Stuart,  et  punition 
dm  déooadattor. 

Au  Boy. 

Sire,  tous  ces  jours  de  caresme  prenant,  la  Royne  d'An* 
gleterre  a  esté  convyée  par  les  seigneurs  et  gentilshommes, 
Yoysîiis  de  Hamptoocourt,  d'aller,  de  lieu  en  lieu,  fort 
privément  et  à  peu  de  compagnye,  fère  bonne  chère  en 
leurs  maysons,  et  n'a  esté  bien  à  propos  que  je  la  sois  allée 
trouver  là;  mais  j'ay  conféré  en  ceste  ville,  fort  à  loysir, 
avec  milord  trésorier,  des  poinctz  contenus  en  la  dernière 
dépesche  de  Vostre  Majesté,  et  mesmement  de  cellny  où 
est  touché  ce  que  dict  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  la 
Royne,  vostre  mère,  le  iiij^  du  présent,  et,  depuis,  auS'*Gé- 
ronyme  Goudy.  Sur  quoy  le  dict  grand  trésorier  m'a  res- 
poodu  que  Voz  Majestez  très  Chrestiennes  debvoient  pren- 
dre de  très  bonne  part  l'instance  du  dict  ambassadeur, 
lequel  ayant  senty,  après  le  retour  de  M'  Randolphe,  que 
le  mariage  procédoit  très  bien  du  costé  de  sa  Mestresse , 
eocor  qu'il  vit  bien  aussy  que  vous  y  alliés  de  très  grandie 
affection  et  fort  sincèrement  du  vostre,  et  que  me  iissiés 
eucores  estre,  icy,  en  mes  sollicitations,  plustost  pressant 
et  importun  vers  elle  que  de  luy  garder  la  médiocrité  ;  si 
%ouloit  il,  sellon  qu  il  voyoit  la  trempe  boime,  vous  é^tuil 
louer  encorcs  da\antage,  afiin  de  ne  la  lajfsseï  nulb^iiM'fil 
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refroidir;  et  que  le  dict  grand  trésorier  me  jiiroit,  en  sa 
conscience,  qu'il  a  voit  veu  la  dicte  Dame  très  bien  ddii- 
bérée  de  me  fère  une  bonne  et  bien  résolue  responce, 
sans  l'intervention  d'ung,  de  qui  il  ne  pouvoit  nullement 
approuver  le  zèle,  lequel,  pour  l'acquit  de  sa  loyaulté  vers 
elle,  luy  estoit  venu  remettre  sus  le  premier  e9eni|Nllle  èk 
visage;  et  que,  contre  icelluy,  il  n'a  voit  pas  craiot^  h 
dernière  foys  qu'il  l'a  voit  veue,  de  luy  dire  que  j'avoys 
fermement  remonstré  qu'après  le  rapport  de  M^  Randolphe, 
et  après  le  pourtraict  envoyé,  et  qu'on  soubmettoit  encores 
le  jugement  de  ce  poinct  ft  l'œil  d'elle,  je  ne  poavois  dire 
sinon  que  c' estoit  une  pure  imposture  et  trop  grande  im- 
pudence de  révoquer  plus  maintenant  cella  en  double; 
et  que  le  comte  de  Lestre,  ny  luy,  ne  m'avoient  scen  qne 
respondre,  ainsy  qu'elle  mesmes,  après  y  avoyr  bien  pensé, 
avoit  confessé  que,  voyrement,  n'y  avoit  il  poinct  de  réplio- 
que  ;  néantmoins  qu'il  me  prioit  de  supporter  ung  peu  sa 
Mestresse  en  cest  endroit,  veu  qu'il  n' estoit  pas  seulemôt 
question  de  conclurre  une  simple  amityé  ou  une  ligue,  d'os 
l'on  se  peut,  de  chascun  costé,  puis  après,  départir,  quand 
l'on  ne  s'en  trouveroit  pas  bien,  car  c' estoit  une  obligation 
pour  toute  la  vye,  en  laquelle  n'y  auroit  jamays  plus  Uen 
de  repantailles  ;  et  qu'il  trouvoit  la  dicte  Dame  en  une  très 
bonne,  voyre,  en  la  meilleure  disposition  qu'il  l'eût  jamays 
vue  vers  le  mariage,  dont  il  n'en  vouloit  sinon  tousjours 
bien  espérer  ;  et  que,  sellon  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne, 
vostre  mère,  disposeriés  Monseigneur  le  Duc  à  ceste  entre- 
vue privée,  le  propos  |>ourroit  parvenir  à  sn  conclusion. 
Dont  luy  sembloitque,  sans  rien  mouvoir,  pour  ceste  heure, 
je  debvois  attandre  qu'est  ce  que ,  par  vostre  procheyne 
dépesche,  il  m'en  seroit  esrript. 
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Depuis,  j'ay  envoyé,  devers  le  comte  de  Lestre,  le  prier 
de  roe  mander  de  la  santé  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  de 
son  portement,  sellon  que  j'avoys  commandement  de  Voe 
Majestés,  et  de  Monseigneur  le  Duc,  de  vous  en  fère  sçavoyr, 
le  plus  souvent  que  je  pourroîs.  Et  luy  ay  faict  toucher  les 
mesmes  poinctz  que  j'avoys  dédnicti  à  roilord  trésorier,  et 
i]u'il  voulût  prendre  occasion  de  fère  voyr  à  la  dicte  Dame 
la  lettre  que  Monseigneur  m'avoit  escripte  de  sa  main ,  affin 
qu'elle  cogneût  sa  persévérance  vers  elle.  Lequel  comte, 
après  avoyr  fort  promptement  et  très  vollontiers  satisfiaict 
à  cella,  il  m'a  envoyé  remercyer  iniînyement  de  -la  négo- 
ciation que  je  luy  avoys  commise  à  Tère,  laquelle  il  me 
pouvoit  assurer  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  l'avoit  eue 
très  agréable ,  et  s'estoit  resjouye ,  trop  plus  que  ne  le  me 
sçauroit  exprimer,  de  la  lettre  de  Monseigneur  le  Duc ,  et 
mesmes  d' avoyr  veu  qu'en  termes  exprès  il  y  parloit  du 
mariage  d'entre  eulx  d'eux  ,  ce  qu'elle  avoit  bien  observé, 
qu'en  nulle  de  ses  aultres  lettres  il  n'en  avoit  ozé  ainsy  ,  et 
qu'elle  ne  s'estoit  pas  contante  de  la  lyre  une  et  deux  foys, 
car  l'avoit  relue  la  troysiesme  foys,  et  l'avoil  interprété 
au  dict  comte  en  (rès  bonne  signiffication  ;  et  qu'il  me  pou- 
voit assurer  de  n'avoyr  jamays  veu  la  volonté  de  la  dicte 
Dame  mieulx  inclinée  vers  le  mariage,  et  vers  Monseigneur 
le  Duc,  que  maintenant  ;  et  qu'il  cognoissoit  bien  qu'elle 
avoit  grand  desir  ie  le  voyr ,  mais  qu'elle  ne  diroit  jamays 
ouvertement  qu'il  vint  ;  et  que  le  dict  comte ,  de  sa  part , 
ne  se  présumoit  pas  tel  qu'il  ozflt,  de  son  costé,  le  luy 
mander ,  car  repputoîl  rclln  de  trop  d'importance  vers  luy, 
enl'endroictd'ung  si  grand  prince  comme  est  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Dur  ;  néantmoins ,  comme  son  Ir^s  dévot  servi- 
teur et  partial  de  la  France,  il  desiroit  cl  ne  se  pouvoit  te- 
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nir  de  dire  qu  il  feroit  très  bien  de  venir  ainsy ,  privément, 
comme  la  dicte  Dame  l'ayoit  desjà  consenty;  et  que,  de- 
meurant le  rapport,  qu'on  avoit  faict  de  luy,  coovamcapir 
sa  présence,  il  ne  faysoit  doubte  qu'il  n'obtint  son  denr. 

Liesquels  propos  des  dicts  comte  et  milord  tréiorier  j'ij 
bien  voulu,  Sire,  les  vous  représanter  en  propres  tmam^ 
affin  que  puissiés  mieulx  juger  à  quoy  pourra  réoscjr  k 
voyage  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  par  deçà,  si,  d'ayaobve, 
il  l'entreprend,  sur  la  responce,  que  je  vous  ay  desjà  mandée; 
sur  laquelle  néantmoins ,  telle  qu'elle  est ,  la  dicte  Dame  et 
les  siens  se  persuadent  que ,  s'il  a  bonne  affectîoD  au  ma- 
riage, qu'il  ne  diifèrera  de  venir.  Dont  ceuli,  qoi  le  deri- 
rent ,  ne  cessent  de  me  presser  que  je  vous  conseille  de  k 
haster ,  et  ont  opinyon  que ,  par  ce  moyen ,  elle  et  hy  se 
trouveront  plus  tost  maryés  que  on  ne  l'aura  pensé;  et 
qu'il  ne  se  pourra  fère  qu'il  n'advienne  une  de  deux  choses: 
ou  que  Mon  dict  Seigneur  l'esponsera,  on  quMI  empor- 
tera aulmoins  paroUe  d'elle  qu'elle  n'en  espousera  januijs 
d'aultre.  Et  de  ma  part,  Sire,  ne  sachant  à  quel  grand  re- 
gret Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre  mère,  pourries avojr 
ceste  venue  de  Mon  dict  Seigneur  par  deçà,  et  luy  encom 
plus  grand,  s'il  n'y  obtenoit  son  désir,  je  ne  puis,  en  façon 
du  monde,  me  contanter  que  ceulx  cy  luy  en  veuillent  ainsf 
laysser  l'événement  trop  incertain,  et  se  monstrer,  en  cesten- 
droict,  par  trop  inconstauset  muables;  dont  je  ne  sçay  qn'es 
dire.  Et  ay  opinion  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère,  et  Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  pourrés  plus  pmdeB- 
ment,  et  avec  plus  de  généreuses  et  hautes  considératîoBS, 
prendre  l'expédient  honnorable  qui  conviendra  à  cestuy  vos- 
tre péculier  et  vrayment  royal  aifère,  que  nuls  anltres  oek 
vous  sçauroient  conseiller.  Au  rt^gard  de  va*  que  le  siisdid 
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ambassaileiir  a  louché,  eonuoe  de  \ay  meBiiies,  au  S' Gondj, 
qu'il  seroit  bon  que  envoyasiés,  de  rechef,  quelqu'ung  par 
deçà,  ceuk  ci  n'en  sont  nullemoit  d'advis;  aÎDS  disent  que, 
ai  Monseigneur  ne  vient,  que  tonti  aaltres  voyages  et  dillî- 
gences,  pour  ce  regard,  seront  entièrement  inoatilles.  Disent 
davantage,  quand  an  commerce,  qu'il  n'a  tenn  à  la  Royne, 
leur  Haystresse,  ny  h  ma  sollicitation,  qn'il  ne  soit  desji  bien 
estably,  car,  é  mon  instance,  plusieurs  assemblées  ont  esté 
deajà  sur  ce  faictes  en  ceste  ville,  mais  les  marchand!  y 
ont  tousjonrs  résisté,  et  y  résisteront  jusques  à  ce  qu'iiz 
Toyent  une  paix  plus  assurée  et  ung  ordre  mieolx  estably 
en  France. 

Au  surplus.  Sire ,  je  ne  senti  qu'il  se  face  encores,  icy, 
anlcnne  propre  dellibération  de  guerre  pour  rien  entrepren- 
dre hors  du  royaulme ,  bien  qu'on  envoyé  beaucoup  d'ar- 
tiUerye,  de  touti  qualifores,  dans  les  grands  navyres,  comme 
pour  en  vouloir  mettre  quelque  nombre  dehors,  è  ce  pro- 
chain primptemps.  Mais  je  ne  voypashaitterravitaillement, 
ni  les  aultres  apprcstz,  pour  vous  debvoir  mettre  encores  en 
peyne;  et  difficilement  pourra  t  on  dresser  ung  armement, 
aulmoins  qui  soit  de  quelque  importance,  que  je  n'aye 
quelque  loysir  de  vous  en  donner  advis.  Ces  gens  de  guerre, 
dont  vous  a  esté  faict  rapport,  sont  seulement,  ces  huict 
centz  soldatz  que  je  vous  ay  desjà  mandé  qu'on  dépeschoit 
en  Irlande ,  et  cinq  centt  Ik  Fleximgues.  Bien  a  l'on  or- 
donné de  fére  bientost  les  monstres  accoustumées  du 
pays,  et,  quand  à  ce  qui  a  esté  traicté,  de  jetter  des  forces 
de  ce  royaulme  dans  le  quartier  de  la  Guyenne,  qui  est 
entre  Loyre  et  Gironde,  et  duns  la  Itochelle,  relln  a  eslr 
plus  mm  en  avant  pur  aulcun»  angloys  qui  snnt  e\ln>mes 
(>ii  leurs  impressions .  que  non   que  In   dirle   Dame ,  m 
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que  ceulx  de  son  conseil  y  ayent  preste  T oreille,  uy  Tayeui 
trouvé  bon,  ny  que  pas  ung  françoys  y  soit  intenreDa..El 
croy  que  j'ay  assés  suffizamroent  advéré ,  tant  du  costë  db 
angloys  que  de  voz  subjectz,  qui  sont  icy,  que  la  déHiè- 
ration  en  demeure  bien  froide  ;  bien  que  ceulx  cy  m'ayent, 
de  rechef,  ramanteu  leur  escrupuUe  de  certain  apprert  àt 
navyres,  qu'on  leur  faict  accroyre  qui  se  poursnit  fort  chaa- 
dement  en  Normandye  et  Bretaigne,  et  que  Yostre  Ma- 
jesté est  après  à  fère  levée  d'allemans  et  suysses,  etièn 
venir  des  italiens ,  ce  que  je  leur  ay  jette  bien  loiog. 

Il  y  a  ung  chapellain  protestant ,  qui  servoit  le  comte  de 
Cherosbery,  lequel,  estant  venu  defférer  icy  la  Rojned*Ei- 
cosse,  et  ayant  si  fort  irrité  la  Royne  d'Angleterre  contre 
elle  que  sa  vye  en  a  esté  en  extrême  danger,  il  a  esté  di- 
ligemment observé  par  ung  bon  amy,  de  ceste  court,  qn  Ti 
faict  enfin  convaincre  d'imposture;  douta  esté  condeofié 
au  pillory ,  et  la  dicte  Royne  d'Escosse  demeure ,  pour  ce 
coup,  dellivrée  de  ce  grand  danger,  grâces  à  Nostre Sei- 
gneur, auquel  je  prie,  etc. 

Ce  xxvj*  jourde  febvrier  1574. 


CCCLXVlir  DÉPËSCHE 

—  du  v«  jour  de  mars  1674.— 
{Envoyée  exprès  jusqmis  à  Calais  par  Raymond.) 

Conférence  de  Tambassadeur  avec  les  députés  de  Flandre.  —  Vive» 
ces  de  dévoucmcnl  données  par  l'agent  de  la  Rochelle.  —  Mesures  prii0 
à  Londres  contre  les  étrangers.— Nouvelles  d'Irlande. 

A  Li    Roy. 
Sire,  n'ayant,  pour  ceste  heure,  ù  fère  nçavoirà  Vos- 
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Ire  Majesté  rien  de  nouveau,  du  propos  de  Monseigneur  le 
Doc,  n?  d*aulcuneaultre  chose  quej'aye  traictée  avec  ceulx 
cj  depuis  ung  moys  en  çè,  sinon  cella  mesmes  que  je  vous 
ij  désjà  escript  par  mes  précédentes  dépesches ,  je  vien- 
Inj  maintenant  à  vous  dire  que  les  deux  depputés  de  Flan- 
Ires,  après  avoyr  présenté  leurs  lettres  et  leur  commission 
h  la  Royne  d'Angleterre ,  et  luy  avoyr  exposé  le  som- 
■ayre  de  leur  charge ,  ilz  me  sont  venus  visiter ,  le  jour 
BMayvaut,  et  je  les  ay  conviés,  pour  le  lendemain,  à  vouloir 
jHvndre  leur  dtner  en  mon  logis ,  où  ilz  ont  uzé  assés  pri- 
rémeut  avecques  moy.  Et,  entre  aultres  choses,  m*  ont  dict 
p'flx  espéroient ,  sellon  la  bonne  démonstration  que  la 
Bcte  Dame  leur  a  voit  faicte ,  et  sellon  le  plaisir ,  qu'elle 
ifoit  eu,  de  recevoyr  de  si  bénignes  lettres,  comme  ilz  luy 
iToient  apportées,  du  Roy  d'Espaigne,  que,  avant  la  fin  de 
moys,  qu'ilz  avoient  à  estre  icy,  ilz  auroient  accomodé 
•fl^es  d'entre  les  deux  pays,  chose  qu'ilz  réputoient 
de  grande  conséquence  pour  le  Roy,  leur  Maistre  , 
;t  pour  ses  subjectz,  et  non  moins  utille  et  nécessayre  à  ce 
ojaulme  ;  néantmoius  qu'ilz  me  vouloient  fort  aflcctueuse- 
nent  prier  que,  si  je  découvrois  qu'il  se  menât  quelque 
Nraticque,  par  ceulx  cy,  en  faveur  du  prince  d'Orange,  cou- 
re le  Roy,  leur  Maistre,  que  je  les  en  voulusse  advertyr, 
ït  qu'ilz  me  fer  oient  le  semblable ,  s' ilz  entendoient  qu'on 
'  fit  rien  contre  Vostre  Majesté;  et  que,  de  vostre  costé , 
ion  plus  que  du  leur,  ne  se  falloit  attandre  que,  pour  tous 
«a  bons  propos  de  mariage,  lesquels  ne  servoient  que  d'une 
orme  d'entretènement ,  ny  pour  nulles  confédérations 
ît  ligues ,  vielles  ou  rescentes ,  les  Angloys  se  divertissent 
lea  intelligences  qu'ilz  avoient  avec  les  aullres  protes- 
ants,  ny  qu'ilz  ne  broillassent  tousjoun»,  uultanl  qu'ilz  pour- 
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roient ,  les  affères  dedans  les  estatz  de  leurs  voysins ,  car 
c'estoit  ce  de  quoy  ilz  faysoient  leur  prouffit,  et  de  ^foo] 
ilz  estîmoient  pouvoir  mieulx  entretenir  leur  repos.  A  quoy, 
Sire,  je  leur  ay  fort  volontiers  acquiescé. 

Or,  Sire ,  pour  vérifSer  davantage  si  Tadvis,  d'envoyer 
des  forces,  d'icy,  au  quartier  de  la  Guyenne,  qui  est  à  l'en- 
tour  de  la  Rochelle ,  et  dans  la  ville  mesmes ,  aoroit  foi- 
dément,  j'ay  curieusement  examiné  là  dessus ,  Tinig  aprii 
Taultre,  toutz  les  principaulx  de  voz  subjectz  qui  sont  ptf 
deçà;  lesquels  m'ont  fort  évidemment  faict cognoistre  qw 
c'estoit  chose  à  quoy  nul  d'eux  n'avoit  jamays  pensé,  aini 
l'ont  détestée  avec  exécration.  Et,  entre  aultres,  le  sire  Bo- 
hineau,  agent  de  la  Rochelle,  s'est  offert  à  moy  de  se  wdr 
tre  en  lieu  où  Ton  pourroit  fère  justice  de  sa  persoone,  M 
cas  que,  depuis  le  dernier  édict,  il  se  soittraicté  chose  iftl- 
cune ,  ny  en  ayt  esté  proposé  une  seule ,  petite  ny  grande, 
à  ceulx  cy,  par  ceulx  de  sa  ville,  qui  puisse  estre  au  pi^ 
judice  du  dict  édict,  ny  contre  l'ohéyssance  et  fidellhé  qo'li 
doihvent  à  Vostre  Majesté;  et  qu'il  me  prioit  d'approfon- 
dir hiea  cest  advis,  duquel  je  luy  venois  de  pailler,  afii 
que,  par  la  vérité  de  ce  que  j'en  trouverois,  je  vous  peoM 
oster  toute  la  sinistre  impression  que  pourries  avoyr  con- 
çue d'eux ,  car  c'estoit  ce  qu'ilz  craignoient  le  plus  ao 
monde,  que  de  vous  mettre  en  quelque  souspeçon  et  def» 
fiance,  et  que  ceulx  de  sa  ville  se  vouloient  maintenant  mous- 
trer  plus  fermes  etloyaulx  subjectz  de  Vostre  Majesté  etde 
vostre  couronne,  qu'ilz  n'avoieut  jamays  faict;  et  qu'iod- 
luy  agent  n'estoit  retenu,  icy,  que  pour  quelque  somme,  i 
quoy  ilz  estoient  obligés  vers  les  Angloys ,  depuis  le  stege; 
et  que,  s'il  vous  plaisoit  leur  fère  expédier  la  commissiao, 
que  leur  avés,  longtemps  y  a,  accordée,  de  pouvoir  lever 
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les  deniers  pour  ce  payement ,  que  luy  se  retîreroit  incon- 
tioeQi  d'icy,  et  l'on  verroit  qae  les  habitans  de  la  Rochelle 
D'auroient  plus  aulcune  communicquation  avec  les  Angloys; 
et  qu'il  ne  me  vouloit  pas  celler  qu'il  estoit  après,  mainte- 
uêêL,  à  achepter  quelque  quantité  de  poudre,  sellon  que, 
de  tODl  temps,  ceulx  de  la  Rochelle  estoient  tenus  d'en 
afojr  ordinayrement  quarante  milliers  de  provision  dans 
leur,  ville  ;  et,  parce  qu'après  le  siège  il  n'en  y  estoit  point 
resté.  Ton  luy  avoit  mandé  d'y  en  fère  venir.  Je  hiy  ay 
leqKmda  que  je  ferois  entendre  à  Vostre  Majesté  tout  ce 
fi'fl  m'avoit  dict,  et  qu'il  se  pouvoit  assurer  que  vous 
■■btiendriés  droictement  à  ceulx  de  la  Rochelle  vostre 
édid,  s'ils  se  sçavoient  contenir  de  ne  l'enfreindre  de  leur 
pvt. 

Bientost  après  est  arrivé,  du  dict  lieu  de  la  Rochelle,  ung 
Bafcbant  de  ceste  ville ,  nonuné  Landol,  qui  dict  en  estre 
putj  le  X*  du  passé;  et  rapporte  que  M'  de  S^  Suplice  n'a 
eaté  qn'nng  soyr  dans  la  ville,  et  que  les  habitans  et  ceulx 
de  la  nouvelle  religion ,  qui  sont  aulx  envyrons ,  estoient 
après  h  fère  leurs  monstres  et  reveues ,  et  que  ceulx  de 
Languedoc  leur  avoient  mandé  de  se  mettre  aulx  champs. 
Ce  qui  seroit.  Sire,  pour  esmouvoir  assés  ceulx  cy,  si  je 
n'assurois  fort  fermement  que  le  contrayre  est  toute  la 
vérité. 

L'on  a  descouvert,  en  ceste  ville,  que  quelque  nombre 
d* angloys,  promptz  à  la  main,  estoient  toutz  pretz  de  sue- 
citer  une  grande  sédicion,  par  tout  ce  royaulme,  contre  les 
esirangiers,  mais  il  y  a  esté  dilligemment  pourveu.  Néant- 
moins,  pour  mieulx  appayser  les  mutins,  il  a  esté  faict  une 
fort  curieuse  recherche  sur  les  dicts  estrangyers,  et,  de 
trèze  mille  sept  centz,  qui  s'en  est  trouvé  en  ceste  seule 
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ville  de  Londres,  Ton  en  a  banny  plus  du  tiers,  presque 
toutz  flammantz,  qui  ne  se  rangeoient  à  nulle  église,  ny  i 
celle  des  Ângloys,  ny  à  celle  des  estrangiers.  £t^  leur  est 
commandé  de  vuyder  le  royaubne,  dans  Nostre  Dame  de 
mars ,  sur  peyne  de  prison  ;  dont  ilz  proposent  de  se  retirer: 
à  ceste  heure  en  Zélande ,  où  ilz  entendent  que  Mddel- 
bourg  est  rendu  au  prince  d'Orange  :  et  plusieurs  aultres, 
en  grand  nombre ,  de  ceulx  mesmes  qu'on  souffriroit  biea 
de  demeurer  icy,  dellibèrent  de  s'y  en  aller. 

Il  n'est  venu,  longtemps  y  a,  rien  de  nouveau  d'Esoone, 
dont  ne  vous  en  feray  icy  mencion  ;  mais  parce  que  je  vif 
praticquer  plus  souvent  M*"  Quillegrey,  en  ceste  court,  de- 
puis huict  jours  en  çà,  qu'il  n'avoit  faict  de  longtemps  m^ 
paravant,  je  souspeçonne  que  ce  ne  peult  estre  que  po» 
quelque  voïage  en  Escoce ,  ou  bien  pour  l'envoyer  en  Ale- 
maigne.  Je  mettray  peyne  d'en  entendre  la  vérité. 

Du  costé  d'Irlande,  le  comte  d'Esmond  va  si  bien  prah 
pérant  en  ses  entreprinses ,  qu'il  a  entièrement  reprins  Um 
les  chasteaulx  et  lieux  forts  de  son  estât,  et  tient  à  préseit 
fort  à  l'estroict  la  ville  de  Corc,  dont  ceulx  cy  hastent  lean 
dellibérations  et  apprestz  pour  y  remédyer;  car  rouvertnit 
d'accord  qu'on  avoit  faict  au  comte  d'Essex  demeure 
eflect.  Et  sur  ce,  etc.  Ce  v«  jour  de  mars  1574. 
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GCGLXIX'  DÉPESGHE 

— do  ¥ii<  jour  de  mars  1574.  — 
(  Ernoofée  exprès  jtuques  à  la  court  par  Jaeçues.  ) 

WwfcUc  rq^riie  d*aniiet  eo  Fnnce.  — ElliNtt  de  rambaisadeiir  pour  empê- 
cher Ict  seeomv  que  pourraient  domier  les  Angiais  aux  proteftans  de 
France. — kfk  d*uiie  entreprtte  qui  doit  être  tentée  contre  Calait. 

AU    Roy. 

Sire ,  parce  que  la  Roy  ne  d'Angleterre  venlt  prendre 
ODg  pea  de  temps  à  dellibérer  de  ce  qu'elle  aora  à  respon- 
dre,  SDr  les  lettres  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère ,  et  Monseigneur  le  Duc ,  luy  avés  dernièrement  es- 
criptes,  et  sur  la  créance  que  m'ayés  faicte  luy  eiposer  de 
vostre  part,  je  ne  vous  diray  rien  de  ce  qui*  s'est  passé  en- 
tre elle  et  moy  là  dessus ,  jusques  a  ce  que  je  vous  mande^ 
nj  éa  tout  sa  responce.  Et  cepandant  je  vous  donray  advis, 
Sire  9  comme  j'ay  receu  vostre  dépesche,  du  troysiesme  du 
présent,  et,  avec  icelle,  la  confirmation  de  ce  qu'à  mon 
très  grand  regret  j'avois  desjà  entendu  delà  reprinsed'ai^ 
mes ,  par  voz  subjectz  de  la  nouvelle  relligyon ,  qui  disent 
estre  intimidés  de  leurs  vyes  par  des  advertissementz ,  qu'on 
leur  donne,  que  vous  les  voulés  exterminer;  en  quoy  et 
cenlx  qui  leur  baillent  ces  allarmes ,  et  eulx ,  qui  les  pren- 
nent trop  légèrement,  sont  bien- fort  a  blasmer. 

Une  entreprinse  a  esté  publiée,  icy,  fort  grande,  d'une 
soublévation  générale,  en  ung  mesme  jour,  de  toots  ceulx 
de  la  dicte  nouvelle  religion ,  tant  de  pied  que  de  cheval , 
eo  divers  endroictz  de  vostre  royaulme,  et  qu'ilz  avoieot 
pnns  sept  ou  huict  villes  en  Poictou,  Nantes  et  Vitryen 
Bretaigne,  Péronne  en  Picardye,  phisieurs  lieux  d'impor- 
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tance  en  Languedoc  et  Daulfiné ,  faîlly  à  surprendre  Bor- 
deauh  et  Blaye,  et  que  leur  armée,  près  d'AvignoD,8e 
trouvoit  fort  puissante;  et  estoient  prestz  d'en  mettre  une 
aultre  aulx  champs  du  costé  de  la  Rochelle ,  et  que  eovy- 
ron  douze  centz  chevaulx  des  leurs  s' estoient  venus  joindre 
à  ung  rendes  vous ,  près  S^  Germain  en  Laye ,  qui  aTOÎent 
contreinct  Vostre  Majesté  et  toute  la  court  de  desloger,  de 
nuict,  et  fère  une  fort  soubdayne  retraicte  à  Paris,  fl  est 
vray  que ,  quand  la  dépesche  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre est  arrivée ,  encore  que  le  courrier  ayt  faict  les  cho- 
ses bien  grandes,  le  comte  de  Lestre  m'a  néantnKmii 
mandé  que  les  lettres  parloient  fort  modérément,  et  ne  dî- 
soient  sinon  que  \ostre  Majesté ,  estant  advertye  que  ceuh 
de  la  dicte  nouvelle  religyon  s'assambloient  assés  près  de 
S^  Germain ,  vous  vous  en  estiés  venu  à  Paris  pour  y  pour- 
voir. 

Maintenant ,  Sire ,  je  mettray  peyne  que  ceste  princene 
et  ceulx  de  son  conseil  entendent  mieulx  comme  le  toit 
va ,  jouxte  ce  qu'il  vous  plaist  m'en  escripre  ;  et  feray  tout 
ce  qu'il  me  sera  possible  qu'elle  et  eulx  ne  se  vueillent  es- 
mouvoir  de  rien,  bien  qu'il  ne  fault  s'attandre,  Sire,  eo- 
cor  que ,  par  advanture ,  je  pourray  bien  tirer  beaucoup  de 
parolles  et  de  démonstrations  bonnes  d'elle,  que  pourtant 
toutz  les  siens  demeurent  paysibles,  si  les  troubles  s'esièveot 
en  vostre  royaulme;  non  plus  qu'ilz  ne  se  peuvent  contenir 
qu'ilz  ne  s'entremettent  bien  avant  de  ceulx  de  Flandres; 
oultre  que  la  dicte  Dame  leur  en  pourra  dissimuler  davan- 
tage sur  ce  qu'on  luy  a  voulu  fère  accroyre  que  ces  vays- 
seaulx  de  Normandye  s'équippoient  en  faveur  d'Adam  Goor- 
don ,  pour  le  trajetter ,  avec  de  bonnes  forces ,  en  Escoœ. 
Ce  que  je  luy  ay  néantmoins  assuré ,  sur  ma  vye ,  que  non, 
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aiiis  que  c'cstoît  pour  Dantzic ,  ainsy  que  vostre  dépesche , 
du  W  du  passé,  le  portoît;  et  me  suis  mocqué  de  ce  qu'où 
luy  vouloît  imprimer  que  Vostre  Majesté,  et  le  Roy  d'Es- 
paigue ,  aviés  une  entreprinse ,  pour  ce  prîmptemps ,  sur 
l'ÂDgleterre ,  comme  de  chose  qu'elle  debvoit  estimer  ri- 
dicule et  pleyne  de  vanité. 

Et,  quand  à  voz  subjectz ,  qui  sont  par  deçà,  Sire,  je 
leur  feray  entendre  vostre  bonne  intention,  et  mettray 
peyne  de  les  retenir  en  la  dévotion,  qu'ilz  m'ont  plusieurs 
foys  assuré,  qu'ilz  a  voient  à  vostre  service  ;  et  sçay  bien  que 
le  comte  de  Montgonunery  estoit  encore ,  n'y  a  pas  cinq 
jours ,  à  Gerzé ,  et  que  luy ,  ny  son  filz ,  n'en  ont  point 
bougé;  et  que  mesmes  ilz  s'en  reviennent,  toutz  deux, 
bientost  trouver  la  comtesse  de  Montgommery,  à  Hamp- 
tonne;  d'où,  s'il,  s'approche  jusques  icy,  je  ne  faudray 
de  le  con6rmer,  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  à  vouloir 
demeurer  en  ce  qu'il  vous  a  promis,  par  l'escript,  que  je 
vous  ay  naguyères  envoyé,  signé  de  sa  main. 

Au  surplus,  Sire,  l'on  me  vient  d'advertyr  que  environ 
quarante  navyres  de  guerre ,  qui  sont  prestz  à  sortir  de 
Fleximgues ,  avec  bon  nombre  de  soldatz ,  et  le  cappitaine 
Cbestre,  angloys,  qui  embarque  encores  de  nouveau,  icy, 
quatre  ou  cinq  centz  hommes  pour  les  passer,  à  ce  qu'il 
dîct,  en  Hollande ,  ont  une  entreprinse  sur  Callays ,  par  la 
conduicte  d'aulcuns  françoys  qui  ont  demeuré  longtemps 
à  la  Rye ,  et  maintenant  sont  passés  dellà.  Dont,  encor  que 
l'advertissement  ne  me  viegne  de  grand  lieu,  je  ne  l'ay 
voulu  mespriser,  ains  ay  estimé  que,  à  cause  d'icelluy ,  je 
debvois  renvoyer  promptement  Jacques  le  courrier ,  affin 
d'en  donner  advis,  en  passant,  à  M"  de  Gourdan,  et  pareil- 
lement à  M^  de  (iaillac,  à  Rouloigne,  comme,  encores  je 
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suys  très  ayse  qu'ayés  faict  advertyr ,  tout  le  loug  de  la 
coste ,  qu'on  ayt  à  s'y  tenir  sur  ses  gardes.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  vij«  jour  de  mars  1574. 


CCCLXX*  DEPESCHE 

—  du  XVII*  jour  de  mare  1 574. — 

(  Envoyée  exprès  jusqttes  à  la  court  par  Joz,  mon  secrettère,) 

Audiences.  —  Contentement  du  roi  à  ce  que  Tentrevue  se  fasse  en  secret  à 
Dourres.  —  Demande  d*un  délai  pour  donner  la  réponse.  — Changemeat 
apporté  dans  les  déliliérations  d'Elisabeth  par  la  nouvelle  de  la  reprise  dti 
armes  en  France.  —  Communication  qui  lui  est  faite  à  cet  égard  par  Paa- 
tNissadeur. — Bonne  disposition  des  réfugiés  français. — Réponse  d'ÉBn- 
beth  qu'elle  consent  à  l'entrevue ,  dans  l'une  de  ses  maisons ,  près  de  Din- 
vres. 

Au  RoY. 

Sire,  la  Royne  d'Angleterre  a  curieusement,  et  afec 
affection ,  leu  les  trois  lettres ,  que  Vostre  Majesté  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  et  Monseigneur  le  Duc ,  hiy  avés  es- 
criptes,  de  voz  mains,  et  a  esté  fort  facille  de  cognoistre, 
à  ses  parolles  et  contenances,  qu'elle  prenoit  ung  grand 
playsir  de  voyr  que  toutz  troys  persévériés,  conjoinctement 
et  constamment,  vers  elle.  Néantmoins  elle  m'a  dict,  en 
riant,  qu'elle  craignoit  que,  par  mes  dépesches,  je  vous 
eusse  parlé  ung  peu  trop  licencieusement  de  Taffectioiiy 
qu'elle  m'avoit  privément  déclaré ,  qu'elle  avoit  à  Tesla- 
blissement  d'une  mutuelle  et  perdurable  amityé  avec  Vos 
Majestez,  et  que  je  la  vous  eusse  interprétée  à  quelque 
aultre  sorte  d'affection  vers  le  mariage  et  l'entrevue;  en 
quoy,  si  je  ne  luy  avois  réservé  la  modération,  qui  conve- 
noit  auk  filles,  elle  auroit  grande  occasion  de  se  pleiiidre 
de  moy. 

Je  luy  ay  respondu  que  ce  que  je  loy  avoys  à  explicqœr 
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de  ma  créaDce  hiy  donroît  assez  à  cogooistre  de  quelle  façon 
je  voos  aYoys  escript  ses  propos,  et  comme  Yostre  Majesté 
les  avoit  prins.  Et  eucor,  Sire,  qu'il  m'est  bien  souvenu 
qu'mig  de  ses  troys  conseillers  m'avoit  desjà  admonesté 
que  je  debvois  considérer  les  ennemys  que  j'avoys  en  ce 
propos;  (et  que,  si  je  venois,  de  rechef,  à  débattre  ceste 
forme  de  privée  entrevue,  qui  m'estoit  desjà  accordée, 
qu'ilz  m'y  succiteroient  des  labirintes  nouveauh,  qui  se- 
roient  très  longs  et  très  difficilles  à  desmeller,  et  que, 
puisque  je  pouvois  avoyr  la  dicte  entrevue  en  effect,  qu'il 
ne  falloit  que  je  m'arrestasse  à  la  formalité,  car  il  estoit 
très  certain  que  le  tout  dépendoit  maintenant  de  voyr  Mon- 
seigneur le  Duc,  et  que,  sans  cella,  le  mariage  ne  succède- 
roît  jamays;  et  néantmoins,  pour  l'incertitude  de  l'événe- 
ment, la  Royne,  sa  Mestresse,  estoit  conseillée  de  monstrer 
tousjours  qu'elle  n'en  vouloit  venir  si  avant;  dont,  de  tant 
qu'il  appartenoit  à  Monseigneur  le  Duc,  qui  estoit  l'homme, 
de  fère  toutes  les  instances  du  mariage,  c' estoit  aussy  à  luy 
de  monstrer  quelque  trét  extraordinayre  de  son  affection 
en  la  poursuyte  de  ceste  entrevue,  et  qu'il  ne  debvoit  ré- 
pater  qu'il  luy  peut  jamays  tourner  à  honte  de  venir  voyr 
celle  qu'il  nommoit  su  maistresse,  en  la  privée  façon  qu'elle 
le  devisoit)  ;  néantmoins.  Sire,  je  me  suis  contenu  dans  les 
termes  de  l'instruction  que  j'ay  trouvée  dans  vostre  lettre. 
Et  par  ainsy,  ay  dict  à  la  dicte  Dame  que  Vostre  Majesté  et 
la  Royne,  vostre  môre,  aviés  beaucoup  esmerveillé  la  forme 
de  la  responce  qu'elle  vous  avoit  faicte,  et  mesmes  de  ce 
qu'elle  vous  y  avoit  représanté  plus  d'incertitude  de  sa 
volonté  que  nulle  bonne  espérance  de  la  vouloir  effectuer; 
dont  aviés  esté  à  ne  sçavoyr  que  y  fére ,  ny  que  dire  da- 
vantage. N^»anlmoins,  apr<^s  avoyr  bien  dip<^rc  le  fairt. 
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voyant  que  le  nouveau  escrupuUe  n'estoit  sinon  cettay 
mesmes  qu'on  avoit  auparavant  proposé,  et  que  cestoit 
plustost  une  invention  faicte,  à  poste,  par  les  ennemyà,  poor 
interrompre  encores  le  propos,  ceste  foys,  que  non  qn'ib 
pensassent  dire  vérité,  car  aviés  Tobject  devant  voz  jealx, 
qui  vous  assuroit  du  contrayre,  vous  vous  estiés  mis  tooti 
trois  à  dellibérer  comme  vous  pourries,  tout  ensemble,  cod- 
tenter  le  désir  de  la  dicte  Dame,  et  satisfère  à  vostre  répu- 
tation, car  pensiés  bien  qu'elle  ne  voudroit  que  vinsiés  àby 
complayre,  sinon  avec  la  conservation  de  vostre  honneur; 
et  que ,  là  dessus ,  Sire ,  vous  me  conunandiés  de  loy  dire 
tout  franchement  que  vous  ne  croyriés  jamays  que,  oi  vostre 
endroict,  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  sur  ung  si  cordial 
offre,  comme  vous  luy  aviés  faict,  de  Monseigneur  le  Duc, 
qui  s'estoit  encores  luy  mesmes  tout  entièrement  offert  i 
elle,  elle  eût  le  cueur  de  vous  vouloir  tromper  ny  mer  de 
simulation,  ny  qu'elle  vous  ait  faict  fère  déclaration  qu'elle 
se  vouloit  marier,  et  vouloit  préférer  vostre  alliance  à  tontes 
celles  de  la  Ghrestienté,  pour,  puis  après,  se  mocquer  de 
vous,  ains  que  sincèrement  elle  correspondoit  à  vostre  sin- 
cérité; et  que,  sur  ceste  confiance,  vous  aviés  résolu  de 
surmonter  encores,   s'il  vous  estoit  possible,  ceste  renon- 
vellée  difficulté,  en  soubmettant  la  décision  d'icelle  au  pv^ 
faict  jugement  de  s  es  yeulx.  En  quoy  vous  la  vouliés  prier, 
de  bon  cueur,  qu'elle  considérât  que  Monseigneur  le  Due 
estoit  nay  grand,  et  tenoit  ung  très  grand  lieu  au  monde, 
et  commandoit  aujourdhuy  sur  toutz  les  afifôres  de  Vostre 
Majesté,  et  que  pourtant  il  n' estoit  pas  possible  que  sa  ve- 
nue vers  elle  peult  estre  collorée ,  ny  couverte ,  soubz  la 
légation  de  quelconque  aultre  ambassadeur,  que  peussiés 
envoyer  par  deçà  ;  ma  is  vous  aviés  advisé  que,  en  venant  en 
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Picardye,  où  aviés  desjà  proposé  de  vous  acheminer,  à 
ceste  mj  caresme,  pour  changer  d'air,  sellon  que  voz  mé- 
decins disoient  que  cella  ayderoit  bien  fort  à  vous  mieulx 
reflère  de  la  fiebvre  quarte,  laquelle  vous  avoit  layssé; 
<pe,  pour  Tamour  d'elle,  et  pour  servir  à  ce  bon  eflect, 
et  pour  mieuli  couvrir  le  voyage  de  Monseigneur  le  Doc, 
TOUS  poursuivriés  vostre  chemin  jusques  à  Bouloigne,  et 
qae,  si  elle  se  vouloit  aussy  approcher,  vers  ce  quartier  là, 
JQsques  à  Douvres,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère,  roettriés  peyne  de  luy  dresser  si  à  propos,  et  privé- 
ment,  et  secrettement ,  la  dicte  entrevue,  et  sans  y  uzer 
nilcan  apparat  ou  despence ,  que  vous  espériés ,  en  toutes 
sortes,  de  la  rendre  très  contante. 

Elle,  d'ung  bon  visage ,  et  d'une  fort  bonne  démonstra- 
Ik»,  m'a  respondu  que,  en  voz  lettres  et  en  la  créance 
d'icelles,  il  vous  plaisoit  et  à  la  Royne,  vostre  mère,  conti- 
nuer si  honnorablement  le  pourchas  de  sou  alliance,  qu'elle 
Toodroit  de  bon  cueur  vous  pouvoir  bien  complayre,  et 
8*acconmioder  à  ce  que  desiriés;  et  vous  supplioit  de  croyre 
qu'elle  n'estoit  si  superbe  de  se  vouloir  excuser  de  s'appro- 
cher vers  Voz  Majestcz,  car,  pour  servir  à  vostre  honneur 
et  grandeur,  elle  cntreprendroit  bien  ung  plus  long  et  plus 
malaysé  voyage  que  d'aller  jusques  à  Douvres;  mais  que  n'y 
ayant  pas  longtemps  qu  elle  y  avoit  esté ,  et  que  son  premier 
progrès  estoit  desjù  dressé  d'ung  aultre  costé,  vers  Yorc, 
ung  chascun  diroit  qu'elle  alloit  chercher mary,  non  qu'elle 
voulût,  pour  cella,  regarder  tant  à  sa  qualité  de  Royne,  veu 
que  Monseigneur  le  Duc  estoit  aussy  luy  mesmes  royal , 
comme  à  ce  qu'elle  estoit  fille.  En  quoy  elle  vous  supplioit 
de  trouver  bon  (|u'elle  n'outrepassAt  rien  des  modestes  res- 
pectz  qu'elle  se  debvoit  réserver,  bien  que,  par  advanture, 
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elle pourroit  aller,  comme  en  chassant ,  jusques  en  une 
mayson  de  milord  Coban,  à  vingt  milles  de  Greuvich)  sur  le 
chemin  de  Douvre,  et  rencontrer  là  Monseigneur  le  Doc, 
qui  s'y  pourroit  trouver  avec  douze  ou  quinze  des  siem; 
ou  bien,  s'il  se  vouloit  approcher  à  Gravesines,  qui  est  ong 
lieu  sur  la  Tamise ,  que  bien  facillement  une  barge  Tyroit 
prendre  là ,  et  le  porteroit  fort  secrettement  avec  les  sieni 
dans  Grenvich,  et  qu'elle  estimoit  que  c'estoit  bien  tovtb 
mieulx  qui  s'y  pouvoit  fère. 

Je  luy  ay  réplicqué  que ,  puisque  Yoz  Majestés  coudai^ 
cendoient  de  luy  envoyer  Monseigneur  le  Duc ,  en  la  pbi 
descente  et  convenable  façon  que  verriés  le  pouvoir  fère, 
je  la  suppliois  qu'elle  se  voulût,  en  quelque  partie,  acocNDO- 
der  à  vostre  volonté  de  s'approcher  vers  Douvres,  et  vous 
envoyer  présentement  le  saufconduict ,  et  que ,  de  tout  k 
surplus,  elle  s'en  reposât  ardiment  sur  le  bon  ordre  que  Voi 
Majestez  y  sçauroient  bien  donner. 

A  cella  elle  m'a  respondu  que  la  Royne,  vostre  mère, 
sçauroit  très  bien  dresser  la  finesse ,  quand  elle  vouldroît, 
mais  qu'elle  craignoit  qu'elle  y  voulût  trop  garder  Tadvaii- 
tage  de  son  filz  ;  et  c[ue,  de  tant  que  ses  principaulx  conseil* 
1ers  estoient  absentz ,  lesquels  ejle  n'attandoit  jusqaesaa 
deuxiesme  jour  ensuyvant,  elle  me  prioit,  premier  que  de 
rien  résoudre  en  cella,  de  luy  donner  ung  peu  de  loisir  d'en 
pouvoir  conférer  avec  eulx. 

Or  ay  je,  Sire,  distribué  voz  aultres  lettres  à  iceulx  con- 
seillers, aussytost  qu'ilz  ont  esté  arrivés,  et  n'ay  obmis  de 
leur  fère  les  instances  et  les  offres,  et  leur  déduyre  les  raj- 
sons,  que  j'ay  cognu  les  pouvoir  anymer  et  encoorager, 
non  seulement  au  poinct  de  ceste  entrevue ,  ains  aussy  à 
résoudre  la  conclusion  de  tout  Taffère. 
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Maïs  cepandaDt  est  survenu  ceste  nouvelle  de  la  repriuse 
d'annes  par  voz  subjectz  de  la  nouvelle  religion ,  laquelle , 
da  commancement,  a  esté  publiée  fort  grande,  ainsy  que  je 
le  vous  aj  mandé;  mais,  depuis,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
l'a  eacripte  fort  modérément.  Et  je  la  suis  allé  représanter, 
CB  propres  termes,  à  la  dicte  Dame  et  aulx  siens,  comme  je 
l'aj  trouvée  dans  vostre  lettre,  du  iij*  du  présent,  y  adjonx^ 
JmSL  seulement  que  vous  craigniés  bien  que  les  impacientz 
èfk  repos,  lesqueli,  par  leurs  faulx  bruictz  et  par  leurs 
laoloes  subjections ,  s'efibrçoient  de  ressuciter  ce  malheur 
dus  vostre  royaulme,  n'aspirassent  oultre  à  fère  tousjoors 
leur  profict  de  ceste  division ,  à  deulx  aultres  encor  plus 
mmbrais  effectz  :  l'ung  estoit  d'imprimer  une  maulvaise 
opÎDjOD  de  Yostre  Majesté  aulx  princes  protestants  d'Âile- 
maigne ,  pour  les  vous  rendre  ennemys ,  du  costé  de  deçà , 
et  les  (%re  aussy  ennemys  du  Roy,  vostre  frère,  du  costé  de 
Pouloigne  ;  et  Taultre,  d'altérer  la  bonne  amityé  que  vous 
aviés  avec  la  dicte  Dame ,  et  traverser  le  pourchas  que  fay- 
siés  de  son  alliance.  En  quoy  vous  la  supplyés,  de  bon 
coeur,  de  ne  vouloir,  pour  tout  cecy,  s'esmouvoir  aulcune- 
meot  de  sa  part,  car  debvoit  croyre,  avec  toute  vérité,  que 
ce  qui  estoit  recommancé ,  et  ce  qui  ponrroit  ensuyvre  de 
trouble  en  vostre  royaulme,  seroit  contre  vostre  volonté,  et 
contre  celle  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  celle  de  Monsei- 
gneur, vostre  frère ,  et  sans  aulcune  coulpe  qui  fût  procé- 
dée de  nul  de  vous  ;  et  que  touts  troys ,  quoy  qui  deût  ad- 
venir, estiés  tous  résolus  de  persévérer,  plus  constamment 
que  jamays ,  vers  elle  ;  et  attandiés  maintenant ,  avec  très 
grand  désir,  sa  responce  sur  ce  que  luy  aviés  naguyères  faict 
proposer. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu  que,  en  nulle  sorte  du 
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monde,  vous  lay  pouviés  mieuk  monstrer  que  vous  l'ay- 
miés  et  que  vous  vous  fyiés  d'elle ,  que  de  luy  fera  ahisy 
part  et  communiequation  devoz  affères;  et  qu'elle  avoît  img 
merveilleux  regret ,  que  ceulx  qui  euvyoient  le  bien  et  k 
prospérité  d'iceuh  ,  eussent  tant  de  moyen  que  de  les  re- 
mettre en  trouble ,  en  quoy ,  si  son  advis  estoit  digne  de 
venir  devant  Yostre  Majesté  et  devant  l'expérimantée  pre- 
dence  de  la  Royne,  vostre  mère,  elle  vous  conseflleroil 
très  volontiers  toutz  deux  de  fère ,  de  main  en  main ,  enqué- 
rir si  avant,  contre  ces  faulx  rapporteurs,  que  quelqu'ongen 
peult  estre  prins ,  pour  le  fère ,  en  terreur  des  aoltres ,  tièi 
cxemplayrement  punir,  et  plus  griefvement  que  cedx 
mesmes  qui  ont  prins  les  armes ,  comme  estant  plus  traî- 
tres qu'eulx  :  car  plus  grand  trahison,  à  son  advis,  ne  von 
pourroit  estre  faicte  que  de  vous  distrayre  et  allyéner  ▼« 
subjectz ,  et  vous  mettre  en  nécessité  d'esprouver  que  peut, 
en  voz  susdicts  subjectz ,  le  désespoyr  de  vostre  boone 
grâce  ;  et ,  quand  à  elle ,  que ,  en  cest  accidant  et  tooti 
aultres,  vous  la  trouveriés  tousjours  très  constante  amye 
et  très  germayne  bonne  seur;  et  que,  desjà  une  foys,  elle 
avoit  assemblé  ceulx  de  son  conseil  pour  adviser  de  h 
responce  qu'elle  auroit  à  me  faire  ;  vray  est ,  qu'ayant 
depuis  pensé  que,  à  cause  de  ces  nouveaulx  accidantz, 
vous  pourries ,  possible,  m'avoyr  mandé  quelque  change- 
ment, elle  avoit  bien  voulu  attandre  jusques  à  ce  qw 
j'eusse,  de  rechef,  parlé  à  elle,  mais  voyant  que  je  nehiy 
disois  rien  au  contrayre ,  elle  me  feroit  bientost  sçavoyr  ce 
qu'elle  dellibéroit  vous  respondre ,  qui  ne  vous  seroit,  à  son 
advis,  sinon  bien  agréable. 

Or,  attandant  cella  ^  Sire,  j'ai  communicqué  la  mesme 
lettre  de  Vostre  Majesté,  du  iij'  du  présent,  à  c^ulx  de 
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voi  subjectz ,  plus  principaulx ,  qui  sont  encores  icy  ;  les- 
quels m'ont  respondu  qu'ilz  estoient  très  marrys  du  renou- 
veDement  du  trouble ,  et  uéantmoins  qu'ilz  avoient  beau- 
coup de  consolation  de  voyr  que  Yostre  Majesté  le  détes- 
toit  et  le  Youloit  remédier.  Dont  M' le  vydame ,  de  sa 
part,  a  monstre  qu'il  ne  vouloit  rien  mouvoir,  ainsplustost 
aenrir,  en  tout  ce  qu'il  pourroit,  à  l'eflect  de  la  bonne  in- 
tention qu'aviés  à  la  tranquillité  de  voz  subjectz,  et  qu'i 
j  employeroit  très  volontiers ,  quand  Yostre  Majesté  le  luy 
cramnanderoit ,  les  mesmes  moyens  qu'il  m'avoit  autreffoys 
dîct  qu'il  pensoit  avoyr  bien  bons  vers  le  comte  Palatin , 
anlnDM>ins  si  les  choses  ne  se  trouvoient  depuis  bien  fort 
diangées  en  luy.  Et  M*"  de  Languillier  m'a  fort  expressé- 
■lent  confirmé  sa  résolution  de  vouloir  jouyr  du  béneffice 
de  l'édîct ,  soubz  la  bonne  grâce  de  Yostre  Majesté ,  et  que, 
s'fl  vous  plaisoit  vous  servir  de  luy  vers  ceulx  de  la  noblesse 
de  Poictou,  qu'il  espéroit  pouvoir  beaucoup  vers  eulx,  à 
les  rendre ,  par  sa  persuasion  et  par  son  exemple ,  bien  ca- 
pables de  vostre  bonne  intention,  et  que,  piustost  que  de  sa 
part  il  repreigne  les  armes ,  sinon  par  vostre  commande- 
ment, encor  qu'il  voye  ne  pouvoir  avoyr  seur  repos  chés 
by,  qu'il  s'en  yra  habiter  en  Suysse.  Et  la  comtesse  de 
Montgommery,  laquelle  m'est  venue  dire  adieu,  avec  ma- 
demoiselle de  Beaufort  sa  fille,  (piand  elles  sont  allées  à 
Hamptonne ,  m'a  assuré  qu'elle  feroit  incontinent  sçavoyr 
à  son  mary  ce  que  je  luy  avoys  déclaré  de  vostre  droicte 
intention  ,  et  le  persuaderoit  bien  fort  de  la  suyvre.  Lequel 
son  mary.  Sire,  estoit  encores ,  le  v«  de  ce  moys,  à  Gerzei , 
et  n'en  a  poinct  bougé;  et  a  descouvert,  ce  dit  on,  deux 
trettés  qui  se  faysoient  pour  le  tuer,  l'ung,  par  des  sol- 
datz  qui,  en  guyse  de  marchand/  et  de  mariuniers,  estoient. 
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à  cest  eflect,  passés  en  Tisle,  et  Faultre,  par  son  secrettère, 
avec  du  poyson ,  dont  le  dict  secrettère  est  prins ,  et  éd 
ou  qu'il  sera  mené  icy ,  et  que  le  dict  comte  retoimen 
bientost  par  deçà. 

Je  ne  voy  pas,  Sire,  que  les  Angloys,  ny  vozdictsMb- 
jectz,  qui  sont  icy,  dressent,  pour  encores,  rien  contre  le 
bien  de  voz  aifères,  mais  il  ne  se  fault  pas  attendre,  nhi 
choses  vont  plus  avant ,  qu'ilz  se  puissent  garder  d'avejr 
intelligence ,  et  porter  toute  la  faveur  et  support  de  foras 
et  d'argent,  qu'ilz  pourront,  à  ceuk  de  leur  religion.  Et 
depuis  naguyères ,  ung  personnage ,  de  grande  qualité,  à- 
lemand ,  a  esté,  icy,  en  nom  et  habit  déguysés,  lequel  je 
sçay  bien  que  ceste  princesse  a  eu  opinion  que  ce  fât  wê% 
prince  ;  et  il  a  négocyé  fort  estroictement  avec  ceidx  de 
son  conseil.  Dont  je  désire  de  bon  cueur  que  Vostre  Ma- 
jesté et  la  Royne,  vostre  mère,  par  vostre  vertu  et  pru- 
dence, pourvoyez  que  ce  commancement  de  troubles,  s'il 
est  possible,  n'ayt  poinctde  suyte  en  vostre  royaulme. 

Gepandant  pour  mieuli  retenir  ceulx  cy,  j'ay  tousjoon 
plus  instamment ,  que  devant ,  sollicité  la  dicte  Dame,  lev 
Mestresse ,  de  sa  responce ,  et  de  me  la  fère  bonne  ;  de 
laquelle  j'ay  enfin  obtenu  de  vous  pouvoir  mander ,  de  sa 
part ,  que ,  puisque  vostre  dellibération  estoit  de  venir  eo 
Picardye,  pour  changer  d'air,  après  la  fiebvre  quarte,  dont 
elle  louoit  et  remercyoit  Dieu  qu'en  fussiés  bien  guéry , 
qu'elle  se  tiendroit  de  tant  plus  heureuse  et  contante  que 
plus  elle  se  santiroit  estrc  près  de  Vostre  Majesté  et  de  la 
Rope,  vostre  mère,  et  que  ne  luy  pouvant  estre  bien 
séant  de  retourner  maintenant  à  Douvre ,  pour  les  considé- 
rations qu'elle  m'avoit  desjà  alléguées ,  que  aulmoins  se 
pourroit  elle,  soubz  colleur  d'aller  à  IVsbat  et  à  la  chasse. 


s'approcher  en  une  de  ses  maysons,  la  moins  esloignée  du 
dîdt  Douvre  (jue  fère  se  pourroH,  là  où,  s' 9  plaisoit  à  Mon- 
seigneur le  Doc  prendre  la  pepe  d'y  venir  privément,  et 
sans  cérymonie,  ilz  s'y  pourroîent  rencontrer  toutz  deux  ; 
et  elle  auroit  grand  plaisir  de  le  voyr  ;  et ,  si  Vostre  Ma- 
jesté se  pouvoit  contanter  que  T  entrevue  se  Ht  en  ceste 
privée  façon ,  car  ne  pouvoit  juger  qu'il  luy  peut  estre  bon 
de  la  consentyr  anltrement ,  que  son  ambassadeur  auroit 
charge  de  vous  dellivrer  le  saufconduict ,  lequel ,  à  cest 
eOéd^  elle  luyenvoyoit  présentement;  et  vous  conBrme- 
roil  plus  amplement  ceste  sienne  responce;  laquelle  elle 
roeflines  ne  pouvoit,  à  cause  d'ung  peu  de  mal  qui  luy  avoit 
prina  à  la  main ,  la  vous  escripre ,  ainsy  qu'elle  avoit  bien 
dellibéré  de  le  fère.  Qui  est,  en  substance,  Sire,  tout  ce 
que  j'ay  peu  advancer  en  cest  endroict.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvij«  jour  de  mars  1574. 


CCCLXXr  DÉPËSCHE 

—  du  XXII)*  jour  de  mare  1574.  — 
(  Envoffée  exprèêjHsques  à  Calayspar  le  S' Cavaleanti.  ) 

Nécessité  d'accepter  Tentrevue. — Nouvelles  des  troubles  de  France.— Craintes 
iosplréci  par  Montgomnery.—  Arméniens  faits  en  Angleterre.  —Nouvelles 
des  Pays-Bas  et  d'Ecosse.  —  Meilleures  dispositions  d'Elisabeth  envers  Ma- 
rie Stuar  t. 

Au  RoY. 

Sire ,  je  n'ay ,  par  ceste  dépesche ,  à  mettre  ny  oster 
rien  de  ce  que ,  par  la  précédante,  du  xvij*'  du  présent,  je 
vous  ay  escript  touchant  T entrevue,  sinon  de  vous  con- 
firmer qu'il  est  besoing  que  Vostre  Majesté  se  détermine 
à  la  consentir,  ou  bien  laysser  à  tant  le  propos,  car  ceste 
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princesse  est  très  fermement  résolue  de  ne  passer  oiillre , 
sans  voyr  Monseigneur  le  Duc  ;  et  encores,  si,  en  le  voyant, 
Ton  pouvoit  estre  bien  assuré  qu'elle  procèderoit  inconti- 
nent à  la  conclusion  du  mariage ,  le  voyage  ne  seroit  tant 
à  regretter,  mais,  en  l'incertitude  où  elle  vous  en  layase, 
avec  l'accoustumée  instabilité  de  deçà,  je  ne  voy  sinon  que, 
pour  parvenir  là  où  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  prétend,  i 
fault ,  par  nécessité,  ou  qu'il  azarde  de  venir  incertain,  m 
qu'il  quitte  du  tout  sou  entreprinse.  Et  vous  pois  assnrer, 
Sire,  que  la  dicte  Dame  s'attand,  sans  aulcun  double, 
qu'il  viendra ,  et  qu'elle  sera  preste  de  s'approcher,  quand 
elle  en  aura  plus  de  certitude,  vingt  ou  vingt  cinq  mille  ven 
Douvre  pour  le  rencontrer. 

La  nouvelle  s'augmante,  de  jour  en  jour,  icy ,  des  dé- 
sordres et  troubles  qui  multiplient  en  vostre  royauhne  ;  qa 
est  cause  que  plusieurs  angloys  conunancent  de  solliciter 
des  moyens  et  des  provisions  de  ceste  court ,  pour  pouvoir 
aller  par  dellà  se  joindre  à  ceulx  de  leur  religion,  et  d'anl- 
tres  praticquent  d'avoyr  des  conunissions  pour  armer  des 
vaysseaulx  ;  et  aulcuns  en  y  a  qui  mettent  en  avant  qu'il 
seroit  bon  d'en  accommoder  de  quelque  nombre  le  comte 
de  Montgommery ,  ensemble  de  quelques  hommes  et  de- 
niers, aifin  qu'il  peut  maystriser  ceste  mer  estroicte,  et 
entreprendre  quelque  descente  en  France ,  là  où  il  verroil 
le  pouvoir  mieulx  fère  à  son  advantage  ;  mais  il  semble 
qu'il  ayt  escript,  de  Gerzé,  qu'encor  qu'on  ayt  voulu  at- 
tempter  à  sa  vye ,  qu'il  ne  remuera  rien  contre  Vostre 
Majesté ,  qu'il  ne  voye  comme  les  choses  yront  plus  avant, 
et  comme  il  vous  plerra  uzer  vers  luy;  car  veult  estimer 
que  cella  n'est  procédé  aulcunement  de  vostre  conmiande- 
ment.  Néantmoins,  Sire ,  je  l'observeray,  le  plus  qu'il  me 
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sera  possible;  car  Ton  m'a  adverty  qu'il  a  envoyé  icy  fèrc 
quelque  provision  de  pistollés  et  d'harquebouzes;  et  je  voy 
bien  que  ceulx  cy,  de  leur  costé ,  poursuyvent  de  garnyr 
d'ârtillerye ,  d'armes  et  de  tout  aultre  fourniement  néces- 
sayre,  tous  leurs  grandz  navyres  de  guerre^  réservé  d'y 
mettre  les  vivres  et  le  nombre  d'hommes  qui  faict  besoing, 
car  cella  est  remis  à  quand  il  sera  temps.  Et  dellibèrent  ce- 
paodant  de  mettre  la  flotte  en  deux ,  pour  en  envoyer  te- 
nir la  moictyé  à  Portsemue,  vis  à  vis  du  Havre  de  Grâce, 
et  Taultre  moictié  restera  à  Gilingam,  où,  de  présent,  elle 
est.  Et  m'a  l'on  dict  que,  depuis  huict  jours,  il  a  esté  dé- 
pesché,  de  ceste  ville,  une  lettre  de  crédict,  de  soixante  mille 
escoz ,  pour  Francfort. 

Je  viens  d'entendre  que  sept  ou  huict  bretons  sont  ar- 
rivés, desquels  l'on  présume  que  l'ung  d'eux  a  charge 
d'aller  devers  le  prince  d'Orange,  pour  emprunter  des  na- 
vyres de  guerre ,  mais  je  n'ay  encores  vériflyé  cella.  Bien 
m'a  l'on  dict  que  le  susdict  prince  a  mandé  comparoir ,  à 
certain  prochain  jour,  en  Hollande,  où  il  s'en  est  re- 
tourné, toutz  les  vaysseaulx  qui  s'advouent  à  luy,  souhz 
prétexte  de  leur  vouloir  bailler  ung  règlement  sur  le  faict  de 
la  navigation  et  sur  les  prinses,  affin  qu'iiz  ne  se  portent  plus 
en  pirates ,  avec  intention  de  déclarer  désavouez  ceulx  qui 
ne  comparoistront.  Je  ne  sçay  si,  lors,  il  fera  quelque  autre 
dellibération.  Les  angloys  qui  s'estoient  embarqués,  icy, 
pour  luy,  sont  arrivés  à  Fleximgues ,  et  s'y  en  est  trouvé  le 
nombre  de  sept  centz  soldatz  completz ,  quand  ilz  sont 
descendus  de  dellà,  qui  incontinent  ont  receu  paye;  dont 
Tentreprinse  qu'on  m'avoit  adverty,  sur  Callays,  est,  pour 
ce  regard,  passée. 

Les  choses  d'Escosse  s'entretiennent  encores  en  c[uelque 
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repos ,  bien  que  Ton  m'a  dict  que  les  bourgoys  et  mar- 
chandz ,  et  le  commun  du  pays ,  vont  faysant  une  secrette 
ligue  contre  le  comte  de  M orthon ,  pour  les  grandes  exae- 
tions  qu'il  faict  sur  euh,  et  qu'ilz  ne  veulent  plus  soufiîr 
qu'il  aille  ainsy ,  de  lieu  en  lieu,  tenir  la  justice  pour  les 
piller  et  ruyner,  comme  il  faict,  et  que  les  principaolx  de 
la  noblesse  sont  toutz  retirés  en  leurs  maysons.  Milord 
trésorier  a  observé ,  luy  mesmes ,  le  temps  de  pouvoir  pré^ 
senter,  bien  à  propos ,  la  lettre  de  la  Roy  ne  d'Escosse  à  k 
Royne,  sa  Mestresse;  et  m'a  mandé  qu'il  la  luy  avoit 
faicte  lyre  toute  entièrement,  et  (pi'elle  T avoit  trouvée  en 
termes  si  honnestes,  et  escripte  de  si  bonne  façon,  qu'il 
me  pouvoit  assurer  que  cella  avoit  beaucoup  regaigné  le 
cueur  de  sa  Mestresse,  et  que  les  choses  alloient,  à  pré- 
sent, assés  bien,  et  espéroit  qu'iroient  encores  mieulx,  entre 
elles  deux.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiij*  jour  de  mars  i574. 


CCCLXXir  DÉPESCHE 

—  du  xxvii/ jour  (le  mars  1374.  — 

{Envoyée  ejoprèsjusques  à  Calais  par  Estienne  Jumeau.) 

Projet  du  roi  de  reUrder  rentrevue.— Bruit  de  la  méatotelUgenee  qui 
éclaté  entre  le  roi  et  le  duc  d'Alençon.— Craintes  que  les  AnglaU  ne  veiU- 
lent  profiter  des  troubles  de  France.  —Soupçons  contre  MontaoBinery.^ 
Albirct  d'Ecosse. 

Au     RoY. 

Sire ,  estimant  qu'il  sera  bon  qu'ayés  veu  et  considéré, 
à  loisyr,  la  responce  que  la  Royne  d'Angleterre  m'a  faicte, 
laquelle  je  vous  ay  mandée,  le  xvi/  de  ce  nioya,  et 
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(fu'ayés  ouy  sou  ambassadeur,  et  retiré  de  luy  le  saufcoiH 
duict  qui  luy  a  esté  euvoyé  pour  vous  bailler,  et  que  j'aye 
receu,  là  dessus ,  nouveau  commandement  de  Vostre  Ma- 
jesté, premier  que  de  changer  ny  débatre  rien  plus  à  la 
dicte  Dame,  j'ay  advisé  de  ne  luy  proposer,  jusques  allors, 
ce  que  m'ayez  escript,  du  vij^du  préseut,  de  luy  prolonger 
l'entrevue;  car  semble  qu'elle  est  aulcunement  persuadée 
qu'encores  que  voz  afleres  vous  apportent  une  très  suffi- 
zaote  occasioD  de  ne  vous  esloigner,  pour  ceste  heure,  des 
envyrons  de  Paris,  que  néantmoins  vous  ne  voudrés  que 
Mon  dict  Seigneur  le  Duc  laisse,  pour  cella,  de  venir  fère, 
secrettement  et  privément,  une  course  jusques  icy,  comme 
s*il  alloit  à  quelque  autre  commission  pour  vostre  service, 
joinct  que  le  saufconduict,  ainsy  qu'on  m'a  dict,  s'estend 
jusques  au  xx®  de  may  prochain.  Et  il  est  à  croyre ,  Sire, 
que,  si  le  poinct  de  l'entrevue  estoit  cependant  vuydé, 
que  vostre  voyage ,  puys  après,  en  Picardye ,  seroit  pour 
donner  grand  chaleur  à  tout  le  reste,  et  pour  fère  que  le 
pro[K)s  pourroit  réuscyr  à  une  ou  aultre  conclusion ,  pendant 
que  sériés  si  près  d'icy  ;  et ,  possible ,  que  le  mariage  se 
consommeroit,  si,  d'avanture,  les  personnes  venoient  à  se 
complayre.  Mais,  de  tant  que  je  tiens  ceulxcyordinayrement 
pour  trèssuspectz  de  mutation  et  de  changement,  je  ne  vous 
puis  promettre ,  Sire ,  rien  de  plus  certain  d'eux  que  une 
grande  incertude;  bien  qu'à  présent  les  choses  monstrent  de 
continuer,  icy,  telles,  comme  je  le  vous  ay  mandé,  et  comme 
le  S'  Cavalcanti  vous  l'aura  depuis  confirmé ,  et  encores, 
en  apparance,  semble  qu'elles  vont  de  bien  en  mieulx. 

Mesmes  il  m'a  esté  signiffié  que  ceste  princesse  et  les 
principaulx,  d'auprès  d'elle ,  ont  esté  très  marrys  d'ouyr 
publier  par  deçà  qu'il  \  eût  mauvayse  intelligence  entre 
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Vostre  Majesté  et  Monseigneur  le  Duc,  et  que  vous  eussiés, 
pour  cella,  faict  quelques  rigoureuses  démonstrations  à  h;, 
et  au  Roy  de  Navarre,  à  Monsieur  le  prince  de  Gondé  el 
Monsieur  de  Montmorency  ;  dont  envoyèrent  sçavoyr  ce  qœ 
j'en  entendoys,  et  qu'ilz  ne  pouvoient,  ny  vouloient,  croyre 
qu'il  en  fût  rien ,  car  les  lettres  de  leur  ambassadeur  n'en 
parloient  nullement;  et  que  cella  estoit  venu  d*ung  messager 
ordinayre,  qui  n'estoit  poinct  angloys ,  lequel ,  estant  partr 
de  Paris ,  le  viij*"  du  présent,  avoit  semé  ce  brnicL  Et  à 
peyne ,  Sire ,  ay  je  eu  déchiffré  la  vostre ,  du  vij'  do  pré* 
sent,  laquelle  a  séjournée  ,  pour  l'occasion  du  temps,  huid 
jours  entiers ,  à  Gallays ,  que  milord  trésorier  et  le  comte 
de  Lestre,  chacun  de  sa  part,  m'ont  envoyé  ung  gentil- 
homme pour  m'advertyr  que,  par  les  plus  rescentés  du  dict 
ambassadeur,  lesquelles  estoient  du  xv  de  ce  moys ,  il  ap- 
paroissoit  que  le  susdict  bruict  estoit  faulx ,  et  qu'il  ne  se 
pouvoit  désirer  plus  de  vraye  et  cordialle  amityé,  entre  deux 
frères,  qu'il  s'en  voyoit  entre  Vostre  Majesté  et  Monsei- 
gneur le  Duc ,  et  que  vous  luy  portiés  plus  de  faveur  que 
vous  n'aviez  jamais  faict ,  ensemble  au  Roy  de  Navarre  e< 
aulx  aultres  deux.  Et  ont  adjouxté  qu'avec  M**  de  Torène, 
et  M'  de  Torcy,  estoient  venus  vers  Vostre  Majesté  trob 
gentilshommes ,  de  la  nouvelle  religyon,  de  cenlx  qui  ont 
nouvellement  prins  les  armes,  pour  se  rendre  plus  assu- 
rés de  vostre  bonne  intention  vers  eulx ,  et  qu'ilz  s'en  es- 
toient retournés  bien  fort  satisfaictz  ;  et  que  d'ailleurs  vous 
aviés  envoyé  le  S' Strossy  à  M'  de  La  Noue,  en  Poictoo  ; 
dont  se  vouloient  conjouyr,  avecques  moy,  de  ce  que  les 
choses  prenoient  ung  chemin  pour  retourner  à  la  paix« 
sans  passer  à  plus  d'altération.  De  quoy  je  les  ay  envoyés 
infinyement  remercyer  par  le  S^  de  Vassal,  et  que  cella 
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iDOiistroit  combien  l'affection  de  leur  Mestresse,  et  la  leur, 
estoient  très  bonnes  vers  le  bien  de  voz  affères,  et  qu'ilz 
seroient  marris  qu'il  vous  y  succédât  mal. 

Or,  est  il  bien  certain,  Sire,  que ,  sur  le  renouvellement 
des  présents  troubles  de  vostre  royaubne ,  il  a  esté  tenu, 
îcf ,  diverses  assemblées  de  conseil  ;  et  plusieurs  déllibéra- 
tioos  y  ont  esté  mises  en  avant ,  ainsy  que  Vostre  Majesté 
en  a  eu,  conune  je  voy,  quelque  sentiment;  mais,  encor 
qn'on  y  ayt  procédé  aulx  opinions ,  et  que  tel  peut  avoyr 
monstre  d'incliner  bien  fort  à  la  guerre  ouverte,  qui,  pos- 
sible ,  est  plus  remis  que  nul  des  aultres,  je  ne  puis  toutes- 
foys  descouvrir  qu'on  en  soit  venu  encores  à  quelc[ue  cou- 
dosion.  Et  je  mettray  peyne,  aultant  qu'il  me  sera  possible, 
s'il  s'en  faict  aulcune,  que  l'effect  d'icelle  ne  passe  oultre , 
sans  que  je  vous  en  puisse  donner  quelque  advertissement  ; 
ne  voulant  toutesfoys  mettre  en  doubte  que ,  si  ce  nouveau 
feu  s'allume  davantage ,  ceulx  cy  ne  facent  ouvertement, 
oa  soubz  main ,  tout  ce  qu'ilz  pourront  pour  le  fomenter. 

Le  comte  de  Montgommery  est  si  près  de  la  coste  de 
dellà,  et  si  esloigné  d'icy ,  que  Vostre  Majesté  peut  avoyr, 
plus  souvent  et  ordinayrement ,  nouvelles  de  luy,  que  non 
pas  moy  ;  tant  y  a  que  je  souspeçonne  fort ,  parce  que  le 
S'  de  S^  Ouan,  de  Gersey,  a  faict ,  icy,  de  nouveau,  quel- 
que provision  d'harquebouzes  et  pistollés ,  que  ce  ne  soit 
pour  en  accomoder  davantage  le  dict  de  Montgommery. 

L'oncle  du  comte  d'Arguil  estoit  desjà  party  pour  Es- 
cosse,  quand  vostre  dépesche  est  arryvée,  mais  je  l'ay, 
avant  son  partement,  si  bien  instruict  des  mesmes  choses, 
que  m'avez  escriptes,  que  j'espère  qu'il  les  sçaura  très  bien 
représanter  par  dellà.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxviij^  jour  de  mars  1574. 

5. 
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CCCLXXIir  DÉPESCHE 

—  du  II'  jour d'apvril  l.'i74.  — 

(  Envoyée  jusqves  à  la  court  par  Anthoyne  Laguète.) 

Audience. — État  des  négociations  en  France  pour  rétablir  la  paii.  — Béop- 
tion  faite  au  roi  de  Pologne  dans  ses  états.  —  Nouvelle  de  la  deteente  àt 
lfoot0ommery  en  Normandie.  —  Protestation  d'Elisabeth  qu'elle  a  Igaort 
cette  entreprise. — Doute  sur  la  vérité  de  cette  nouvelle. — Aaturance  domiie 
par  Tambassadeur  qu^Elisabetli  ne  veut  fournir  aucun  secours  aux  protci- 
tans  de  France. 

Au  Roy. 

Sire ,  je  loue  Dieu  que  ceulx ,  qui  se  sont  eslevez  en 
vostre  royaulme,  ayent  prias  l'expédient  d'envoyer  sçavoyr, 
par  le  S*"  de  Guyteri,  la  vérité  de  ce  qu'on  les  mettoit  eD 
doubte,  et  qu  on  les  intimidoit  de  la  volonté  qu'avez  vers 
eulx  ,  et  qu'il  ayt  eu  de  quoy  leur  rapporter ,  de  la  part  de 
Vostre  Majesté,  qu'ilz  ont  esté  trompés,  et  qu'ils  troufe- 
ront  tousjours  trop  plus  de  bonne  seureté,  en  la  protection 
de  vostre  paroUe,  qu'eu  tout  l'effect  des  armes  qu  ilz  ont 
reprinses.  Ce  que  ayant  faict  sçavoyr  à  la  Koyne  d'Angle- 
terre, et  comme  vous  attandiés,  par  M''  de  Torcy  et  M' de 
Turène ,  lesquels  vous  aviés  renvoyés ,  avec  le  dict  de  Goy- 
teri ,  vers  eulx ,  et  par  le  S*^  Strossy ,  qui  estoit  allé  deven 
le  S'  de  La  Noue,  en  Poictou,  et  pareillement  du  costé 
de  M*^  le  mareschal  d'Envylle,  qui  traictoit  aussy  de  quel- 
que moyen  de  paix  avec  ceulx  de  Languedoc,  bientosl 
quelque  boune  respouce  de  leur  modération ,  je  l'ay  assu- 
rée qu'incontinent  après  vous  aviés  dellibéré  de  leur  bailler 
ceste  ampliation  de  vostre  édict,  dont  je  luy  a  vois  parlé, 
qui  les  debvoit  contanter  ;  et  par  ainsy  que  vous  ne  doubtiés 
que,  dans  bien  peu  de  jours,  tout  ce  renouvellement  de  trou- 


blés  ne  cessAl,  Lt  luy  ay  compté,  Sire,  la  bonne  et  dé- 
sirée nouvelle  qu'aviés  receue  du  couronnement  du  Roy  de 
Pouloigtie,  vostre  frère,  et  comme  les  Poulonnois,  pour  le 
grand  contantement  qu'ilz  avoient  de  le  voyr,  luy  avoient 
rerois  beaucoup  de  ces  condicions ,  auhquelles  les  ambassa- 
deurs, qui  luy  avoient  apporté  les  décrets  de  son  élection, 
l'avoient  obligé,  de  sorte  qu'il  se  trouvoit  aussy  absola 
prince ,  sur  ce  grand  royaulme ,  que  quelque  anltre  rof 
qui  fût  en  la  Chrestienté  ;  et  que  vous  desiriés  qu'elle  par- 
ticipât à.  l'ayse,  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vostre 
mère,  et  Monseigneur  le  duc,  en  santiés,  ainsy  que  vous 
la  fériés  toujours  participer  aulx  proGctz  et  advantages  qui 
vous  en  viendroient,  setlon  lu  pins  estroicle  amityé  et  con- 
fédération qu'elle  avoit  avecques  Vostre  Majesté;  et  que 
cella  vous  faysoit  davantage  désirer  que  l'honneste  pour- 
chas,  auquel  vous  persévériés  toujours  de  l'alliance  d'elle 
avec  Mon  dict  Seigneur  le  Duc ,  vostre  frère ,  i)eùt  réuscyr 
à  bon  effect ,  nffin  que  l'union  indissoluble ,  d'entre  ces  trois 
grandes  couronnes ,  fût  plus  craincte  et  respectée  par  toute 
la  (Chrestienté  ;  et  que  vous  estiés  bien  marry  que  ces  nou- 
veaulx  désordres  retardassent  vostre  venue  en  Picardye, 
mais  que  t  ous  espériés  y  avoir  bientost  pourveu ,  pour,  in- 
rontin eut  après,  vous  y  acheminer.  Dont  m'assurois  qu'aus- 
!ivt6st  que  TOUS  auriés  veu  la  dernière  responce,  qu'elle 
vous  avoit  mandée ,  que  vous  m'escripriés  tout  ce  que  pour- 
ries fère  en  relia,  affin  de  l'en  advertyr.  Bien  estoisjeen 
grande  perplexité  comme  Vostre  Majesté  pourroit  prendre 
ce  qui  se  publioit,  icy,  que ,  de  l'isle  de  Gersey,  qui  est  k 
elle,  le  comte  de  Montgommery  fût  descendu,  en  âmes, 
au  pays  de  Normandye ,  chose  qui  estoit  toute  contrayre 
à  la  promesse  et  au  sèrement ,  et  à  la  teneur  du  dernier 
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iraicté  de  ligue ,  qu  elle  avoit  faicte  avec  Yostre  Majesté; 
et  que  je  demeurois  le  plus  inffline  gentilhomme  du  monde, 
et  la  parolle  d'elle  ne  se  pouvoit  non  plus  saulyer,  si  ele 
n'y  pourvoyoit ,  et  ne  vous  en  faysoit  fère  une  bien  prompte 
réparation  ;  car  m' avoit  fait  vous  escripre,  encores  depm 
ung  moys ,  que  vous  la  trouveriés ,  en  touts  ces  nouveanli 
accidantz ,  et  en  l'occurrence  de  toutz  voz  affères ,  très 
bonne  amye  ,  et  vrayement  germayne  bonne  seor. 

La  dicte  Dame ,  premier  que  respondre  à  ces  poincti, 
m'a  prié  de  luy  dire  qu'est  ce  que  je  sçavoys  de  vostre 
santé ,  et  si  vous  estiés  bien  dellivré  de  la  fiebvre  quarte, 
et  s'il  y  avoit  apparance  qu'enssiés  eu  ce  grand  malcontan- 
tement,  contre  vostre  frère  et  contre  vostre  beau  frère, 
comme  on  l'avoit  publié  par  deçà. 

Je  luy  ay  respondu  que,  grâces  à  Dieu,  la  fiebvreToos 
avoit,  il  y  a  longtemps,  du  tout  layssé,  et  que  vous  estiés, 
à  présent ,  aussy  dispos  et  gaillard  que  fûtes  oncques ,  et 
qu'il  ne  se  pouvoit  imaginer  une  plus  parfaicte  et  cordiaDe 
amityé ,  entre  deux  frères ,  que  celle  qui  se  voyoit  entre 
Vostre  Majesté  et  Monseigneur  le  Duc  ;  et  que  vous  n'es- 
tiés  moins  assuré  de  sa  volonté  que  de  la  vostre ,  ny  n Ra- 
vies plus  de  fiance  en  vous  mesmes  que  en  luy  ;  et  le  sem- 
blable du  Roy  de  Navarre  ;  et  que  ce  faulx  bniict  estoit 
sorty  de  la  malice  de  ceulx ,  à  qui  il  faysoit  bien  mal  qu'il 
n' estoit  vray,  et  qui  voudroient  bien  voyr  de  la  division  en 
ce  premier  lieu,  ainsy  qu'ilz  l'entretiennent  ez  aultres  lieux, 
qui  suyvent  après. 

Lors,  elle  asuivy  à  dire,  qu'elle  remercyoit  Dieu,  de 
très  bon  cueur,  que  la  disposition  de  vostre  santé  et  celle 
de  voz  aifères  allassent  trop  mieulx  qu'on  ne  le  disoit, 
car  avoit  entendu  que  vous  estiés  encores  bien  fort  maigre 
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et  foible  j  dont  voum  prioit  de  ne  mespriter  aulcon  bon 
régyme^qu'oi)  vous  ordonnAt,  pour  vous  bien  remettre  du 
tODt;  el  qu'elle  avoit  bien  rejette  cest  aultre  fascheux 
bruict,  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc ,  et  des  aultres  sei- 
gneurs, qu'où  mestoit  au  compte ,  comme  du  tout  Taulx  ; 
mais  quiquonques  l'eût  inventé,  c'estoit  bien  tout  le  pis 
qu'il  pouvoit  fera  contre  vostrc  grandeur  et  contre  la  ré- 
futation de  vox  alTères,  dont  elle  avoîtung  très  grand  play- 
sir  d'estre  bien  assurée  qu'il  n'en  fût  rien  ,  et  que  vous 
eussiés,  an  reste,  ung  si  boo  désir,  conjoinct  avec  beaucoup 
d'espérance,  que  ces  nouveaulx  troubles  ne  passeroient 
oultre,  sellon  que  proposiés  d'adjouxter  quelque  déclara- 
tion à  vostre  édict  pour  contanter  ceulx  de  la  nouvelle  re- 
ligion, alBn  de  les  mettre  en  plusde  repos,  en  leurs maysons; 
et  que  surtout  elle  se  conjouyssoit  avec  Vostre  Ma- 
jesté, et  bien  fort  expéciallement  avec  la  Royne,  vostre 
mère,  des  bonnes  nouvelles  qu'aviés  reçues  du  Roy  de 
Pouloigne,  lesquelles  elle  \ous  pnoit  de  rroyre  qu'elle  les 
santoit,  aultnnt  et  nullement  moins ,  que  si  elle  fût  sa  pro- 
pre seur  de  sang,  comme  elle  l'estoit  d' estât;  mais,  en  ce 
que  vous  auriésveu,  depuis,  de  la  respom'«  qu'elle  vous 
avoit  faicle  au  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  elle  croyoit 
bien  que  ce  ne  seroit  pour  vous  apporter  ung  si  grand  con- 
taiitemont  comme  du  costé  de  Pouloigne  ;  aussy  falloit  il 
qu'il  vous  y  survint  du  tempérament,  de  quelque  aultre 
costé  ;  bien  pensoil  que  ne  le  jugeriés  chose  de  mespris , 
et  qu'elle  verroit  maintenant  à  quelle  dellibération  Vostre 
Majesté  en  vuudroit  venir. 

Et,  quand  a  la  descente  du  comte  de  Montgommery  en 
France ,  que  c'estoit  chose  qu'elle  ne  sçavoit,  et  ne  la  pou- 
voit  aulcunement  croyre,  veu  ce  qu'elle  luy  avoit  delTandu, 
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lorsqu'elle  luy  avoit  permis  d'aller  à  Gersey,  pour  y  sçavojr 
nouvelles  de  ses  aGfôres  :  qu'il  se  gardftt  bien  de  vous  fèn, 
de  ce  lieu  là,  non  seulement  ennuy,  mais  de  ne  vous  y  èoÊr 
ner  aulcune  souspeçon  de  luy;  dont  ne  luy  ponrroit  avojr 
faict  une  plus  mortelle  oflance  que  d'avoyr  attempté  de 
descendre  en  armes  par  dellà,  et  qu'elle  désavoueroit  k 
premier  angloys  qui  le  rencontreroit ,  s'il  ne  le  tuoit,  dé- 
sirant que  vous  croyés  et  espériés  d'elle ,  Sire,  qu'elle  pe^ 
sévèrera  droictement  en  la  vraye  amityé,  qu'elle  vous  a 
jurée,  si  vous  ne  commancés  de  luy  fallir  de  correspoh 
dance. 

El  n'ay  veu ,  ny  peu  nother  chose  aulcune  ,  de  la  dicte 
Dame ,  qui  m'ayt  semblé  tendre ,  sinon  à  cella  meames , 
quç  je  vous  ay  mandé  par  mes  précédantes.  Et,  pour  le  re- 
gard de  ce  dernier  poinct ,  du  comte  de  Montgommery , 
tontz  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont  fermement  asevé 
qu'ilz  n'en  sçavoient  du  tout  rien,  et  ne  le  pouvoient  croyre. 
Néantmoins,  puisque  M'  de  Matignon  vous  l'a  mandé,  il  le 
peut  mieulx  sçavoyr,  estant  voysin  du  lieu,  que  non  pas 
nous ,  qui  en  sommes  bien  loing ,  et  d'où  souvant  il  fauk 
attandre  beaucoup  de  jours  le  temps ,  premier  qu'il  eo 
viegne  des  nouvelles  ;  et  quoy  que  soit ,  ny  en  ceste  court, 
ny  en  ceste  ville,  l'on  n'en  a  rien  de  certein. 

Et,  au  regard  de  préparer  icy  une  aultre  descente  de 
plus  grand  nombre  d'angloix  par  dellà,  soubz  colleur  d'é- 
quipper  en  guerre  plusieurs  navyres  marchandz ,  je  sçay 
qu'il  s'en  équippe  voyrement  quelques  ungs ,  pour  aller 
en  Hespaigne ,  et  en  Barbnrye ,  et  non  ailleurs ,  bien 
que  je  loue  intinyement  l'ordre  que  Vostre  Majesté  a 
donné  de  fère  advertyr,  par  toute  la  coste,  qu'on  aytàs'y 
tenir  sur  ses  gardes  ;  car,   en  nulle  façon  du  monde ,  se 
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pourroieiit  garder  les  Atigloys,  si  lu  guerre  de  voi  subjectz 
continoe,  qu'ilz  ne  s'en  vueîllent  mesler,  tout  ainsy  qa'ilz 
font  du  costé  de  Flandres.  Mais  pwirtant  je  voos  rap- 
p)ye  très  humblement,  Sire ,  de  ne  vous  esmouroir,  pour 
eocwes ,  des  bruictz  et  rapports  qu'on  vous  pourra  donner 
des  dellibérations  de  deçà ,  car  ne  se  pourra  dresser  aulcun 
appareil  de  guerre,  qui  soit  d'importance,  sans  que  je  vous 
en  donne  advis,  de  quelque  temps  devant.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  ij'  jour  d'apvril  1574. 

Il  y  a  homme,  en  ceste  ville,  iiui  assure  d'avoyr  layssé  le  comte  de 
Monigoiiimery,  le  xvj'de  mare,  à  Gerzé,  et  les»eigneursde  ce  conseil 
jurent  qui  tout  le  moins  ne  peut  il  esire  vny  qu'il  ayt  lire  ny  pou- 
dres, ny  armes,  ny  aiilcune  artillerye,  de  ce  royaulme  ;  et  que,  siluy 
mesmes  est  descendu  en  >'onnaiidye,  il  a  si  gracidetcienl  mes|)m 
contre  la  Royne,  leur  Me  stresse  ,  et  contre  son  eitlat,  qu'on  iiiellra 
peynedereii  fère  amèrement  repentir. 


CCCLXXIV  DEPESCHE 

—  Ju  VI' jourd'a|ivril  I,'i7i.— 

(fi'nro|f('f  exprès  jtisquvs  à  Calais  par  Jehan  Meusnier.) 

Déllbéraiian  de<  tcigneur»  du  coniell  *ur  l'enirepr]«e  de  HoniBommery.  — 
Déclarailon  de  la  relue  d'Angleterre  que  la  annemeni,  faiti  ï  Londrei,  ont 
pour  objet  d'obierver  U  Dolte  eipagnole  qal  doit  le  rendre  dam  In  fujt- 
Ba*.— Nouvelle*  de  Flandre  et  d'Écoue.— DlipoilUon  favorable  d'ÉUtabelb 
»  l'égard  de  Jlarle  Sluarl. 

Au  Rov. 
Sire,  après  que  j'ay  eu  faict  ma  plaiiictc  à  la  Royne 
d'Angleterre  de  la  descente  du  comte  de  Montgommery  en 
Normandye,et  de  ce  que,  de  l'islede  Gersey,  quiest  à  elle, 
■I  a  dressé  toute  son  entreprinse  par  dellà,  et  en  a  tiré  les 
poudres,  les  armes,  l'artillerye  et  les  montlions  qu'il  a 
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voulu,  elle  a  proposé  le  faict  en  sou  conseil,  avec  démolis- 
tration ,  sellon  qu'on  me  Ta  bien  fort  assuré ,  ipi'elle  en 
estoit  grandement  oflancée.  Et  M'  Pollet,  gouverneur  de 
la  dicte  isle,  qui ,  plus  d'ung  moys  auparavant,  estoH  icj, 
a  esté  appelle,  lequel  s'est  efforcé  de  monstrer  qu'il  ne 
pouYoit  estre  que  cella  fât  vray,  et  qu'aulmoins  e^toit  il 
très  certain  que  luy,  ny  son  lieutenant,  n'en  estoi^it  nul- 
lement consentant/.  Dont,  sur  ce  doubte,  Ton  a  envoyé 
devers  la  comtesse  de  Montgommery,  à  Hamptonne,  pour 
en  avoyr  la  certitude;  laquelle  a  mandé  qu'elle  n'en  sçavoit 
du  tout  rien,  et  que,  si  son  mary  avoit  faict  ce  voyage  par 
dellà,  qu'il  le  luy  avoit  desrobbé,  et  qu'elle  n' avoit  eu  nou- 
velles de  luy,  ny  n'en  estoient  venues  aulcunes  de  Gersey, 
à  cause  du  vent  contrayre,  plus  de  troys  sepmaynes  avoit. 
Et,  là  dessus,  le  dict  Pollet  a  esté  renvoyé  à  sa  charge  pour 
en  donner  promptement  advis,  et  n'y  a  eu  celluy,  de  tout 
le  dict  conseil,  qui  n'ayt  advoué  à  la  dicte  Dame  que  le  comte 
auroit  bien  fort  mespris  contre  elle,  s'il  avoit  entreprins 
la  dicte  descente,  et  qu'elle  la  luy  debvoit  fère  réparer. 
Et  elle  a  déclaré  davantage  qu'elle  ne  vouloit,  en  façon 
que  ce  fût,  que  hommes,  armes,  vaysseaulx,  ny  nulle  aul- 
tre  assistance  sortit  de  ce  royaulme  pour  ceulx  qui  s' es- 
toient eslevez  contre  Vostre  Majesté. 

Dont  je  verray.  Sire,  comme  cella  s'observera;  et  eo 
continuant,  ma  remonstrance  du  dict  de  Montgommery, 
quand  la  surprinse  qu'on  dict  qu'il  a  faicte  de  Carantan 
sera  mieulx  advérée  par  deçà,  et  allant  souvant  à  plainde 
pour  les  aultres  supportz,  que  j'entendray  que  les  dicti 
Angloy.s  feront  auh  dictz  eslevez;  qui,  à  mon  advis,  ne  se 
pourront  tenir  qu'ilz  ne  leur  en  facent  quelques  ungs,  je 
mettray  peyne  de  vous  destourner  tout  le  mal,  que  je  pour- 
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ray,  de  ce  costé;  et  essayeray  ce  que  m'avez  mandé,  de 
la  SQsdicte  comtesse  de  Montgommery,  ayant  cepaodant, 
Sire,  prins  parolle  d'aulcmis  principaulx  de  son  conseil, 
oultre  celle  de  la  dicte  Dame,  de  vous  pouvoir  assurer, 
qa'encor  qu'elle  prépare  des  forces,  par  mer  et  par  terre, 
et  qu'elle  en  ayt  desjà  de  prestes,  que  néantmoins  sa  pré- 
sente deIKbération  n'est  de  les  employer  nullement  contre 
Vostre  Majesté.  Et  je  sçay  bien,  Sire,  que,  par  icelles, 
eDe,  en  tout  événement,  se  veult  trouver  pourveue,  pour  le 
passage  de  cette  grande  armée  qui  doibt  venir  d'Espaigne, 
au  secours  des  Pays  Bas,  quand  elle  arryvera  en  la  mer 
de  deçà  ;  et  aussy  que  les  choses  d'Irlande  la  pressent  assez, 
et  qu'elle  ne  se  peut  jamays  tenir  assez  assurée  de  celles 
d'Escosse.  Néantmoins  la  naturelle  inclination,  que  les 
Angioys  ont  contre  la  France,  et  leur  commune  religyon 
avec  ceolx  qui  ont  prins  les  armes  par  dellà,  me  faict  vous 
supplyer  très  humblement.  Sire,  de  ne  laysser  rien  de  si 
exposé,  de  leur  costé,  que  l'occasion  les  puisse  convyer 
d'entreprendre;  car,  encores  qu'en  toutes  les  parolles  et 
démonstrations  de  la  dicte  Dame,  si  elle  n'est  bien  la  plus 
faulce  et  simulée  princesse  de  la  terre,  elle  face  tout  sem- 
blant d'avoyr  bonne  intention  vers  Vostre  Majesté,  et 
mesmes  d'estre  bien  inclinée  au  party  de  Monseigneur  le 
Duc,  vostre  frère,  s'il  advenoit  que  les  Angloys  Kssent 
quelque  exploit  en  France,  qui  réuscyst,  advantageux  pour 
les  prétencions  de  ce  royaulme,  indubitablement  elle  l'ad- 
voueroit;  et  quand  bien  elle  n'auroit  volonté  de  le  fère, 
ses  subjectz  l'y  contreindroient;  dont  se  fault  tenir  sur  ses 
gardes. 

Les  depputez  de  Flandres  (continuent  de  vacquer  tous- 
jours  à  leur  commission,  bien  qu'à  dire  vray  il  semble  qu'ilz 
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y  vont  lenteiuenl,  et  qu'ilz  praticqueiit  d'aultres  choses 
(l'importance  en  ceste  court,  lesquelles  je  mettray  fejw 
de  sçavoyr  au  vray,  affin  de  le  vous  mander.  Et  ayant  re^ 
cherché,  jusques  au  fondz,  quelle  estoit  celle  entreprÎMe 
qu'on  m'avoit  adverty  sur  Callays,  j'ay  trouvé  qu'elle  estoil 
sur  l'Ëscluse^et  qu'avec  les  navyres  qui  partoient  d'OIlaiide 
et  les  angloys,  qui  s'embarquoient  lors,  icy,  le  dict  prince 
d'Orange  prétandoit  d'emporter  le  dict  Escluse,  et  se  iièn, 
incontinent  après,  roaistre  de  Bruges,  pour  y  avoyr  eocores 
ung  butin  plus  riche  que  celluy  de  Meldelbourg. 

J'ay,  ces  jours  passés,  escript,  par  deux  diverses  voyes, 
en  Escosse,  et  ay  mandé  au  S**  de  Quelsey  la  responce  que 
m'avez  commandé  de  luy  fére.  J'espère  que,  dans  peu  de 
jours,  j'auray  responce  des  principaulx  seigneurs  du  pays. 
J'entendz  que  le  comte  de  Morthon  a  faict  appeller  le 
cx)mte  d'Àrguil  pour  venir  rendre  compte  d'aulcunes  bagoei, 
qu'il  prétend  que  la  comtesse  d'Arguil,  sa  femme,  veufve 
du  feu  comte  de  Mar,  retient,  de  celles  de  la  couronne;  et 
l'a  faict  venir  nu  ban  pour  le  fère  déclarer  forfaîct,  d*où 
Ton  crainct,  icy,  ({ue  les  armes  s'en  repreignent  par  dellà. 
Et  le  susdict  Quelsey  m'alayssé,  par  mémoyre,  de  supplyer 
très  humblement  Vostre  Majesté  qu'il  vous  playse  octroyer 
vostre  ordre  au  dict  d'Arguil,  ainsy  que  son  feu  père  l'a- 
voit. 

J'ay  supplyé,  le  plus  humblement  que  j'ay  peu,  la  Royae 
d'Angleterre  de  vouloir  fère  responce  à  certaynes  lettres, 
que  la  Royne  d' Escosse  luy  a  escriptes,  et  l'ay  sondée  fort 
doulcement  de  quelle  affection  elle  estoit,  à  ceste  heure, 
vers  elle  ;  qui  m'a ,  en  très  bonne  sorte ,  respondu  qu'elle 
luy  escriproit,  ou  aulmoins  escriproit  au  comte  de  Cberos- 
bery  tout  ce  qu'elle  avoit  à  luy  respondre  ;  et  qu'elle  vou- 
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luit  qui;  je  luv  escripvisse  ardiment  qu  elk^  iru\oit,  ù  prr- 
seiil,  aulcune  aultre  nouvelle  oiïunce  contre  elle,  que  la 
recordatioD  de  celles  qui  estoient  déjà  passées  ;  et  a  com- 
mandé de  fère  seurement  conduyre  à  la  dicte  Dame  les 
coflres  et  besoignes,  et  lettres,  qui  luy  estoient  freschement 
arrivées  de  France.  Vray  est  qu'elle  a  voulu  que  ce  avl 
esté  par  des  serviteurs  du  dict  S*^  de  Gherosbery,  et  non 
par  ceulx  qui  les  avoient  menés  jusques  icy.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  vj' jourd'apvril  1574. 


CCCLXXV*  DEPËSCHE 

— du  XV*  jour  d'apvril  1  :>7  'i .  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  .S'  de  Vassal.  ) 


( 


Prtee  de  C^ireoUn  par  Montgommery. — Désaveu  que  Tout  les  Anglais  de  cette 
entreprise. —  Désir  d'ÉHsabetli  que  l'entrevue  soit  accordée. 

Àr  Rov. 

Sire,  le  jeudy  de  la  sepmayne  saincte,  et  non  plus  tost, 
est  arrivée  à  ceulx  cv  la  (tertitude  de  la  descente  du  comte 
de  Montgommery  en  Normandye ,  et  de  la  surprinse  qu'il 
a  faicte  de  Quarantan;  et  j'entendz  que  le  mesme  advis 
porte  qu'il  estoit  bien  près  d'avoyr  aussy  Valoignes,  et 
que  M'  de  Torcy  avoit  parlé  à  luy,  le  xxij*  du  passé ,  et 
ioy  avoit  monstre  des  articles,  de  la  part  de  \  ostre  Majesté, 
aulxquelz  il  avoit  faict  la  responce,  qu'il  a  mandée  par 
deçà  ;  et  que  son  frère  avoit  été  tué ,  de  guet  a  pens,  par 
le  commandement  de  la  Roy  ne.  Dont  vous  puis  assurer, 
Sire ,  que  ceste  princesse  et  ceulx  de  son  conseil  ont  faict 
grande  démonstration  d'estre  fort  malcontantz  du  dict 
comte,  et  m' a  voit  esté  doimé  espérance  qu'il  luy  seroit  es^ 
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cript  de  s'en  retourner,  et  d'amander  la  faulte  qu'il  aïoit 
faicte,  ou  auUrement,  que  la  dicte  Dame  s'en  ressaotiroit; 
dont  suis  attendant  ce  qu  elle  y  voudra  fère ,  car  n'a  eiieo- 
res  bien  résolu,  en  son  conseil,  conune  y  procéder.  El  je 
voussupplye  très  humblement,  Sire,  vous  souvenir  commei 
dès  le  commencement  de  janvyer,  je  vous  advertys  di 
voyage  du  dict  de  Montgommery  à  Gersé,  et  comme  il  U- 
loit  que  le  fissiés  observer  de  dellà ,  parce  qu'il  estoit  toiC 
auprès  de  vostre  coste ,  et  bien  fort  esloigné  d'icy,  et  qw 
mandissiés  advertyr,  tout  au  long  des  places  de  la  mer,  de 
se  tenir  bien  sur  ses  gardes  ;  dont  je  fus  infinyement  ajse, 
par  une  dépesche  du  moys  de  febvrier  dernier,  que  Vostre 
Majesté  me  mandoit  d'y  avoyr  très  bien  pourveu. 

Or,  Sire ,  ce  que  j'estime  pouvoir  maintenant  fère  est 
de  retenir  ceste  princesse,  et  pareillement  ceulx  de  voi 
subjectz,  qui  sont  encores  par  deçà,  le  plus  que  je  pourray, 
en  vostre  dévotion ,  et  garder  qu'ilz  ne  suyvent  ny  favori- 
sent l'entreprinse  du  dict  de  Montgommery.  En  quoy  j'ay 
faict  desjà,  et  continueray  ordinayrement  de  fère ,  les  pks 
exprès  et  les  plus  ardentz  offices  qu'il  me  sera  possible. 
Et,  quand  à  l'heure  présente,  je  ne  sçaurois  désirer  riea 
de  mieulx,  de  ceste  princesse,  que  ce  que  sa  parolle  et  tout 
son  semblant  monstrent  de  vouloir  fère  bonnement  pov 
vous,  en  l'occurrence  de  voz  présentz  aiïères;  et  que,  pom^ 
veu  que  luy  faciès  sçavoyr,  ou  bien  qu'elle  puisse  cognois- 
tre  ce  que  désirés  d'elle ,  elle  promet  de  très  volontiers  s'y 
employer. 

Ung  de  ses  principaulx  conseillers,  sur  une  nostre  privée 
communicquation ,  m'a  faict  sçavoyr  que  la  dicte  Dame  et 
ceulx  de  son  conseil  ne  furent  oncques  mieulx  disposés  qu'à 
présent  au  propos  du  mariage,   parce  qu'ilz  prévoycDi, 
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plus  que  jamays ,  par  une  occulte  nécessité  qui  est  dans  cest 
estât  y  qu'elle  et  toutz  eulx  sontruynés,  si  elle  ne  se  marye. 
Et  néantmoins  il  leur  semble  que  le  docteur  Uayl  y  a  senty 
du  réfroydissement,  de  vostre  costé ,  non  que  les  termes , 
dont  Yostre  Majesté  et  la  Royoe,  vostre  mère ,  luy  avez 
méy  en  sa  dernière  audience ,  n'ayent  esté  bons  et  fondés 
rayson ,  mais  il  luy  a  semblé  n*y  avoyr  cognu  la  mes- 
affection  que  devant;  etquicelluy  conseiller  désir eroit, 
ao  cas  que  Voz  Majestez  ne  peussent,  pour  encores, 
s'approcher  de  ceste  frontyère,  qu'elles  fissent  aulmoins 
venir  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  à  ceste  entrevue  privée  ; 
où  il  me  pouvoit  assurer  qu'il  seroit  receuilly  et  reçu  de  bon 
CDeor  ;  et  que  desjà  ceste  princesse  avoit  préparé  ce  qui 
faysoit  besoing  pour  aller  là  où  elle  prétandoit  de  le  ren- 
oonirer  ;  et ,  quoy  que  ce  soit ,  il  me  vouloit  assurer,  sur 
SOD  honneur  et  sur  le  péril  de  son  âme ,  que  la  dicte  Dame 
ny  ceulx  de  son  conseil  n'estoient  consantz,  ny  sçavantz,  de 
l'enireprinse  du  dict  de  Montgonmery,  ains  se  tenoient  fort 
offancés  de  ce  qu'il  l'avoit  faicte  ;  et  que  c'estoit  chose 
très  assurée  qu'il  n' avoit  admené  ny  hommes,  ny  monitions 
ankunes,  de  ce  royaulme,  et  n'en  tireroit  la  valeur  d'ung 
sonl  ;  comme  à  la  vérité,  Sire ,  sellon  le  rapport  que  j'ay 
de  Testât  du  pays  d'Ouest,  il  ne  s'y  prépare,  pourenco- 
res,  rien  en  faveur  de  luy.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XV'  jour  d'apvril  4574. 
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CCCLXXVr  DÉPESCHE 

—  du  xi\«  jour  d'apvril  l  j74.  — 
(  Envoyée  exprèJi  jusques  à  Calais  parla  voyf  du  S*^  Acerbo,) 


Motifs  qui  ont  engagé  Montgommery  à  reprendre  les  armes. — Set 
pour  obtenir  des  secours.  —  Nouvelle  de  la  fuite  du  prince  de  Coudé.  — 
Négociation  faite,  au  nom  de  La  Noue,  auprès  des  Anglais  et  du  prince^ 
range,  pour  qu'ils  portent  des  secours  à  la  Rochelle.  —  Amenens  des  11- 
glais,  qui  se  tiennent  prêts  à  profiter  des  troubles  de  France.  —  Nécorili 
de  reprendre  la  négociation  du  mariage.  —  Effet  produit  à  Londres  par  h 
nouyelle  de  Parrestation  du  duc  d'AIençon  et  du  roi  de  NaTarre. 

Au  Roy. 

Sire,  par  des  lettres,  que  le  comte  de  Montgonunerf  a 
escriptes  en  ceste  court,  il  s'est  voulu  justîffier,  de  sa  do- 
cente  en  Normandye ,  sur  des  advertissementz  qu'il  assure 
luy  avoyr  esté  donnés,  de  bon  lieu,  comme  rentreprinse  eh 
toit  faicte  de  le  tuer,  de  voye  de  faict  ou  par  poyson,  dam 
Gersey,  et  que,  d'ailleurs,  la  Royne  d'Angleterre  ïïfA 
suspecte  sa  demeure  au  dict  lieu  ;  dont  il  avoît  mîerii 
aymé  aller  exposer  sa  vye,  avec  ceulx  qui  estoient  en  ar- 
mes en  France ,  que  demeurer  en  ceste  peyne,  entendsttl 
mesmement  qu'ilz  roonstroient  de  ne  les  ayoyr  prinses  qae 
pour  deflandre  leur  religyon ,  et  pour  éviter  une  généraUe 
exécution  qu'on  avoit  décrettée  contre  eulx  ;  et  supplioytsd 
amys  et  parantz  de  luy  moyenner  quelques  forces ,  de  icy, 
pour  le  secourir,  et  des  vaysseaulx  pour  courre  la  mer,  eo 
son  nom,  et  pour  fère  quelque  surprinse  par  dellà,  où  il 
s'en  trouveroit  la  commodicté.  A  quoy  il  n'a  esté  encores 
respondu ,  et  ne  seroient  ses  instances  pour  produvre  de 
grandz  elTectz,  n'estoit  tant  de  choses  qu'on  publie,  si  ad- 
vantageuses  pour  les  eslevez,  que  cella  esmeut  bien  fort  les 
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Angloys  d'accourir  à  leur  guerre;  en  quoy  n'est  de  petit 
moment  la  fuyte,  qu'on  assure  estre  vraye,  du  Prince  de 
Coodé,  qui  a  layssé  la  charge  que  luy  aviez  donnée  en  Pt- 
cardye,  pour  se  retirer  ou  en  Allemaigne,  ou  avec  eulx.  Et, 
d'ailleurs ,  Sire ,  M'  de  La  Nom  a  envoyé  icy  son  ministre, 
Teitor,  lequel  il  a  faictpasseràla  Rochelle  pour  y  prendre 
mémoyres  et  instructions;  et  n'a  esté  sitost  arryré  eo 
ceste  ville,  que  le  ministre  Villîers,  et  Bobineau,  agent 
de  la  Rochelle ,  et  avec  eaix  Cainar ,'  agent  du  prince 
d'Orange,  l'ont  mené  vers  aulcnns  seigneurs  de  ce  conseil, 
à  la  court,  où  il  a  négocié  bien  fort  privément  avec  enlx. 
£t  luy  a  l'on  eu  de  tant  pins  de  foy  qu'il  a  apporté  lettres 
de  fort  expresse  recommandation  du  dict  ^'  de  La  Noue  k 
M' de  Walsingam  ;  ensemble,  ainsy  que  j'enteadz,  cer- 
tayne  moictyé  de  quelques  enseignes ,  que  les  susdicts  de 
La  Noue  et  de  Valsingam  s'estoient  d'antrefoys  my  parties 
entre  eulx  pour  signe  de  crédict ,  à  celluy  par  qui  ils  les 
envoyeroient  l'ung  k  l'aultre. 

Et  je  sottspeçonne  fort  que  la  négociation  n'est  lé- 
gère ,  ny  de  peu  d'importance  ;  de  laquelle  ce  que  j'en 
desconvre ,  pour  ce  conunaucement ,  est  que  icelluy 
Textor  rejette  bien  loing  toutz  moyens  et  propos  de 
paix  ;  et  qu'il  demande  assistance  d'armes ,  de  poudres 
et  de  vivres,  o&ant,  en  eschange,  du  sel  et  du  vin, 
et  anitres  marchandises ,  et  pareillement  demande  quel- 
ques vaysseaulx  armez.  En  quoy  semble  que ,  pour  ce 
poiuct ,  des  vaysseaulx ,  i)  traicte  aussy  avec  le  dict 
Cainar  d'en  avoyr  du  prince  d'Orange;  et  est  en  grande 
espérance  qu'il  eo  impétrera  d'icy,  avec  les  aultres  choses 
qu'il  requiert,  et  qne,  de  ceiilx  du  dict  prince  ,  il  les  a 
desjà  toutz  assurés. 
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Or,  Sire,  ayant  descouvert  ces  choses,  je  m'efforce, 
par  toutz  les  meilleurs  moyens  que  je  puis,  et  m'efforceray, 
à  toute  heure,  d'en  traverser  les  eflectz,  et,  possible,  en 
interrompray  je  la  pluspart  ;  mais  de  ce  qui  en  poiirrt  es- 
chaper,  à  la  desrobée  ou  soubz  aultres  prétextes,  je  me 
trouve  aussy  perplex  que  j'ay  esté ,  les  aultres  foys ,  de  k 
pouvoir  empescher  ;  mesmement  que  je  viens  d'entente 
que  ceulx  cy  ont  faict  résolution  d'armer  touti  leors  gnadi 
navyres ,  et  de  mettre  bientost  les  meilleures  et  les  ph» 
gaillardes  forces,  qu'ilz  ayent,  en  mer,  soubi  colleor  d'as- 
surer ceste  coste  contre  le  passage  de  Tannée  d'Espaigne, 
bien  que  le  depputé  de  Flandres ,  qui  m'est  venu ,  oei 
jours  icy ,  visiter ,  m'ayt  diet  qu'il  a  eu  une  très  iKinne  et 
fort  favorable  responce  de  ceste  princesse ,  quand  il  l'a 
priée  de  vouloir  concéder  le  passage  libre  et  seur,  et  radei 
et  portz  d'Angleterre,  pour  l'armée  d'Espaigne.  Dont  sem- 
ble ,  Sire ,  suyvant  les  précédantz  advis  que  je  vous  ty 
mandés,  qu'il  ne  sera  que  bon  qu'ayez  aulconement soi- 
pect ,  et  pourvoyés ,  le  mieulx  que  pourrés ,  que  cest  ame- 
ment  ne  vous  puisse  nuyre ,  non  que  je  descouvre  en  ceste 
princesse  ny  aulx  siens,  pourencores,  aulcune  sinistre  in- 
tention contre  Voz  Majestez.  Et  seulement  je  les  voy  on 
peu  altérez  de  ce  resfroidissement,  qu'il  leur  semble  sentir 
en  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et  Monseigneur  le  Doc, 
vers  le  propos  du  mariage  ;  duquel ,  si  ne  mandez  bientoit 
quelque  bonne  responce,  il  y  a  grand  danger  qu'ilz  n'ac- 
cordent du  tout,  et  ne  concluent  de  bien  grandes  et 
estroictes  intelligences  avec  le  Roy  d'Espaigne,  m'ayaot 
ung  personnage  d'authorité ,  et  bien  fort  principal  de  ceste 
court,  mandé  que,  si  bientost  le  party  de  Mon  dict  Sei- 
gneur le  Duc  ne  se  résoult,  et  l'entrevue  ne  se  fait,  qn'il 
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n'en  Taudra  jamays  plus  parler;  car  ung  aultre  propos  sera 
substitué  en  lieu  d'icelluy.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XIX' jour  d'apvril  4574. 
Comme  je  Touiois  cloire  la  présente  ,  les  seigncnrs  de  ce  eouMil 
m'oiitenvoyë(Urei]uelepacquetde  1tiirambassadeureetoitarryvé;(Mr 
où  ilz  afoienltceu  que  la  fiebvre  quarte  avoic  reprins  \'n$if e  Majesté, 
et  (\u'i[  y  avoit  grand  trouble  en  vostre  court,  à  l'occasion  de  certay- 
nés  praticques  qui  s'estoîenl  deKCuterteB  ;  dont  aulcuns  genlilhom- 
mes  avoie&testé  constiluéa  prisonniers,  et  Moaseignetlr  le  Duc  et  |« 
Hoj  de  Navarre  mis  en  arrest ,  et  voï  gardes  renforcés ,  et  logés  de- 
dans le  chasteau  de  Vincennes ,  et  que  tout  y  esioit  si  resserré  qu'à 
peytie  aToit  pen  sçaroyr,  le  dict  ambassadeur,  qu'est  ce  que  se  faysoit 
dedans  ;  dont  iceuli  du  dict  conseil  déploroient  le  présent  estât  de 
voz  aflères.  De  laquelle  nouvelle ,  Site ,  ceaie  court,  avec  toute  ceste 
ville,  sont  si  pleines,  et  y  faict  on  dessus  tant  de  nouveaiilx  des- 
seingg  que  j'en  suis  en  très  grande  peyne.  Dieu  veuille  que  re  qu'ilz 
disent,  et  ce  qu'ilz  proposent,  se  trouve,  à  la  fin,  toin  vain. 


CCCLXXVIP  DEPESCHE 

— du  xuui*  jour  d'apvril  I&74. — 
'  (Envoyée  exprét  jutquet  à  Calais  par  Biliefine  Jumeau.) 

Audknci.—REtirdipportét  la  répODiedurol.iur  renlrctue,  parla  noweSDi 
évèueinen*  de  France;— Reproche 3 dreué,  en  France,  t  la  reine  d'Anglelerre 
d'avoir  Tavorlté  l'expédition  de  Uontgommery,  et  trempé  dans  le  complot 
de  Stlnl^Gemuin.  —  Sa  Jiutillcatlon.—  Demande*  faite*  par  l'ambamdeur 
de  U  confirmation  de  la  ligue,  du  Mcourt  promis  par  le  traité  d'alUaoce,  et 
du  désisiement  de  Tentreprlie  de  Montgommery,  ou  de  la  remlte  au  roi  de 
.H  femme  et  de  se*  eofao*  — Froteslatton  que  l'on  doit  avoir  confiance  dam 
le  desIr  dn  roi  d'aceovmoder  les  tltilre*  de  U  rdlgloa  en  France.  —  Con- 
sentement donné  pu  ÉUsabelbï  loute*  ces  demandes.  —  Délibération  de* 
seigneur*  d'Angleterre.  —Conseil  donné  par  EllMbeth  au  roi  d'uaer  de  ri- 
^nenr  contre  les  autenn  du  complot  de  Saint  ■  Germain.  —  Mémoire,  Etat 
des  rorcei  de  Hontgommery  et  de  La  Noue  :  détail*  de  leun  négociation* 
en  An^lerre.— Avis  d'une  enlreprUe  projetée  contre  Dieppe. 

Au  RoK. 
Sire,  j'ay  esté,  le  xx' de  cemoys,  donner  les  bonnes 
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pasques  à  la  Royne  d'Angleterre ,  et  luy  ay  dict  que  j'avoys 
expressément  différé ,  cinq  ou  six  jours ,  de  venir  fëre  ce 
debvoir  vers  elle ,  pour  attendre  qu'il  m'arryvàt  quelqiie 
dépesche  de  France  ;  car  Vostre  Majesté  n'avoit  acoo»- 
tumé ,  ny  la  Royne ,  vostre  mère ,  ny  pareillement  Monsei- 
gneur le  Duc ,  d'estre  tant  longtemps  sans  me  mander  de 
voz  nouvelles ,  affin  d'en  fère  tousjours  part  à  la  dicte  Dame, 
ny  sans  me  commander  de  vous  escripre  souvant  des  siennes. 
Dont  il  pouvoit  bien  estre  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  ce 
trouble  qu'on  publioit  de  vostre  court ,  qui  vous  retardoil 
ainsy;  mais  que  je  la  supplioys  bien  de  ne  croyre  que  le 
tout  fût  vray,  car  il  se  cognoissoit  facillement  que  la  plus- 
part  de  ce  qu'on  en  avoit  escript  estoit  plus  recueilly  de  h 
paillasse  que  prins  du  cabinet  ;  et  que  n'ayant  de  qnoy  trai^ 
ter  maintenant  avec  elle  sur  des  lettres  fresches ,  je  luy  n- 
compterois  ce  que  me  commandiés  par  voz  précédentes, 
du  xxiij^  du  passé  :  c'est  que  vous  desiriés  qu'elle  ne  voulàt 
interpréter,  sinon  à  bien,  qu'au  partir  de  Saint  (jermaÎD 
vous  n'eussiés  prins  le  chemin  de  Picardye,  comme  vous 
luy  aviez  promis  de  le  fére ,  car  aviés  esté  contrainct  de 
retourner  vers  Paris,  pour  pourvoir  aux  adores  qui  vous  es- 
toient  survenus  ;  dont  la  supplyois  qu'elle  vous  voulût  ong 
peu  proroger  le  temps  de  l'entrevue,  avec  promesse  qne 
vous  la  luy  viendriés  accomplyr,  en  la  façon  qu'elle  la  vous 
accordoit ,  à  la  première  sallie  que  fériés  des  environs  de 
Paris ,  après  qu'auriés  restably  la  pacification  de  vostre 
royaulme.  Et  cependant  vous  vouliés  seulement  impétrer 
d'elle  que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  peut  mener  quelques 
seigneurs  et  gentilshommes,  non  en  grand  nombre,  mais 
de  bonne  qualité ,  quand  il  passeroit  de  deçà ,  affin  de 
pouvoir  plus  honnorablement  comparoir  en  sa  présence. 


Ellem'a  respondu  qu'elle  me  remercyoit  infinyement  des 
booiies  pasques  que  j'estois  venu  luy  donner,  lesquelles 
luy  seroient  ung  passage  à  plus  d'heur,  puisque  je  le  hiy 
sonhaytois ,  et  qu'elle  regrettoit ,  du  plus  profond  de  son 
ftme ,  que  les  v(Mtres  ne  vous  eussent  esté  ainsy  joyeuses 
et  pleynes  de  repos  comme  elle  les  vous  desiroit ,  «t  qu'elle 
n'avoit  peu  coutenir  ses  larmes,  au  récit,  de  ce  qu'on  luy 
avoit  escript,  du  trouble  que  vous  aviés  en  voz  afiëres  pu- 
blicques  de  vostre  royaulme ,  et  aulx  privés  de  vostre 
maysoii  ;  et  que ,  sellon  l'exemple ,  non  trop  vieuli ,  mais 
bien  fort  calamiteui,  qu'elle  avoit  en  ses  cronîcques,  delà 
rayne  d'aulcuns  roys  et  des  frères  des  roys  d'Angleterre , 
ses  prédécesseurs ,  par  la  division ,  en  quoy  aulcuos  am- 
bicieux  subjectz,  et  pleins  de  passion,  les  avoient  entrete- 
nus ,  lesquels  en  avoient  esté  eulx  mesmes  les  premiers 
ruynés ,  elle  vous  supplyoit ,  de  tout  son  cueur ,  Sire ,  que 
voulussiés  procéder  sagement ,  et  par  les  prudenti  advis  de 
la  Royne ,  vostre  mère ,  et  par  meure  dellibération  du 
conseil,  sans  aulcune  perturbation  d'esprit,  à  l'examen  de 
cest  afl%re  ;  et  que,  de  vous  proroger  l'entrevue,  elle  ne  le 
vous  voudroit  pas  refuzer  ;  mais  pensoit  que  les  choses  se 
trouveroient  changées,  et  qu'elle  n'avoil  garde  de  recevoyr 
vers  elle  ce  que  vous  jugeriés  digne  d'estre  banny  de  vous. 

Je  luy  ay  réplicqué  qu'elle  se  pouvoit  promectre  d'a- 
voir aultres  nouvelles ,  et  trop  meilleures ,  par  la  procheyne 
dépesche  qui  vieiidroit  de  Vostre  Majesté ,  que  celles  qu'on 
tuy  avoit  escriptes;  et,  comment  qu'il  en  fût,  que  je  sca- 
voys  bien  que  vous  luy  fériés  part  de  la  vraye  vérité  du  tout. 
Et  ay  adjousté  qu'elle  voyoit  bien  comme  il  playsoit  à  Dieu 
de  vous  succiter  beaucoup  d'aiïères,  par  la  présumption  et 
trop  grande  licence  d'anicuns  de  voz  subjectz ,  dont  aviez 
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besoiug ,  plus  que  jamays ,  d'estre  consolé  et  assisté  des 
princes  de  vostre  alliance  ;  et  que  je  lasupplioys  de  mto» 
vouloir  maintenant  deffalir,  sellon  que,  en  telles  grandes  oe- 
casions,  les  bonnes  et  royalles,  et  généreuses  amityés, 
comme  estoit  la  sienne,  se  sçavoient  bien  monstrer;  et 
qu'elle  vous  Ht  sentir,  à  bon  esciant ,  qu'il  ne  vous  faiDoîl 
recourir,  pour  tous  ces  accidantz ,  à  nulle  meiDenre  nj  phv 
certeyne  confédération  que  celle  qu'elle  vous  avoit  jurée , 
affin  que ,  vous  tenant  ferme  à  icelle ,  vous  n'eussiés  oc- 
casion de  vous  unir,  ny  vous  obliger,  à  nul  aultre  noufeiii 
party; 

Et  que  j'avoys  ung  extrême  regret  que  le  comte  de 
Montgommery  eût  ainsy  entreprins  d'aller,  de  l'isledeGcr- 
sey,  qui  estoit  à  elle,  surprendre  une  de  voz  places  eo  Ito^ 
mandye ,  sans  considérer  le  tort  qu'il  succitoit  à  la  ligv 
d'entre  VozMaj estez,  et  l'interromption  qu'il  mettoitai 
conunerce  de  voz  deux  royaulmes,  et  le  préjudice  qu'il  fij- 
soit  au  bon  propos  du  mariage.  Dont  je  l'avoys  desjà  siip- 
plyée  que  ,  pour  tesmoigner  du  déplaysir  qu'elle  en  avoit, 
elle  luy  voulût  mander  de  se  départir  de  son  entrepriose, 
et  réparer  sa  faulte ,  ou  qu'aultrement  elle  vous  mettroit  n 
femme  et  ses  enfantz  entre  voz  mains  ;  et  qu'il  y  avoit  desi 
personnages ,  de  bonne  qualité ,  en  Normandye ,  qui  m'a- 
voient  escript  que ,  par  aulcuns  propos  du  dict  de  Mont^ 
gommery,  et  aultres  divers  argumentz ,  il  y  avoit  grande 
apparance  que  la  dicte  Dame  eût  sceu  et  tenu  la  main  i 
Tentreprinse  du  dict  de  Montgommery,  et  davantage  qu'dk 
eût  adhéré  à  ceulx  qui,  peu  auparavant,  avoient  atiltré  lev 
rendez  vous  près  de  S^  Germain ,  pour  surpendre  Vostre 
Majesté. 

Sur  quoy,  je  l'assurois  de  vous  avoyr  escript,  Sire, 
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que,  si  rien  de  semblable  vous  estoit  rapporté ,  que  je  vous 
supplioys  très  bumblement  de  ne  le  croyre,  car  je  me  vou- 
lob  soubmettre  à  telle  punition  de  mort,  qu'il  vous  plerroit 
me  condampner,  qu'elle  ny  ceulx  de  son  conseil  n'avoient 
esté  coosentz  ny  sçavantz  de  Tune  ny  de  l'autre  entre- 
prÎDse,  cognoissant  qu'elle  avoit  le  cueur  si  royal  et  la 
ooBScience  si  bonne ,  et  avoit  en  si  grande  recommanda- 
tiou  sa  paroUe,  son  honneur  et  la  droicture,  qu'elle  ne 
voudroit ,  pour  chose  du  monde ,  avoyr  faulcé  les  promes- 
ses et  les  serrementz  de  vostre  dernier  traicté,  ny  vous 
avoyr  rendu ,  en  eschange  de  la  grande  amityé  que  luy 
portiés ,  et  du  pourchas  que  fesiés  de  son  alliance ,  ung  tel 
trét  d'ingrate  et  d'ennemye  princesse,  oultre  que  les  mu- 
tuelles lettres ,  qu'aviez  de  la  main  l'ung  de  l'aultre,  vous 
debvoient  assurer  de  toutes  semblables  souspeçons  d'entre 
vous;  et  qu'elle  jugoit  assez  que  ceste  reprinse  d'armes  de 
voE  sttbjectz  estoit  si  inicque  qu'elle  ne  méritoit  d'estre 
favorizée,  aius  d'estre  mortellement  poursuivye  de  toutz  les 
honnorables  princes  du  monde ,  sellon  que  je  la  supplioys 
de  considérer  qu'il  ne  pouvoit  estre  rien  de  plus  injuste 
que  de  ne  vouloir  avoyr  esgard  que  Vostre  Majesté,  ayant 
ung  royauhne  composé  de  beaucoup  de  grandz  princes  et 
seigneurs,  et  de  beaucoup  de  noblesse,  et  d'ung  grand 
nombre  de  prélatz  et  geiitz  d'église,  et  de  plusieurs  bon- 
nes et  puissantes  villes ,  de  sept  ou  huict  parlementz  ,  et 
d'une  infinité  de  subjeetz  toutz  catholicques ,  lesquelz  ne 
falloit  doubler  que  n'eussent  en  grande  révérance  l'église 
romaine,  s'ilz  voyoient  qu'advantagissiez  par  trop  les  Pro- 
testantz ,  il  n'y  eût  dan{;er  qu'ilz  prinssent  ung  party  tout 
contrayre  à  celle  naturelle  alFection  et  vray  amour  qu'ilz  vous 
portoient.   Dont  falloit  (ju'llz  se  contentassent  de  ce  que 
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bonnement  pouviez  fère  pour  eulx ,  sans  mettre  vostre  e»- 
tat  en  danger;  et  que,  s'ilz  n'eussent  aulmoins  fondé  leur 
reprinse  d'armes ,  sinon  sur  l'instance  d'estre  mieulx  ae- 
comodez  de  l'exercice  de  leur  religion  ,  sellon  que,  par  k 
dernier  édict  de  la  Rochelle,  il  ne  leur  y  estoit  asseï  suiB- 
zamment  pourveu,  bien  que,  pour  nulle  occasion  du  monde, 
les  subjectz  doibvent  jamays  recourir  aulx  armes  en  Tah 
droict  de  leur  prince  ,  si  seroient  ilz  encores  plus  UAènr 
blés  que  de  collorer  leur  grand  meffaîct ,  par  ong  aulbe 
plus  grand ,  de  calompnier  vostre  réputation,  qu'ayei  Yonh, 
contre  votre  paroUe,  surprendre  la  Rochelle,  et  décrété 
une  généralle  exécution  contre  eux;  chose  que  la  dicte 
Dame  pouvoit  juger ,  par  les  aultres  occasions  et  grandi 
empeschementz  où  vous  estiés  lors  occupé,  tant  de  Yostre 
malladye  que  de  l'expédition  du  Roy  de  Pouloigne,  Yosire 
frère,  et  de  son  passage  par  l'AUemaigne,  et  de  Tavofr 
franchement  conmiis  à  la  foy  des  Protestant!  ,  et  vous  ei- 
tre  quasy  du  tout  désarmé ,  là  où  ilz  demeuroient  avec  me 
puissante  armée  en  Languedoc,  et  d'avoyr  approuvé  Feié- 
cution  que  ceulx  de  la  Rochelle  avoient  faicte  contre  ceoli 
qu'ilz  accusoient  de  la  conspiration,  bien  qu'ilz  s'en  soient 
purgez  à  leur  mort,  et  l'ayent  prinse  à  leur  dampnation  aa 
cas  qu'il  fût  vray,  et  d'avoyr,  en  mesme  temps ,  poursnivj, 
avec  plus  d'affection  que  jamays ,  le  propos  du  mariage 
d'entre  elle  et  Monseigneur  le  Duc,  combien  leur  prétexte 
avoit  peu  d'apparance  de  vérité  : 

Et  que  pourtant  je  la  supplioys  qu'elle  me  vouhit  accor- 
der quatre  choses;  esquelles  le  droict  et  l'honnesteté  l'o- 
bligoyent  vers  Vostre  Majesté  :  l'une  estoit  de  vous  as- 
surer, avec  cffect,  de  la  confirmation  et  entretènement  de 
la  ligue  que  vous  aviez  avec  elle ,  aflin  que  n'eussiez  occa- 
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sioo-d'en  chercher  de  nouvelle  ailleurs;  Taultre,  qu'elle 
vous  ofirtt  l'assistance ,  en  quoy  la  dicte  ligue  Tobligoit 
Tera  TOUS ,  et  h  dényàt  du  tout  aulx  eslevez ,  de  sorte 
qa'eD  nulle  façon  du  monde,  ny  ouverte,  ny  dissimulée,  ilz 
ne  peossent  tirer  aulcun  secours  d'elle  ny  de  son  royaulme; 
la  tierce  estoit  de  faire  despartir  le  comte  de  Montgom- 
merj  de  son  entreprinse ,  ou  bien  remettre  sa  femme  et 
ses  enfantx  entre  voz  mains ,  et  qu'à  cest  effect  elle  fit  ar- 
rester  sa  famille  ;  et  la  quatriesme,  qu'elle  voulût  aiiisy  ju- 
ger de  Vostre  Majesté ,  comme  d'ung  prince  qui  vouloit 
ïÂen  traicter  toutz  ses  subjectz,  et  accommoder,  avec  toute 
senreté,  en  l'exercice  de  leur  nouvelle  religyon,  ceulx  qui 
en  estoient,  aultant  que,  sans  altérer  Testât  de  vostre  cou- 
ronne ,  vous  le  pourriez  fère. 

Qui  a  esté  ung  propos,  Sire,  que,  suraulcuns  advis 
qu'on  m'a  donnés,  de  bonne  part,  j'ay  estimé  estre  néces- 
sajre  que  je  tinse  à  la  dicte  Dame. 

Et  elle  m'a  respondu  qu'elle  réputoit  à  ung  très  bon 
office  que  je  vous  eusse  ainsy  escript  à  la  descharge  d'elle 
et  de  ses  conseillers,  et  qu'elle  appeloit  Dieu  à  tesmoing, 
et  le  prioit  de  fère  tomber  sur  elle  la  punition  de  mort ,  à 
quoy  je  m'estois  soubmis  vers  vous ,  au  cas  qu'elle  ny  eulx 
eussent  eu  aulcune  participation  aulx  entreprinses  de  voz 
eslevez,  et  que  les  choses  que  je  luy  demandois  estoient  si 
raysonnables  qu'elle  n'en  vouloit  refuzer  pas  une;  mesmes 
elle  avoit  pensé  de  vous  envoyer  ung  gentilhomme  pour 
les  vous  offrir  ;  ou  bien ,  encores  mieulx  que  cella  :  tant 
y  a  qu'elle  considéroit  de  ne  se  debvoir  trop  ingérer  en 
ceste  cause ,  laquelle  scmbloit  aulcunement  appartenir  à  sa 
religyon ,  de  peur  que ,  possible ,  vous  eussiés  son  office 
plus  suspect  que  agréable ,  néantmoins  qu'elle  vous  prioit , 


—  90  — 

de  tout  son  cueur ,  d'adviser  qu'est  ce  qu  il  vous  plerrùi 
qu'elle  fit  pour  vous ,  en  la  présente  oceasioe  de  toi  affe- 
res ,  et  qu'elle  vous  promectoit  devant  Dieu  que ,  droide- 
ment  et  de  bonne  affection,  elle  s'y  employeroit. 

Et,  sur  ce,  m'a  renvoyé  aulx  seigneurs  de  son  coiiseil,eB 
l'assemblée  desquelz  j'ay  proposé  les  mesmes  dioses  que 
j'avoys  faict  a  elle.  Et  eulx,  après  aulcunes  eixiises  de 
l'occasion  que  les  eslevez  avoieut  de  souspeç<mner  le  das- 
ger  de  leurs  vyes  et  de  leur  religyon,  m'ont  protesté,  avec 
grands  sèremeutz ,  d'estre  innocentz  de  toutes  leurs  es- 
treprinses  ,  et  que ,  non  seulement  îlz  estoient  marris , 
mais  qu'ilz  déploroient  la  désolation  de  vostre  royaulme, . 
et  que ,  pour  le  bien  de  leur  Mestresse  et  de  sa  couroDiie, 
ilz  voudroient  éviter,  de  tout  leur  pouvoir,  la  diaiioQtioBde 
vostre  grandeur;  dont,  en  ce  qu'ilz  auroient  moyen  de  la 
relever  et  conserver,  ilz  seroient  prestz  de  s'y  employer 
très  volontiers ,  en  la  façon  que  leur  Mestresse  le  kor 
commanderoit. 

Et  m' estant,  le  jour  après,  arryvée  la  petite  dépesche, 
que  Vostre  Majesté  m'a  faicte,  du  x""  du  présent,  laquelle 
a  esté  onze  jours  en  chemin ,  je  n'ay  eu,  par  icelle,  que 
adjouxter  à  ma  précédente  négociation,  ny  de  quoy  lev 
respondre  rien  de  plus  certain  sur  les  particullaritez  dent 
ilsm'interrogeoient,  que  auparavant.  Dont  j'ay  advisédeae 
retourner  vers  elle  jusques  à  la  venue  de  mon  secrettère, 
mais  bien  leur  ay  envoyé  comunicquer  la  plus  petite  des 
deux  lettres  de  Vostre  Majesté,  et  celle  de  Monseigneur  le 
Duc,  affin  qu'ilz  vissent  que  les  choses  n'alloient  de  la  fa- 
çon qu'on  les  leur  avoit  escriptes.  Sur  ce,  etc. 

(iC  xxiV  jour  d'apvril  1574. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame,  ez  propos  que  la  Royne  d'Angleterre  m'a 
ceste  foys  tenns,  elle  a  monstre,  à  bon  escient,  qu'elle 
portoit  peyne  du  trouble  de  voz  affères,  et  plus  de  ceulx 
qu'on  hiy  avoit  mandé  estre  survenuz  en  vostre  court  que 
des  aultres  du  royaulme;  dont  m'a  faict  les  honuestes 
responces  que  je  mectz  en  la  lettre  du  Roy  ;  et  encores 
d'aultres,  touchant  les  grandes  preuves,  que  Dieu  faicf  voyr 
au  monde,  de  vostre  grande  prudence  et  de  vostre  vertu, 
mettant  souvant  Tune  et  l'aultre  à  des  essays  si  dangereux 
qp'ong  chascun  s'esmerveille  comme  il  est  possible  de  vous 
en  deameller  ;  et  néantmoins  qu'il  vous  en  faict  tousjours 
Tenir  au  dessus.  En  quoy,  si  son  opinyon  vous  pouvoit  sem- 
bler aussy  bonne  comme  elle  est  loyalle  et  pleyne  d'amityé, 
eDe  vous  conseilleroit  que  fissiés  si  sévèrement  punir  ceulx, 
qne  trouveriés  coupables  de  ces  désordres,  qu'il  servit 
d'exemple  aulx  aultres.  Et  le  comte  de  Lestre,  sellon  qu'on 
m'a  rapporté,  a  faict,  sur  ces  nouveaulx  accidantz ,  de  bien 
fort  dignes  offices  vers  la  dicte  Dame  et  dans  ce  conseil  ; 
et  a  déclaré  qu'il  aymeroit  mieulx  avoyr  perdu  vingt  mille 
eseoz  du  sien,  que  si  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes 
avoient  reçeu  de  Monseigneur  le  Duc,  ny  du  Roy  de  Na- 
varre ,  le  déplaysir  qu'on  leur  avoit  cscript.  Si  Vostre  Ma- 
jesté a  agréable  que  la  dicte  Dame  envoyé,  vers  le  Roy, 
ong  gentilhomme  pour  les  complimentz  que  pourries  dési- 
rer d'elle,  en  ce  temps,  il  m'a  semblé  avoyr  comprius  d'elle 
qu'elle  le  fera  très  volontiers.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiv*"  jour  d'apvril  1574. 
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OULTRE  LES  DEUX  PRÉCÉDANTES  LETTRES, 

le  mémoyre ,  qui  s'ensuit ,  a  esté  adjouxté  à  la  dépèche  : 

Que  le  comte  de  Monigouimery  a  escript  ^  du  xiy  de  ce  luom  à 
la  comtesse,  sa  femme,  comme  il  luy  envoyoit  la  femme  de  son  Ni, 
et  qu'elle  ne  fût  plus  en  peyne  de  Tung  ny  de  Taultre ,  car  leur  es- 
t  reprinse  alloit  t  rès  bien  ; 

Qu'il  avoit  deux  mille  cinq  ceutz  bons  hommes  de  piad  et  eDfym 
six  ccniz  chevaulx  ; 

Que  La  Noue  luy  avoyt  escript  qu'il  mtt  peyne  de  le  venir  bin- 
tost  joindre,  par  le  passage  (jii'il  sçavoit  :  et  ne  le  nommoît  pat. 

Lequel  La  Noue  avoit  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied,  elcn- 
vyron  mille  chevaulx ,  et  assuroit  que  tout  le  Poictou,  tant  P^MtCf 
que  Huguenotz  ,  cstoient  unanimes  avecques  luy. 

Que  le  dict  de  Montgommery  espéroil  avoyr  bientost  prins  le 
chasteau  de  Valongnes,  parce  que,  par  un  garçon  qui  alloit  haiter  le 
secours,  il  avoit  sceu  qu*il  n*y  avoit  plus  munition,  ny  de  guerre,  ly 
de  bouche,  dedans  ; 

Qu'il  prioit  la  dicte  comtesse  de  fère  advertyr  les  soldats  françofi, 
et  aultres,  de  deçà ,  qui  avoient  intention  de  l'aller  trouver,  qolb 
se  hastassent ,  pendant  qu'il  estoit  près  de  la  mer,  parce  que,  qiimd 
il  auroit  marché  en  pays ,  il  seroit  difficile  de  se  pouvoir  condayre  jsi- 
ques  à  luy  ; 

Que ,  par  des  lettres  de  la  Rochelle ,  du  premier  de  ce  moys,  les- 
quelles le  S' de  La  Mothe  Fénélon  a  trouvé  moyen  de  voyr,  senble 
que  le  ministre  Textor  ay t  esté  seulement  dépesclié  par  deçà,  de  la 
part  du  dict  La  Noue  ;  et  que,  passant  au  dict  lieu  de  la  Rodielle,  il 
ne  luy  ayt  esté  donné  aulcune  instruction,  iiy  ménioyres,  par  les  ha- 
bitans  ;  lesquelz  monstrent  que  ceste  reprinse  d'armes  ne  leur  \AnilU 
et  ne  s'y  joignent  qu'à  regret ,  se  contantantz  de  l'édict  qui  est  favo- 
rable pour  eulx,  et  qu'ilz  sentent  qu'il  y  a,  je  ne  sçay  quoy,  de  tro|» 
niaulvais ,  et  du  désordre  beaucoup  dans  le  fondz  de  rentreprinw, 
dont  n'en  espèrent  bien. 

Néantmoins  leur  agent ,  qui  est  icy,  s'est  envoyé  excuser,  ven  le 
dict  S^  de  La  Mothe ,  s'il  n'alloit  plus  le  visiter  comme  auparavant, 
parce  que  les  choses  esloicnt  changées,  et  qu'on  s' estoit,  de  rechef, 
esmeu  en  France  |H)ur  la  cause  généralle  de  la  religion  ;  de  laquelle 
il  pensoit  que  ceulx  de  sa  ville  ne  se  voudroient  séparer. 

Celluy,  que  le  dict  de  La  Mothe  a  faict  nommer  à  Leurs  Majestez 
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(MT  le  S*  de  Vassat ,  a^isure  Tort  qu'il  a  beaucoup  de  moyen  en  lu 
dicte  ville,  et  parmy  toute  la  noblesse  du  Poictou,  de  leur  fère  ac- 
cepter les  honnestes  condicions  de  paix  qu*il  playra  au  Iloy  leur  of- 
Arbr,  et  s*en  faict  fort,  ne  luy  manquant  émulation ,  ny  compétence 
oonlre  les  aultres  cheCz,  et  promet  de  fère  ung  très  grand  et  loyal 
lerriee  àSa  Majesté. 

Que  le  susdict  ministre  Textor,  après  avoyr  négocyé  en  ceste 
eourt,  est  passé  en  Ollande,  et  va  trouver  le  comte  Ludovic,  de  la 
pmdu  dict  La  Noue,  ce  qui  monstre  que  les  Allemans  et  Flammantz  , 
et  Ai^oys,  protestantz ,  sont  de  mesmes  intelligence  avec  les  Hu- 
gueootz,  et  qu'il  y  a  quelque  secrette  confédération  entre  toutz  eulx  ; 
à  laquelle  Ton  contrainct  ceste  princesse  de  secrettement  y  adhérer, 
l'impression  qn*on  luy  donne  que  le  Roy  s'est  de  nouveau  ligué, 
le  Pape  et  le  Roy  d'Espaigne,  contre  les  dicts  Protestantz  et 
coBtreelle; 

Qa*il  n'y  a  chose  que  le  dict  Textor  rejette  plus  loing  que  toutz 
propos  de  paix,  et  dict  qu'on  n'a  garde  de  poser  ceste  foys  les  armes, 
sM»  atoyr  bien  accommodé  et  estably,  avec  toute  seureté,  le  faict 
de  leur,  relîgyon  :  dont  semble  que  le  Roy  doibt  préparer  ses 
inrces  pour  n'estre  contrainct  de  ses  subjectz ,  ains  pour  les  con> 
tnindre ,  ealx ,  d'accepter,  de  luy,  les  coudicions  qu'il  leur  voudra 
iMBller; 

Qge  plusieurs  particulliers,  icy,  font  provision  d*armes  et  de  mo- 
nitioiis  de  guerre,  que  le  dict  de  La  Mothe  souspeçonne  estre  pour  en 
aooomoder  le  dict  de  Montgommery  ;  et  se  dict  que  envyron  quatre 
eentz  gentilshommes,  ou  soldatz,  anglois,  se  préparent  pour  l'aller 
trouver,  à  quoy  icelluy  de  la  Mothe  s'opposera,  le  plus  qu'il  luy  sera 
poastble; 

Que  le  cappitaine  Girons ,  de  Dieppe  ,  a  une  entreprinse  d'aller, 
avec  quelques  siens  navyres  de  guerre  ,  brusier  la  Salamandre ,  et 
aollres  vaisseaulx ,  qui  sont  dans  le  havre  de  Dieppe,  et  mettre  le  feu 
dans  la  ville,  s'il  peut,  affin  d'essayer  si,  par  ce  désordre,  il  pourroit 
surprendre  le  chasteau  :  à  quoy  le  dict  de  La  Mothe  a  mandé,  par 
deiix  voyes,  à  M' de  Sigoignes,  d'y  prendre  garde; 

Que  le  vidame  de  Chartres  promect  bien  tousjours  de  ne  s^eutre- 
meltre  de  rien  contre  le  service  du  Roy.  Néantmoins  il  semble  que 
la  nécessité  le  contreigne  de  sortir  d'icy,  et  qu'il  dellibère  d'aller 
trouver  le  prince  d'Orange  ou  le  comte  Palatin;  dont  le  dict  de  La 
Mothe  l'a  prié  de  ne  vouloir  partir,  sans  le  fère  sçavovr  au  Hoy  :  et  il 
loy  a  dissimulé  qu'il  eût  vuloulc  de  s'en  aller. 
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CCCLXXVIir  DÉPESCHE 

—  da  dernier  jour  d'apTril  1574.  — 
(Envoyée  exprès  jtuques  à  Calais  par  la  voye  du  S*  Aeerbo,) 

Nouveaux  détails  de  la  précédente  audience.  —  Efforts  de  rambastadev  pov 
rassurer  Elisabeth  sur  la  crainte  d*une  ligue,  formée  contre  elle,  par  le  ni  et 
le  roi  d'Espagne. — Grands  arméniens  faits  à  Londres — Noavdles  d'Iitandei 
— Secours  préparé  pour  Montgommery. — Projet  d'Elisabeth  d*enfO]rcrn 
député  en  France. 

Au  Roy. 

Sire ,  je  vous  ay  mandé,  par  mes  précédentes ,  comme, 
entre  aulcuns  propos  de  ma  dernière  audience ,  la  Rojne 
d'Angleterre  m'a  voit  touché,  en  passant,  qu^on  avoit  opi- 
nyon  que  Vostre  Majesté  s'estoit,  de  nouveau,  ligué  avec 
le  Roy  d'Espaigne  contre  les  Protestantz;  et  que,  sans  h 
faveur  et  assistance  qu'aviez  promis  de  luyTère,  il  n*edt 
poinct  entreprins  d'envoyer  son  armée  de  mer  par  deçà, 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  ung  port  qui  fût  à  sa  dévotîoD.  A 
quoy  ma  responce  a  esté  que  Vous ,  Sire ,  et  luy,  pareille- 
ment, aviez  assez  à  fère,  chascun  en  vostre  propre  estât, 
sans  vous  obliger,  ny  vous  entremettre,  de  celluy  de  l'anl- 
tre,  et  que  voz  prétancions  estoient  diverses,  tendans,  les 
vostres,  principallement  à  troys  choses  :  à  bien  assurer  h 
paix  en  vostre  royaulme ,  bien  establyr  les  aflR^res  du  Rot 
de  Pouloigne,  vostre  frère,  et  conduyre  à  quelque  borne 
fin  le  propos  que  pourchassés  d'elle  avec  Monseigneur  le 
Duc,  vostre  aultre  frère;  et  qu'en  tout  cella  Vostre  Ma- 
jesté n' avoit  besoing  de  se  liguer  contre  les  Protestanti;  et 
que  le  Roy  d'Espaigne  prétandoit,  de  son  costé,  de  saulver 
ses  Pays  Bas ,  et  de  soubstenir  la  guerre  contre  le  Turc; 
dont  elle  pouvoit  voyr  que  vostre  intérest  et  le  sien  n'a- 
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voient  rien  de  commun  ;  et  que  vous  estiés  entré  en  ligue 
aTec  elle,  en  laquelle,  si  elle  vouloit  bonnement  et  droicte- 
ment  persister,  vous  n'aviez  garde  d'en  chercher  d'autre , 
mais,  s'il  vous  apparoissoit  qu'en  lieu  de  vous  ayder,  elle 
s'efforçât  ouvertement ,  ou  soubz  main ,  de  vous  nuyre , 
qu'elle  vous  donroit  grande  occasion  de  rechercher  le  Roy 
d'E^igne ,  et  de  prendre  party  avecques  luy  ;  néantmoins 
qae  je  ne  pensois  qu'il  y  eût,  à  présent,  auhre  chose,  en- 
tre TOUS  deux,  sinon,  possible,  qu'il  vous  avoit  demandé  le 
paasaige  libre  pour  son  armée ,  comme  j'estimois  qn'aussy 
«voit  il  faict  à  elle,  et  que,  à  mon  advis,  ny  vous ,  ny  elle , 
ne  voudriés ,  en  une  si  juste  entreprinse ,  comme  sembloit 
estre  la  sienne ,  le  luy  refuzer. 

01e  m'a  réplicqné  que,  voy rement,  luy  avoit,  le  S*"  de 
Soeneguen,  depuis  hoict  jours  en  çà,  parlé  du  dict  passage, 
et  hiy  en  avoit  baillé  lettre  de  son  Maistre;  et  qu'elle  luy 
avoit  reapondu  qu'elle  s'esbahyssoit  par  trop  comme,  eo 
tmt  d'ouverte  amityé,  que  le  Roy  d'Espaigne  luy  mons- 
troît,  il  luy  portoit  une  si  occulte  inimytié  que  d'entretenir 
et  extipendier  ses  rebelles,  en  ses  pays,  et  mesmes  qu'il 
les  retiroit  près  de  luy,  ainsy  comme,  à  présent,  elle  en- 
tendoit  qu'il  avoit  faict  venir  en  Espaigne  Wesmerland, 
Aères,  Merley,  et  aultres,  leurs  semblables;  et  qu'elle  me 
Tonioit  dire,  en  ung  mot,  qu'elle  ne  creignoit  nullement  le 
Roy  d'Espaigne,  et  qu'elle  avoit  desjà  pourveu  qu'il  ne  luy 
peM,  avec  sa  grande  armée  qu'il  préparoit,  ny  avec  ses 
nouvelles  lignes,  ny  avec  l'intelligence  de  ses  rebelles, 
fère  aulcun  dommage. 

Dont  j'entendz.  Sire,  qu'elle  a  mandé  renforcer  d'armes 
et  d'artillerye,  d'hommes  et  de  monitions,  toutz  les  forts, 
qui  sont  le  long  de  la  coste,   et  toutz  les  portz  de  ce 
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royaulme,  et  ordonné  de  mettre  en  mer  toutz  ses  grandi 
navyres,  excepté  seulement  quatre;  et  qu'il  en  sortira  sii, 
devant  le  xV^  de  may,  avitaillés  pour  deux  mojs,  aiusj  qM 
desjà  Ton  faict  venir  trois  mille  marinyers  pour  mettre 
dessus  ;  et,  dans  le  x^  de  juing,  sortiront  les  aultres  X¥q, 
avitaillés  pour  ung  moys;  mais  toutz  extrêmement  biei 
pourveus  de  toutes  choses  nécessayres  pour  ung  comlnl. 
Néantmoins  elle  n'a  ordonné  encores,  pour  toute  ceste  di- 
pence,  que  trente  cinq  mille  escus,  d'extraordinayre,  là  oi 
il  en  fault  quatre  vingtz  mille,  si  toutz  les  navyres  soiteot, 
oultre  le  coust  des  poudres.  Et  plusieurs  particnlUers,  à  h 
chaleur  de  cest  armement,  arment  aussy  en  divers  endroidi 
de  ce  royaulme.  Ce  qui  semble  requérir,  Sire,  que,  le 
long  de  vostre  coste.  Ton  soit  adverty  de  mettre  toutes 
choses  en  bon  estât  et  de  s'y  tenir  sur  ses  gardes. 

Au  regard  des  choses  d'Irlande,  il  semble  que  ceste 
princesse  les  veuille  terminer  par  accord,  et,  à  cesl  eOeot, 
elle  a  envoyé ,  ez  archives  de  Windesor,  fère  chercher  cer- 
taynes  capitulations,  faictes  envyron  l'an  quarante  cinq, 
par  aulcuns  principaulx  O'Nels  du  pays,  avec  le  feu  Roj 
Henry,  son  père,  affin  de  les  renouveller  avec  eulx. 

Et  quand  aulx  choses  de  France,  le  jeune  La  MoyasoD- 
nyère,  normand,  s'appreste,  le  plus  secrettement  qu'il  peut, 
pour  aller  trouver  le  comte  de  Montgommery,  avec  quarante 
ou  cinquante  françoys  qu'il  ramasse  par  deçà.  Et,  au  reste, 
il  ne  se  remue  rien,  à  présent,  entre  les  Angloys,  de  ceste 
matyère,  attandantque  les  nouvelles,  qui  viendront,  tant  de 
vostre  court,  que  du  costé  des  eslevez,  leur  monstrent 
comme  s'y  gouverner;  dont  je  prie  Dieu  qu'elles  soient 
sellon  vostre  désir.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XXX*'  jour  d'apvril  4574. 
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Par  postille  à  la  lettre  précédente. 
Je  viens,  tout  à  caste  heure,  d'estre  adverty  ijuc,  sur  une  dépesche, 
qui  est  arryvée  du  docteur  Dayl,  ceste  princesse  a  prins  une  souh- 
dayne  résolution  de  vous  envoyer,  dans  deux  ou  trois  jours,  ung 
fentilhomme.  Je  mettray  peyne  d'entendre ,  le  plus  avant  que  je 
poumy,  de  sa  légation,  affin  de  la  vous  mander  ;  et  ne  le  lerray  par- 
tir, s'il  m*est  possible,  sans  Taccompaigner  de  Tung  des  miens,  tant 
foar  l'observer  que  pour  le  fère  bien  recevoyr. 


CC€LXXIX'  DÉPESCHE 

—  du  m«  jour  de  may  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  leS^de  Saàran.  ) 

Audience.  —  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  a  résolu  d'envoyer  le  capitaine 
Leython  en  France  pour  s'informer  de  la  santé  du  roi ,  connaître  le  vérita- 
ble état  des  choses,  offrir  sa  médiation  ,  et  savoir  les  causes  de  la  mise  en 
arrêt  dn  duc  d'Alençon. — Efforts  de  l'ambassadeur  pour  retarder  le  départ 
du  capltahie  Leytbon.  —  Crainte  que  lui  inspire  cette  mission. — Prière 
pour  qu'un  bon  accueil  soit  fait  à  l'envoyé  d'Elisabeth. 

Au  Roy. 

Sire,  suyvant  ce  que  je  vous  ay  mandé,  par  le  postille 
de  ma  précédente,  du  dernier  du  passé,  que  ceste  prin- 
cesse avoit  dellibéré  d'envoyer  ung  gentilhomme  devers 
Vostre  Majesté,  elle,  premier  que  de  le  dépescher,  a  bien 
voulu  m'en  parler,  et  m'a  envoyé  prier  que  je  la  vînse 
trouver  à  Greuvich;  auquel  lieu,  après  aulcunes  parolles  de 
la  diverse  façon  de  ceste  audience,  en  laquelle  elle  se 
trouvoit  requérante,  au  lieu  que  j'avoys  accoustumé  tous- 
jours  de  requérir,  elle  m'a  dict  : 

Qu'ayant  considéré  la  diversité  des  choses  qu'on  man- 
doit  de  France,  elle  avoit  escript  à  son  ambassadeur  qu'il 
fit  dilligence  de  sçavoyr,  le  plus  près  qu'il  pourroit,  le  vray 
«jtat  d'icelles,  affin  qu'elle  peut  uzer,  là  dessus,  vers  Vos- 
tre Majesté,  du  debvoir,  en  quov  vostre  commune  coiifé- 
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dération,  et  vostre  mutuelle  amityé,  Tobligeoit;  et  ({U*illuy 
avoit  freschement  escript  qu  il  avoit  eu  deux  audiences  de 
Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes,  et  qu'eacor  que  ne  fa»- 
siés  bien  guéry  de  la  fiebvre  quarte,  que  néantmoins  tov 
n'aviez  layssé  de  bien  fort  bénignement  Touyr,  et  pareil- 
lement la  Rope,  vostre  mère,  Tavoit  escooté,  anltaat 
<]u*il  avoit  voulu,  et  luy  avoit  amplement  respondu  ;  et  que, 
de  là  et  d'aulcuns  aultres  advertissementz,  qu'on  luy  avdt 
donné ,  d'ailleurs,  il  Tavoit  maintenant  esclarcye,  le  pins 
qu'il  avoit  peu,  comme  le  tout  alloit,  dont  estimoit  toucher 
maintenant  à  elle  de  vous  envoyer  visiter  sur  trois  occt- 
sioiis  : 

L'une ,  de  vostre  malladye ,  pour  vous  tesmoigner  com- 
bien elle  en  avoit  de  déplaysir,  et  combien ,  de  bon  cueor, 
elle  desiroit  vostre  santé  ;  l'autre,  sur  les  troubles  de  vostre 
royaulme,  pour  vous  offrir  ce  qu'estimeriés  qu'elle  peAt 
fère  pour  la  conservation  de  vostre  authorité  j  car  elle  se- 
roit  preste  de  vous  y  assister  de  toute  sa  puissance  ;  et  h 
troysiesme ,  pour  se  condouloir  de  ceste  plus  privée  et  do- 
mesticque  calamité  du  souspeçon,  qu'on  vous  avoit  donné,  de 
Monseigneur  le  Duc,  vostre  frère  ; 

Et  que,  sur  ceste  deniière,  elle  me  vouloit  dire  librement 
que,  si,  eu  nulle  des  deux  entreprinses,  de  S^  Germain,  ny  du 
boys  de  Vincennes,  ny  en  nulle  aultre  occasion  da  monde, 
Mon  dict  Seigneur  se  trouvoit,  peu  ny  prou,  coupable  vers 
la  personne  ny  Testât  de  Vostre  Majesté,  qu  elle  protestoit 
de  ne  levoyr  jamays,  car  elle  n'avoitd' amityé  avecqueshiy, 
qu'aultant  que  Vous  mesmes  et  la  Royne,  vostre  mère,  y 
en  aviez  voulu  mettre;  et  n'y  en  pouvoit  jamays  avoyr 
d' aultre  que  celle  que  vous  y  establiriés,  parce  qu'elle  fay- 
soit  principalement  estât  de  la  vostre.  Néantmoins ,  si  les 
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choses  alloieot  ainsy,  comme  aulcuns  disoieiit,  que  Mon 
dict  Seigneur  eût  esté  adverty,  par  des  siens,  de  prendre 
garde  à  luy,  parce  qu'on  voutoit  attempter  k  sa  personne, 
et  que ,  sur  cella ,  il  eût  pensé  de  se  retirer  en  quelque 
lieu  pour,  de  là  en  hors ,  fère  entendre  son  faict  à  Vostre 
Majesté,  et  à  la  Royne,  vostre  mère;  et  que,  pourceste 
occasion  seolement ,  vous  Tussiés  entré  en  quelque  deffiance 
de  luy,  qu'elle  estimoit  que ,  pour  chose  si  légière ,  Vostre 
Majesté  luy  debvoit  avoyr  espargné  l'escome  et  l'escan* 
dalle  de  mettre  en  double  qu'il  ne  vous  ayt  tonsjours  esté 
très  fidelle  et  très  obéyssant  frère  et  subject  ;  et  qu'elle 
vouloit  encores  passer  oultre  ,  de  tant  que  Vous  et  la 
Royne,  vostre  mère,  l'avieE  tant  honnorée  que  de  la  re- 
chercher d'alliance  pour  luy,  et  que  luy  mesmes  s'estoit 
oiïfîrt  à  elle,  bien  qu'ilz  ne  fussent,  ny,  possd)le,  seroient 
jamais  l'ung  à  l'autre;  néantmoins  y  ayant,  elle,  faict 
desjà  quelque  responce,  si,  d'avanture,  uulcuns  particul- 
liers  s'estoient  cependant  ingérés  de  mener  une  si  perni- 
cieuse tj-ame  que  de  vous  avoir  faict  mettre  la  main  sur 
luy,  en  defTaveur  du  dict  propos,  et  pour  l'interrompre, 
qu'elle  estimoit  toucher,  par  trop,  k  son  honneur,  de  s'en 
ressentir  contre  eulx,  en  tontes  les  façons  qu'elle  pourroit, 
et  qu'indubitablement  elle  semettroiten  son  debvoirde  le 
fère;  et  que  ces  trois  occasions  l'avoient  faicte  résoudre  de 
vous  envoyer  promptement  le  cappitaine  Leython ,  espé- 
rant qu'auriés  agréable ,  et  prendriés  de  bonne  part  sa 
bonne  et  saincte  intention  ;  laquelle  ne  tendoit  qu'à  vostre 
honneur,  et  à  riionnenr  des  vostres,  et  à  vostre  repos. 

Je  luy  ay  respondu  que  je  ne  pouvois  sinon  beaucoup 
louer,  et  la  remercyer  intinyement  du  propos  qu'elle  me 
venoit  de  tenir,  voyant  la  grande  considération ,  qn'elle  y 
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avoit,  de  la  santé  de  Vostre  Majesté ,  du  repos  de  vostre 
royaulme,  et  de  T  union  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  à 
vostre  parfaicte  intelligence  ;  et  que  sa  légation  là  dessoi 
ne  pourroit  estre  sinon  très  honuorable  pour  elle ,  et  con- 
venable au  besoing  qu'aviez  d' estre,  en  ce  temps,  virité, 
conseillé  et  assisté  des  princes  de  vostre  alliance;  et  que, 
pour  le  regard  du  dernier  poinct ,  je  luy  avoys  faict  voyr  ce 
que  Mon  dict  Seigneur  le  Duc  m' a  voit  luy  mesme  escripk, 
du  x^  du  passé,  comme  il  n'avoit  eu,  ny  n  auroit  jamays, 
aultre  volonté  que  de  se  conformer,  en  tout  et  par  tout,  i  h 
vostre  ;  et  que  je  la  supplioys  de  ne  vouloir  penser  auitre- 
ment  de  luy  qu'ainsy  que  Vostre  Majesté  et  la  Royne,  vos- 
tre mère,  en  avoient  responduà  son  ambassadeur;  etqoe, 
si  elle  vouloit  avoyr  pacience  de  dépescher  le  dict  cappi- 
taine  Leython,  jusques  à  ce  que  j'eusse  receu  lettres  de 
Vostre  Majesté ,  je  Tinformerois  si  clèrement  de  la  vérité  de 
ce  qui  en  estoit,  qu'elle  le  pourroit,  puis  après,  fère  partir 
avec  plus  de  fondement. 

Elle  m'a  réplicqué  que  les  advertissementz,  qu'elle  avoit, 
n'estoient  légiers,  ny  vains,  et  que  pourtant  elle  ne  vouloit 
plus  temporiser  là  dessus ,  et  si ,  vouloit  que  le  dict  Ley- 
thon fût  plus  tost  par  dellà,  qu'on  ne  sceût  qu'elle  le  voos 
eût  dépesché. 

J'ay  adjouYté  que  je  la  supplioys  donc  de  deux  choses: 
c'est  que  je  le  peusse  accompaigner  d'ung  mien  gentil- 
homme, pour  le  fère  traicter  et  bien  recevoyr  partout ,  et 
qu'elle  le  voulût  adresser  seulement  à  Voz  Majestez,  et  le 
charger  de  ne  fère ,  ny  dire ,  ny  uzer,  en  ce  temps,  sinon 
ainsi  que  luy  ordonneriez. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  m'accordoit  volontiers  ce  der- 
nier, et  mesmes  de  ne  voyr  poinct  Mon  dict  Seigneur  le 
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l>uc ,  s'il  ue  vous  playsoit,  mais  qu'au  reste  il  n'estoit  poinct 
besoing  de  tant  de  traictement  au  dict  Leython,  et  qu'elle 
vouloit  qu'il  y  allât  fort  secrettement.  Et  puis  a  adjouité 
certajnes  plainctes  d'aulcuns  de  leurs  navyres  marchaudz, 
qui  oot  esté  nouvellement  assallis  par  des  françoys ,  et  du 
pea  de  justice  qu'on  leur  administroit  en  France  ;  ce  qui 
animoit  les  Augloys  de  s'en  vouloir  revencher. 

A  quoy  je  n'ay  esté  court  de  luy  bien  respondre  que 
ceulx,  qui  faysoient  l'injure  et  la  violence,  se  pleignoient. 
Dont,  Sire,  ayant  considéré  le  langage  et  les  contenances 
de  la  dicte  Dame,  l'altération  en  quoy  son  ambassadeur, 
qui  est  par  dellà,  semble  l'avoyr  mise,  l'estroite  négocia- 
iioo  que  le  S'  de  Montleroy,  venant  de  OUande,  a  eu  avec 
aolcans  de  sou  conseil ,  premier  que  de  se  rembarquer  pour 
la  Rochelle,  et  l'advancement  qui  se  met  en  Taccord  des 
Pays  Bas,  je  suis  tombé  en  de  nouvelles  souspeçons;  les- 
quelles il  vous  plerra  entendre  du  S*"  de  Sabran ,  présent 
porteur,  qui,  pour  en  éviter  encores  de  plus  grandes,  je  l'ay 
bien  voulu  joindre  au  voyage  du  dict  cappitaine  Leython. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  iij*"  jour  de  may  1574. 

A    LA    RoYiNE. 

Madame,  encor  que  le  prétexte,  que  la  Royne  d'An- 
gleterre prend,  d'envoyer  présentement  M*"  Leython,  cap- 
pitaine de  Grènezay  ,  devers  Voz  Majestcz ,  soit  sur  une 
occasion  si  lionn<!ste  et  pleyne  d'honneur  que  je  n'ay  ozé 
bonnement  le  luy  contredire ,  si  ay  je  essayé ,  par  divers 
movens  ,  de  l'en  divertyr  ;  ou  aulmoins  qu'elle  voulût 
prolonger  son  portement,  jusques  à  ce  que  j'aurois  receu 
quelque  pac(|uet  de  France ,  par  où  elle  peut  donner  plus 


—  102  — 

de  fondement  à  ce  voyage  ;  mais  il  semble  que  le  docteur 
Dayl  la  luy  ayt  baillée  si  chaude ,  qu'elle  prend  pour  m^ 
grand  poinct  d'honneur  de  ne  temporizer  en  cella  une  senlle 
heure.  Dont,  de  tant  que  plusieurs  choses  concourent  main- 
tenant avec  ceste  cy ,  je  fay  aulcunes  conjectures  là  dean 
qui  ont  beaucoup  de  vraysemblable  ;  lesquelles  le  S*"  de  Sa- 
bran ,  qui  va  avec  le  dict  Leython,  vous  dira  ;  et  je  supplie 
très  humblement  Vostre  Majesté  de  les  considérer ,  et  qu'an 
reste  elle  veuille  fère  bien  recevoyr ,  et  fère  bien  traicter 
et  gratiffier  le  dict  M*'  Leythou ,  parce  qu'il  est  tenu  es 
quelque  bon  compte  de  sa  Mestresse  et  en  ceste  court, 
et  est  parant,  et  bien  fort  favory,  du  comte  de  Lestre. 

J'ay  admeué  beaucoup  de  raisons  à  la  dicte  Dame  poor 
la  persuader  que,  sans  s'arrester  à  l'apparence  des  eboses, 
qu'aulcuns  qui ,  possible ,  ne  les  cognoissoient  ny  les  enlai- 
doient ,  luy  pourroient  avoyr  escripte ,  elle  voulût  demeu- 
rer ferme  au  bon  propos  dont  Voz  Majestez  Très  Ghrei- 
tiennes  Tavoient  recherchée,  et  la  recherchoient  encores, 
plus  que  jamays,  pour  Monseigneur  le  Duc.  A  qnoy  de 
m'a  respondu  qu'il  falloit  que  le  temps  luy  monstrftt  comme 
elle  auroit  à  s'y  conduyre ,  et  qu'elle  a  voit  à  vous  fère  une 
querelle  de  ce  que  vous  aviez  aulcunement  dissimulé  à  soo 
ambassadeur  la  détention  de  Mon  dict  Seigneur  le  Duc. 

Et  sur  ce,  etc.  Ce  iij*  jour  de  may  1574. 

Je  vous  suplie  très  humblement^  Madame,  de  monstrer  au  dict 
Leython  que  Voz  Majestez  ont  très  bonne  opinyon  et  grande  con- 
fiance du  comte  de  Lestre  ;  car  il  importe  de  tout  ce  que  poorei 
désirer  de  ce  royaulme,  que  le  reteigniés  en  vostre  dévotion,  et  eit 
nécessayre  que  le  gratifflés  de  quelque  honneste  présent. 
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CCCLXXX'  DÉPËSGHE 

—  du  !•  jour  de  may  l'674.  — 
(Bnvof/éejusques  à  la  court  par  l'homme  de  M'  Brullard.) 

Âiidkooe.  — Complot  de  Saint-Gerinain.  —  Arrestation  de  Cocouai  et  de  La 
Mole. — ^Dltpoiitlont  prises  par  le  roi  pour  rétablir  la  paix.  — Justification 
d>  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Nararre.  —  Intercession  d'Elisabeth  en  fa- 
▼cor  de  La  Mole.  —  Déclaration  concernant  Montgommery.  —  Assurance 
dooDée  par  Tambassadeur  à  Elisabeth ,  que  M'  de  Hontmorenci  n'a  pas 
trcapé  dans  le  conploL  —  Plaintes  dHÊlisabeth  au  sujet  des  prises  falte^i 
mr  les  Anglais.  — Nouvelle  de  l'arrestation  de  M"  de  Montmorend  et  de 


Au  Roy. 

,  sur  le  retour  de  mon  secrettère ,  je  suis  ailé  dire  à 
la  Royne  d'Angleterre,  qu'après  avoyr  longuement  désiré 
fçavoyr  de  voz  nouvelles  et  de  celles  de  vostre  santé ,  et 
de  ce  qui  sefaisoit  près  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes, 
3  TOUS  avoit  pieu  m'en  mander  bien  largement  pour  en 
fière  bonne  part  à  elle  ;  et  qu'en  premier  lieu ,  me  comman- 
dîéfide  l'assurer  de  vostre  convalescence  et  bon  portement, 
et ,  après ,  de  luy  représenter  fort  expressément ,  le  bien 
et  consolation  que ,  par  aulcunes  de  mes  lettres  ,  et  par  des 
propos  de  son  ambassadeur  ,  vous  aviez  receu,  ez  présentz 
accidans  de  voz  affères,  d'avoyr  comprins  qu'elle  en  por- 
toit  peyne,  comme  si  elle  santoit  du  trouble  aulx  siens;  et 
mesroement  de  ce  qu'on  luy  avoit  rapporté  qu'il  y  avoit 
qoelque  chose  mesié  de  Monseigneur ,  vostre  frère ,  et  pa- 
reillement des  honnorables  responces  qu'elle  m'avoit  ren- 
dues ,  sur  le  faict  du  comte  de  Montgommery  ;  qui  estoient 
démonstrations  que  vous  recognoissiés  procéder  d'ime  très 
bonne  affection  qu'elle  vousportoit ,  et  qui  vous  estoient  si 
utilles  et  propres,  en  ce  temps,  quen  nulle  aultre  sayson 
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du  moude,  elle  vous  pourroit  mieulx  fère  gouster  le  fruict, 
qui  vous  restoit,  d'avoyr  longuement  entretenu  une  pore  et 
ferme  amityé  avecques  elle  :  dont  l'en  vouliés  remercjer 
de  tout  vostre  cueur,  et  la  suppliés  de  croyre  qu'elle  n*eiih 
ployeroit  jamays  aulcune  sorte  d'honnesteté ,  ny  de  cour- 
toysie ,  vers  prince  du  monde ,  qui  les  receût  avec  plus  de 
profonde  recognoissance ,  que  vous  fesiés  ;  qui  vous  assii- 
riés  qu'elle  les  accompagneroit  toujours  de  semblables  bons 
eifectz ,  ainsy  qu'elle  ne  debvoit  fère  aussy  aulcun  donbte 
de  ne  trouver  une  parfaicte  correspondance  en  Vostre  Ma- 
jesté, sur  toutz  les  affères  et  accidans  qui  luy  pourroieut 
jamays  survenir  ;  et  que ,  pour  ne  luy  celler  rien  de  ce  ^ 
vous  estoit  advenu ,  vous  me  commandiés  de  luy  eu  dire 
toutes  les  particullarités  jusques  à  la  plus  moindre. 

Dont  luy  ay  récité,  Sire ,  le  contenu  de  vostre  lettre  Ai 
xvij*"  du  passé ,  '  en  ce  qui  concemoit  l'entreprinse  de 
S*  Germain  en  Laye,  quiavoit  esté  descouverte,  et  comme, 
depuis,  Ton  l'avoit  volue  exécuter,  ou  bien  une  sembla- 
ble, au  boys  de  Viucennes;  àquoy  vous  aviez  très  bienremi- 
dyé ,  et  comme  aviez  faict  constituer  prisoimier  le  comte  de 
Gonconnas,  La  Mole,  et  aultres,qu  onsouspeçonnoityavoyr 
tenu  la  main;  lesquels  aviés  renvoyés  à  vostre  parlement  de 
Paris  pour  cil  fère  justice;  la  volontayre  confession,  qa'ili 
avoient  faicte ,  d'avoyr  voulu  suborner  Monseigneur  le  Duc, 
et  le  Roy  de  Navarre,  et  d'avoyr  faict  atiltrer  chevauki,  avec 
le  rendes  vous,  pour  lessubstrère  de  court,  et  les  desjoindre 
d'avec  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  ;  la  déclaration  que 
Mon  dict  Seigneur  le  Duc,  et  le  Roy  de  Navarre,  s'apperce- 

'  Voir  le  Supplément  à  la  Correspondance  Diplomatique  de  La  Mothe  Fàd- 
lon.  Cette  lettre  est  inédite ,  elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  pubMe 
par  Le  Laboureur. 
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vans  de  la  tromperie  qu*on  leuravoit  uzée,  vous  estoîent  ve- 
DOS  fère,  oàn'avîez  trouvé  qu'une  très  honneste  signiffication 
de  n'avoyr,  Tuog  uy  Taultre ,  jamays  eu  aultre  volonté  que 
de  rayvre  entièrement  la  vostre  ;  le  poinct  de  la  déposition 
dn  dict  Couconnas,  touchant  le  comte  de  Montgommery ,  et 
rÎDsUnce  que  vous  faysiés  là  dessus  à  la  dicte  Dame  d*y 
poonroir;  la  retraicte  du  Prince  de  Gondé  vers  Sedan ,  sur 
ang  fanli  donner  entendre  ;  et  comme  vous  aviez  envoyé 
après  luy  pour  le  bien  informer,  et  le  rappeller  en  la  charge 
de  son  gouvernement  ;  les  nouvelles  que  Monsieur  de  Mont- 
peosier  et  monsieur  de  La  Vauguyon,  du  costé  de  Poictou , 
et  monsieur  de  Matignon ,  du  costé  de  Normandye,  et  mon- 
sieur de  La  Vallete,  du  costé  de  Gascogne ,  vous  avoient 
mandées,  touchant  les  bons  exploitz  qu'ilz  avoient  exécutés 
coDlre  les  eslevez,  lesquels  vous  estimiés  que  bientost  se- 
nuent  réduictz  ànemespriser  poinct  la  paix,  ainsy  que 
vous  dellibériés,  phs  que  jamays ,  de  la  leur  donner,  et  de 
restaUîr  en  vostre  royaulme,  sellon  qu'aviés  envoyé  la 
traicter  et  la  conclurre  près  de  monsieur  le  mareschal  Dan- 
\îlle,  avec  ceulx  de  Languedoc,  par  M"^  de  S'  Suplice  et 
de  \illeroy,  et  avec  ceulx  de  Poictou  et  de  la  Rochelle  par 
M"  Strossy  et  Pinard;  et  que,  à  defTault qu'ilz  ne  la  vou- 
lussent accepter ,  que  vous  fesiés  tenir  quatre  mille  reytres 
en  vuartguelt,  et  une  levée  de  six  mille  suysses  toute 
preste  pour  les  y  contraindre. 

Et  puis  ay  adjouxté ,  Sire  ,  qu'encor  que  toutz  ces  allu- 
res vous  pressassent  beaucoup  ,  et  vous  empêchassent  de 
satisfère  à  ce  qu'aviez  mandé  à  la  dicte  Dame ,  de  vouloir 
venir  en  Picardye,  pour  conduyre  Tentrevue  quelle  vous 
avoit  accordée,  que  néantmoins  \ous  la  suppliés,  de  bon 
cueur,  qu'elle  ne  voulût  en  rien  changer  sa  bonne  dellibé- 
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ration,  en  cest  endroict,  tout  ainsyque  Vostre  Majesté  et  U 
Royne ,  vostre  mère ,  demenriés  très  constaDtz  et  bum- 
biles  en  T affection  d'estreindre,  de  plus  en  plus,  parce 
bon  propos  de  mariage ,  et  par  tous  les  bons  moyens  qm  le 
pourroient  trouver  au  monde ,  une  perdurable  et  infioiahk 
amityé  et  alliance  avec  elle  ;  et  qu'anssytost  que  lentiriéi 
ung  peu  de  relasche  en  voz  dicts  aflfères ,  vous  ne  firadriéi 
de  vous  acheminer  à  Bouloigne. 

De  toutz  lesquelz  propos ,  Sire ,  la  dicte  Dame  a  bii»i- 
tré ,  par  des  parolles  bien  expresses ,  et  par  dea  cooteMi- 
ces ,  qui  m'ont  semblé  non  feinctes,  ny  pleines  d'aitifiee, 
qu  elle  en  recevoit  beaucoup  d'ayse  et  de  contantenMBt  ; 
et  m'a  dict  ({ue  de  vostre  convalescence,  elle  en  avoîk  es 
desjà  advis ,  et  en  avoit  remercyé  Dieu ,  ainsy  déTotenunt, 
comme  elle  debvoit ,  pour  la  conservation  d'ung  prinoe,  i 
qui  elle  se  trouvoit,  par  plusieurs  grandes  et  bien  eipns* 
ses  obligations d' amityé,  fort  estroictement  unie;  etqse, 
de  tant  plus  avoit  elle  agréable  la  confirmation ,  que  je  hy 
en  apportois  maintenant,  qu'on  luy  avoit  voulu  imprimer 
beaucoup  de  doubtes  de  la  qualité  de  vostre  malladye,  doat 
elle  vous  supplioit ,  de  toute  son  affection ,  que  voohiflsiei 
avoyr  soing  de  vostre  santé;  qu  elle  santoit  ung  très  grand 
playsir  que  vous  jugiés  ainsy  bien  de  ses  déportementz  vers 
voz  aifères,  comme  ilz  estoient  très  parfaicteroent  bons  et 
droictz ,  et  qu'il  luy  seroit  faict  un  très  grand  tort  de  les 
souspeçonner  aultrement,  car  juroit  à  Dieu  qu'elle  desi- 
roit  la  conservation  de  vostre  estât ,  de  vostre  authorîté  et 
de  vostre  grandeur ,  comme  la  sienne  propre,  ainsy  qu'elle 
vous  r avoit  envoyé  tesmoigner  par  le  cappitaine  LeytkoD, 
duquel  elle  espéroit  que  prendriés  de  bonne  part  tous  le$ 
poinctz  de  sa  légation  ; 
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Qu'elle  vous  remercyoit  très  grandement  de  la  com- 
miBiicquatioD,  qu'il  vous  playsoit  luy  fère ,  de  voz  afl^es , 
laquelle  elle  prenoit  pour  ung  très  certain  gage  de  la  bonne 
ÎDldligeDce  que  vouliés  continuer  avec  elle;  et  qu'elle  joi- 
gnoit  en  cella  les  mouvementz  de  son  affection  à  ceulx  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  pour  se 
doidoir  de  ce  qui  vous  donroit  aflliction ,  et  se  resjouyr  des 
diofes  qui  succèderoient  à  vostre  advantage;  qu'elle  con- 
feasoit  avoyr  porté  beaucoup  de  peyne  du  bruict  qu'on  avoit 
bict  courir  de  Monseigneur  le  Duc ,  car  desiroit  qu'ung  tel 
prince,  de  qui  vous  meniés  ung  propos  d'alliance  avecques 
die ,  fût  exempt  de  toute  apparance  de  chose  qui  peut 
toodier  à  sa  réputation;  ce  qu'elle,  à  dire  vray,  vouloit 
bien  examiner ,  car ,  non  seulement  le  vouloit  cognoistre 
eiempt  de  coulpe ,  mais  encores  de  toute  souspeçon  d'en 
•▼oyr;  et  que  si,  d'avanture,  la  chose  alloit  ainsy,  qu'on 
Feàt  adverty  que  quelques  ungs  vouloient  attempter  à  sa 
personne ,  et  qu'à  ceste  occasion  il  eût  pensé  de  se  retirer, 
non  pour  se  joindre  aulx  eslevez ,  ny  pour  entreprendre 
rien  contre  vostre  intention,  car  cella  seroit  inexcusable, 
nuJs  pour  pourvoir  à  luy,  qu'il  ne  luy  eu  debvoit  estre  rien 
imputé,  non  plus  qu'à  La  Molle,  si  sa  dellibération  n'a- 
voit  tendu  qu'à  saulver  la  vye  de  son  maistre,  ainsy 
qu'elle  le  vous  avoit  faict  remonstrer  par  son  ambassa- 
deur; et  qu'elle  vous  prioit,  d'uug  cueur  de  bonne  seur, 
de  ne  vouloir,  à  la  persuasion  et  praticque  de  ceulx  qui , 
poMÎble ,  n'ont  bonne  intention  à  vostre  grandeur , 
lajsser  oprimer  la  réputation  de  Mon  dict  Seigneur 
le  Duc ,  ny  la  vye  de  son  serviteur ,  si  elle  y  attouchoit  en 


nen; 


Et ,  quand  à  ce  que  le  comte  de  Couconnas  avoit  dict 
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du  comte  de  Montgommery ,  elle  me  pouvoit  dire ,  avec 
vérité,  de  n'avoyr  entendu  ung  seul  mot  d'iceDoy  Mont- 
gommery, depuis  »ix  folle  entreprinse,  et  qu'il  sentoit  bien, 
où  qu'il  fût,  qu'il  Tavoit  ofiancée,  et  qu'il  n'avoit  à  de- 
mander ny  espérer  rien  de  ce  royaulme;  dont  elle  yo» 
prioit.  Sire,  de  vous  en  mettre  en  tout  repos;  qu'elle  an- 
roit  grand  playsir  que  donnissiés  la  paix ,  et  ung  homieste 
accommodement  en  la  religion,  à  voz  subjectz,  affin  den- 
tisfère  à  vostre  parolle ,  et  divertyr  les  inconvéDÎentz  de 
ceste  guerre,  qui  ne  pourroient,  sellon  qu'elle  les  com- 
prenoit,  estre  sinon  bien  grands  et  dangereux;  et,  en 
cas  qu'ilz  ne  se  voulusent  contanter  de  la  rayson ,  qu'de 
louoit  bien  fortqu'eussiés  faict  une  bonne  provision  de  for- 
ces pour  les  y  contreindre  ;  en  quoy  elle  vous  offiroH,  de 
bon  cueur ,  tout  ce  à  quoy  vous  jugeriés  bon  et  honnesle 
de  l'employer. 

J'ay  mis  peyne ,  Sire,  de  luy  agréer,  par  toutes  les 
bonnes  parolles  que  j'ay  peu,  sa  bonne  et  vertueuse  res- 
ponce,  et,  après  aulcunes  particullarités ,  je  me  suis  arresté 
ung  peu  à  luy  dire ,  touchant  Monseigneur  le  Duc  et  le  Roj 
de  Navarre ,  que  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes  les 
avoient  trouvés  si  esloignés  de  toutes  malles  pensées ,  et 
avoyr  l'intention  et  l'inclination  si  vertueuses  et  si  géné- 
reuses, à  tout  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir  et  de  leor 
honneur,  envers  Dieu  et  Vostre  Majesté,  que  Vous,  et  la 
Royne ,  vostre  mère ,  me  mandiés  que ,  pour  vostre  sin- 
gullier  contantement ,  vous  n'y  sçauriés  désirer  rien  de 
plus,  ny  de  mieulx,  et  qu'il  n'y  avoit  jamays  eu  ung  phtf 
naturel  amour,  ny  une  plus  parfaicte  intelligence,  entre  vous, 
que  mavntenant  ; 

Tùt,  pour  le  regard  de  La  Molle,  que  je  luy  voulois  bien 
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monstrer  ce  que  la  Royne  m'en  escripvoit,  du  xxv*'  du 
passé,  dont  luy  ay  leu  la  lettre. 

Et  elle  m'a  dict  qu'elle  craignoit  seulement  le  danger  du 
serviteur,  pour  la  réputation  de  Monseigneur  ;  et  m'a  de- 
mandé conmie  il  alloit  de  Monsieur  de  Montmorency. 

Je  luy  ay  dict  qu'il  continuoit  tousjours  le  debvoir  d'ung 
grand  et  loyal,  et  très  fidelle  subject,  vers  Vostre  Ma- 
jesté, et  que  c'estoit  luy  qui,  ayant  examiné  le  faict,  et 
cogna  la  grande  tromperie  qu'on  avoit  voulu  uzer  à  Voz 
Majestei,  et  à  ces  jeunes  princes,  avoit  jugé  qu'il  estoit 
besoing  de  chastiement  ;  dont  il  tenoit  son  lieu  près  de  Voz 
Majestei,  avec  plus  de  crédit  et  d'authorité  que  jamay^. 

Et,  sur  la  fin,  la  dicte  Dame  m'a  comcntée  la  pleincte 
de  ses  subjectz ,  touchant  les  prinses  et  otrages ,  que  les 
Françoys  leur  faysoient  sur  mer,  et  du  peu  de  justice  qu'ilz 
Iroovoient  en  France  ;  et  qu'elle  vous  supplyoit  très  cor- 
dîallement.  Sire,  d'y  pourvoir,  affin  de  fermer  la  bouche 
à  aulcans  des  siens ,  qui  prenoient  occasion ,  par  là ,  de 
mal  opiner  sur  l'entretènement  de  vostre  mutuelle  amityé. 
Sur  quoy,  luy  ayant  déduict  plusieurs  choses  pour  rejectcr 
la  conlpe  sur  elle ,  et  sur  les  siens ,  ainsy  qu'elle  en  a 
advoué  une  grande  partie,  elle  m'a  fort  gracieusement 
licencié.   Et  sur  ce,  etc.     Ce  x*"  jour  de  may  1574. 

Ce  que  dessus  esloil  bien  advancé  d'escripre,  quand  la  dcpesche  de 
VosCre  Majesté,  du  ij'  du  présent,  est  arrivée ,  laquelle  satisfaict  am- 
pleinent,  et  [»ar  très  bon  ordre,  à  mes  précédantes,  et  à  plusieurs  aul- 
Ires  chosies  qu'il  estoit  lesoing  que  je  sceusse  ;  dont  en  iray  entretenir, 
ong  jour  deceste  sepinayne,  ceste  princesse,  et  nietlray  peyne  de  la 
tenir  tousjours  la  mieiilx  dis|)osée,  que  je  pourray,  vers  Vostre  Ma- 
jesté. 

Tout  à  cesle  heure,  me  vient  d'arryvtr  une  Jiullre  (iêpesche  ,  du 
iiij*  du  présent .  avec  la  nouvelle  de  la  détention  de  messieurs  de 
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Montmorency  et  de  Cossé.  Je  traicteray  de  l'une  et  de  Piullre  ivee 
la  dicte  Dame,  et  puis  vous  mànderay  ce  qu'elle  m*en  aura  dicl. 


CCCLXXXr  DEPESCHE 

—du  xvi«  jour  de  may  1574. — 
(Envoyée  jusque^  à  Calais  par  la  voye  du  5r  Acerbo.) 

Changement  apporté  dans  les  bonnes  dispositions  des  Anglais  par  les 
entions  de  Goconas  et  de  La  Mole,  et  l'arrestation  de  M»  de  Moataoracl 
et  de  Cossé. — Grands  arméniens  faits  en  Angleterre,  qui  penrentèCR  diri- 
gés contre  la  France.  —  Sollicitations  de  Hontgommery  pour  arolr  dem- 
cours. — Audience. — ^Mécontentement  d'Elisabeth  an  sujet  de  Vtaétmkmêt 
La  Mole.  —  Conseils  qu'elle  donne  au  roi. — Nouvelle  propoaitkm  de  Pci- 
trevue  ,  faite  par  l'ambassadeur.  —  Disposition  d'Elisabeth  a  repreadreh 
négociation  du  mariage. 

Au  Roy. 

Sire,  devant  le  dixiesme  de  ce  moys,  je  n'avoys  poinct 
cognu  que  les  Angloys  eussent  aulcune  dellibératiou  contre 
Vostre  Majesté,  ny  pas  une  contre  le  repos  de  vofltre 
royaulme,  en  faveur  des  eslevez;  ains  que  toutz  leurs  tp- 
pretz  et  appareils,  tant  par  mer  que  par  terre,  s'adressoient 
contre  Tarmée  d'Espaigne,  à  laquelle,  nonobstant  qu'ib 
eussent  accordé  Toctroy  du  passage  libre,  et  de  poavoir 
entrer  dans  les  portz,  et  toutes  aultres  faveurs  et  rafraj- 
chissementz  qu'elle  voudroit  demander,  comme  à  flote 
d'amys  et  confédérez,  la  résolution  estoit  néantmoÎDS  prinse 
de  luy  oposer  une  aultre  gagliarde  armée,  de  toutz  ki 
grandz  vaysseaulx  de  ceste  princesse,  et  de  plusieurs  aoHrei 
particuliers,  jusques  au  nombre  de  cent;  non  sans  qaelqoe 
secrette  intelligence,  avec  le  prince  d'Orange  et  aYecceulx 
de  la  Rochelle,  que,  au  cas  qu'avec  cent  aultres  bons  nt- 
vyres  qu'ilz  debvoient  avoyr  lors  en  mer  (  sçavoir  le  dkt 
prince,  soixante  dix,  pour  sa  part,  et  iceulx  de  la  Rochelle 
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trente,  équîppés  aulx  despens  du  coiitract  de  sel  qu'ilz  ont 
faîd  avec  les  Ollandoys),  icelluy  prince  attachât  le  combat, 
«p'ÎDdobitablement  il  seroit  assisté  des  Augloys.  Et  desjà 
esloit  arresté  que  Famyral  mesmes  d'Angleterre,  et  plu- 
MOTS  gentilshommes  de  court,  et  aultres  principaulx  per- 
soonages  du  royaulme,  yroient  à  Tentreprinse.  Dont  les 
premiers  vaysseaulx,  a?ec  deux  mille  cinq  centz  hom- 
iy  debvoient  sortir,  le  xx*'  du  présent,  soubz  la  conduicte 
de  mflord  Havart,  et  le  reste  de  T armée  s'aller  dresser, 
€B  b  plus  grande  dilligence  que  fère  se  pourroit,  à  Porse- 
une,  pour  estre  preste,  ung  peu  avant  la  S^  Jehan. 

Mais  aussytost  que  les  deux  évènementz,  de  l'exécution 
àa  comte  de  Gouconuas  et  de  La  Molle,  et  puis  de  l'empri- 
sonnement  de  MM**  les  mareschaulx  de  Montmorency  et  de 
GoMé,  ont  esté  rapportés  icy,  le  x^  de  ce  moys,  par  le  cour- 
rier de  leur  ambassadeur;  à  quoy  ik  adjouxtent  davantage 
que  M''  le  mareschal  Dampville  a  esté  aussy  faict  prisonnier 
à  Narbonne,  il  n'est  pas  à  croyre  la  mutation  et  change- 
ment de  volontés  qu'on  a  incontinent  veu  en  ceste  court. 
Et  n'ay  peu  encores  descouvrir,  Sire,  si,  en  leurs  fré- 
quentes et  longues  tenues  de  conseil,  ilz  ont  rien  ordonné 
oontre  ce  qu'ilz  avoient  dellibéri!^  auparavant,  ny  à  quoy 
présentement  ilz  se  résolvent  ;  tant  y  a  que  je  supplye  très 
bumblement  Vostre  Majesté  de  donner  tout  le  meilleur 
ordre,  qu'elle  pourra,  aulx  portz  et  places  qui  regardent 
r Angleterre;  car,  là  où  auparavant  je  n'entendoys,  de 
tontes  partz,  icy,  que  bonnes  parolles  de  paix  avecques  la 
France,  maintenant  Ton  m'en  rapporte,  à  toute  heure,  de 
bien  contrayres.  Et  je  sçay  bien  que  ceulx  cy  n'ont  faute 
d'inclination  à  la  cause  des  eslevez,  et  si,  sont  si  picqués 
de  l'exécution  de  ces  deux  gentilshommes,  et  de  la  déteii- 
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lion  des  aultres  trois  seigneurs,  croyant  fermement  (jne 
cella  a  esté  conduict  par  la  menée  du  party,  qu'îlz  estiment 
estre  leur  adversayre,  que  je  ne  fay  doubte  qae  Vostre 
Majesté  n'ayt  à  sentir,  ou  ouvertement,  ou  soubz  main,  de 
la  contradiction,  de  ce  royaulme,  avant  la  fin  de  Testé;  bioi 
que  je  m'y  opposeray  le  plus  qu'il  me  sera  possible. 

Et  suyvant  ce  (|u'il  vous  a  pieu  me  commander.  Sire, 
que  je  advertisse  les  gouverneurs,  mes  voysins,  de  ce  que 
je  pourrois  descouvrir  qui  leur  importeroit,  j'ay  desji 
escript,  de  ma  main,  à  M*^  de  Calliac  une  entreprinse  qo'oo 
avoit  sur  BoUoigne ,  laquelle  a  esté  offerte  au  prince  d'O- 
range, qui,  sellon  cpi'on  m'a  dict,  l'a  refuzée;  et  depuis, 
celluy,  qui  l'a  mené,  a  esté  icy,  et  a  parlé  à  ceulx  de  ce 
conseil.  Âussy  a  parlé  à  eul\  ung,  qu'on  nomme  Letna, 
homme  de  peu  d'apparauce  et  de  petite  qualité,  qui  <fit 
estre  envoyé  de  In  part  du  Prince  de  Gondé,  pour  encou- 
rager à  la  guerre  les  françoys  qui  sont  par  deçà,  et  les 
assurer  que,  dans  le  prochain  moys  de  juillet,  il  sera  avec 
une  armée  bien  près  de  Paris. 

Et  le  comte  de  Montgommery  a  escript,  de  sou  costé, 
en  ceste  court,  conformément  à  ce  que  m'avez  mandé  de 
luy,  qu'il  estoit  sorty  de  S'  Lo;  mais  dict  que  c'est  avec 
trois  centz  chevaulx,  et  ce,  à  deux  fins  :  l'une,  pour  sou- 
lager les  vivres  et  monitions  de  la  place,  et  l'autre  pour 
assembler  des  forces,  afiin  d'aller  lever  M''  de  Matignon  de 
devant  le  dict  S*  Lo,  ainsy  qu'il  l'a  levé,  luy,  de  devaiH 
\  aloignes  ;  mais  aulcuns  présument  qu'il  l'a  faict  pour  ne 
se  vouloir  enfermer,  et  pour  munir,  le  mieulx  qu'il  pourra, 
Quarantan,  qui  est  ung  lieu  sur  la  mer,  afiin  de  s'en  pou- 
voir rettirer  quand  il  voudra.  Et  cependant  il  sollicite  avec 
très  grande  instance  ceulx  qui  ont,  icy,  affection  à  son 
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eotreprinse,  de  l  aller  trouver  bientost,  ou  bien  de  luy 
envoyer  uiig  bien  prompt  secours,  dont  j'entendz  que  le 
jeune  La  Moyssonnyère,  qui  se  faict  nommer  le  cappitaine 
McDdorant,  s'est  desjà  secrettement  appresté,  avec  soixante 
on  quatre  vingts  françoys,  pour  s'y  acheminer,  à  la  file. 

Et  d'ailleurs  j'ay  aulcunement  suspect  cest  armement  des 
Angloys ,  parce  que  aulcuns  des  parans  et  amys  du  dict 
Montgommery  vont  dessus  :  ce  qui  me  faict ,  de  rechef,  su- 
pBer  très  humblement  Vostre  Majesté  de  fère  réytérer , 
toot  le  long  de  la  coste,  l'advertissement  de  s'y  tenir  sur 
ses  gardes ,  et  envoyer  ung  peu  de  renfort  de  gens  de 
guerre  partout;  bien  qu'à  dire  vray,  Sire,  ceste  princesse 
ne  m'a  encores  faict  démonstration,  ny  déclaration  aulcune, 
que  je  puisse  ny  doibve  sinon  interpréter  en  très  bonne 
part;  car  m' ayant  assigné  l'audience  à  jeudi  dernier,  et  se 
trouvant ,  d'avanture ,  pressée  de  beaucoup  d'aultres  aiïè- 
res,  elle  me  dépescha  ung  de  ses  valletz  de  chambre  pour 
me  pryer  que  je  voulusse  avoyr  pacience  jusques  au 
deuxiesme  jour  ensuyvant  ;  mais ,  comme  le  messager  me; 
fallit ,  j'arrivay  lorsqu'elle  n'y  pensoit  pas.  Néantmoins  elle 
ne  voulut  que  je  m'en  retournasse  sans  la  voyr,  dont  su- 
percéda ses  aultres  aifères ,  et  m'ouyt  fort  volontiers. 

A  laquelle  je  récitay,  parle  menu,  la  teneur  des  deux  dé- 
pesches  de  Vostre  Majesté,  du  ij**  et  mj*"  du  présent,  sur 
lesquelles  je  confesse  librement  qu'elle  monstra  de  ne  res- 
ter guyères  contente,  ny  de  l'exécution  des  deux  premiers, 
ny  de  la  prison  des  deux  seconds;  mais  elle  fit  bien  une 
grande  allégresse  de  Tamandement  qu'aviez  senty  en 
vostre  mal ,  et  de  l'espérance  qu'aviez  de  vostre  pro- 
chaine et  parfjiicte  guérison ,  pour  laquelle  elle  vous  prioit 
de  croyre  qu'elle  faysoit  continuelles  prières  à  Dieu,  aussy 

Vf.  8 


—   114   — 

(lévotemeut  comme  pour  la  conservation  de  sa  propre  vye. 
Et  s'est  mise  à  discourir  qu'elle  creignoit  bieti  fort  (jne, 
par  les  aguetz  et  artifficesd'aulcuns,  qui  avoient  faict  de 
grands  dessings  sur  vostre  malladye,  Vostre  Majesté  et  h 
Royne,  vostre  mère,  ne  vous  layssissiés  conduyre  à  jouer 
vous  mesmes ,  contre  vostre  propre  repos ,  et  seoreté,  ces 
divers  roolles  qu'aviez  commancé  en  vostre  mayson,  car 
elle  le  conjecturoit  ainsy  sur  aulcunes  dilligences,  <{u'on  kiy 
avoit  mandé,  qui  s'estoient  faictesen  Allemaigne,  et  qa'dk 
desireroit,  de  bon  cueur,  pouvoir  estre  quelques  heures  près 
de  Voz  Majestez,  pour  vous  dire  librement  ce  que ,  péni- 
ble, vous  ne  sçavez,  ny  nul  vous  Tozoit  dire  ;  et  que,  d'une 
chose  avoit  elle  à  se  plaindre  grandement  de  vous  deux , 
touchant  l'exécution  de  La  Molle,  et  en  faysoit  plus  de  tort 
à  la  Royne  que  non  pas  à  vous ,  car,  principallement,  eDe 
s'en  estoit  addressée  à  elle  pour  la  prier  qu'elle  voulût  ooih 
sidérer,  en  cella,  l'honneur  de  son  filz,  lequel  elle  luy  pro* 
posoit  pour  mary;  dont  elle  pensoit  avoyr  aulmoins  impétré 
que ,  quand  le  procès  seroit  parachevé ,  la  communicqua- 
tion  luy  en  seroit  sommayrement  faicte ,  premier  que  de 
passer  à  l'exécution ,  ainsy  que  son  ambassadeur  le  \wj 
avoit  escript  ;  et  la  lettre ,  que  je  luy  avoys  Faicte  voyr,  de 
la  Royne,  sembloit  parler  en  ce  sens;  mais  que  tontes 
ses  prières  et  remonstrances  n'avoient  peu  gaigner  une 
heure  de  temps  en  cella ,  dont  elle  voyoit  bien  que  son 
crédit  devers  Voz  Majestez  estoit  par  trop  petit  ;  et  néant- 
moins  qu'elle  n'attandoit  sinon  une  pareille  précipitation 
de  jugement  contre  les  aultres  deux  prisonniers ,  par  It 
dilligence  de  leurs  adversayres,  qui  vous  vouloient  fère 
ruyner  ce  party,  affin  que  le  leur  se  trouvât  seul ,  et  supé- 
rieur ,   et  nullement  contredîct  en  vostre  royaulme  ;  ce 
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qu'elle    n'estimoit   estre   la    seureté  de  Voz  Majestez. 

Méantmoins,  puisque,  ny  ce  qu'elle  vous  pourroit  don- 
uer  de  conseil,  ny  de  consolation,  ny  d'assistance,  en  voz 
présentz  afifères,  pouvoit  estre  bien  prins,  ny  tenu  en  grand 
compte ,  elle  s'en  déporteroit ,  et  recourroit  a  prier  Dieu 
pour  vous,  qu'il  voulût  bien  conduyre  voz  affères,  et  don- 
ner à  elle  le  sens  de  conduyre  bien  les  siens  par  deçà  la 
mer ,  adjouxtant  plusieurs  aultres  choses  en  termes  fort 
eiprës ,  tant  des  personnes  que  des  évènementz  passés ,  et 
de  ceulx  qu'elle  crainct  à  l'advenir;  et  avec  tant  d'appa- 
rance  d'affection  que  j'ay  esté  contrainct  de  luy  réplicquer  : 

Que  je  la  supplioys  de  se  souvenir  que ,  en  toutes 
grandes  et  excellantes  qualités  de  bonne  seur ,  elle  estoit 
gennayne  de  Vostre  Majesté ,  et ,  comme  telle ,  il  falloit 
qu'elle  jugeât  ceste  matière  d' estât ,  et  non  sellon  le  dis- 
cours de  ces  passionnez,  que  je  cognoissois  bien,  qui  avoient 
i  à  elle  ;  et  qu'elle  debvoit  penser  de  ne  pouvoir  avoyr 

ityé  en  France  qui  luy  sceût  estre  utile ,  ny  inimityé  qui 
hiy  peut  estre  dommageable,  que  aultant  qu'elle  se  feroit 
proprement  amye  ou  ennemye  de  Vostre  Majesté,  et  non 
de  quel  qui  fût  de  voz  subjectz  ;  et  que  je  ne  voulois  rien 
dire  contre  le  comte  de  Gouconnaset  La  Molle,  qu'aul- 
tant  que  Vostre  Majesté  m'en  avoit  escript,  suyvant  leur 
condempnation  par  arrest  de  vostre  parlement,  ny  de 
MM"  les  mareschaulx  de  Montmorency  et  de  Cessé,  si- 
non qu'ilz  avoient  esté  tenus,  jusques  icy,  pour  fort  honno- 
raUes,  fort  prudentz  et  fort  loyaulx  conseillers  et  subjectz; 
desquelz  néantmoins  la  réputation,  sur  l'examen  de  leurs 
faictz ,  ne  pourroit  estre  aultre  que  celle  que  vous  en  au- 
rez; et  que  je  la  supplioys  qu'en  lieu  de  se  courroucer ,  elle 
se  voulût  condouloyr ,  avecques  vous,  de  la  violence  qu'elle 
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jugeoit  bien  que  Vostre  Majesté  et  la  Royiie,  vosire  mère, 
aviez  souffert  en  vous  mesmes ,  premier  que  de  la  fëre  à 
ces  deux  personnages ,  lorsqu'aviés  esté  contrainct  de 
mettre  la  main  sur  eiilx;  et  que  vous  en  souffriés  enoores 
plus ,  à  ceste  heure ,  en  les  gardant  en  prison ,  qae  euli  d'y 
estre  gardés  ; 

Et  qu'au  reste,  de  plusieurs  grands  ennuys,  q[ai  voos 
venoient  de  ces  accidantz ,  celiuy  estoit  très  grand ,  qae 
vous  vous  trouviés  contrainct  de  différer  ^  pour  quelques 
jours ,  vostre  voyage  de  Boiloigne  ;  lequel  néantmoiiis  voos 
proposiés  plus  fermement  que  jamays  d'accomplir,  auny- 
tost  qu'auriés  ung  peuacconunodé  voz  affères,  affin  de  ood- 
duyre  l'entrevue,  puisque  Taffère  n'estoit  plus  accroché  qu'à 
ceste  seule  difficulté  :  qu'elle  peut  avoyr  agréable  la  per- 
sonne, sellon  que  ne  desiriés  rien  tant  au  monde  que  devons 
conjoindre  eu  une  perpétuelle  confédération  et  alliance 
avec  elle  et  avec  sa  couronne,  par  le  moyen  de  ce  mariage; 

Et  sur  ce  qu'elle  avoit  craint  que  Monseigneur  le  Doc 
fût  en  maulvaise  intelligence  avec  Voz  Majestez ,  auquel 
cas ,  elle  disoit  de  ne  pouvoir  jamays  plus  avoyr  si  bonne 
opinion  de  luy  comme  auparavant ,  que  j'avoys  comman- 
dement de  luy  respondre,  encores  une  foys,  ce  que  la  Royne 
Mère  en  avoit  respondu  à  son  ambassadeur,  et  ce  que  je 
avoys  eu  charge  de  luy  en  dire ,  icy ,  a  elle  :  que  vous  l'a- 
viez trouvé  si  esloigné  de  cella ,  et  avoyr  l'inclinatioa  si 
droicte  et  si  vertueuse ,  à  tout  ce  qui  estoit  de  son  debvoir 
vers  Dieu  et  Vostre  Majesté,  et  vers  la  Royne,  sa  mère, 
que  toutz  deux  n'y  pouviés  désirer  rien  de  plus,  ny  de 
mieulx,  pour  vostre  parfaict  contantement  ;  et  luy  aviei 
trouvé  ung  désir  qui  tendoit  tant  à  acquérir  honneur, 
avec  dignité  et  réputation ,  sans  blasme ,  que  vous  pouviés 
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dire  qu'il  avoil  le  cueur  aullaiit  géiiéreult  et  royal  que 
prince  qui  fût  au  inonde.     . 

Elle  m'a  respondu  que  je  me  gardasse  bien  d'avoyr  xi 
maulvayse  opinion  d'elle,  qu'elle  eût  emprunpté  ce  qu'eHe 
m'avoit  dict  du  discours  de  pas  ung  des  siens;  ains  qu'elle 
l'avoit  prins  de  la  vraye  bonne  aflcction  qu'elle  portoit  à 
Vostre  Majesté,  et  qu'elle  prioit  Dieu  qu'elle  eût  veu  plus 
de  mal  en  ces  accidantz,  que  vous  n'eu  y  eussiés,  pui» 
après  ce ,  trouvé;  et  que  ,  de  vostre  voyage  de  Bolloigiie , 
die  pouvoit  bien  présumer  que  les  ennemys  du  propos , 
lesqnelz  vous  sçavoient  bien  tirer  ailleurs,  vous  pourroienl 
bien  djvertyr  d'y  venir,  mais  qu'elle  remcttoit  cella  à  Dieu  ; 
seulement  me  vouloit  dire ,  et  me  l'a  dicl  en  riant,  qu'elle 
estoit  d'assez  bon  lieu  pour  avoyr  ung  prince  libre  à  mary , 
et  qu'elle  n'en  vouloit  poinct  de  pire  condicion. 

Et  ainsy,  uprès  plusieurs  devis,  dont  les  aulcuns  ont 
esté  proférés  d'affection ,  et  les  auttres  ont  esté  assez  gra- 
cieulx,  je  me  suis,  pour  ceste  Toys,  licencié  d'elle. 

Et  sur  «c,  etc.  Ce  xvj-^jour  de  may  157-!. 

A    I.A    KOYNK. 

Madame,  en  une  partie  de  la  lettre  que  je  fay  présente- 
ment au  Koy,  je  y  mectz  les  advis  que  j'ay  à  mander  à  Voz 
Majestez,ct,  en  l'aultre,  je  y  louche  les  propos  que  ccste 
princesse  m'a  ceste  l'oys  tenus.  Inquelle  m'a  Tort  prié  de 
vous  représanter,  le  plus  vifvcment  que  je  pourrois,  la  juste 
occasion,  qu'elle  avoit,  de  se  tenir  pour  oITancée  que  n'eus- 
siés  voulu  avoyr  quelque  esgard  il  ce  qu'elle  vous  avoit  fatct 
dire  et  remonstrer  pour  La  Molle  et  Couconnas,  qui  pourtant 
n'estoit  chose  qui  touchât  à  elle,  ains  proprement  à  l'hon- 
neur de  vostre  lilz  et  par  conséquent  au  vostre.  Sur  qunv, 
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après  i'avoyr  layssée  ung  peu  eslargir  en  sa  coUère,  je  me 
suis  vifvement  opposé  à  la  pluspart  de  son  discours,  et  eo 
sommes  venus  en  une  contestation  non  petite  ;  mais  encor 
que  je  sçay  bien  que  la  rayson  a  esté  de  mon  costé,  die, 
comme  grande  Rope,  Jie  s* est  volue  laysser  yaincre, 
jusques  à  ce  que  je  luy  ay  dict  que  je  m'assuroys  que  Vostre 
Majesté  luy  feroit  cognoistre  que  Teiécution,  dont  elle  se 
pleignoit,  de  ces  deux  gentilshommes,  estoit  très  juste,  rt 
n'avoit  peu  estre  plus  longtemps  différée;. et  qu'il  faudrait 
qu'elle  prtnt  rayson  en  payement.  Ce  qu'elle,  à  la  fin,  a 
accepté.  Etpuis,  j'ay  suivy  à  luy  dire  que  je  vous  escriprois 
ardiment  que  j'avoys  facillement  recueilly,  du  propos  et 
des  contenances  d'elle,  qu'elle  n'avoit  nulle  malle  impres- 
sion de  Monseigneur  le  Duc,  vostre  filz. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  ne  vouloit  estre  si  ingrate  que 
d'avoyr  en  mauvayse  estime  ung  prince,  qui  monstroit  de 
Tavoyr  bonne  d'elle;  mais  que  je  vous  disse  ardiment,  et 
s'est  mise  à  soubrire,  qu'elle  ne  prendroit  poinct  de  manr, 
les  fers  aulx  pieds.  Et,  pour  ceste  foys,  je  u'ay  peu  tirer 
aultre  chose  d'elle  sinon  qu'elle  verra  ce  que  le  cappitaine 
Leython  luy  rapportera  de  la  part  de  Voz  Majestez. 

Au  surplus,  Madame,  je  me  suis  beaucoup  consolé  de  ce 
que,  en  me  commandant,  par  vostre  lettre  du  ij*  de  ce  moys, 
d'avoir  encores  ung  peu  de  pacience  jusques  à  ce  que  ces 
présentz  affères  soient  ung  petit  remis,  il  vous  plaist  m'as- 
surer,  qu'aussytost  qu'ils  le  seront ,  Vostre  Majesté  mesmes 
me  moyennera  mon  congé,  et  fera  que  le  Roy,  qui  monstre 
estre  bien  contant  de  mon  service,  m'uzera  quelque  digne 
récompense.  Je  remercye  très  humblement  Vostre  Majesté 
de  l'une  et  de  l'aultre  promesse,  et,  comme  ayant  besoing  de 
toutes  les  deux,  je  les  accepte  et  supplie  très  humblement 
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Vostre  Majesté  les  accomplir,  et  qu'il  luy  playse  se  souYenir 
que  nul  gentilhomme,  de  toutz  ceulx  cpii  sont  au  service  de 
Voz  Majestez,  a  esté  plus  longuement  continué,  et  sollicité 
au  travail,  que  moy,  ny  plus  longtemps  oblié  à  la  récom- 
p^ise  ;  et  que  beaucoup  de  nécessitez  me  pressent,  à  ceste 
heure,  de  ne  pouvoir  plus  attandre.  Dont,  entre  aultres,  je 
vous  puis  assurer.  Madame,  avecques  vérité,  que  la  cherté 
est  si  extrême ,  icy ,  que,  depuis  ung  au ,  toutes  provisions 
soot  enchéries  par  moytié,  et  quelques  unes  excédent  le 
double,  de  sorte  qu'il  s'en  fault  par  trop  que  Testât  ordi- 
navre  d'ambassadeur  y  puisse  suffire.  A  quoy  je  supplye  très 
humblement  Yost^e  Majesté  y  fère  avoyr  de  l'esgard,  et 
qu'il  M  me  soit  faict  tant  de  tort  que  de  me  oster,  ou  retar- 
der, les  gages  de  la  chambre  et  la  pension  de  douze  centz 
livres  :  car,  avec  les  autres  pertes  que  j'ay  faictes,  ce  seroit 
me  conduyre  à  mendicité,  dont  j'espère  que  Vostre  Majesté 
m'en  préservera.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvj'^  jour  de  may  157i. 


CCCLXXXir  DÉPESCHE 

— du  \xiij»  jour  de  may  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusque^  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audience.  —  Plainte  contre  une  expédition  préparée  par  le  capitaine  Ment- 
dorant — Aaturancc  de  la  re'nc  qu'elle  eu  arrêtera  le  départ.  —  Continua- 
tion des  arméniens. — Nouvelles  instructions  données  au  capitaine  Leython. 
— Nouvelles  de  Marie  Stuart.  —  Plaintes  des  Anglais  à  raison  des  prises.— 
ftoJlIcItatioiis  de  Tambassadeur  pour  obtenir  la  juste  récompenae  de  ses 
services. 

Al   Roy. 
Sire,  estant  adverty  que  le  cappitaine  Montdurant,  avec 
envyron  quatrevingtz  soldatz,  qu'il  a  ramassez  iry,  s'en 
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alloil  trouver  la  comtesse  de  Montgommery  vers  Hamp- 
tonne,  en  intention  de  s'embarquer  au  dict  lieu,  pour  pas- 
ser aulx  isles  de  Gerzey  et  de  Grènesey,  et,  des  dictes 
isles,  aller  descendre  en  celle  poincte  de  Nonnaudye,  qui 
est  près  de  Carantan,  poiv  se  joindre  au  comte  de  Mont- 
gommery, ou  bien  pour  tenter  luy  mesmes  quelqoe  entre- 
prinse  par  dellà,  je  suis  allé  remonstrer  à  la  Royne  d'An- 
gleterre que,  de  tant  que  je  ne  résidois  près  d'elle  que 
pour  y  estre  procureur  et  directeur  du  bien  de  TaBiityé 
qu'elle  vous  avoit  jurée,  et  pour  divertyr  le  mal  qui  poar- 
roit  naystre  de  quelque  altération  si,  d'avanture,  elle  y 
survenoit,  je  la  voulois  bien  supplyer  de  fère  en  sorte  qu'on 
ne  peut  dire  que,  de  la  ville  capitalle  de  son  royaakne,  et 
de  ses  portz  et  isles,  fût  party  ung  équipage  pour  vous  aller 
fère  la  guerre;  et  qu'elle  deSendtt  que  la  folle  entrepriose 
du  comte  de  Montgommery  n'eust  poinct  de  suite,  d'icy, 
affin  qu'on  cognût,  à  bon  escient,  qu'elle  n'en  avoit  poinct 
prins  le  commancement  ;  et  qu'il  ne  pourroit  rien  adve- 
nir de  plus  répugnant  à  la  ligue  et  confédération,  qu'elle 
vous  avoit  jurée,  ny  rien  de  plus  contrayre  aulx  promesses 
.et  offres  honnorables,  qu'elle  vous  avoit  rescentement 
faictes,  que  si  elle  n'empeschoit  le  voyage  du  dict  cappi- 
tayne  Montdurant;  et  que  pourtant  elle  voulût,  par  ceste 
petite  chose,  esclarcyr  le  monde  conune  elle  dellibéroit 
procéder  dorsenavant  vers  vous ,  et  comme  vous  auriés  i 
juger,  cy  après,  de  ses  intentions. 

La  dicte  Dame,  d'une  fort  franche  volonté,  et  sans  aol- 
cune  remise,  m'a  respondu  cpi'elle  le  feroit,  et  a  prins  in- 
continent le  nom  du  cappitayne  pour  envoyer  empescher 
son  embarquement.  Et  m'a  dict,  davantage,  qu'ayant  sceu 
que  quelques  ungs  avoient  achepté  des  pouldrcs  pour  en- 
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voyer  en  France,  qu'elle  avoit  mandé  les  retenir  pour  elle, 
et  les  avoit  payées  et  faictes  mettre  dans  la  Tour  ;  et  qu'elle 
espéroit  yods  fère  cognoistre  qu'elle  avoit  Dieu  et  son  sè- 
rement,  et  le  debvoirde  Tamityé,  qu'elle  vous  avoit  pro- 
mise, devant  lesyedx.  Et  si,  m'a  touché,  en  termes  cou- 
▼ertz,  quelque  particullarité  de  l'armement  de  ses  navyres 
pour  me  fère  comprendre  qu'elle  les  dressoit  contre  l'ar- 
mée  d'Espaigne  ;  mais  je  n  ay  faict  semblant  de  l'entendre, 
car  je  m'attandz ,  Sire,  que ,  sur  l'advis  que  je  vous  en  ay 
donné,  Vostre  Majesté  me  commandera  d'en  parler  ouver- 
t^nent  à  la  dicte  Dame ,  afiGn  de  tirer  d'elle ,  là  dessus ,  la 
pins  expresse  déclaration  que  je  pourray. 

Les  su  premiers  navyres  de  son  dict  armement  sortiront 
i  la  fin  de  ce  moys ,  et  non  plus  tost ,  et  les  aultres ,  puis 
après ,  s'yront  conduysant,  tout  à  loysir,  a  Porsenunue ,  où 
desjè  Ton  prépare  les  vivres,  le  biscuit ,  la  cher,  et  aultres 
provisions,  pour  les  avitailler  ;  et  le  comte  de  Bethfort  part 
bîentost  pour  aller  donner  ordre ,  en  Cornoialle  et  Daun- 
cher,  que  les  mariniers  et  gens  de  guerre,  qu'il  faudra 
mettre  dessus,  se  trouvent  prestz.  Néantmoins  je  sentz 
bien  que  les  évènementz  de  France  font  que  ceulx  cy 
traictent  plus  gracieusement  avec  le  Roy  d'Espaigne  qu'ilz 
ne  faysoient  auparavant,  et  cpi'il  semble  qu  ilz  entreront 
eu  beaucoup  de  modération  avecques  luy,  ainsy  que  luy,  de 
son  costé,  les  en  recherche  ;  et  que  difficillement  se  garde- 
ront  ilz  qu'ils  n'employent,  en  une  façon  ou  aultre,  quel- 
que partie  de  leur  armement  en  faveur  des  eslevez  de  vos- 
tre royaulme,  bien  que  je  ne  cesseray  de  m'y  oposer 
tousjours,  autant  cpi'il  me  sera  possible. 

L'on  a  envoyé  nouvelle  instruction  au  cappitayne  Ley- 
thon,  depuis  Texécution  du  comte  de  Couronnas  et  de  La 
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Molle,  et  depuis  remprisonnement  de  messieurs  les  Mare»- 
chaulx;  dont  j'estime  qu'il  parlera  en  toute  aoltre  façoD  i 
Vostre  Majesté  qu'on  ne  le  luy  avoit  commandé,  à  md 
partement.  Néantmoins  je  désire  qu'il  vous  playse  le  ren- 
voyer bien  contant,  et  mander,  par  luy,  beaucoup  d'hoD- 
nestes  satisfactions  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  et  pareflie- 
ment  à  ses  deux  conseillers. 

Elle  est  après  à  dépescher  quelque  personnage ,  et  àtoj 
que  ce  sera  Quillegreu ,  en  Escosse ,  devers  le  comte  de 
Morthon,  par  prétexte  de  traicter  de  certains  désordres 
qui  sont  nays  en  la  frontyère  ;  mais  je  croy  que  c'est  poor 
conférer  avecques  luy  sur  le  passage  de  l'armée  d'Espaigne. 
Je  ne  vous  toucheray  rien,  icy,  des  nouvelles  du  dict  pays, 
parce  que  le  sieur  de  Molins,  qui  en  vient  tout  freschemeiit, 
vous  en  aura  donné  bon  compte.  La  Royne  d'Escofise, 
vostre  belle  sœur,  se  porte  bien,  et,  hier,  je  présentay, 
de  sa  part,  mie  basquinne  de  satin  incarnat,  à  ouvrage 
d'argent,  fort  menu,  et  tout  tissu  de  sa  main,  à  la  Royne 
d'Angleterre,  laquelle  a  eu  très  agréable  le  présent,  et  Ta 
trouvé  fort  beau,  et  l'a  prisé  beaucoup,  et  m'a  semblé 
que  je  l'ay  trouvée  fort  modérée  vers  elle.  J'ay,  icy,  des 
lettres  que  la  dicte  Royne,  vostre  belle  seur,  escript  à  Voi 
Majestez,  mais  je  n'ay  encores  congé  de  les  vous  envoyer. 
Ce  sera  par  Halley,  son  vallet  de  chambre,  qui  est  icy, 
Tung  de  voz  chevaulcheurs  d'escuyerie,  lequel  les  attand. 
Et  semble  qu'il  n'y  aura  rien  de  mal  que  Voz  Majestei 
luy  respondent  quelquefoys;  car  ceuh  cy  voyent  bien  pas- 
ser ordinay rement  des  lettres  d'elle,  qui  vous  vont  provo- 
quant et  obligeant  de  luy  respondre. 

J'ay  tant  faict  que  sir  Artus  Chambernon  s'est  contante 
de  me  bailler  ses  procurations  pour  les  fère  tenir  à  l'am- 
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bassadeuir  d'Angleterre,  et  promect  de  se  monstrer,  en  sa 
charge,  anltant  Yostre  serviteur  qu'il  luy  sera  possible, 
n'ayant  voulu  permettre  que  son  filz  soit  allé  trouver  le 
comte  de  Montgommery ,  son  beau  père.  Il  vous  plerra, 
Sîre,  hiy  fère  avoyr  quelque  bonne  provision  de  justice  sur 
les  biens  du  dict  de  Montgommery,  pour  la  dot  de  sa  belle 
fiOe. 

Ceulx  cy  me  rengrègent,  plus  que  jamays,  la  pleincte 
des  prinses,  et  le  manquement  de  justice  en  France  ;  dont 
y  en  a  aulcuns,  dans  ce  conseil,  qui,  par  deux  et  trois  Toys, 
ont  pressé  ceste  princesse  de  permettre  à  ses  subjectz 
d'armer  pour  en  avoyr  la  revenche,  et  mesmement  contre 
deux  navyres  de  Yostre  Majesté,  qui  s'appellent,  l'ung  le 
Prince  et  l'aultre  l'Ours,  lesquels,  depuis naguyères,  ont  faict 
plusieurs  prinses,  et  icelles,  avec  grande  violence  et  meurtre, 
sur  les  Angloys;  dont  je  vous  supplie  très  humblement, 
Sire,  y  vouloir  pourvoir. 

Et  pour  la  fin ,  je  remercyeray  très  humblement  Yostre 
Majesté  des  favorables  responces  qu'il  vous  a  pieu  fère  à 
celluy  des  miens  qui  vous  a  parlé  de  celle  petite  abbaye  de 
Néelle ,  que  ung  mien  Trère,  cpii  naguyères  a  esté  tué  dans 
Sarlat ,  me  tenoit ,  et  qui  vous  a  présenté  aussy  ung  placet 
pour  mes  gages  de  la  chambre,  et  pour  la  petite  pencion  de 
douze  centz  livres  qu'il  plaist  à  Yostre  Majesté  me  donner; 
qui  sont  choses  raysonnables  et  sur  lesquelles  je  ne  veux 
sinon  très  bien  espérer  de  Yostre  Majesté,  parce  qu'elle 
ne  voudra  jamays  oublier  ny  mon  long  service  ny  ma  fidel- 
lité ,  ny  me  laysser  tomber  en  l'extrême  pouvreté ,  où  je 
serois  réduict,  si  elle  n'a  voit  souvenance,  à  ceste  pro- 
cheyne  distribution ,  de  m' accomplir  la  Kbéralité  de  quel- 
que bienfaict ,  selon  <pie ,  longtemps  y  a ,  il  luy  a  pieu  me 
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la  promettre ,  et  laquelle  j'ay  plus  longuement  atUndue 
que  nul  aultre  gentShonmie  qui  soit  à  son  service  ;  el,  tout 
ensemble  ,  me  récompenser  de  la  perte  que  je  fay ,  estant 
icy ,  de  celle  petite  abbaye  de  Néelle  que  Monseigneur  le 
Duc  a  donnée  à  uug  de  ses  secrettères ,  qui  m*estoit  Yeniie, 
par  résignation ,  d'ung  de  mes  parants  ;  et  avoyr  esgaid, 
Sire ,  touchant  ma  pencion ,  et  gages ,  que  la  cherté  est  a 
extrême  et  insupportable  en  ce  lieu ,  où  Vostre  Majesté  me 
détient  plus  longtemps  et  plus  extraordinayrement  qu'il  n'i 
jamais  faict  nul  aultre  ambassadeur ,  que  Testai  qu'elle  m'y 
donne  n'y  peut  de  beaucoup  suffire.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XYtij""  jour  de  may  1574. 


CCCLXXXIir  DEPESGIIE 

—  da  XXIX»  jour  de  may  1 574. — 
(Envoyée  exprès  jusqttes  à  Calais  par  Hallajf.) 

Assurance  que  les  armemens  d'Angleterre  sont  dirigés  conU«  fEspagne.  — 
Nécessité  de  se  tenir  cependant  sur  ses  gardes  en  France,  —  Noafdki 
(l'Allemagne  et  d'Ecosse.  —  Instances  de  Montgomiuerry  auprès  des 
Anglais.  —  Avis  donné  par  l'ambassadeur  aux  gouverneurs  des  côtes  de 
l'expédition  du  capitaine  Montdurant. 

Au  UoY. 

Sire ,  je  ne  puis  encores  descouvrir  que ,  en  toutes  ces$ 
longues  assemblées  de  conseil ,  que  ceulx  cy  ont  quas} 
toutz  les  jours  tenues  ^  depuis  ung  moys  en  çà ,  il  y  ayt  esté 
rien  déterminé  contre  Vostre  Majesté  ;  ains  mes  advis  se 
rapportent  qu'ilz  ont  dressé  leurs  dellibérations  à  ordonner, 
comme  ils  pourront ,  par  leur  appareil  de  mer ,  lequel  ilz 
préparent  tousjours ,  bien  résister  à  Tentreprinse  qu'ili  se 
persuadent  que  le  Uoy  Catholique  a  sur  ce  royaulme  ou 
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bien  sur  l'Irlande ,  et  comme ,  sans  commancer  aulcuiie  hi- 
fradîon  de  paix ,  de  leur  costé ,  ilz  rendront  inutilles  les  ef- 
forts de  Tannée  qoi  s'attand  d*Espaigne,  au  cas  qu'elle 
esaaye  rien  sur  edx  ;  et  de  faict ,  les  parolles  de  ceste 
princesse ,  et  de  ceulx  qui  guident  plus  ses  intentions ,  ten- 
dent à  me  fère  bien  espérer  de  leurs  déportementz  pour 
Vostre  Majesté;  et  mesmes  ont  escript  aulx  portz  de  ne 
kjsser  sortir,  avec  armes,  ceulx  qui  s'acheminoient  vers 
le  comte  de  Montgommery.  Néantmoins ,  pour  la  façon  de 
laquelle  j'entendz  qu'ilz  parlent  des  évènementz  de  France, 
qoi  ne  se  peuvent  tenir  qu'ilz  ne  supportent  tousjours  la 
cause  des  eslevez ,  et  qu'ilz  ne  désirent  bien  fort  qu'ilz  ne 
soient  poinct  opprimés ,  et  admettent  ordinayrement  leurs 
«gentz  à  traicter  de  leurs  affères  avec  eulx  ;  et  que ,  parmy 
aulcons  de  ceulx  qui  s'apprestent  pour  aller  sur  leurs  grands 
naYyres,  il  court  ung  bruict  sourt  qu'ilz  feront  quelque 
descente  en  Normandye  ou  en  Guyenne  ;  je  me  résouls , 
d'ong  costé ,  Sire ,  de  retenir  ceste  princesse ,  aultant  que 
je  pourray,  en  vostre  dévotion,  et  de  divertyr,  s'il  est 
possible ,  qu'il  ne  vous  vicgne  nul  mal  d'elle  ny  des  siens , 
ou  le  moins  que  fère  se  pourra ,  et  vous  supplyer  très  hum- 
blement, de  l'aultre,  que  vous  ne  layssiés,  pour  cella,  de 
vous  pourvoir  contre  leur  armement ,  comme  contre  sus- 
pectz  amys,  ou  bien  contre  couvertz  ennemys,  affin  qu'ilz 
ne  vous  puissent  uzer  de  surprinse.  Dont ,  de  jour  en  jour , 
je  ne  faudray  de  vous  escripre  ce  que  je  pourray  approfon- 
dir davantage  de  leurs  dellibérations ,  desquelles,  scllon 
qu'au  retour  du  cappitayne  Leython  ilz  se  trouveront  bien 
ou  mal  satisfaictz  de  sa  légation,  j'en  pourray,  lors,  plus 
certeynement  juger. 

Il  leur  est  arrivé ,  depuis  trois  jours,  ung  courier  d'Aile- 
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magne ,  dépesché  par  ung ,  leur  agent ,  qui  se  tient  à 
Franckfort,  et ,  soubdaiu  le  conseil  s'est  assemblé  là  dessus; 
où  j'entendz  qu'il  a  esté  résolu  que  promptement  seront 
envoyés  cinquante  mille  escuz  en  Hambourg  et  à  OdUngne, 
pour  estre  remis  à  ung  Jehan  Lith ,  facteur  de  M^  Grassen, 
auquel  sera  mandé  comme  et  à  qui  il  les  faudra  distribuer. 
Et  parce  qu'on  y  employé  quelque  forme  de  crédict  d'Aih 
vers ,  il  semble  que  ce  soit  plustost  une  provision  pour  le 
prince  d'Orange,  que  non  une  empiète  contre  Vostre  Ma- 
jesté ;  mais,  de  tant  qu'on  dict  que  M®  Randolphe  sera  bien- 
tost  dépesché  devers  les  princes  protestants ,  je  vous  sup- 
plie très  humblement ,  Sire ,  ordonner  quelqu'ung  qui  le 
sache  bien  observer  de  dellà. 

M®  Quillegreu  est  commandé  de  se  tenir  prest  pour  aller 
en  Escosse,  et  J'enteudz  que  c'est  pour  une  praticqoe-qu^OB 
a  descouvert  que  quelques  seigneurs  du  pays  menoienl  pov 
restablir  l'authorité  de  la  Royne  d'Escoce.  Il  va  voyr  ce  qui 
en  est ,  et  va  traicter  avec  le  comte  de  Morthon  du  passage 
de  l'armée  d'Espaigne,  et  comme  il  aura  à  s'en  goaveroer. 

Le  comte  de  Montgommery  avoit  envoyé,  icy,  ong  des 
siens ,  nommé  Lafouloyne ,  pour  luy  admener  des  soldats, 
et  luy  procurer  quelques  secours;  mais  il  s'en  est  retoomé 
aujourdhuy,  fort  mal  accompaigné,  n'ayant  peu  pnitic- 
quer,  en  ceste  ville,  que  six  ou  sept  hommes.  J'ay  ad- 
verty  M"  de  Sigoignes  de  la  dellibération,  que  le  cappitayue 
Montdurant  a  faicte,  de  descendre  près  de  Carantan,  avec 
les  quatre  vingtz  soldatz  qu'il  a  ramassés  par  deçà;  dont  je 
m'assure  qu'il  en  advertyra  M*^  de  Matignon  pour  y  pour- 
voir ,  et  pareillement  M*^  de  ia  Melleraye ,  au  cas  qu'il  s'ef- 
forçât de  descendre  ailleurs.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxix*"  jour  de  may  1574. 
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DEPESCHE 

—  du  iiij*  jour  de  juing  1 574.  — 
(Snvopée  e^cprèsjusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 


Burltimet  faits  par  M'  Grinvil.  —  AsMirance  qu'Us  sont  destinés 
pour  nriande  et  pour  un  voyage  de  découverte.  —  Résolution  des  Anglais 
de  te  joiDdre  am  vaisseaux  du  prince  d'Orange  et  de  la  Roclielle  pour  com- 
bfttlre  la  ttotte  d'Espagne.  —  Avis  donné  par  l'ambassadeur  d'un  coup  de 
■ain  qui  doit  s'exécuter  en  France.  —  Nécessité  d'exercer  une  active  sur- 
▼eUlaiice  auprès  du  roi  et  des  princes. 

Au   Roy. 

Sire ,  estant  adverty  que ,  ouitre  l'armement  des  grandz 
vmwjres  de  ceste  princesse ,  lequel  va  tousjours  en  avant , 
oiig  particoUier  de  ce  royaulme,  nommé  Grinvil,  gentil- 
homme tenu  en  très  bon  compte  en  ceste  court ,  et  qui , 
dès  l'entrée  de  l'hyver,  a  commancé  de  mettre  sept  bons 
oavyres  en  équippagc  de  guerre,  avecques  voix  de  vouloir 
aller  descouvrir  quelque  destroict  vers  le  North  ,  ayant 
layssé  passer  la  sayson  d'un  tel  voyage ,  ne  laysse  pourtant 
de  se  préparer,  à  ceste  heure ,  en  toute  dilligence ,  pour 
s'aller  mettre  sur  mer  avec  les  susdictz  sept  navyres  et 
encor  trois  davantage ,  qu'il  y  a  joinctz  de  nouveau  ;  et 
qn'il  s'est  desja  expédié  de  court  pour  aller  fère  son  em- 
barquement ,  en  divers  endroictz ,  -sellon  que  ses  susdictz 
navyres  sont  distribués  en  divers  portz  de  ce  royaulmc,  où 
plusieurs  gentilshommes  vont  estre  de  la  partye ,  et  des 
soldatz  ou  mariniers ,  jusques  au  nombre  de  quinze  centz 
hommes ,  en  tout,  j'ay  eu  le  dict  appareil  pour  bien  fort 
suspect;  de  tant  mesmement  qu'on  m'a  dict  qu'icelluy 
Grinvil  a  associé  avec/|ues  luy  le  sn-  Artus  (ihumbemon. 
Dont  j'av  incontinent  envoyé  rechercher  bien  curieusement. 
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par  toutz  mes  advis ,  où  se  pouvoit  addresser  cette  entre- 
prinse.  Et  voicy,  Sire,  ce  qu'on  m'en  a  rapporté: 

Que  le  dict  Grinvil,  ayant  longtemps  sollicité  la  permis- 
sion de  pouvoir  aller  fère  ceste  descouverte ,  qu'il  a  en 
main,  et  en  ayant,  jusques  à  ceste  heure,  esté  empesché 
par  ceulx  qui  portent,  icy,  le  faict  du  Roy  d'Espaigne  et 
du  Roy  de  Portugal,  qu'il  a  sceu  enfin  si  bien  remoustrer 
Futillité  qui  adviendra  de  son  voyage  à  tout  ce  royaubne , 
si  on  le  luy  laysse  parachever ,  qu'avec  la  faveur  de  ses 
amys  il  a  obtenu  de  le  pouvoir  fère ,  en  ce  toutesfoys  que, 
devant  toute  œuvre ,  il  yra  donner  quelque  forme  de  se- 
cours, qui  luy  a  esté  prescripte,  au  comte  d'Essex,  en  Irlande; 
et  de  là  il  prendra ,  puis  après ,  sa  route  où  il  préteod 
aller  ,  sans  luy  estre  néantmoins  loysible  de  descoa- 
vrir  en  endroict,  où  les  Espaignols  et  Portngoys  ayeat 
desjà  actuellement  descouvert ,  et  sans  qu'il  puisse  attempter 
rien  contre  les  amys  de  ce  royaulme ,  spéciallemeot  oon* 
tre  Vostre  Majesté.  Et,  parainsy,  mes  advertissementx  por- 
tent que  je  ne  doibs  prendre  allarme  ,  ny  vous  en  dooner 
uulcune,  de  l'entrcprinsc  du  dict  Grinvil. 

Et  m'a  Ton  rapporté ,  davantage.  Sire,  que  ceste  prin- 
cesse, jeudy  dernier,  entre  ses  plus  privés,  a  dict  qu'elle 
estoit  fort  marrye  qu'on  vous  fit  prendre ,  ny  que  vous 
vous  imprimissiés ,  aulcune  sorte  de  deffiancc,  du  costé  de 
ce  royaulme  ;  car  elle  vous  mainticndroit ,  sans  aukon 
doubte,  l'amityé  quelle  vous  avoit  promise,  et  qu'il  n'y 
auroitnul  qui  la  vous  ozAt  enfeindre.  Et,  de  faict,  encor 
(]ue  j'aye  des  présumptions  bien  violentes  contre  les  An- 
gloys ,  à  les  avoyr  suspectz  ez  présentz  troubles  de  vostre 
royaulme,  si  ne  découvre  je  que ,  pour  encores ,  ilz  ayenl 
aulcune  enlreprinse  déterminée  contre  Vostre   Majesté, 
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aÎDS  que  l'ordre,  qu'ilz  ont  proposé  de  tenir,  quand ilz  au- 
ront mis  leurs  grandz  navyres  en  mer,  est,  à  ce  que  j'en- 
tendz,  qu'ilz  n'entreront  dans  nulz  portz;  ains  qu'ilz  tiendront 
tousjours  la  mer,  et  aussytost  qu'ilz  auront  recognu  l'ar- 
mée d'Espaigne,  qu'ilz  l'yront  tousjours  costoyant  sur  l'aile 
gauche ,  pour  luy  couvrir  la  coste  d'Ouest  d'Angleterre  et 
la  routte  d'Irlande,  sans  la  laysser  nullement  approcher  de 
deçà  ;  et,  si  aulcuns  vaysseaulx  d'icelle  s'y  escartent,  encor 
qne  ce  soit  par  tourmente  ou  par  aultre  contraincte  néces- 
sité, l'on  ne  layra  de  les  investir  et  combattre.  Et  mesmes 
se  présume  qu'ilz  ont  concerté  avec  le  prince  d'Orange, 
lequel  doibt  avoyr,  lors,  cent  bons  navyres  sur  mer,  com- 
prins  ceuli  de  la  Rochelle ,  qu'ilz  chercheront  les  occasions 
de  provoquer  la  dicte  armée  de  venir  aulx  mains ,  ayant 
faict  équipper  dix  huict  pataches,  du  port  de  vingt  cinq  ou 
trente  tonneaulx  chascune,  dans  la  rivière  de  Golchestre,  en 
(arme  de  frégates  à  rames,  bien  garnies  d'artillerye  à  fleur 
d'eau ,  pour  les  oposer  aulx  gallères  qu'on  dict  qui  seront 
en  la  dicte  armée.  Et  n'y  a  que  six  jours  que  deux  mar- 
chands de  Flandres,  qui  venoient  d'Espaigne  par  mer, 
ayantz  esté  contrainctz  du  vent  à  prendre  port  vers  le  cap 
de  Comoaille ,  ont  esté  incontinent  conduictz ,  avec  toutes 
'es  lettres  qu'ilz  portoient,  devers  les  seigneurs  de  ce  con- 
seil ,  qui  les  ont  dilligcmment  examinés  du  faict  de  la  dicte 
armée.  Et  il  semble  qu'ilz  leur  ayent  confirmé  qu'elle  sera 
bientost  preste  à  se  mettre  à  la  voylle  ;  ce  qui  faict  que  ceulx 
cy  hastent  davantage  leur  armement.  Dont,  de  jour  en 
jour.  Sire,  je  vous  donray  advis  de  la  dilligence  qu'ilz  y  met- 
tront, affin  que ,  nonobstant  leurs  bonnes  parolles  et  leurs 
démonstrations,  vous  vous  pourvoyés  tousjours,  comme  je 
vous  en  supplie  très  humblement,  que  ne  soyés  surprins 
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Je  leurs  maulvuis  elfectz,  si,  d'avanture,  ilz  en  aToient. 
J'entendz  qu'on  a  changé  d'advis  d'envoyer  M^  Randol- 
phe  en  Allemaigne  ,  et  que  ce  sera  un  agent,  lequel  par- 
tira bientost ,  qui  est  ung  fort  dangereulx  homme  et  de 
mauvayse  intention.  Il  doibt  passer  devers  le  prince  d'O- 
range, duquel,  depuis  peu  de  jours,  le  ministre  Textor 
est  retourné  icy,  avec  beaucoup  de  mémoyres.  Et  de  tant, 
Sire,  qu'il  est  eschappé  à  aulcuns  des  plus  passionnés  sap- 
posts  de  la  nouvelle  religyon ,  qui  soient  par  deçà,  de  dire 
que  bientost  adviendra ,  en  France ,  une  chose  grande  et 
de  grande  importance ,  qui  mettra  toute  la  Chrestienté  en 
admiration  ;  et  qu'ilz  monstrent  qu'avec  grand  désir  et  joye 
indubitablement  ilz  l'espèrent ,  je  vous  supplye  très  humble- 
ment ,  en  l'incertitude  que  ce  peut  estre,  que  vueillésfère 
uzer  quelque  forme  d'aguet  et  d'observance,  plus  grande 
que  de  coustume ,  entour  les  personnes  de  Voi  Majestet , 
et  fère  tenir  quelque  assemblée  de  Conseil  ung  pen  solen- 
nelle ,  pour  leur  fère  penser  que  leur  entreprinse  est  de»- 
couverte ,  car  pourra  estre  que  peu  de  démonstration  h 
leur  destournera  et  leur  emportera  toute  leur  attante.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  i\'' jour  de  juing  1574. 
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CCCLXXXV  DÉPESCHE 

—  du  vnj"  jour  de  juing  t  ri74. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

Audience. — ^Nouvelles  de  la  maladie  du  roi.— Mission  du  capitaine  Leython . 
— Explication  donnée  par  Tambassadeur  sur  la  communication  qu'il  avait 
précédemment  faite  à  l'égard  de  Coconas  et  de  La  Mole. — Plaintes  du  roi 
sur  les  armemens  des  Anglais  qui  lui  ont  été  dénoncés  comme  devant 
être  dirigés  contre  la  Normandie  et  la  Bretagne.  —  Satisfaction  donnée  en 
France  au  s^Jet  des  prises.— Succès  remportés  sur  les  protestans. — Mécon- 
tentement d'Elisabeth  de  ce  que  le  roi  n'a  pas  voulu,  sur  sa  demande,  faire 
sorteoir  à  Pexécntion  de  Coconas  et  de  La  Mole.  —  Sa  déclaration  que  ses 
navire*  sont  armés  pour  surveiller  le  passage  de  la  flotte  d'Espagne. — Pro- 
testation  de  sa  part  qu'elle  n'a  aucune  intention  d'attaquer  la  France.  — 
IfoaveDe  de  la  mort  du  roi.  —Condoléances  de  l'ambassadeur  à  la  reine- 
■ère.  —  Mettage  d'Elisabeth  sur  la  mort  du  roi.— Son  désir  de  renouveler 
niOiance  avec  le  nouveau  roi.—  Avis  d'une  entreprise  préparée  contre  les 
efttet  de  France. 

Au  Roy. 

Sire ,  sayvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre ,  du  xx^ 

do  passé ,  j'ay  dict  à  la  Royne  d'Angleterre  que  vous  aviés 

prins  en  fort  bonne  part,  et  vous  estiés  bien  fort  resjouy 

de  la  venue  du  cappitaine  Leython ,  comme  de  celluy  dont 

aviés  trouvé  que  toutz  les  poinctz  de  la  légation ,  qu'il  vous 

avoit  explicquée ,  de  par  elle ,  estoient  aultant  de  tesmoi- 

gnages  de  la  vraye  et  indubitable  amityé  qu'elle  vous  por- 

toit ,  et  qu'en  premier  lieu  il  vous  avoit  faict  grand  bien  de 

voyr  le  soing  qu'elle  prenoit  de  vostre  santé  ;  dont  luy  en 

aviez  grande  obligation ,  et  que  vous  la  vouliés  assurer  que, 

grâces  à  Dieu ,  vous  alliés  en  amandant ,  et  qu'ung  accès 

de  tierce  double ,  qui  vous  avoit  prins  le  xyi]*"  du  passé , 

avoit  rois  voz  médecins  en  bonne  espérance  qu'il  retran- 

cheroit  les  accidantz  de  la  quarte ,  et  que  ce  seroit  une 

9 
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parfaicte  guérison,  dont  en  sentirez  desj à  du  solagement; 
et  quand  aulx  honnorables  offres  qu'elle  vous  avoit  mandé 
fère  de  vous  vouloir  assister,  aultaut  qu'elle  ponrroit,  en 
voz  présentz  aifères,  pour  maintenir  et  conserver  vostre 
authorité,  que  c'estoit  ung  des  vrays  fruictz  que  vous  aDiés 
recueillant  de  la  longue  persévérance  en  laquelle  vous  vous 
estiés  confirmé ,  depuis  vostre  règne ,  à  ne  vous  vouloir 
départir,  pour  occasion  ou  persuasion,  ou  instigation,  qu'on 
vous  eût  peu  donner  au  contrayre,  jamays  de  son  amityé; 
et  que  vous  expérimantiés,  à  ceste  heure,  avec  vostre  grand 
contantement,  combien  il  vous  venoit  bien  à  propos  d'avoyr 
sceu  acquérir  et  conserver  une  si  grande  et  si  parfaicte, 
et  si  constante  amye ,  et  bonne  voysine ,  conune  elle  vons 
estoit;  et  qu'elle  pouvoit  croyre  et  croyroit,  a vecques  vé- 
rité ,  que  vous  luy  uzcriés ,  toute  vostre  vye ,  une  semUa- 
ble  correspondance ,  et  vous  porteries,  en  toutes  les  choses 
qui  surviendroient  au  monde,  très  droictement  et  cordial- 
lement,  vers  elle,  aultant  qu'elle  le  pourroit  désirer,  et 
espérer,  du  plus  entier  et  esprouvé  amy  qu'elle  eût  ea  la 
Chrestienté;  et  puisqu'elle  se  monstroit  de  ceste  bonne 
disposition  vers  voz  afiëres ,  qu'à  la  mesure  qu'ilz  vous 
surviendroient ,  vous  les  luy  fériés  entendre ,  affin  d'uzer 
de  son  assistance  et  de  son  conseil ,  et  de  son  bon  secours , 
là  où  verriésd'en  avoyr  besoing; 

Et ,  au  regard  des  propos  que  le  dict  cappitaine  Licy- 
thon  avoit  tenus,  de  Monseigneur  le  Duc,  en  l'honneste 
et  honnorable  et  très  modeste  façon  qu'elle  luy  avoit  or- 
donné d'en  parler  à  Vostre  Majesté  et  à  la  Royne,  vostre 
mère ,  que  toutz  deux  en  aviés  senty  ung  ayse  et  ung  con- 
tantement trop  plus  grands  qu'il  ne  vous  estoit  possible  de 
l'exprimer,  cognoissant,  par  là,  la  bonne  affection  qu'eUe 
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lay  portoit ,  et  la  bonne  opinyon  et  estime  en  quoy  elle  le 
tenoit ,  sans  avoyr  donné  foy  à  plusieurs  rapportz  que  vous 
pensiés  bien  qu'on  luy  a  voit  faictz  de  luy  ;  ce  qui  vous 
fayaoit  espérer ,  de  bien  en  mieulx ,  du  bon  propos  dont 
vous  la  recherchiés  plus  que  jamays,  qu'elle  voulût  ac- 
coter ce  vertueux  prince  pour  tout  sien ,  et  que  vous  ne 
fâodriés,  ny  la  Royne,  vostre  mère,  aussytost  que  la  vio- 
lence de  voz  affères  vous  permettroit  ung  peu  de  respirer, 
de  Yenir  en  çà ,  pour  le  luy  consigner;  et  qu'elle  s' assurât 
qu'en  toute  vraye  amour  et  intelligence ,  Monseigneur  le 
Duc  et  le  Roy  de  Navarre  estoient  très  unis  avec  Voz  Ma- 
jestés par  ung  lyen  si  estroictement  attaché ,  que  nulle 
chose  au  monde  le  pourroit  jamays  rompre  ;  que ,  de  ce 
qu'elle  vous  avoit  faict  parler  du  comte  de  Gouc-onnas  et 
de  La  Mole  ,  et  de  l'emprisonnement  de  M'*  de  Montmo- 
rency et  de  Cessé ,  je  layssois  bien  à  ses  ambassadeurs 
de  loy  fère  entendre  les  responces  que  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes  leur  en  avoient  faictes ,  et  comme  elles  leur 
avoient  faict  voyr  que  la  procédure  de  ceulx  cy  estoit  la 
rraye  justifBcation  de  Monseigneur  le  Duc  et  du  Roy  de 
Navarre  ; 

Mais  que  j'avoys  bien  à  me  plaindre  de  ce  que  ses  dicts 
ambassadeurs  vous  avoient  dict  que  j'avoys  promis,  de 
vostre  part,  aulcunes  choses  en  cella,  icy,  à  elle,  que, 
pais  après ,  vous  n'aviez  pas  accomplyes  ;  et  que  je  la  priois 
de  se  souvenir  comme ,  par  une  lettre  que  je  luy  avoys 
roonstrée ,  là  dessus ,  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  elle  luy 
avoit  mandé  qu'après  que  le  procès  seroit  faict  et  parfaict 
aux  dictz  de  Gouconnas  et  de  La  Molle ,  elle  luy  feroit  en- 
tendre le  tout,  non  qu'elle  luy  eilt  promis  de  luy  envoyer 
le  dict  procès,  car  ce  n' estoit  chose  digne  de  sa  grandeur. 
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ains  c'estoient  actes  secretz  de  vostre  court  de  parlemeot, 
où ,  possible ,  plusieurs  auitres  se  trouvoient  deiTérez ,  qui 
nestoit  loysiblede  lesréveller;  mais  que,  bieutost  après, 
je  luy  estois  allé  dire  comme  iceulx  Couconnas  et  La  Molle 
avoient  librement  confessé  d'avoyr  voulu  suborner  Moih 
seigneur  le  Duc,  et  le  Roy  de  Navarre,  pour  les  dis- 
trayre  d'avec  Voz  Majestez ,  et  d'avoyr ,  à  cest  effeci, 
faict  atiltrerdes  chevaulx,  et  ordonné  des  rendez  vous,  pour 
les  transporter  en  quelque  lieu,  hors  de  la  court;  et  que 
eulx  mesmes  s'estoient  jugés  dignes  de  plus  rigoureuse 
mort  que  celle  qu'on  leur  faysoit  souffrir  :  qui  estoit  bien 
luy  donner ,  à  elle ,  ung  très  ample  compte  de  leur  cou- 
dampnation;  mais  que  je  layssois  ce  propos  pour  luy  dire  que 
ses  bonnes  démonstrations  vous  rendoient  si  parfaictement 
assuré  de  sa  bonne  et  droicte  intention  vers  vous,  qu'il  fan- 
droit  bien  qu'il  vous  advînt  beaucoup  de  mal ,  du  costé 
d'elle,  et  qu'elle  se  déclarât,  à  bon  escient,  contre  vous, 
premier  que  vous  peussiés  croyre  qu'eOe  se  voulût  déter- 
miner de  vous  nuyre  ou  de  vous  oflancer  ; 

Et  pourtant  que  vous  la  priés  de  vous  esclarcyr  franche- 
ment d' ung  advertissement,  qu'on  vous  avoit  donné,  qu'elle 
mettoit  présentement  ses  grands  navyres  de  guerre  dehors, 
avec  les  barques  pour  les  suyvre,  soubz  prétexte  d'assurer 
sa  coste,  au  passage  de  l'armée  d'Espaigne,  et  que,  n'estant 
la  dicte  armée  si  preste  à  passer,  l'on  vouloit  inférer  que  son 
armement  s'addressoit  contre  vous ,  en  faveur  des  eslevex 
de  vostre  royaulme  ; 

Et  qu'à  cest  efiect  elle  avoit,  depuis  naguyères,  en- 
voyé secrettement  recognoistre  el  figurer  les  portz  et  ad- 
venues de  Normandye  et  Bretaigne,  et  que  Ton  vou5 
vouloit  mettre  en  grande  souspeçon   d  elle ,   mais  que 


—   135  — 
vous  ne  le  fériés  pas,  aîiis  croyriés  ce  qu'elle  vous  en  m»n- 
deroit ,  et  vous  en  reposeriés  en  sa  parolle. 

Puis  luy  ay  adjouxté  ce  qu'aviés  ordonné  pour  les 
plaiuctes  de  ses  subjectz,  et  l'olTre  que  faysiés  d'aulcuns 
vaysseaulï  de  conserve  avec  ceaUque,  par  conunane  in- 
telligence, elle  voudroit  envoyer,  de  sa  part,  pour  tenir  la 
navigation  seore. 

Et,  pour  la  fin,  luy  ay  compté  des  bons  «xploicts  que 
voz  cappitaines,  et  rbefi  de  guerre,  alloient  exécutant  en 
la  Gascoigne ,  Poictou  et  Normandye ,  poar  réprimer  les 
eslevez,  et  pour  réduyre  aolcones  places,  qu'ilt  avoient 
prinses,  è  vostre  obéissance. 

La  dicte  Dame ,  se  trouvant  très  contante  de  tout  le 
propos,  m'a  respondu  qu'elle  avoit  ung  grand  plésir  que 
la  légation  du  cappitaine  Leython  vous  fût  agréable ,  et 
qu'à  ceste  intention  l' avoit  elle,  d'ung  cueur  pur  et  en- 
tier ,  très  volontiers  dépesché  ;  et  se  donnoit  honte  que, 
plus  tost,  elle  ne  vous  eût  envoyé  visiter  en  vostre  matla- 
dye,  attanduque,  du  succès  d'icelle,  venant  Vostre  Ma- 
jesté à  convalescence ,  ce  luy  estoit  le  plus  souverain  con- 
tantement  qu'elle  pouvoit  désirer;  et,  au  contrayre ,  s'il 
vous  mésadvenoit,  c'estoit  le  plus  grand  enuuy  et  le  plus 
grand  trouble  qu'elle  pourroit  sentir  au  monde  :  dont  pou- 
viés  croyre  qu'elle  prioit  Dieu  dévotement  pour  vostre  lon- 
gue et  heureuse  vye,  et  joroit  que  nulle  aultre  personnage, 
de  toute  la  terre  habitable,  elle  préféroit  à  vous  h  le  dé- 
sirer tenir  la  couronne  de  France.  Et  s'est  curieusement 
enquise  des  accidans  de  vostre  maladye,  et  qu'elle  sera 
tousjours  en  frayeur  jusques  à  ce  qu'elle  entendit  que 
vostre  santé  soit  bien  confirmée  ;  que ,  au  regard  de  ses 
ofireB,  elle  les  vous  confirmoit,  de  rechef,  en  tout  ce  que 
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estimeriés  estre  bon  et  honneste  de  remployer,  pour  la  con- 
servation de  Yostre  authorité. 

Et,  touchant  les  propos  qu'elle  vous  avoit  faict  tenir,  de 
Monseigneur  le  Duc ,  elle  espéroit  que  vous  aoriés  bieo 
cognu  qu'ilz  ne  tendoient  qu'à  l'honneur  de  Yostre  Ma- 
jesté et  de  la  Rope ,  vostre  mère ,  et  à  celle  de  vostre 
mayson ,  et  à  garder  bien  entière  la  réputation  de  vostre 
frère ,  dont  nul  justement  en  pouvoit  fère  sinon  une  bonne 
et  saincte  interprétation;  que  de  ce,  qu'elle  vous  avoit 
faict  toucher  du  comte  de  Couconnas  et  de  La  MoUe ,  que 
j'excusasse  si  ses  ambassadeurs  en  avoient  ainsi  parlé,  car 
ce  avoit  esté  de  son  commandement,  et  que  c'estoit  pour 
ne  pouvoir  rester  contante  que ,  à  son  instance ,  Vostre 
Majesté  et  la  Royne,  vostr^  mère,  n'eussiés  voulu  supercè- 
der ,  huict  jours ,  leur  exécution ,  car ,  possible ,  eossiès 
vous  apprins  des  choses  que  vous  ne  sçavez  pas ,  et  qu'elle 
pense  que  vous  ne  les  sçaurés  jamays  ; 

Que ,  de  l'armement  de  ses  navyres  de  guerre ,  à  la  vé- 
rité, elle  avoit  commandé  d'en  mettre  douze  dehors,  è 
cause  de  l'armée  du  Roy  d'Espaigne;  puis,  que,  sur  les 
lettres  qu'il  luy  en  avoit  escriptes ,  elle  luy  avoit  accordé  le 
passage  libre,  et  l'entrée  et  refraychissement  dans  ses  portz, 
dont  ne  se  vouloit  trouver  désarmée  à  un  tel  advènement, 
comme  ce  n'estoit  pas  aussy  la  coustume  des  princes  ;  et 
aussy  qu'on  disoit  qu'ung  de  ses  rebelles  d'Irlande,  nommé 
Stuqueley,  avoit  la  conduicte  de  six  navyres  de  la  dicte 
armée,  mais  qu'elle  espéroit  bien  que  le  Roy  d'Espaigne 
seroit  si  sage  qu'il  ne  mouveroit  rien  contre  elle  ;  et  qu'elle 
pensoit  que  ne  fussiés  bien  adverty  du  faict  de  la  dicte  ar- 
mée, car  entendoit  qu'elle  seroit  bientost  à  la  voylle,  et 
que  mesmes,  d'ung  aultre  costé,  avant  ne  fut  dix  jours. 
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que  don  Johaa  d'Aostria  vous  envoyeroit  demander  son 
passage  par  la  Bourgoigne ,  avec  l'armée  qu'il  mène  d'Ita- 
Ije  j  pour  les  Pays  Bas;  et  qu'elle  vous  promettoit ,  sur  son 
honneur ,  qu'en  ordonnant  de  son  appareil ,  elle  n'avoit  ja- 
mais pensé,  ny  n'avoit  esté  faicte  une  seule  mencion  des 
choses  de  France,  ny  ce  n'estoit  qu'imposture  et  faulceté 
de  vous  avoyr  rapporté  qu'elle  eût  envoyé  recognoistre  la 
oofite  de  Normandye  et  Bretaigne ,  car  juroit  qu'il  n'en 
estoit  rien;  et  que  pouviés  croyre  qu'elle  aymeroit  mieulx 
estre  morte  que  si ,  ez  pleins  termes  d'amityé  où  elle  estoit 
de  présent  avecques  vous ,  elle  estoit  trouvée  de  vous  avoyr 
nzé  ong  tel  trét  ;  mais ,  quand  elle  en  voudroit  venir  là , 
qu'elle  chercheroit,  premier,  l'occasion  de  se  départir  de 
Tamityé;  et  qu'elle  vous  vouloit  bien  confesser,  tout  libre- 
ment, qu'elle  s' estoit  mise  en  estât  de  pouvoir  repoulcer  le 
mal,  qu'on  luy  voudroit  fère,  plustost  que  d' estre  contraincte 
de  le  souffirir  ; 

Que ,  de  l'ordre  qu'aviés  prins  pour  les  plainctes  de  ses 
subjectz,  elle  vous  en  remercyoit  grandement,  et  vous 
prioit  qu'avec  les  provisions  de  justice,  il  vous  pleut  pour- 
voyr  à  l'exécution  d'icelles ,  car  c' estoit  ce  dont  ses  sub- 
jectz se  plaignoient  le  plus  ;  et  que ,  touchant  les  deux 
chefs  de  cest  article ,  elle  en  communicqueroit  avec  ceulx 
de  son  conseil  pour,  puis  après,  m'y  fère  avoyr  responce; 
et  qu'au  reste  elle  se  resjouyssoit  beaucoup  des  aultres  nou- 
velles, dont  luy  aviez  faict  part  :  que  voz  cappitaines  al- 
loient,  avec  les  armées,  réduysant  vos  provinces,  mais 
qu'elle  desiroit  plustost  que ,  sans  armes  ,  avec  une  bonne 
paciffication,  vous  peussiés  réduyre,  en  union,  toutz  voz 
subjectz  à  la  parfaite  obéyssance  de  vostre  authorité. 

Je  luy  ay  respondn  que  ses  response»  estoient  si  ver- 
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tueuses,  etpieynes  d'honneur,  que  je  ney  voulois  mer  d'an- 
tre réplicque  que  de  l'en  remercyer,  le  plus  hambleoieBl 
qu'il  m'estoit  possible,  et  de  l'assurer  que  je  mettrob  peyne 
d'en  contanter  bien  fort  Yoz  Très  Chrestiennes  Majesta. 
Là  dessus,  elle  m'a  très  expressément  prié  de  vous  pré- 
senter, et  à  la  Royne,  vostre  mère,  ses  très  affectoeiiitt 
et  très  cordialles  recommandations;  et  que  vous  croyés  que, 
sans  excepter  ceulx  mesmes  qui,  de  plus  près,  vous  appar- 
tiennent, elle  est  une  de  celles,  de  ce  monde,  qui  plus  désire 
vostre  bon  portement,  et  longue  vye,  et  la  conservation  de 
vostre  grandeur,  et  la  prospérité  de  voz  aflères.  Et  s'eataat 
eucores  longtemps  arrestée  à  discourir  de  Vostre  Majesté, 
et  des  présentz  évènementz  de  France,  et  des  deux  pri- 
sonniers ,  et  de  ce  qu'on  dict  de  M' le  mareschal  Danville, 
et  aultres  particullaritez,  auxquelles  j'ay  mis  peyne  de  ky 
satisfère  le  mieulx  que  j'ay  peu,  je  me  suis  licencié  d'eDe. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  viij*  jour  de  juing  1574. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  au  retour  de  l'audience,  en  laquelle  j'avoys  re- 
cueilly  les  propos  que  je  mande  en  la  lettre  du  Roy,  j'ay 
trouvé  que  le  S*^  de  Vassal  estoit  arryvé,  avec  les  deux  dé- 
pesches,  du  xxvij""  et  xxx^  du  passé,  en  l'une  desquelles,  me 
faysant  Vostre  Majesté  mencion  de  l'ennuy  qu'elle  sentoit 
de  l'extrémité  du  Roy,  son  (ilz,  j'ay  soubdain  demandé  an 
S**  de  Vassal  comme  il  se  portoit,  et  il  m'a  librement  con- 
fessé qu'avant  qu  il  partit.  Sa  Majesté  avoit  rendu  l'esprit 
à  Dieu;  de  quoy  j'ay  esté  très  profondément  attaint,  jusques 
en  l'âme,  d'ung  très  mortel  regret,  pour  la  perte  que  j'ay 
faicte  de  mon  Roy  et  bon  Maistre,  et  de  mon  naturel  Sei- 
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goeur,  et  pour  la  calamité  publicque  de  son  royaulme,  qui 
ne  pourra  estre  que  n'en  viegne  plus  grande,  et  bien  fort, 
pour  Textréme  amertume  que  je  sçay  bien  que  Vostre  Ma- 
jesté en  sent  dans  son  cueur.  Dont,  en  ung  si  lamantable 
acGÎdant,  j'ay  eu  mon  recours  à  Dieu,  pour  dévotement  le 
supplier  que,  conune  il  a  faict  la  mercy,  à  ce  très  chrestien 
prince,  de  très  chrestiennement  mourir,  qu'il  luy  playse, 
Madame,  vous  administrer  mic  très  chrestienne  consolation, 
et  vous  inspirer,  d'en  hault,  les  remèdes  qui  font  besoing, 
pour  subvenir  aux  grands  affères  publicques  et  privés  qu'il 
a  layssés  en  son  royaulrae. 

Le  courrier  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  est  bientost 
après  arrivé,  qui  a  porté  la  conGrmation  de  ceste  doUante 
nouvelle;  laquelle,  tout  aussytost,  a  esté  divulguée  par- 
tout. Dont  est  besoing  que  j'attande,  maintenant,  vostre 
procheyne  dépesche,  et  que  j'aye  faict  mon  habit  de  deuil, 
premier  que  de  retourner  vers  ceste  princesse  ;  affin  que^ 
tout  par  ung  moyen ,  je  luy  face  la  condoléance  de  cest 
accidant,  et  que  je  luy  traicte  du  contenu  ez  dernières 
lettres  de  Voz  Majestez,  et  de  celle  mesmement  que  Vostre 
Majesté  luy  escript  de  sa  main  ,  ne  voulant  vous  ennuyer, 
icy,  pour  ceste  heure,  Madame,  de  plus  long  escript  que 
pour  vous  assurer  que  je  n'obmettray  rien,  de  tout  ce  qui 
se  pourra  fère ,  pour  retenir  tousjours  très  soigneusement 
la  dicte  Dame  en  vostre  amityé.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  \uf  jour  de  juing  1574. 

Tout  présentement ,  ceste  piincesse  vient  de  m'envoyer  visiter  par 
ung  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  dire  que  si,  sur  ma  grande  affliction 
du  trespas  du  Hoy,  Monseigneur,  elle  peut  quelque  chose,  pour  mon 
bien  et  consolation,  qu'elle  me  Toifre  de  très  bon  cueur  ;  et  que  ,  de 
M  part ,  elle  s>n  trouve  plus  attaincte  que  de  nulle  aultre  dolleur 
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qu'elle  ayt  jamays  sentye  en  sa  vye ,  pour  avoyr  perdu  le  plus  oertain 
et  le  meilleur,  et  le  plus  grand ,  de  toutz  les  amys  qu^elle  eût  an 
monde,  et  qu'elle  dellibère  de  vous  envoyer  promptement  ung  gen- 
tilhomme pour  s'en  condouloyr  avec  Vostre  Majesté  ;  et  qu'aussytoil 
que  le  Roy  de  Pouloigne  sera  arrivé,  elle  luy  en  envoyera  eneoni 
ung  aultre  pour  renouvellcr  la  ligue  et  Tamytié  avecques  luy. 

L'on  me  vient  d'advertir  qu'aulcuns  murmurent ,  icy,  d\iiie  des- 
cente enBrouage,  et  que,  par  lettres,  qui  arryvérent,  hier  au  8oyr,de 
CoUogne ,  l*on  escript  qu*il  a  esté  accordé  une  levée  de  quatre  imUe 
reytrcs  au  prince  de  Condé. 


CCCLXXXVr    DÉPESGHE 

—  du  xiij»  jour  de  joing  1574.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Monter,) 

Retard  apporté  à  Paudience  demandée  par  rambassadeur.—  DIsooiitUluatloi 
des  arméniens. — Montgommery  fait  prisonnier. — ^Proposition  des  leigaugf 
anglais  de  renouer  la  ligue  avec  TEspagne.— Nouvelles  d'Ecosse. — WKbé- 
ration  des  seigneurs  du  conseil  au  sujet  des  prises.  —  Succès  remporté  m 
mer  par  le  capitaine  Hontdurant.  —  Nouvelles  de  la  flotte  d'Espagne.— 
'  Crainte  conçue  en  Angleterre.  —  Décision  soudaine  de  reprendre  les  ar- 
memens. 

A  LA  RovNE,  Régente. 

Madame,  au  pied  de  la  lettre  que  je  vous  ay  escripte , 
du  viij^  du  présent,  je  vous  ay  faict  mencion  de  Thoiuieste 
office  que ,  le  jour  mesmes ,  ceste  princesse  a  voit  envoyé 
fère  vers  moy ,  sur  le  trespas  du  feu  Roy ,  vostre  filz ,  poor 
me  signiffier  le  deuil  et  le  déplaysir  qu'elle  en  avoit;  la- 
quelle a  continué,  depuis,  et  continue  de  monstrer  qu'elle 
le  regrette  infinyement  ;  et  mesmes ,  ayant  envoyé  deman- 
der à  la  dicte  Dame  quand  il  luy  playroit  que,  sur  une  dé- 
pesche  que  j'avoys  receue  de  Vostre  Majesté ,  je  Tallasse 
trouver,  elle  m'a  mandé  qu  elle  me  prioit  de  luy  différer 
ung  peu  la  dolleur,  qu'elle  sçayt  bien  qui  luj  renouvellera 
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de  me  voyr,  et  qu'elle  sent  son  cueur  si  pressé  de  la  pre- 
mière appréhension  de  cette  dolente  nouvelle,  qu'il  neluy 
seroit  pas  possible  de  supporter,  pour  encores,  celle  se- 
gonde,  qui  luy  viendra,  de  la  condoléance  de  Vostre  Ma- 
jesté; et  qu'elle  partoit  expressément  de  Grenvich,  pour 
s'aller  img  peu  désennuyer,  le  mieulx  qu'elle  pourroit,  en 
une  sienne  mayson ,  aulx  champs ,  nonunée  Avrin ,  où  je 
pourroys  renvoyer,  d'icy  à  troys  jours ,  mon  secrettère, 
et  qu'elle  me  manderoit ,  lors ,  quand  elle  me  pourroit 
domier  lieu  de  la  venir  voyr.  Par  ainsy,  je  remetz,  jusques 
à  ce  que  j'aye  parlé  à  elle ,  de  respondre  aulx  troys  der- 
nières dépesches  de  Vostre  Majesté. 

Et  vous  diray  cependant ,  Madame ,  que  ceste  princesse 
a  assemblé ,  par  plusieurs  foys ,  ceulx  de  son  conseil  pour 
dellibérer  de  ce  qu'elle  auroit  à  fère ,  et  comme  elle  au- 
roit  à  se  comporter  en  ses  présentz  aflfères ,  après  ce  grand 
accidant  de  la  mort  du  Roy.  Dont  j'entendz  que  les  advis 
n'ont  esté  pareils ,  et  que  mesmes  ilz  sont  tombés  en  deux 
opinions,  qui  sont  contrayres  Tune  à  l'aultre;  desquelles, 
parce  que  je  n'en  sçay  encores  bien  au  vray  les  particul- 
laritez ,  je  me  déporteray  de  vous  en  rien  mander  jusques 
à  mes  premières.  Mais  je  sçay  bien  qu'après  la  tenue  du 
dict  conseil,  l'on  a  envoyé  à  Gelingam  supercéder  l'ap- 
prest  des  navyres  de  guerre ,  et  mandé  à  Portsemue  de  ne 
brasser  plus  de  vivres,  ny  cuyre  de  biscuyts ,  ny  tuer  la 
cher,  ny  assembler  les  hommes;  mais  qu'on  ayt  à  tenir  ce 
qui  est  desjà  préparé  de  victuailles ,  et  pareillement  le  roole 
des  hommes,  et  la  sonune  ordonnée  pour  les  frays  de  cest 
armement,  en  ung  estât,  tout  prest,  pour  s'en  servir  en 
ong  soubdein  besoing,  si,  d'avanture,  il  survient.  Ce  que 
je  présume  bien,  Madame,  qu'a  esté  ordonné  ainsy,  en 
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partyc ,  pour  le  changement  des  choses  de  France,  et  ponr 
la  prinse  du  comte  de  Montgonunery  ;  mais  principallemait 
pour  avoyr  ceulx,  qui  portent  icy  le  faict  du  Roy  d*Espai- 
gne,  remonstré  à  ceste  princesse  que  la  confédératioD, 
qu  elle  avoit  avecquesla  France,  reste  maintenant  esteinte 
par  le  décès  du  feu  Roy,  vostre  filz ,  et  qu'ilz  respondcnent, 
sur  leur  vye  et  sur  leur  honneur ,  que ,  si  elle  ne  vouloît 
poinct  provocquerle  dict  Roy  d'Espaigne,  que  luy  anssy, 
de  son  costé ,  ne  mouveroit ,  en  façon  du  monde ,  rien 
contre  elle ,  ains  entreroit  volontiers  aulx  termes  d'amityé 
dont  il  la  faisoit  tousjonrs  rechercher,  et  qu'elle  tronve- 
roit  en  luy  toute  seureté  et  vérité.  A  quoy  la  dicte  Dame 
a  monstre  d'incliner.  Et  pensent  aulcuus  qu'elle  n'nzert 
d'aulcune  plus  ennemye  démonstration  à  l'armée  d'Es* 
paigne ,  quand  elle  passera ,  que  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des ,  et  qu'elle  layssera  aller  à  quelque  bonne  condosioD 
le  renouvellement  d'amityé  qui  se  mène  entre  eidx.  A 
quoy ,  Madame ,  il  ne  seroit  honneste  et  ne  peut  estre  jinte 
qu'on  s'y  aille  opposer;  mais  j'ay  bien  regret  que  anlcuns 
seigneurs  de  ce  conseil  n'ont  esté,  par  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  ainsy  que  souvant  je  l'ay  requis ,  aossy  dblî- 
gés  de  s'affectionner  à  vostre  party,  comme  le  Roy  d'Es- 
paigne  y  a  tousjours  bien  tenu  ceulx  du  sien  bien  es- 
tipendiés. 

M*  Quillegreu  est  party  pour  Escoce ,  où  j'entendz  qu'il 
fera  quelque  résidence ,  y  estant  allé  à  ses  journées.  Anl- 
cuns ,  qui  sont  icy,  bien  affectionnés  à  la  Royne  d' Escoce, 
m'ont  adverty  que,  vers  le  North  d'Escoce,  l'on  s'y  ert 
eslevé  contre  le  comte  de  Morthon,  en  faveur  de  leur 
Royne;  et  qu'avec  quelque  secours,  qu'on  leur  pourroit 
envoyer  de  France ,  d'hommes  ou  d'argent ,  ilz  tiendroient 
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en  si  grand  suspeus  les  Angloys,  qu'ilz  les  garderoient  bien 
de  rien  entreprendre  de  notre  costé.  Je  ne  sçay  encores 
au  vray  si  Télévation  des  Escossoys  est  ccrtayne ,  mais  je 
m'en  informeray,  le  plus  soigneusement  que  je  pourray, 
pour  le  vous  mander. 

La  dépesche ,  qu'on  faysoit ,  icy ,  pour  Allemaigne ,  est 
différée  pour  quelques  jours  ;  néantmoins  celluy ,  qui  doibt 
aller,  est  commandé  de  ne  s'esloigner ,  et  de  se  tenir  prest. 
Cenlx  de  ce  conseil  incistent  que  Tordre  que  Vostre  Ma- 
jesté a  prins  par  dellà ,  pour  pourvoyr  aulx  plainctes  des 
snbjectzde  ce  royaulme,  s'entende  des  plainctes  du  passé, 
aossy  bien  que  de  celles  de  Tavenir  ;  et  mesmement  de  celle 
de  M ^  Warcop ,  geutilhonmie ,  pensionnayre  de  ceste  prin- 
cesse, lequel  estant  aymé  et  favorizé  en  ceste  court,  et 
m^ayant  la  dicte  Dame  cy  devant  plus  expressément  re- 
commandé sa  cause  que  nulle  aultre ,  dont  elle  m'ayt  ja- 
mays  parlé,  il  presse  bien  fort  de  luy  estre  faict  rayson. 
Et  m'a  Ton  adverty  que,  sur  aulcunes  aultres  prinses  qu'aul- 
Gons  navyres  françoys  ont  faictes ,  tout  de  nouveau ,  sur 
des  angloys,  encor  que  ceste  princesse  n'ayt  trouvé  bon 
qo'on  aye  uzé  d'aulcun  arrest  pour  cella  sur  les  biens  des 
Françoys,  qu'il  a  esté,  néantmoins,  donné  une  secrette 
permission  de  s'en  revencher  sur  la  mer;  de  quoy  je  me 
pleindray  bien  fort,  si  je  puis  advizer  qu'il  soit  vray. 

Je  croy  que  Vostre  Majesté  a  bien  sceu  comme  le  cap- 
pitaine  Montdurant,  à  qui  n'a  esté  permis  d'aller  aux  isles 
de  Gerzey  et  Grènesey,  s' estant  mis  sur  mer,  avec  ung 
navyre  d'ung  des  fuytifs  de  Dieppe,  a  combatu  le  navyre 
du  cappitayne  S^  Martin,  et  a  tué  le  dict  cappitaine,  et 
mené  prisonnier  le  reste  des  hommes,  qui  estoient  dedans, 
ensemble  le  dict  navyre  ;  dont  entendant  qu'il  s'apprestoit, 
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ce  que  la  Rojne  d'Angleterre  m'a- 

T,  ainsy  que  je  le  vous  aj  mandé  par  mes 
j,  de  ne  luy  renouveller  si  tost  son  extrême 
a  trespas  du  feu  Roy,  vostre  lilz ,  j'ay  luyssé  couler 
jours  entiers  sans  renvoyervers  elle;  et,  au  si\iesme, 
.y  ayant  faict  sçavoyr  que  j'avoys,  depuis,  receu  une  se- 
conde et  troysiesœe  dépesches  de  Vostre  Majesté  pour  luy 
fère,  avec  le  dict  triste  accidant,  entendre  d'aultres  propos 
de  satisfaction  et  d'nmityé,  qu'elle  auroit  bien  agréables, 
et  dont  elle  resteroit  bien  consolée  et  contante,  elle  a  voulu 
prendre  encores  du  temps  pour  dellibérer  si  elle  me  deb- 
voit  admettre  vers  elle,  ou  non;  et  m'a,  de  rechef,  fairt 
respondre ,  par  le  comte  de  Susseï ,  son  grand  chamber- 
lan,  qu'elle  luy  avoit  commandé  de  luy  en  fère  souvenir  le 
matin  ensuyvant,  affin  qu'elle  me  peut  mander  quand  elle 
me  pourroit  bailler  son  audience.  En  quoy  elle  a  monstre, 
ou  de  se  vouloyrrevencher  du  dellay  que  Vostre  Majesté 
avoit  prins  d'ouyrson  ambassadeur,  ou  bien  qu'elle  vou- 
loit  attandre  des  nonvelles  de  France,  ainsy  que,  bientost 
après,  elle  en  a  recen  par  M' de  Quillegreu;  dont  ayant 
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de  rechef,  pour  aller  s'essayer  de  descendre  à  Carantan, 
j'ay  mandé  à  M*"  de  Sigoignes  qu'il  en  advertît  M' de  Ma- 
tignon ,  affin  de  Tempescher,  mais  l'on  me  vient  de  dire 
qu'il  laysse  maintenant  ceste  entreprinse  pour  s'en  ail»  i 
la  Rochelle.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiij^  jour  de  juing  1574. 

Par  postule  à  la  lettre  précédente. 

A  peyne  ay  je  eu  signé  la  présente,  qu'il  m'est  venu  ung  advis;  de 
bon  lieu ,  de  ceste  court ,  comme,  hier  au  soyr,  y  estant  arry?é  le  se- 
crettayre  du  docteur  Dayl ,  d'ung  costé,  et  des  nouvelles  d'Ëspaigne, 
d'autre  ;  par  lesquelles  l'on  assure  que  l'armée  d'£spaigne  partira  in- 
dubitablement ,  à  la  fin  de  ce  moys,  avec  deux  centz  cinquante  navy- 
res  armez ,  l'assurance  que  ceste  princesse  s'estoit  cuidé  donner  de 
ses  affères  s'est  soubdain  convertye  en  nouvelles  souspeçons.  Bl, 
nonobstant  que  le  bagage  fût  desjà  party  pour  aller  à  Avrin,  elle  l^ 
contremandé,  et  a  différé  ce  voyage  pour  trois  sepmaynes,  assemblait 
incontinent  son  conseil  ;  à  l'yssue  duquel  l'on  a  commandé  aulx  of- 
ficiers de  la  maryne  d'aller  en  dilligence  accomplir  tout  ce  que ,  ptf 
la  première  ordonnance,  leur  avoit  esté  commandé;  etdépeschék 
comte  Dherby  pour  aller  fère  la  levée  d'hommes  et  maryniers ,  ven 
son  quartier  ;  et  prins  les  marynniers  de  ceste  rivyère ,  afBn  que, 
dans  douze  jours  d'icy,  au  plus  loing,  les  susdictz  navyres,  premiers 
prestz,  puissent  sortir  ;  et  à  milord  Sidney  de  passer  promptement 
en  Irlande ,  avec  bonne  provision  d'argent  et  avec  quelque  nombre 
d'hommes. 
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CCCLXXXVir   DÉPESGHE 

—  duxviii*  jourdejuing  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

NouTciu  retard  apporté  à  Taudience.  —  Hésitation  des  An^ls.  ^  Craintes 
que  Ton  doit  avoir  en  France  de  leurs  arméniens.  —  Détail  des  nouvelles 
données  par  Fambassadeur  d'Angleterre  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  de- 
puir  la  mort  du  roi.— Sollicitations  du  prince  d'Orange  auprès  d'Elisabeth. 
— Projet  dn  roi  d'Espagne  de  se  faire  remettre  le  prince  d'Ecosse.  —  Avis 
d'une  entreprise  sur  Calais  et  sur  Boulogne. 

4  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  suyvant  ce  que  la  Royne  d'Angleterre  m'a- 
voit  faict  prier,  ainsy  que  je  le  vous  ay  mandé  par  mes 
précédentes,  de  ne  luy  renouveller  si  tost  son  extrême 
regret  du  trespas  du  feu  Roy,  vostre  (ilz ,  j'ay  layssé  couler 
cinq  jours  entiers  sans  renvoyer  vers  elle;  et,  au  sixiesme, 
luy  ayant  faict  sçavoyr  que  j'avoys,  depuis,  receu  une  se- 
gonde  et  troysiesme  dépesches  de  Vostre  Majesté  pour  luy 
fère,  avec  le  dict  triste  accidant,  entendre  d'aultres  propos 
de  satisfaction  et  d'amityé,  qu'elle  auroit  bien  agréables, 
et  dont  elle  resteroit  bien  consolée  et  contante,  elle  a  voulu 
prendre  cncores  du  temps  pour  dellibérer  si  elle  me  deb* 
voit  admettre  vers  elle,  ou  non;  et  m'a,  de  rechef,  faict 
respondre ,  par  le  comte  de  Susseï ,  son  grand  chamber- 
lan,  qu'elle  luy  avoit  commandé  de  luy  en  fère  souvenir  le 
matin  ensuyvant,  affin  qu'elle  me  peut  mander  quand  elle 
me  pourroit  bailler  son  audience.  En  quoy  elle  a  monstre, 
ou  de  se  vouloyr  revencher  du  dellay  que  Vostre  Majesté 
avoit  prins  d'ouyr  son  ambassadeur,  ou  bien  qu'elle  vou- 
loit  attandre  des  nouvelles  de  France ,  ainsy  que ,  bientost 
après,  elle  en  a  receu  par  M**  de  Quillegreu;  dont  ayant 
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eiîcores  renvoyé  vers  elle,  elle  m'a,  ceste  troysième foys, 
mandé  que ,  après  demain,  je  seray  le  très  bien  venu.  Où, 
Madame ,  je  mettray  peyne  de  ne  luy  obmettre  rien  de  ce 
que,  par  vos  six  dernières,  du  xxvij^  et  trentiesme  du  passé, 
et  du  premier,  troysiesme,  cinquiesme.et  huictiesme  d'es- 
tuy  cy,  il  vous  a  pieu  me  commander  de  luy  dire.  Et  no- 
teray  soigneusement  les  propos  qu'elle  me  tiendra ,  et  la 
façon  et  substance  d'iceulx ,  affin  de  vous  pouvoir  repré- 
santer,  aultant  qu'il  me  sera  possible,  de  quelle  ioteotico 
et  disposition  je  la  trouveray  vers  Voz  Majestez  Très 
Chrestiennes,  et  vers  le  présent  estât  de  voz  afleres. 

Et  vous  diray  cependant ,  Madame,  qu'elle  et  cenb  de 
son  conseil  sont,  chascun  jour,  depuis  le  matin  josqnesiB 
soyr,  àdellibérer  qu'est  ce  qu'ilz  ont  à  fère,  et  c(mimeik 
ont  à  se  comporter  au  passage  de  l'armée  d'Espaîgne, 
mesmes  que  le  comte  d'Esmond,  par  la  chaUeor  d'iceHe, 
monstre  de  renforcer  ses  entreprinses  et  combats  en  Ir- 
lande avec  plusieurs  bons  succès,  et  qu'on  assure  fort  que 
M*  Stuqueley  a  charge  de  huict  navyres  en  la  dicte  armée; 
ce  qni  faict  que  la  dicte  Dame  et  les  siens  l'ont  davantage 
suspecte,  et  la  redoubtent  beaucoup.  À  l'occasion  de  qnoy 
ont  mandé  en  divers  portz  de  ce  royaulme  d'armer,  en 
dilligence,  grand  nombre  de  navyres  particulliers ,  oultre 
ceulx  de  la  dicte  Dame ,  et  conunandé  de  fère  la  nKMistre 
généralle  partout,  et  encores  des  descriptions  particul- 
lières  de  certain  nombre  de  soldatz ,  ez  endroictz  plus  pro- 
pres à  fère  les  embarquementz ,  et  pour  estre  prestz  i 
deffandre  les  descentes.  En  quoy,  parce  que,  nonobstart 
le  grand  souspeçon  qu'ilz  monstrent  avoyr  de  la  dicte  ar- 
mée, les  agentz  du  Roy  d'Espaigne  ne  layssent  de  négo- 
cier ordinayrement  avec  eulx ,  et  d'estre  fort  bien  et  fa- 
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vorablement  receus  en  ceste  court ,  et  qu'il  ne  se  voit  es 
ptroUes  et  démonstrations,  de  Tung  costé  ny  de  Taultre, 
«pparance  quelconque  que  de  toute  amityé  ;  aussy  que  je 
8çay  bien  que,  sur  la  résolution  de  leur  armement,  ilz  ont 
mis  en  avant  plusieurs  considérations  des  choses  de  France, 
et  que  les  minystres  françoys,  qui  sont  icy,  et  aulcuns, 
de  la  part  des  eslevez ,  ne  cessent  de  négocyer ,  toutz  les 
jours,  avec  eulx  ;  et  que  mesmes  le  cappitayne  Montdurant 
et  œolx  de  sa  troupe  ont  envoyé  oiTrir  leur  service  à  la 
dicte  Dame ,  je  ne  puis  fère  qu6  je  n'aye  grande  meffiance 
de  leur  sosdict  armement.  Dont  je  me  suis  bien  fort  res- 
joay,  Madame,  d'avoyrveu,  par  vostre  dépesche  du  iij* 
du  présent ,  qu'ayez  envoyé ,  de  bonne  heure ,  pourvoyr  au 
long  de  la  coste  de  dellà  ;  et  supplieray  encores  très  hum- 
Ueroent  Vostre  Majesté  qu'avec  l'advis,  que  je  pense  bien 
que  y  manderez,  du  passage  de  l'armée  d'Espaigne,  il  vous 
playse  y  fère  refrayschir  celluy  de  cest  appareil  d'Angle- 
terre, affin  qu'on  ayt  à  s'y  tenir  fort  soigneusement  sur 
ses  gardes. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  a  escript,  du  vj*  du  pré- 
sent ,  beaucoup  de  nouvelles ,  et  entre  aultres  que  le  trouble 
et  le  souspeçon  croyssoit  tousjours ,  de  plus  en  plus ,  en 
vostre  court,  et  que  Vostre  Majesté  s'en  tronvoit  en  une 
fort  grande  perplexité,  bien  que  ,  pour  le  dissimuler,  vous 
roandiés  sonvant  aulx  ambassadeurs  ,  et  prindpallement  à 
luy,  et  au  cappitaine  Leython ,  de  bien  honnestes  et  cour- 
tois messages ,  et  monstriés  de  désirer  l'amityé  de  la  Royne, 
leur  Mestresse,  bien  qu'à  dire  vray,  ilz  cognoissent  que 
vous  vous  meffiez  assez  d'elle  ;  que ,  sur  quelques  parolles 
que  le  feu  Roy  avoit  dictes  h  son  trépas ,  vous  vous  estiez 
attribué  l'administration  du  royaolme,  de  vostre  propre 

10. 
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authorité,  et  aviez  faict  sortir  voix  que  le  Roy  de  PoukH- 
gne  seroit  bientost  de  retour,  mais  que  ceulx ,  qui  enten- 
doient  Tordre  du  pays,  et  qui  en  estoient,  n'a  pas  longtemps, 
revenus ,  assuroient  qu'on  ne  le  layroit  partir  jusques  aprèi 
l'élection  d'ung  nouveau  Roy  ;  que  vous  estiés  plus  rigou- 
reuse ,  que  jamays,  à  Monseigneur,  vostre  Glz,  et  au  Roy 
de  Navarre ,  leur  ayant  faict  redoubler  les  gardes ,  et  faicl 
boucher  les  fenestres  de  leurs  chambres ,  qui  regardoieot 
hors  du  logis ,  et  aviez  faict  prendre  Bonacorsy,  non  pour 
faulte  qu'il  eût  faicte ,  mais  parce  que  Mon  dict  Seigneur 
Taymoit,  et  se  fyoit  de  luy,  affin  d'intimyder  ses  aultres 
serviteurs  ;  que  vous  estiés  après  à  dépescher  M*^  le  jeune 
Lansac  en  Allemaigne  pour  aller  obtenir  le  saufconduict  dn 
passage  du  Roy  de  Pouloigue  ;  et  que  Mon  dict  Seigneur 
le  Duc  et  le  Roy  de  Navarre  avoient  envoyé,  l'ungM^d'Es- 
trée,  et  Taultre  M**  de  Mioncens,  saluer,  de  leur  part,  le 
Roy  de  Pouloigne  pour  Roy  ;  que  le  S^  de  La  Noue,  après 
avoyr  receuilly  deux  mille  harquebouziers  de  Gascoigne, 
avoit  si  entièrement  deffaict  la  troupe  de  M*^  de  Montpen- 
sier,  qu'à  peyne  s'estoit  le  dict  seigneur  peu  saulver;  et 
qu'on  avoit  admené  le  comte  de  Montgommery  devant  S'  Ld 
et  Carantan,  pour.fère  rendre  ces  deux  places,  maisqœ 
ceulx  de  dedans  n'en  avoient  tenu  compte ,  et  continuoîent 
de  se  deffendre  gaillardement.. 

Depuis  cella ,  Madame ,  le  jeune  Quillegreu  a  apporté, 
ainsy  que  j'entendz ,  que  M*^  le  mareschal  de  Retz  ,  après 
beaucoup  de  difficultez  qu'il  avoit  trouvé  en  Allemaigne , 
estoit  enfin  arryvé ,  et  ne  s'entendoit  encores  quel  effaict 
avoit  prins  sa  négociation  avec  les  princes  protestantz;  qoe 
M"*  de  S^  Suplice  et  M"^  de  Villeroy  estoient  revenus  de 
Languedoc,  avec  peu  ou  poinct  d'espérance  de  paciflica- 
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tîon ,  ce  qui  vous  mettoit  en  grand  peyne  ;  et  que  ,  de  re- 
chef ,  vous  aviez  renvoyé  par  dellà ,  ensemble  une  lettre  , 
prétaodue  du  comte  Palatin  au  S*^  de  La  Noue ,  par  Fabbé 
Gadaîgne ,  et  la  carte  blanche,  aulx  ungs  et  aulx  aultres, 
pour  leur  accorder  tout  ce  qu'ilz  demanderoient;  et  que, 
pour  couvrir  ung  peu  l'estroicte  garde  que  teniés  sur  Mon- 
seigneur le  Duc  et  le  Roy  de  Navarre,  vous  les  meniés  en 
conseil,  et  quelquefoys  promener  jusques  aulx  Tuylle- 
ries. 

Je  verray.  Madame  ,  de  quelz  termes  et  de  quelles  dé- 
monstrations ceste  princesse  m'usera ,  affin  de  vous  en  ad- 
vertyr  incontinent ,  ensemble  de  ce  que  je  pourray  descou- 
vrir d'aukunes  allées  et  venues,  qui  se  sont  faictes,  et  qui 
se  continuent  encores  à  présent,  avec  plus  de  dilligence 
que  jamays,  du  prince  d'Orange  à  la  Rochelle,  et  de  la 
Rochelle  vers  luy;  et  dont  les  messagers  Tiennent  rappor- 
ter et  conférer  tousjours  le  tout  avec  aulcuns  de  ce  con- 
seil ,  comme ,  encores  de  présent ,  ung  gentilhomme  de 
Liège,  serviteur  du  dict  prince,  est,  depuis  deux  jours, 
arryvédudict  lieu,  de  la  Rochelle;  qui  passera  vers  luy, 
aossytost  qu'il  aura  esté  expédyé  de  ceste  court.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xviij*  jour  de  juing  1574. 

Tout  iiréseiilemeiit,  je  viens  dVstrc  adverly,  de  boiï  lieu  et  seui ., 
<]ue  le  Roy  d'Ëspaigne  mène  chaudement  la  practique  d'av(»yr  le 
Prince  d'Ëscosse  entre  ses  mains ,  et  qu'en  son  armée  y  a  charge  , 
expressément  commise ,  de  tenter  si  cella  se  [>ourra  effectuer.  J'en 
esclarciray  davantage  Vustre  Majesté  par  mes  premières  ;  mais  ce 
pendant  je  la  supplye  très  humblement  de  regarder  comme  y  debvoir 
pounroyr. 

Encore,  depuis  te  dessus,  Ton  me  vient  de  dire  qu'il  y  a  une  en- 
treprinse  sur  Callays  et  sur  Bolluigne  ;  dont  je  mande  aulx  deux 
gouverneurs  d'y  prendre  garde  ;  et  sera  bon ,  Madame ,  que  leur  en- 
voyez quelque  renfort . 
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CCGLXXXVIir  DÉPESCHE 

—  du  XXI»  jour  de  juing  1 574.  — 

{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Monyer.) 

Audience. — Communication  ofûcieUe  de  la  mort  du  roi  et  delà  régence  de  k 
reine-mère.  — Offre  faite  au  nom  de  Catherine  de  continuer  la  Ugne.— Cob' 
doléance  de  la  reine  d'Angleterre.  — Son  detir  de  maintenir  raDtepe;— 
Emportements  d'Elisabeth  au  sujet  des  mesures  prises  en  France  apris  la 
mort  du  roi.— Sa  déclaration  qu'elle  considère  les  pouvoirs  deraHbaasadear 
comme  expirés.  —  Protesution  de  l'ambassadeur  contre  cette  déteralM- 
tion. — Nouvel  avis  d'une  entreprise  formée  contre  l'une  des  vUlct  delà  côle 
de  France. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  je  viens  de  fère  la  condoléance  de  la  mort  do 
feu  Roy,  vostre  filz,  à  la  Royne  d'Angleterre ,  et  de  hij 
représanter  toutes  les  particullarités  qae ,  par  plosienrs  de 
voz  dépesches,  depuis  cest  accidant,  il  vous  a  pieu  me 
commander  de  luy  dire  ;  et  Tay  infinyement  remercyé  des 
honnorables  et  vertueux  propos ,  et  des  vrayes  démonstra- 
tions ,  que  desjà  elle  m'avoit  envoyé  signifier  par  ung  de 
ses  gentilshommes,  du  grand  regret  qu  elle  en  a  voit  ;  qui 
Tay  assuré  que  j'avoys  creu  et  croyrois ,  et  voulois  bien 
croyre,  sans  aulcune  difficulté ,  qu'il  estoit  grand,  parce 
qu'une  princesse ,  ornée  de  tant  de  vertu  et  d'humanité 
comme  elle,  ne  pourroit  pas  fère  qu'elle  ne  sentit  beaucoif 
le  trespas  de  ce  prince,  qui  luy  estoit  frère  d' estât,  et  de  voy- 
sinance,  et  d'affection,  et  de  toute  perfection  d'amityé,  aid- 
tant  que  s'il  luy  eût  esté  propre  germain,  ainsy  que  les  quatone 
ans  de  son  règne  luy  avoient  donné  bonne  preuve  que  noUe 
occasion,  ny  persuasion,  ny  instigation,  l'a  voient  jamays  peu 
mouvoyr  de  la  vraye  amityé  qu'il  luy  portoit;  ains  s' estoit 
tousjours  confirmé  à  la  recherche  du  parantage ,  et  de  phif 
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de  confédération  et  d'inteIKgence  que  nul  de  toutz  les  aul- 
tres  princes  de  son  alliance ,  et  qu'en  effet,  elle  avoit 
perdu  le  plus  certain  et  le  meilleur,  et  le  plus  grand  ,  de 
toatz  sçs  andys  ;  et  que  Vostre  Majesté  qui ,  mieuh  que 
oni  aukre ,  sçaviés  ce  qu'il  en  avoit  dans  le  cueur ,  comme 
celle  qui  le  luy  aviez  dressé ,  et  le  luy  teniez  tousjours  bien 
iadiné  à  cella ,  et  qui  vous  trouviés  maintenant  outrée  de 
eeate  grande  perte,  jugiés  bien  que  vostre  condoléance  en 
eitoît  bien  adressée  à  elle ,  et  estoit  très  convenable  entre 
vous  deux;  dont  m'aviés  commandé  de  la  luy  fère  trop 
plus  expresse  ,  et  plus  grande,  que  n'aviés  pas  donné  charge 
de  la  fère  semblable  à  nul  autre  prince  ni  princesse  de  la 
Chrestienté.  Et,  là  dessus,  luy  ayant  racompté  aulcunes  cho- 
tes  de  la  qualité  de  son  mal ,  et  comme  le  bon  sens  et  la  mé- 
iBojre ,  et  la  parolle ,  ne  luy  avoient  manqué  jusques  à  Tex* 
fepénie  souspir,  et  qu'après  avoyr  satisfaict  aulx  pitoyables 
ofices  de  ce  monde,  d' avoyr  demandé  pardon  à  Vostre 
lie}C8lé ,  d'avoyr,  avec  grand  amour  et  charité ,  recom- 
OModé  la  Royne,  sa  femme,  avoyr  dtct  le  dernier  adieu  à 
Monseigneur,  son  frère,  à  la  Royne  de  Navarre ,  sa  seur  , 
aa  Roy  de  Navarre  et  anitres  Princes  ;  et  avoyr  fort  di- 
gnement parlé  de  sonestat,  et  du  regret  qu'il  avoit  qu'il 
n'eût  esté  phis  soulagé  de  son  temps ,  et  qu'il  ne  le  pouvoit 
lejsser  plus  paysible ,  il  avoit  achevé  ses  derniers  actes 
par  des  parolles  si  sainctes,  invoquant  tousjours  Dieu ,  et 
par  des  gestes  si  paysibles  et  le  visage  si  composé,  avecung 
li  doiilx  trespassemeut ,  que  ceulx  ,  qui  y  avoient  assisté, 
pfeÎDS  de  larmes ,  voyantz  une  si  saincte  et  si  chrestienne 
mort,  n  avoient  nullement  doubté  de  son  salut,  ny  de  sa 
vye  plus  heureuse  et  perdurable  ; 

Et  qu'avant  trespasser,  il  vous  avoit  très  instamment 
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priée,  et  vous  avoit  adjurée,  de  vouloir  prendre  l'i 
tration  du  royaulme ,  jusques  au  retour  du  Roy  de  Pouloi- 
gne,  son  frère,  à  qui,  de  droict,  il  appartenoit;  ce  que 
Yostre  Majesté ,  surprinse  d'une  très  véhémente  appréhen- 
sion de  ceste  perte  présente  et  des  grands  désordres  qui 
pourroient  multiplier  dans  le  royaulme ,  n'aviés  eu  rien  tant 
en  affection  que  de  vous  pouvoir  retirer ,  en  quelque  liea 
solitayre  et  escarté,  pour  y  passer  le  reste  de  voz  jours  à 
repos;  et  que  vous  en  fussiés  excusée,  sans  la  considéra- 
tion qu'aviés  eue  de  ne  debvoir ,  en  une  si  importante  oc- 
casion ,  défallir  à  Tamityé  que  portiés  au  Roy  de  Pouloi- 
gne ,  vostre  filz ,  qui  véritablement  estoit  grande ,  ny  refa- 
zer ,  en  ce  temps ,  vostre  peyne  ny  voz  bons  offices  à  la 
couronne  de  France ,  à  laquelle  vous  réputiés  avoyr  très 
grande  obligation  ;  et  que ,  pourtant ,  vous  a  vies  accepté 
la  dicte  administration  avec  l'assistance  que  Monseigneur  k 
Duc ,  vostre  filz ,  et  le  Roy  de  Navarre  avoient  très  cor- 
diallement  offert  de  vous  y  fère ,  y  concourantz  les  Princef 
du  sang,  et  les  aultres  princes  et  seigneurs  du  conseil  de 
Testât,  et  la  noblesse  du  royaulme ,  et  les  officiers  princi- 
paulx  de  la  couronne,  les  gouverneurs  des  provinces,  les 
parlementz ,  les  bonnes  villes ,  et  générallemeiit  touU  la 
meilleurs  subjectz  du  royaulme ,  avec  lesquelz  vous  espé- 
ries  conduyre  toutes  choses  par  si  bon  advis  et  modéra- 
tion  qu'il  n'y  surviendroit  poinct  de  nouvelle  altération  ny 
de  changement  ;  et  de  tant  que  vous  scaviés  la  bienvueit- 
lance  qu'elle  portoit  à  ceste  couronne,  et  à  ceulx  qui  en 
estoient ,  vous  luy  aviés  bien  volu  fère  toute  ceste  commu- 
nicquation  pour  la  prier  de  vous  vouloir  bien  assister  des 
bons  et  fermes  offices  de  bonne  seur ,  qu'elle  vous  pouvoit 
rendre  en  ce  temps,  et  de  vouloir  constamment  persévérer 
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ei  termes  de  ramityé  et  confédération  qu'elle  avoit  jurée 
an  feu  Roy,  et  au  bon  propos  dont  Iny  et  Vostre  Majesté 
l'aviei  tonsjours  pourchassée ,  sellon  que  vous  sçaviez  bien 
qpe  le  désir  du  Roy ,  à  présent ,  vostre  filz ,  seroit  de  re- 
noinrdler  avec  elle  le  dernier  traicté  de  ligue ,  et  l'entrete- 
nir mviolaUement;  et  que  vous  luy  promettiés  de  le  luy 
rendre  très  ferme  et  perpétuel  amy ,  et  pareillement  Mon- 
seigneurie  Duc  très  dévot  serviteur,  et  de  ne  laysser  def- 
Gdlir ,  tant  que  vous  vivriés ,  l'amityé  de  dellà ,  si  elle  la 
vonloit  conserver  du  costé  d'elle  ;  et  que  Mon  dict  Seigneur 
le  Doc  m' avoit  commandé  de  fère  aussy  à  la  dicte  Dame 
sa  ooodoléance  de  la  perte  qu'il  avoit  faicte ,  et  luy  signif- 
6er  l'administration  de  Vostre  Majesté,  et  l'assistance ,  et 
service ,  qu'il  vous  y  vouloit  rendre  ;  ensemble  le  Roy  de 
Nararre,  qui,  toutz  deux,  m'en  avoient  escript,  et 
m'avoient  mandé  d'y  conformer  ma  négociation  en  tout  ce 
qnej-auroysà  traicter,  icy,  avec  la  dicte  Dame. 

Elle,  d'ung  visage  fort  composé  à  la  dolleur,  après 
m'avoyr  paysiblement  et  fort  attentivement  escousté ,  m'a 
reapondu  qu'elle  estoit  bien  fort  marrye  que  je  fusse  arryvé 
an  bout  de  ma  légation  par  ung  accidant  si  lamantable , 
comme  estoit  la  mort  du  prince  qui  m' avoit  envoyé  ;  et 
qn^elle  en  avoit  receu  ung  ennuy  qui  surpassoit  de  beau- 
coup toutz  les  aultres  plus  grands  qu'elle  eût  senty  depuis 
qn' elle  «estoit  royne,  pour  avoyr  perdu  ung  frère,  ung 
amy,  et  ung  voysin  qui  luy  estoit  plus  estroictement  confé- 
déré que  nul  aultre  prince  de  la  Ghrestienté ,  et  de  la  bien- 
▼rillance  duquel  elle  avoit  la  preuve ,  des  quatorze  ans  que 
je  disois  de  son  règne.  Dont  je  pouvois  ardimment  bien 
croyre  que  le  regret ,  qu  elle  m'en  avoit  envoyé  tesmoigner 
par  son  gentilhomme ,  et  les  larmes  qu'elle  n'avoit  peu 
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contenir ,  à  mon  arryvée ,  me  voyant  en  cest  habit  de 
deuil ,  et  oyant  mon  piteux  récit ,  et  celles  qB'elle  afdt 
encores  aulx  yeulx  en  me  faysant  ceste  responce,  u' estaient 
nullement  feinctes;  ains  procédoient  d'une  aaltant  profonde 
dolleur  de  son  cueur  que  nuli  de  ses  plus  prochains  sa 
eussent  point  jette  ;  et  que ,  oultre  les  privées  conférancei, 
et  les  honnestes  gratifications,  et  familiers  compUmeoti, 
dont  ilz  avoient  uzé  Tung  vers  Faultre,  aukant  qu'il  s'estait 
peu  fëre  entre  princes  absentz ,  pour  contracter  une  hiiÉ 
fort  ferme  amityé ,  elle  s'estimoit  encor  avoyr  prias  de  ■ 
bonnes  erres  de  luy  qu'elle  se  tenoit  très  assurée  qa'fl  ett 
perpétuellement  persévéré  vers  elle  ;  chose  qu'elle  ne  Sfi- 
voit  si  elle  s'en  pouvoit  promettre  de  semblable  de  quicoa- 
que  luy  viendroit  à  succéder. 

Par  ainsy  n'estoit  de  merveille  si  elle  le  pleignoit  snè* 
rement ,  et  que ,  voyrement ,  en  estoit  fort  bien  et  propra* 
ment  addressée  à  elle  la  condoléance  que  Vostre  Majeilé 
luy  en  faysoit ,  qui  vouloit  aussy  mutuellement  se  coodoB- 
loir  avecqucs  vous  de  ceste  mcsmes  perte ,  laquelle  elle  ja- 
goit  bien  que  ne  la  pouviés  sentir  petite,  parce  que  celiof 
que  vous  aviés  perdu  estoit  très  grand,  et  le  premier  de 
voz  troys  enfans,  et  celluy  qui,  jusques  à  sa  mort,  voai 
avoit  rendu  toute  entière  obéyssance  ; 

Et,  au  regard  de  vostre  administration,  qu'elle  ne  sçavoit 
ce  que  les  loix  du  royaulme  en  ordonnoient,  et  n'en  voa- 
loit  cstre  davantage  curieuse,  s' assurant  que  Vostre  Ih* 
jesté  estoit  si  vertueuse  et  prudente  que  n'en  voiddriéi 
rien  oultrepasser;  et  que,  pour  le  bien  qu'elle  vouloit  i  h 
France,  elle  ne  pouvoit  estre  sinon  bien  ayse  que  le  ma- 
nyement  en  fût  venu  en  vostre  main,  parce  que  nul  lepoa- 
voit  conduyre  avec  plus  d'amour  et  de  foy,  ny  «ver  pins  de 
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droicture  et  d'intégrité,  qae  vous,  qui  estes  la  mère  des 
deux,  qui,  l'uug  après  l'autre,  estoient  appelles  à  y  succé- 
der, et  qui  eu  entendiés  mieulx  les  affères,  pour  les  avoyr 
looguement  manyés,  que  nul  autre  qui  s'en  sceût  mesler; 

Et,  quand  à  la  continuation  d'amityé,  qu'il  vous  playsoit 
hiy  offrir,  qu'elle  Tacceptoit  de  très  bon  cueur,  et  vous  en 
remercyoit,  aultant  qu'il  luy  estoit  possible,  et  que  son  ferme 
propos  estoit  de  ne  s'en  départir  nullement,  si  ne  luy  en 
donntés  occasion;  qu'elle  espéroit,  dans  troys  ou  quatre 
jours,  TOUS  dépescher  ung  gentilhomme  pour  aller  accom- 
plir le  debvoir  de  sa  condoléance  vers  Vostre  Majesté,  et 
qu'après  que  le  Roy  de  Pouloigne  seroit  arryvé,  elle  y  en 
envoyeroit  ung  autre,  pour  procéder  ainsy  vers  luy,  comme 
elle  Terroit  qu'il  procèderoit  vers  elle,  bien  qu'à  dire  vray, 
eDe  ne  voyoit  poinct  qu'il  peut  estre  de  retour  encores  de 
kmgtemps. 

Et,  quand  à  la  condoléance  de  Monseigneur  le  Duc,  elle 
la  voyoit  vraye  et  certeyne,  comme  de  celluy  qui  avoit 
faict  une  grande  et  fort  sensible  perte;  et  que,  touchant 
ung  raport  qu'on  avoit  faict,  que  le  Roy,  son  frère,  ne  luy 
avoit  monstre  si  bon  semblant,  à  son  trespas,  comme  au 
Roy  de  Navarre,  qu'elle  estoit  très  bien  advertye  que  cella 
estoit  fauh,  et  qu'il  ne  l'avoit  jamays  réputé  aultre  que  son 
très  loyal  et  très  obéyssant  frère,  comme  aussy  elle  l'esti- 
meroit  digne  de  perdre  le  nom  de  prince,  et  de  déchoir 
de  tout  degré  d'honneur  et  de  réputation ,  s'il  avoit  non 
seulement  tenté  mais  pensé  jamays  chose  contre  luy,  ny 
contre  Vostre  Majesté,  ny  contre  le  repos  de  voz  affères  ; 
et  qu'elle  louoit  grandement  l'assistance  que  luy  et  le  Roy 
de  Navarre  vous  avoient  offert  en  vostre  administration; 
adjouxtant,  avec  un  soubzrire,  que  vous  aviés  bien  donné 
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ordre  qu'ilz  s'en  reposassent  du  tout  sur  vous  ;  et  qa*i  ce 
propos  elle  me  vouloit  bien  dire  qu'on  luy  avoit  rapporté 
des  choses  bien  estranges,  desquelles  elle  eût  esté  esbahy e, 
et  peu  contante,  si  elle  ne  se  fût  tousjours  assurée  qQ*à  oel 
pris  Yostre  Majesté  voudroit  jamays  changer  le  gradeui 
nom  de  bonne  mère  en  celluy  de  cruelle  marastre. 

Et  là  dessus,  Madame,  je  confesse  qu'elle  s'est  eslargje 
en  des  propos  ung  peu  bien  véhémentz,  lesquels  m' col 
rendu  hardy  de  luy  ozer  aussy  uzer  de  véhémentes  remous- 
trances;  lesquelles  m'ont  semblé,  avant  que  je  me  soye 
départy  d'avec  elle,  qu'elles  l'ont  ramenée  à  quelque  mo- 
dération. Et  je  mettray  peyne  qu'elles  produisent  encor«s 
d'aultres  meilleures  effectz,  s'il  m'est  possible  ;  bien  qu'à 
dire  vray,  je  trouve  la  dicte  Dame  plus  picquée  et  altérée 
que  je  ne  pensois.  Dont  de  ce  qui  s'est  passé,  pour  ce 
regard,  entre  elle  et  moy,  et  de  l'intention  que  j'ay  peu 
nother  qu'elle  a  vers  le  Roy,  à  présent,  vostre  61z,  je  vous 
envoyeray  bientost  ung  des  miens  pour  vous  en  donner 
compte,  ensemble  de  ce  qu'elle  m'a  respondu  à  la  lettre 
que  luy  avés  escripte  de  vostre  main,  le  xxvij^  du  passé,  et 
à  vostre  plaincte  des  gens  de  ses  ambassadeurs,  et  sur  ce 
qu'elle  vouloit  monstrer  de  tenir  ma  légation  pour  expirée  : 
de  quoy  toutesfoys  elle  m'a  pryé,  à  la  fin,  de  n'en  vouloir 
rien  escripre;  et  ce  qu'elle  m'a  dict  de  son  annement,  le- 
quel véritablement  est  grand  et  formidable  :  qui  sont  tonti 
poinctz  desquelz  elle  s'est  assez  ouverte  de  parolle  et  de 
démonstration. 

L'on  me  confirme,  de  divers  endroictz,  ce  que  je  vous 
ay  mandé  de  certayne  praticque  sur  Callays,  et  que,  qooy 
que  ce  soit,  il  y  a  entreprinse  projectée  sur  quelque  en- 
droict  de  la  coste  de  dellà;  dont  je  supplye  très  humblement 
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Vofttre  Majesté  de  fère  renforcer  la  garnison  du  diet  Callays, 
celle  de  Bouloîgne,  de  Dieppe,  du  HAvre  et  de  Cherbourg, 
et  refraychir  Tadvertissement  ez  aultres  places,  sur  la  mer, 
<|U*on  ayt  à  s'y  tenir  bien  sur  ses  gardes;  car  je  trouve 
oeulx  cy  changés  et  beaucoup  eslevez  pour  cest  armement 
qu'îlz  vont  avoyr  tout  prest.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxj*  jour  de  juing  1574. 


CCCLXXXIX"  DÉPESCHE 

—  du  xxTii*  jour  de  juing  1574.— 
(  Envoffée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S' de  Sabran,  ) 

Détails  de  la  précédente  audience.— Plaintes  de  l'ambaMadeur  contre  kt  me- 
nées des  Anglais  attachés  aux  ambassadeurs  en  France.— Déclaration  d'É- 
HnbeUi  qo'eile  est  prête  k  punir  ceux  qui  seraient  coupables.  —  Assurance 
donnée  par  la  reine  qu'elle  n'a  conservé  aucune  animoslté  contre  le  duc 
d'Anjou. 

A  LA  RoYNE,  Régenti:. 

Madame ,  après  la  condoléance  faicte  à  ceste  princesse , 
le  XX*  de  ce  moys ,  ainsi  que ,  par  mes  lettres  du  jour  en- 
suyvant,  je  le  vous  ay  mandé,  je  luy  présentay  la  lettre 
que ,  du  vivant  encores  du  feu  Roy,  vostre  filz ,  vous  luy 
aviés,  au  nom  de  toutz  deux,  escripte,  de  vostre  main, 
laquelle  elle  leut  bien  curieusement,  et  se  satisfit  assés 
d'aulcuns  honnesles  tnHz  d'amityé  qu'elle  y  trouva.  Et  me 
dict  que  ce  de  quoy  elle  avoit  désiré ,  lors ,  pouvoir  privée- 
ment  traicter  avec  Voz  Majestez,  estoit  pour  vous  fère  ou- 
vrir les  yeulx  sur  aulcunes  choses  qui  vous  travailloient  ; 
desquelles  elle  eût  espéré  vous  mettre  facillement  hors  de 
payne,  mais  qu'estant ,  à  présent,  l'occasion  passée,  cella 
ne  pourroit  plus  servir  de  rien  :  seulement  elle  vous  prioit 
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de  croyre  que ,  quand  quelque  adverttssement  hi j  TÎenè^, 
concernant  les  personnes  de  Voz  Très  Ghrestieiines  Ha- 
jestez  et  vostre  estât,  qu'elle  ne  seroit  paresseuse  de  le 
vous  fère  sçavoyr,  ainsy  qu'elle  s'assuroit  que  ne  difl%r&- 
riés  la  semblable  bonté  vers  elle ,  quand  l'occasion  s'y  of- 
friroit. 

Je  luy  parlay  de  ces  menées ,  que  les  gens  de  ses  am- 
bassadeurs s'efforcent  de  fère  par  dellà,  qui  toomoient  bien 
fort  à  vostre  offance  et  mespris ,  et  au  préjudice  du  repos 
de  Testât;  et  lesquelles  vous  la  priés  de  les  fère  cesser,  et 
de  vouloir  qu'entre  Vos  deux  Majestez  se  continuftt  et  se 
nourrît  tant  de  vraye  et  inthyme  amityé  qu'il  ne  se  peAt 
praticquer  rien,  au  nom  d'elle,  en  France,  ny  pareille- 
ment, au  nom  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes ,  par 
deçà,  sans  une  mutuelle  et  privée  communicqoation  d'entre 
vous  deux. 

A  quoy ,  elle,  après  une  longue  digression ,  meslée  d'ung 
peu  d'aigreur  et  de  coUère,  m' ayant  demandé  si  vous  ne 
me  mandiés  pas  à  quoy  tendoit  la  fin  des  dictes  menées ,  et 
luy  ayant  respondu  que  non  ;  mais  que ,  de  tant  qu'on  y 
alloit  à  vostre  desceu,  je  jugeois  bien  que  ce  n'estoit  poor 
l'advancement  uy  grandeur  de  Messieurs  voz  enfans,  ay 
pour  le  bien  de  leur  couronne,  car  l'on  ne  le  vous  celle- 
roit  pas  ;  et  luy  ayant  réplicqué  aussi  aulx  aultres  poiacti 
de  sa  digression,  sellon  que  j'estimoys  le  debvoir  fère;  elle 
m'a  respondu  qu'elle  vous  prioit  d'approfondir  bien  la  vé- 
rité des  dictes  menées ,  et ,  si  trouviés  qu'elles  fussent  i 
vostre  préjudice,  ou  de  Testât,  qu'elle  offroit  d'en  (%re. 
telle  punition  que  vous  voudriés  ;  et  qu'elle  ne  voyoit  pas 
que  es  grandes  offres ,  dont  je  luy  avoys  touché  en  pas- 
sant ,  il  y  peut  avoyr  rien  de  vérité ,  ny  nul  aultre  bien , 
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sinon  que ,  si  Monseigneur  le  Dnc  sçavoit  et  croyoit  qu'elle 
eût  voulu  fère  tout  cella  pour  luy,  qu'il  Feu  aymeroit  mieulx 
quand  ilz  seraient  maryez  ensemble.  Et,  après  avoyr  riz 
li dessus,  elle  se  mist  à  parler  du  retour  du  Roy,  vostre 
filz,  comme  si  elle  estimoit  qu'il  seroit  retardé. 

£1  de  propos  en  propos,  elles  mesmes  m'a  ouvert  l'ar- 
gument de  luy  dire  que  je  craignois  assez  que  quelque  peu 
de  nuée,  que  j'avoys  comprins  luy  rester  encores  contre 
le  nouveau  Roy ,  ne  la  rendît  trop  facille  à  se  laysser  per- 
suader des  choses  de  luy  qui  n'estoient  point  ;  et  que  je  la 
snppKoys  que,  de  ce  qu'ilz  auroient  à  desmeller  ensemble, 
eUe  n'en  voulût  prendre  l'advis  de  ceulx  qui  estoient  ex- 
trêmes, et  sans  modération  aulcune,  sur  le  faict  de  la  re- 
ligion ,  ny  de  ceulx  qui  prétandoient  d'establir  le  fondement 
de  son  repos  sur  le  travail  de  la  France;  car  ilz  ne  la  con- 
seQIeroient  jamays  droictement ,  et  la  condoyroient  à  des 
dellibérations ,  aulxqueUes  je  m'assurois  qu'elle  anroit  re- 
gret; mais  qu'eUe  prtnt  le  conseil  ordonné  de  Dieu,  et 
celluy  qui  procèderoit  de  l'honneur  et  vertu  qui  estoient  en 
elle,  sur  les  moyens  d'amityé  qu'elle  debvoit  tenir  vers 
ceulx  qui  cherchoient  la  sienne ,  et  qui  véritablement  l'ay- 
moient,  ahisy  qu'elle  en  avoit  la  preuve,  pour  le  regard 
de  Vostre  Majesté,  de  plus  de  quinze  ans,  et  du  Roy,  vostre 
filz ,  depuis  son  aage  de  discrétion  ;  et  que ,  si  elle  avoit 
doubté,  d'aultrefoys ,  de  quelque  sienne  affection,  lorsqu'il 
n'estoit  que  Duc  d'Anjou,  qu'elle  estimât  qu'à  présent 
toutes  ses  affections  seroient  d'ung  grand  Roy  de  France, 
son  voysin ,  qui ,  en  restablissant  les  ruynes  de  son  royaulme 
par  une  perdurable  pacification  de  ses  subjects ,  cherche- 
roit  de  confirmer  avec  elle  la  mesmes  confédération  que 
le  feu  Roy,  son  frère,  luy  avoit  jurée;  et  que  Vous,  Ma- 
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dame,  luy  prométiés  de  le  luy  réserver  très  conslani  et 
parfaict  amy,  aiiisy  qu  elle  Tavoit  eu  quelquefoys  senrî- 
leur. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  espéroit  qu  il  u'uzeroit  siuoi 
honnorablement  vers  elle ,  ainsy  qu'elle  ne  luy  a  voit  ja- 
mays  donné  occasion  de  fère  aultrement ,  et  que ,  sayTani 
cella ,  elle  procèderoit  aussy  avec  droicture  et  honneor 
vers  luy  ;  et  qu'elle  me  prioit  de  croyre  que  la  nuée,  que  je 
craignois ,  estoit  passée ,  car  plusieurs  choses  estoient  de- 
puis intervenues  qui  avoient  faict  oublier  tout  cella;  et  que, 
le  jour  précédent ,  ung  des  siens  luy  avoit  dict  que,  pooi- 
ble ,  avoit  elle  faict  difficulté  de  l'espouser ,  parce  qie 
lors  il  n  estoit  pas  Roy,  et  qu'à  présent,  qu'il  estoit  double 
Roy,  elle  s'en  debvoit  contanter  :  à  quoy  elle  avoit  rei" 
pondu  qu'il  avoit  esté  tousjours  Royal,  et  qu'une  choie, 
plus  haute  que  les  couronnes,  y  avoit  mis  l'empesdie- 
ment,  c' estoit  la  religion,  laquelle  faysoit  qu'on  laysMÎI 
le  monde  pour  suyvre  Dieu  ;  et  que  l'ung  ny  l'autre  n'y 
debvoient  avoyr  regret.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij«  jour  de  juing  1574. 

MÉMOIRE   PARTICULIER, 

baillé  au  S'  de  Sabran ,  pour  dire,  de  vive  voix ,  à  la  Royne. 

Le  S' de  Sabran  retiendra  en  mémoire  les  principaulx  poincts  de 
la  dépesche  pour  en  pouvoir  satisfaire  la  Royne. 

Luy  dira  que  les  aCfections  sont  fort  changées  par  deçà,  qo*ili 
creignent  à  merveilles  que  le  nouveau  Roy  poil  mal  incliné  fflf» 
eulx ,  et  qu'il  se  laysse  du  tout  posséder  à  ceulx  de  son  pirty, 
qu'ils  réputent  leurs  ennemis;  et  qu'il  opprimera  ceulx  qui  conseil- 
leroient  Tinlelligence  et  confédération  d'entre  ces  deux  royaulmei; 
et  qu'il  entrera  facilement  en  quelque  obligation  avec  le  Pape  et  If 
Roy  Catholique  contre  ce  royaulme. 

Outre  cella,  il»  le  tiennent  pour  un  irréconciliable  ennemy  de 
ceux  de  leur  religion,  dont  les  plus  passionnés  mettent  peine  df 
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bander  cesle  princesse  contre  luy,  ei  de  la  rendre,  de  jourenjonr, 
|ilus  i>iqiiée  du  inespris  et  reHiis  qu'ils  luy  représentent  qu'il  a  faici 
d'elle,  et  de  lui  imprimer  lieaucoup  de  defBance  de  la  Boyue  HËre; 
de  sorte  qu'à  très  grande  difBcuUi-  a  l'on  pu  rompre  jusque»  icy, 
les  délibérations,  à  quoy  l'on  l'a  volue  pousser,  de  se  déclarer 
ouvertement  pour  les  eslevés  ; 

Qu'il  est  bien  certain  que  toutes  les  délibérations  de  ce  conseil  oui 
toujours  esté  de  ne  rompre  jamais  avecques  le  feu  Roy,  el  elle  ne  le 
vnulloit  nullement  faire,  et  a  tenu  la  main  que  Tentreprinse  de 
Hontgommery  n'a  poinct  eu  de  suilie  ;  et  monstre ,  par  tous  ses  pro- 
pos el  démonstrations,  qu'elle  n'a  esté,  du  vivant  du  feu  Roy,  ja- 
mais participante  d'aucune  pratique  par  delà,  qui  fût  contre  luy,  »y 
contre  la  Royne,  ny  contre  leurs  affaires.  A  cesie  heure,  la  muta- 
lion  de  régne  a  admené  beaucoup  d'esrrupules  el  mutation  de  vo- 
lonté. 

El ,  quant  aux  pratiques  avec  Monseigneur  le  Duc,  il  n'est  possi- 
ble d'ouyr  rien,  plus  estoigné  de  toute  apparance  de  mal,  que  ce  que 
cesteprincesse  monstre  juger  de  ses  délibérations  ;  el  parle  en  termes 
si  exprés  delà  sincérité  sienne,  et  d'avoir  en  exécration  non  seule- 
ment lesactei,  mais  les  pensées,  s'il  en  avoit  jamais  eu  pas  une  con- 
tre son  (rére ,  ny  contre  sa  mère,  ny  tendant  à  troubler  leurs  alfères, 
que  non  seulement  elle  le  rend  infiniment  bien  justifflé,  mais  mons- 
tre sentir  bien  fort  qu'on  l'ayteu,  ny  qu'on  Tayt  suspect;  et  ne  dissi- 
mule sa  collcre  et  menasses  la  dessus,  ains  semble  qu'elle  y  va 
un  peu  plus  expressément  que  n'est  accouslumé  en  affaires  d'autruy; 

Qu'à  ceste  heure,  les  plus  protestants  monstrem  de  chercher  la 
réconciliation  de  ceste  princesse  avec  le  Boy  d'Espagne  ,  et  se  ren- 
genl  avec  ceux,  qui  sont,  icy,  de  ce  party  là  ;  ce  qui  donne  le  plus 
d'obstacle  aujourdhuy  à  ces  choses  de  France,  en  ce  Royaulme.  Dont, 
sans  quelque  nouveau  moyen ,  sera  impossible  de  les  y  pouvoir  plus 
maintenir  à  la  réputation  de  ces  six  ans  passés.  El  pourtant  faut  in- 
cister  à  quelque  honneste  présent,  dès  ceste  heure,  pour  le  comte 
de  Lesire  et  milord  de  Burgley,  et  pour  quelque  pension,  à  ['adve- 
nir ;  car  c'est  par  là  qu'on  desloumera  les  mauvaises  intentions  et 
délibérations  de  deçà  ; 

Que  les  advis  continuent  de  venir,  de  divers  bons  lieux  et  asseurés, 
que  le  Roy  d'Espaigne  mène  chaudement  la  praticque  d'avoir  le 
Prince  d'Escosse  entre  ses  mains  ;  el  que  son  armée  a  expressément 
charge  de  tenter  si  cela  se  pourra  effectuer.  A  quoy  il  est  nécessaire 
de  voir  de  quelle  façon  il  y  faut  pourvoir. 
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CCCXC  DÉPESCIIE 

—  du  premier  jour  de  juillet  1 574.— 
{Envoyée  exprès  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerbo,) 

Délibération  des  seigneurs  du  conseil.— Proposition  de  renouer  PallianoeafK 
l'Bspagne.  —  Interruption  des  armemens.  —  Plaintes  des  agens  anglais,  qui 
sont  à  Paris,  des  soupçons  dirigés  contre  eux. — Mécontentement  deLeieès 
ter  à  raison  de  la  méfiance  qui  lui  est  témoignée,  —Nécessité  de  disrinoler 
lessi4ets  de  j[>laintes  que  Ton  peut  avoir  en  France  contre  PAngleteire.— 
Efforts  de  raml>assadeur  pour  empêcher  les  représailles  des  Anglais  f» 
mer.— Affaires  d'Ecosse. 

À    LA    ROYNË,     RÉGEiNTE. 

Madame,  deux  jours  après  que  j'ay  eu  parlé  à  ceste 
princesse ,  elle  a  rassemblé  ceulx  de  son  conseil  pour  leur 
proposer  ce  que  je  luy  avoys  offert,  de  la  part  de  Vostre 
Majesté ,  de  la  continuer  en  celle  mesmes  bonne  amityé  et 
confédération  du  Roy ,  à  présent ,  vostre  filz ,  que  le  feu 
Roy,  son  frère,  luy  avoit  jurée-,  et,  ayant  ceulx  dupaity 
d'Espaigne  concouru  à  rassemblée ,  ilz  n'ont  failly  de  re- 
présanter  pareillement  F  offre  que  le  Roy  Catholicque  hy 
faysoit  de  renouveller  aussy ,  avec  elle ,  l'ancienne  al- 
lience  de  Rourgoigne  ;  et  mesmes  ont  atiltré  des  lettres  et 
adviz,  qu'ilz  disoient  venir  freschement  d'Espaigne,  pour 
monstrer  qu'il  ne  y  avoit,  en  tout  l'appareil  de  dellà,  rien 
de  pourpensé  ny  de  delliberé  contre  l'Angleterre.  Dont, 
après  plusieurs  allées  et  veneues  devers  leur  Mestresse,  et 
de  leur  Mestresse  vers  eulx ,  elle ,  enfin ,  par  leur  advis ,  a 
ordonné  que  son  armement  ne  passeroit  plus  oultre ,  et  que 
la  dépance  cesseroit;  néantmoins  que  l'appareil  demeureroit 
en  Testât  qu'il  est  pour  s'en  servir  en  ung  soubdaiu  besoing, 
si,  d'avanture,  il  survenoit,  et  qu'on  ne  mettroit,  poor 
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ceste  heure ,  dehors  que  deux  de  ses  grands  navyres  pour 
garder  l'embouchure  de  la  Tamyse,  de  façon  que,  le  jour 
d'après ,  il  a  esté  envoyé ,  de  par  elle ,  descharger  les  ha- 
bitans  de  ceste  ville  du  nombre  des  marinyers  et  des 
quatre  centz  soldats  qu'ilz  estoient  cothisés  de  bailler ,  et 
mandé  le  semblable  ez  aultres  lieux  et  villes  de  ce  royaulme; 
et  de  mettre  en  suspens  tout  ce  qu'on  leur  pourroit  avoyr 
commandé  d'extraordinayre,  oultre  les  monstres  généralles, 
lesquelles,  de  nouveau,  elle  leur  a  enjoinct  de  les  conti-* 
nuer,  et  les  parachever,  en  la  plus  grande  dilligence  que 
fère  se  pourra. 

Et  a  la  dicte  Dame  concédé  au  S**  de  Sueneguen  et  à 
GMras  de  pouvoir  aller  attandre ,  à  Porsemmue ,  le  pas- 
sage de  l'armée  pour  pourvoir  à  ce  qu'ilz  jugeroient ,  ou 
qui  leur  seroit  mandé  d'y  préparer  pour  la  rafreschir , 
tuw  toutesfoys  ottroyer  aulcune  descente ,  aulihoins  qui 
puisse  excéder  le  nombre  de  cinquante  personnes  à  la  foys. 
De  laquelle  nouvelle  dellibération  vous  proviendra  aulmoins 
ce  soulagement,  Madame ,  que  toute  la  frontière  ,  de  ce 
costé,  sera  moins  travaillée ,  et  en  plus  de  seureté ,  attan- 
dant  le  retour  du  Roy ,  vostre  filz  ;  et  se  fût  peu  traicter 
d'aukres  choses  avec  ceste  princesse  aussy  utilles  en  ce 
temps,  si ,  de  la  mesme  façon  que  m'aviés  tousjours  com- 
nittidé  de  la  temporiser  doulcement ,  et  de  luy  interrom- 
pre de  loin ,  sans  l'oflancer ,  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
maHe  impression  et  de  maulvaise  praticque  contre  le  pré- 
sent estât  de  voz  afl%res ,  il  vous  eût  pieu  la  manyer  de 
mesmes  doulcement,  et  ne  monstrer  de  Tavoyr  si  suspecte, 
et  ses  ambassadeurs ,  et  ne  les  fère  si  soigneusement  ob- 
server, comme  le  jeune Quillegreu  s'en  est  plainct  par  deçà; 

ne  layssant  toutesfoys  de  luy  rompre  ses  menées  en  celle 

n. 
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bonne  façon  et  ouverte  qu'envoyastes  uzer  ù  ses  dictz  am- 
bassadeurs par  M"^  Pinart,  qui  fut  fort  honnorable.  El 
peut  bien  estre ,  Madame ,  que  le  dict  Quillegreu  s'est 
plainct  icy  à  tort. 

Néantmoins ,  après  son  retour,  le  S**  de  Walsingam  m'i 
fait  sçavoyr,  par  le  S*^  de  Vassal,  lequel  j'avoys  envoyé  vcn 
luy ,  que  sa  Mestresse ,  voyant  que  Yostre  Majesté  avoît 
prins  ceste  grande  defiBance  d'elle,  et  que  touts  les  siens 
estoient  ouvertement  remarqués  pour  très  suspects  ea 
vostre  court,  et  n'y  estoient  nullement  bien  veus,  qu'elle 
avoit  changé  d'opinyon  de  vous  envoyer  le  gentilhomme, 
qu'elle  avoit  desjà  faict  apprester  pour  vous  aller  ftre 
sa  condoléance  de  la  mort  du  feu  Roy ,  vostre  fiii, 
et  qu'elle  n'attandoit  sinon  l'arryvée  du  cappitiÎM 
Leython  pour ,  incontinent  après ,  escripre  à  son  ambas- 
sadeur qu'il  s'acquitflt,  le  mieulx  qu'il  pourroit,  de  oeA 
office. 

Et  le  comte  de  Lestre,  auquel  j'avoys  aussy,  parle 
mesme  S**  de  Vassal,  envoyé  communicquer  l'honneate 
mencion,  que  Vostre  Majesté  faysoit  de  luy,  en  la  lettre 
que  le  dict  Quillegreu  m' avoit  apportée,  après  avoyr  vat 
d'ung  très  humble  mercyement,  monstrant  d'avoyr  le  coev 
très  élevé  et  plein  de  despit ,  m'a  mandé  qu'oDopes 
n'avoit  esté  faict  ung  plus  grand  tort,  ny  une  plus  granée 
injure  à  gentilhomme  qu'à  luy,  de  l'avoyr  eu  suspect: 
car  juroit  à  Dieu,  le  Créateur,  qu'il  n'avoit  jaroays  faicty 
ny  pensé  de  fère ,  ny  consenty  à  chose  quelconque,  qm^ 
près  ny  loing,  peut  mériter  cella,  ny  pareillement  les  sieos; 
lesquels,  et  luy,  à  leur  exemple,  s' estoient  toujours  mons- 
tres parciaulx ,  jusques  à  exposer  leurs  vyes  pour  la  cou- 
ronne de  France  ;  et  qu'il  sçavoit  combien  de  grands  en- 
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II6IDJS,  dans  ce  royaulme,  et  quels  plus  grands,  dehors, 
il  s*estoit  acquis,  pour  avoyr  incliné  et  faict  incliner  les 
choses  de  deçà  à  la  dévotion  de  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tieDoes;  dont  il  en  recevoit ,  à  présent,  ungtrès  maulvais 
loyer  :  et  qu'il  vous  supplioit  aulmoins  de  croyre ,  si  esti- 
niiés  qu'il  y  eût  d'honneur  en  luy ,  que  pour  chose  du 
BMNide  il  n'eût  envoyé  QuiUegreu  en  France,  s'il  eût  pensé 
qu'il  y  eût  deu  fère  quelque  praticque ,  ny  ung  seul  sem- 
blant d'y  praticquer  rien  contre  l'intention  et  le  playsir  de 
Vostre  Majesté;  et  qu'il  chercheroit  l'opportunité  de  parler 
à  moy,  pour  me  déduyre  davantage  l'extrême  marrisson  , 
qn'il  sentoit  dans  son  cueur,  de  la  mauvèse  opinyon  que 
vous  a  vies  prinse  de  luy. 

Sur  quoy,  Madame,  si  avez  désir  de  conserver  au  Roy, 
vostre  61z ,  l'intelligence  et  confédération  de  ce  royaulme, 
je  vous  supplye  très  humblement  de  couvrir  et  modérer  , 
aottant  qu'il  vous  sera  possible ,  bien  que  non  de  déposer 
do  tout,  la  grande  meffiance  qu'avez  monstre  d'avoyr  de 
ceste  princesse ,  de  peur  que ,  la  mettant  en  désespoir  de 
vostre  amityé  et  de  celle  du  Roy,  elle  n'entre  ouvertement 
en  ligue  avec  les  Protestantz  et  eslevez ,  et  qu'elle  ne  se 
réunisse  avec  le  Roy  Gatholicque,  comme  elle  en  est  infi- 
nyement  recherchée  ;  et  pour  le  regard  du  comte  de  Les- 
trc ,  qu'il  vous  playse  le  gratiffier,  ainsy  que  je  le  vous  ay 
nagoyèresescript,  affin  de  conserver,  icy,  par  son  moyen, 
et  pareillement  en  Escoce ,  les  choses  qui  appartiennent  au 
service  de  Voz  Majestez ,  et  espargner ,  possible ,  par  ung 
petit  présent ,  l'occasion  d'une  très  grande  despence,  qui 
vous  pourroit  survenir,  si  ce  royaulme  se  changeoit  contre 
vous  ;  à  quoy  il  peut ,  plus  que  nul  aultre ,  obvier  :  et  que, 
par  quelques  bonnes  lettres ,  de  vostre  main ,   à  la  dicte 
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Dame ,  et  au  dict  comte ,  et  pareillement  au  grand  trézo- 
rier,  il  vous  playse  radoulcyr  leurs  eapritz. 

J'ay  conunancé  et  continueray  de  débatre  fort  vifVement 
la  permission ,  qu'ilz  veulent  octroyer,  icy,  à  leurs  sob- 
jectz,  de  se  revancher,  sur  mer,  des  violences  et  dépré- 
dations que  les  Françoys  leur  ont  faictes  ;  mais  le  grand 
manquement  non  de  provisions  de  justice ,  mais  d^exéco- 
tion  d'icelles,  qu'ilz  disent  que  leurs  dictz  subjectz  troorent 
en  France ,  me  mect  souvant  à  ne  sçavoyr  que  leur  répHc- 
quer;  et  je  voy  bien  qu'ilz  vuellent,  par  là,  entrer  eo 
occasion  de  noyse  avecques  nous. 

J'entendz  que  quinze  ourques ,  chargées  de  vivres  et 
de  monitions,  se  sont  desrobbées  de  l'armée  d'Espaigne 
pour  se  retirer  par  deçà ,  lesquelles  l'on  n'a  trouvé  boo 
que  restassent  icy,  et  sont  passées  en  Ollande. 

M®  Quillegreu  a  eseript,  d'Escoce,  que  les  choses  ^y 
maintiennent  assez  paysibles  soubz  le  prétandu  régent,  le- 
quel a  affermy  beaucoup  son  authorité  par  le  moyen  d'aii- 
cuns  principaulx  de  la  noblesse,  qui  se  sont  racomctés  à 
luy,  et  mesmement  du  comte  d'Hontelay,  à  qui  il  mande 
qu'il  est  en  termes  de  luy  remettre  les  sceaulx  et  Testât  de 
chancellier  du  roy anime.  J'ay,  par  deux  foys,  adverty  Vos- 
tre  Majesté,  et  ceste  cy  sera  la  troysième,  comme  3  se 
praticque  de  mettre  le  jeune  Prince  d'Escoce  entre  les 
mains  du  Roy  d'Espaigne  ;  et  maintenant  l'on  vient  de  ne 
confirmer ,  de  rechef,  qu'il  n'y  a  rien  qui  se  mène  phs 
chaudement  que  cella.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  i*^"^  jour  de  juillet  1574. 
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CGGXCr  DÉPESCHE 

~  du  uf  jour  de  juillet  1 574.  — 

(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Betoor  du  capitaine  Leython.—  Prise  de  Saint-L6  par  les  catholiques.  —  Exe- 
cution de  Montgommery.  — RéiolutloD  arrêtée  en  Angleterre  d'engager  le 
prince  de  Condé  2i  entrer  en  France  avec  une  année ,  et  de  lui  fournir 
secrètement  des  secours.  —  Dispositions  des  réfugiés  2i  passer  en  armes  en 
France.  —  Reproche  fait  2i  Marie  Stnart  d'être  en  intelligence  avec  le 
roi  d'Espagne.  — Résolution  des  Anglais  d'user  de  représaiUet  sur  mer  ; 
déclaration  de  sir  Arthur  Chambemon  que ,  sur  le  refus  de  là  reine  ré- 
cente de  faire  droh  à  ses  réclamations ,  il  a  chargé  son  fils  de  se  payer 
loi  •  même  sur  les  navires  français  qu'il  pourrait  prendre.  —  Mandement 
donné  k  l'ambassadeur  pour  recevoir  une  communication  des  seigneurs 
do  coBseiL  —  Plaintes  des  Anglais  au  si^et  des  prises  laites  par  les 
Fnnçals.~Demande  d'audience.— Refus  de  la  reine  de  recevoir  Pambassa- 
deur  en  cette  qualité.  —  Résolution  de  l'ami>assadeur  de  ne  plus  paraître  k 
la  cour.—  Vive  instance  pour  qu'il  lui  soit  envoyé  un  successeur. 

À    LA    ROYNE,     RÉGÇISTE. 

Madame,  le  dernier  jour  du  passé ,  le  cappitaîne  Ley- 
thoo  est  arryvé  devers  la  Royoe  d'Angleterre ,  à  Grenvich, 
duquel  lieu,  dans  bien  peu  d'heures  après,  elle  est  partie 
pour  aller  à  Ricbemont ,  où  elle  séjournera  six  jours,  et  de 
là  s'acheminera  en  son  progrès  vers  Bristo.  J'espère  la 
voyr  demain,  sur  l'occasion  de  voz  dernières  dépesches , 
du  xx^  et  ixinj""  du  passé ,  et  mettray  pepe  de  bien  notter 
comme  elle  aura  esté  satisfaicte  du  rapport  que  le  dict  cap- 
pitaîne Leython  luy  a  faict.  GeuU  qui  sont ,  icy,  les  princi- 
paulx  entre  les  Protestantz,  ont  fort  senty,  et  sentent 
grandement  la  prinse  de  S^  Là,  et  rexécutioii  du  comte 
de  Montgommery.  Et  les  ministres  françoys ,  mesme- 
ment  Villiers,  joinct  à  luy  l'agent  du  comte  palatin,  et 
celluy  du  Duc  de  Saxe ,  et  celluy  du  prince  d'Orange,  ont 
esté ,  depuis  cella ,  fort  fréquents  en  ceste  court  ;  mesmes, 
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mardy  dernier,  xw!!]""  du  passé ,  ilz  furent ,  cinq  grosses 
heures,  en  estroicte  conférance  avec  quatre  de  ce  coosefl; 
et ,  le  lendemain,  Ton  m'assura  qu'il  y  avoit  esté  déterminé 
que  le  Prince  de  Gondé  entreroit  résolument  en  France 
avecques  forces  ;  et  qu'il  seroit  assisté,  d'icy,  soubz  main, 
sans  que  ceste  princesse  s'en  mesiflt,  et  qu'on  feroit  eD 
sorte  qu'elle  n'empêcheroit  poinct  qu'on  ne  trouvftt  du  cré- 
dict  en  ceste  ville  pour  la  dicte  entreprinse,  pendant  que  b 
dicte  Dame  s'esloigneroit  en  son  progrès  ;  et  depuis,  a  esté 
depesché  ung  Labrosse  devers  le  dict  Prince.  J'entendi 
que,  de  ceste  court,  mais  je  ne  sçay  encoresde  quelle  maio, 
luy  sera  envoyée  une  espée  et  une  dague ,  fort  richement 
garnyes,  pour  l'encourager  à  la  superintandance  de  ceste 
guerre  pour  la  cause  de  la  religy^n ,  ainsy  que  son  feo 
père  l'a  voit. 

L'agent  du  prince  d'Orange  est  souvant  avec  le  vydame 
de  Chartres ,  et  luy  faict  ordinayrement  tenir  des  litres 
de  son  maistre,  et  semble  que  le  dict  sieur  vydame  s' employé 
en  ce  qu'il  peut  pour  luy.  Les  cappitaines  Barrache ,  li- 
mons, La  Roque  ,  et  quelques  aultres  françoys,  jnsquesà 
six  ousept  vintgs,  naguy ères  revenus  de  Ollande,  sont,  depuis 
quatre  jours,  allez  vers  l'Ouest  eu  intention  de  s'embar- 
quer où  ilz  pourront,  pour  passer  à  Carantan.  Il  est  vray 
que ,  parmy  eulx ,  se  parloit  de  la  difficulté  et  du  danger 
qu'il  y  auroit  à  se  jetter  dedans,  dont  la  pluspart  inclinoieot 
de  s'en  aller  à  la  Rochelle,  et  je  croy  qu'ilz  auront  prins 
celle  route.  Néantmoins  j'ay  escript  à  M"^  de  Sigoignes 
qu'il  advertît  M*^  de  Matignon  de  leur  dellibération. 

M*'  Quillegreu  a  escript  qu'il  avoit  descouvert,  en  Es- 
cosse  ,  comme  le  Roy  d'Espaigne  avoit  une  fort  secrette, 
et  néantmoins  fort  grande  intelligence  avec    la    Royne 
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d'EflOowe  :  ce  qoe  je  pense  qu'il  a  faict,  tont  à  poste,  pour 
anymerla  Royne  d'Angleterre  à  parachever  son  armement, 
affin  de  l'employer  contre  le  dict  Roy  d'Espaigne,  car  il  est 
merveilleusement  affectionné  au  dict  prince  d'Orange. 
Néantmoins  icelluy  armement  a  cessé,  et  ne  paroistra  nul- 
lement en  mer  contre  l'armée  d'Espaigne,  bien  que  le 
S^Boyssot,  gouverneur  de  Fleximgues,  lequel  est  passé, 
depuis  huict  jours ,  avec  sa  femme  par  deçà ,  comme  pour 
s'y  venir  esbattre,  ayt  négocié  plusieurs  choses  fort  secret- 
iemeni  avec  les  seigneurs  de  ce  conseil  ;  mais  ne  se  sçait 
encores  ce  qu'il  a  impétré.  Goaras  a  trouvé  moyen,  soubz 
le  nom  de  quelque  aultre,  de  le  fère  mettre  en  prison,  pour 
certeynes  pleinctes  et  déprédations  prétandues  contre  luy, 
mais  il  a  esté  incontinent  mandé  de  ceste  court  qu'on  l'eût 
à  relaxer,  sans  ung  seul  denier  de  frayx  ;  de  quoy  le  dict 
Goaras  se  sent  fort  offancé.  Néantmoins  le  dict  advertis- 
sement  de  QuiUegreu  a  esté  cause  qu'on  a  envoyé  quérir 
mig  Ajnelthon ,  précepteur  des  jeunes  enfantz  du  comte  de 
Cherosbery,  pour  l'examiner  sur  ceste  intelligence  de  la 
Royne  d'Escoce  avec  le  Roy  Catholicque,  ny  s'il  sçayt 
qu'elle  ayt  receu,  ny  qu'elle  reçoyve,  de  nulle  part,  aulcuns 
diiflres. 

Il  semble  que  ceulx  cy  se  résolvent  d'envoyer  trois  ou 
quatre  navyres  pour  réprimer  aulcuns  vaysseaulx  francoys, 
qui  pillent,  sur  mer,  les  subjectz  de  ce  royaulme  ;  et  sir  Ar- 
ias Chambemon  m'a  escript  que ,  vue  la  froyde  responce 
qoe  Vostre  Majesté  avoit  faicte  sur  son  affère  à  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  après  celle  tant  bonne  que  le  feu  Roy, 
Yostre  filz ,  luy  en  avoit  mandée  auparavant ,  qu'il  a  remis 
la  debte  du  comte  de  Montgommery  à  son  filz ,  lequel  ad- 
viseroit  maintenant  de  s'en  payer  le  mieulx  qu'il  pourroit 
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sur  les  F-rarivoyN.  \  quoi  je  m'oppoiteray,  Hatlame,  aa- 
jourdhuy  X'rs  les  >tei;pieurH  de  et  conseil,  qai  m'nnl  en- 
voyé prier  de  me  tmuver,  à  trojs  heures  après  midv,  eiiU 
maison  de  inilord  Ouipper,  où  ilz  seront  toutz  a^embl^ 
pour  me  féru  entendre  sulcunes  choses  tpie  la  Koyiip ,  1<-uf 


Mestresse  ^  leur  a  don 
je  suis  bien  en  peyiie 
Dieu  me  Terii  la  ^râce 
dr»  pour  le  service  du 
Ce 


de  me  déclarer  ;  de  i|noi 
ilestre;  mats  j'L*spérc([ur 
pondre  comme  il  oinnen- 
«Ire.  Et  sur  ce,  etr. 
de  juillet  1574,  « 


Pendant  que  j'ay  faictn 
susdiclz  seigneurs  du  coi 
ration  loudiniii  1^  [lU'iriciu 


la  présente,  j'ay  este  deicnl^ 
ont  faict  une  assez  rude  àtti* 

,  ^iibjerlz  ;  duiil  )•>  voii-i  iiun<tr 


ly,  M;idanic,  par  mes  premières,  comme  te  tout  a  passé  enlre  non!. 

El  vniiliuil  ilcijà  l'iorro  le  p!irc|uel,  le  S'  du  Vassal ,  qui  e-toit  jHf 
l'oiir  mon  lUiilieiitu  ;i  la  coiiii,  et  à  i|iii  j'avoys  doiini-  ihiirf.'i'  di'  -■' 
vuyr  reîOluciJifiit  l'oiiiiiif  ji'  y  mtoI*  l't-ci'U  .  m'a  r.i]iiiorU' ,  df  la  |>ari 
dLi.LiiiU'.lo  Lfr.tit,  •;»•■_  h  IWyiie.  -a  ML'>lrf,si-,  me  mandoil  ipi-Ji 
■t  qui-  je  ^ 


iju'elle  n'avilit  diri 


^■iil  .  <iii- 


gatiim  fill  .■' 


[lirêu ,  i|u' l'Ile  ne  layrroit  de  IraicUx  avwques  nmy  couimo  nwt  iihl' 
i;L-titilliuiii>ni'  fratll;oy^  ,  iniiiiïlrv  ilu  Uuy,  mon  Miiistii-,  lei|ut'l  aii'H 
Iiicn  agrrable .  uiai-^  i|u>llc  ni'  [wiivoil,  en  façon  du  uion<k  ,  me  retir 
voyr  [lins  comrnu  atiiliassadeiir,  juaqiies  à  ci:  que  j'eii-.?c  iL.iinfll' 
l'omiiiissioii  (lu  lloy,  iiiii  est  à  prcsein.  Stiri|uoy  je  me  _suis  arri^if. 
ri  nuis  toin  ri-iilii,  Mailatiic,  du  ne  Tèrc  laiit  di'  prejiidii'e  a  la  irsM- 
iloLir  du  Hoy,  lo-^tre  lili.  et  à  la  voslre,  ny  tant  dimiignite  ;i  la  eli^r;' 
ipi'on  m'a  veii  eM'i'ecr,  iey,  les  ^ix  ans  passes,  <]ue  d'y  allci-  inainlt 
nani  en  aullre  qualité,  dotit  vous  plerra  adviser  de  quelque  r\|«' 
diïnl.  lit  j'il  vous  playsiiit  fère  venir  mon  successeur,  pour  esirr 
quelque*  nmys  ,  iey,  a.L;eiil.  pendant  que  les  lettres  du  Hiiy,  ii}-lrf 
lilz,  liiy  aiTyïcioieui  pciur  estre  aiiilias*adeur,  nous  eonduuinu- 
par  enseiidile,  hi  iiegiMialiuii  inij^  espace  de  temps;  et  pul>'  je  la  lu> 
lïiym'ys,  au   pailjr,  vi  eleie  ■■[  nette  ,  qu'il  ne  ?'v  -ciiiuiiit  aiiliiiii- 
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il  pourrait  [ère.  Et  vous  pléra ,  Madame ,  pourvoyr  pramptemeai  à 
ce  faici  ,  de  peur  que  les  afféres  de  Voz  Majeslez  ne  reçoy  veut  (jubU 
que  détriment,  par  fautte  de  personnage  qui  les  puisse  aller  négocier 
a?ec  la  dicte  Dame. 


CCCXCII'  DEPESGHE 

—  du  Tiir»  jour  de  juillet  1 574.  — 
{Envoyée  exprès  jutqves  à  Calais  par  Jehan  Mottger). 
Mdanllontilteïl'ambaiNdeiiT,  en  cooaeil,  que  la  rdne  i  prit  la  rétoluUon 
de  permettre  ï  Mt  ficela  d'iuer  de  reprtMlUet  uir  ■no'  contre  le*  Frinçaif. 
—Protestation  qu'eOe  ue  veut  pu  pour  cela  abandonner  l'alUancE,  ni  Mn 
acte  d'bottllllé.  —  Regret  témirigiie  parl'aailnnadear  decaqaede*ncè« 
ont  élt  comnibi  lur  mer,  et  par  le*  Françab  et  par  le*  An^l*.— Son  detir 
qu'il  ï  Mit  remédié  eoDrormémenl  au  traité.  —  Sei  plaintri  contre  lea  K- 
court  donné* ,  depula  le  commencement  dei  guerre*  civile* ,  aux  révolté* 
deFraoce. — Sei  remontraDccs  i  ralton  de*  prlte*  faite*  p«r le*  Anglait. — 
Froteitation  de  sa  pari  qu'il  prendra  toute  aulori*ation  de  repré>al11e« 
comme  une  Infraction  au  traité  d'alliance.— Déclaration  du  cootell  q:i'll  en 
sera  référé  à  la  reine.  —  Ordre  donné  de  mettre  ton*  le*  navire*  en  mer. 

A  LA  Rovm:,  Mère  du  Rov,  Rëi;ente. 
Madame,  ayant,  jeudy  dernier,  esté  appelle  en  la  may- 
90n  de  niilord  Quipper  par  les  principatiU  de  ce  conseil, 
j'ay  trouvé  qu'il  y  en  avoit  neuf  des  principauls  desjà  as- 
semblez et  assis,  lesquels  m'ont  assez  bien  receu;  et  s'es- 
taotz  remis,  cbascun  en  sa  place,  et  m'ayanti,  ainsy  que  de 
coustume,  donné  celle  du  premier  lieu,  ilz  ont  esté  quelque 
temps  en  silence,  comme  s'ilz  attandoient  que  j'ouvrisse 
le  propos  ;  mais  voyantz  que  je  ne  sonnois  mot,  milord  Qui- 
per  et  milord  trézorier  m'ont  dict  que  la  Royne,  leur 
Mestresse,  avoit  ordonné  que  autcunes  choses,  qui  estoient 
d'assez  d'importance,  me  seroient  déclarées  en  ceste  as- 
semblée -y  lesquelles  ilz  me  prioieiit  de  les  vouloir  ouyr  de 
M'  Smith. 
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Et  tout  auâsytost,  s' estant  le  dict  M^  Smith  levé,  3  m'a, 
avec  uiig  peu  d'apparat,  dict  que  les  grandes  et  fréquentes 
plainctes,  qui,  depuis  ung  an,  estoient  venues,  et  venoienl 
encores  tous  les  jours  à  la  dicte  Dame,  des  déprédations, 
volleries,  meurtres  et  rançonnementz  que  les  subjectz  de  ce 
royaulme  souffroient,  en  mer,  par  les  Françoys,  et  mesmes 
bien  freschement  de  celles  que  deux  navyres  de  guerre, 
qui  s'avouoient  au  Roy,  l'ung  nonuné  le  Prince  et  l'autre 
X  Ours  y  exécutoient  sur  eulx ,  et  le  peu  de  justice  qu'ib 
trouvoient  en  France  ez  officiers  de  sur  les  lieux  ;  lesqudx, 
encor  que  le  Roy  et  les  seigneurs  de  son  conseil  ordoo- 
nassent  souvant  de  bonnes  provisions,  ilz  les  mesprisoient, 
et  ne  tenoient  compte  de  les  exécuter,  et  layssoient  inti- 
mider devant  eulx,  injurier,  battre,  mutiller  et  meurtrir 
ceulx  qui  en  alloient  fère  la  poursuyte,  sans  qu'où  lev 
eût  endores  jamays  veu  fère  punition  d'ung  seul  pirate, 
ny  une  seule  restitution ,  bien  que  la  dicte  Dame  en  ett 
faict  addresser  ses  pleinctes  fort  souvant  par  moy  mesmes, 
et  ordinayrement  par  ses  ambassadeurs,  à  Voz  Très  Chres- 
tiennes  Maj estez,  et  se  fût  mise  en  tout  debvoir  de  punir, 
de  son  costé,  ceulx  de  ses  subjectz  qui  avoient  troublé  la 
mer,  et  donné  toute  satisfaction  aulx  Françoys; 

Et  voyant,  à  ceste  heure,  le  désordre  continuer  tousjours 
plus  grand  sur  les  siens,  et  les  remèdes  de  justice  leur 
deffallyr  du  tout,  ainsy  qu'il  apparoissoit  par  le  faict  de 
M^  Warcop,  qui  estoit  fondé  en  très  grande  équité;  et 
par  celluy  de  Guyllaume  Rutheau,  qui  avoit  obtenu  lettres 
patantes  du  grand  sceau  pour  estre  satisfaict  en  Tespargoe, 
sellon  que  ses  biens  avoient  esté  prins  pour  les  exprès 
affères  du  feu  Roy,  néantmoius  le  trésorier  de  Tespargne 
en  refuzoit  le  payement;   ensemble  de  plusieurs  aultres 
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semblables  accidantz  de  ses  subjectz,  qui  ne  cessoyent 
d'inquiéter  la  dicte  Dame,  et  ceulx  de  son  conseil,  de  leurs 
très  lamentables  doléances  ; 

Elle,  pour  ne  laysser  dépérir  le  commerce,  ny  voyr  cesser 
b  navigation  en  son  royaulme,  qui  estoient  les  deux  choses 
i|QÎ  principallement  maintenoient  son  estât ,  avoit  advisé 
que,  sans  plus  m'en  parler,  ny  aller  plus  à  pleincte  à  Voz 
Majestez  Très  Chrestienncs ,  elle  adviseroit  des  remèdes 
que,  par  Tadvis  de  ceulx  de  son  conseil,  elle  avoit  jugé  les 
phs  propres  et  les  plus  expédientz ,  pour  récompenser  et 
desdomager  ses  dictz  subjectz  et  leur  assurer  leurs  dictz 
narigation  et  commerce ,  sans ,  pour  ce ,  altérer  la  bonne 
paix  qu'elle  vouloit  droictemeut  garder  au  Roy,  vostre  filz, 
et  à  son  royaulme;  et  que  ce  qu'elle  en  faysoit  estoit  princi- 
pallement pour  obvier  que  les  choses  ne  passassent  si  avant 
que  la  dicte  paix  s'en  peut  rompre  ;  par  ainsy,  s'il  advenoit 
que  je  vtsse  ou  ouysse  parler  de  quelque  nouvel  ordre  sur 
la  mer,  que  je  n'en  prinse  poinct  d'esbahyssement. 

Et,  sans  passer  plus  oultre,  m' ayant  lors  exibé  ung  grand 
cahier  de  pleiuctes,  qu'il  disoit  n'y  avoir  esté  satisfaict,  et 
mig  rôle  de  restitutions  faictes  aulx  Françoys  à  mon  ins- 
tance, il  s'est  tourné  rassoyr. 

Et  les  aultres  s'estantz  rendus  fort  attentifs  à  ce  que  je 
reapondrois,  je  leur  ay  dict,  que  le  propos,  qu'ilz  m'avoient 
maintenant  faict  tenir,  venant  de  la  Royne,  leur  Mestresse, 
et  d'ung  si  prudent  et  vertueux  conseil,  comme  le  sien, 
se  troaveroit,  à  mon  advis,  pour  le  regard  de  celle  partie  qui 
faysoit  mencion  de  garder  droictement  l'amityé,  très  con- 
forme au  désir  du  Roy,  vostre  filz,  et  au  vostre,  de  façon 
que  je  leur  pouvois  assurer  que  Voz  Majestez,  et  toutz  ceulx 
de  voftre  couronne,  Tauroient  très  agréable;  et  encores  ne 
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pensois  je  que  l'autre  partye,  qui  monstroit  avoyr  de  Tal- 
tération,  vous  peut  du  tout  desplayre,  parce  qu'elle  tendoit 
à  descouvrir  franchement  les  occasions  qui  avoient  com- 
mancé  de  troubler,  et  qui  troubleroient  davantage  la  clerté 
de  ceste  amityé,  si  elles  n'estoient  remédiées;  que  le  re- 
mède n'en  seroit  désormais  difficile,  puisque  les  causes  du 
mal  estoient  descouvertes ,  lesquelles  ne  me  sembloient  ny 
si  griefves,  ny  de  tel  poids,  qu'elles  peussent  esbranlerk 
très  solide  et  très  ferme,  et  très  sainctement  jurée,  bonne 
amityé  qui  avoit,  depuis  quinze  ans,  prins  son  foodemeat 
sur  la  mutuelle  bonne  inclination  que  Voz  Majestez  s'es- 
toient  réciproquement  portée; 

Que,  touchant  les  désordres  de  la  mer,  et  manquemenl 
de  justice,  en  France,  pour  leurs  subjects,  j'étois  très 
marry  qu'ilz  eussent  occasion  de  s'en  douloyr,  et  je  m'en 
voulois  douloir  avec  eulx,  n'estant  du  debvoir  de  la  Gooié- 
dération  qu'ilz  receussent  injure  de  nous,  ny  qu'elle  ne  Rit 
réparée,  quand  nous  la  leur  aurions  faicte,  car  les  trettés 
le  portoient  ainsy;  mais  la  malice  du  temps  avoit  assez 
privé  en  France  et  l'estranger  et  le  subject  de  Tanden 
ordre  de  la  justice;  néantmoins  je  pouvois  tant  affirmer,  de 
l'intention  et  désir  de  Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  et 
dé  vostre  conseil,  que  les  provisions,  qui  avoient  deuen 
cella  procéder  de  très  justes  princes,  et  très  sévères  et  équi- 
tables conseillers,  n'y  avoient  jamays  defTally;  que  eoli 
mesmes  estoient  ceulx,  et  je  les  supplyois  de  n'estre  offui- 
ces  d'ouyr  ceste  vérité,  qui  avoient  donné  commancemeot 
à  ce  mal  :  car,  jusques  en  l'an  1568,  encor  que  nos  trou- 
bles eussent  desjà  duré  cinq  ou  six  ans,  les  Angloys  nV 
voient  toutesfoys  senty  de  nous,  ny  nous  d'eux,  aulcone 
injure  sur  la  mer  ;  mais,  après  qu'ilz  avoient  eu  admis,  icy, 
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Chasteilier  Portault  comme  visadmyral,  nonobstant  qu'il  fiU 
un  fuitif  condaropné  à  mort  par  justice,  et  quilz  eurent 
donné  lieu  aulx  conunissions  du  Prince  de  Coudé  et  du 
cardinal  de  Chastillon  et  du  prince  d'Orange,  et  dernière- 
ment  à  celles  du  comte  de  Montgommery ,  et  que,  soubz 
îcelles,  uiig  grand  nombre  d'angloys ,  et  pareillement  beau- 
coup de  fuitifz  françoys,  escossoys  et  walons,  eurent  entre- 
prÎDS ,  soubz  la  faveur  de  ce  royauhne ,  sortantz  de  leurs 
portz  et  y  ayantz  leur  retrette ,  de  piller  les  Gatholicques , 
d  de  débiter  par  deçà  leurs  prinses ,  la  mer  avoit  esté  in- 
cmitinent  remplye  de  très  grands  désordres  ;  et,  encor  que, 
depuis,  ib  s'estoient  efforcez  de  les  réprimer,  et  que  la 
Royne,  leur  Mestresse^  eût  conunandé  de  fère  justice ,  elle 
o'a¥oit  esté  faicte  entière,  ny  à  toutz,  ny  contre  toutz.  Et 
bîeD  souvant  une  partye  du  principal ,  avec  les  frays ,  ou 
loolz  les  denx  ensemble  y  estoient  demeurés,  de  façon  que 
le  dommage  des  Françoys  restoit  encores  et  en  diminution 
de  leurs  biens ,  et  en  injure  et  violence  contre  leurs  per- 
sonnes, et  en  perte  de  navyres,  si  grande  qu'il  excédoit 
de  dix  mille  pour  cent  celluy  qu'ilz  m'alléguoyoient  de  leurs 
subjectz  ; 

Que  je  ne  voulois  nyer  qu'il  n'y  eût  à  désirer  quelque 
chose  de  nostre  costé ,  mais  beaucoup  plus  sans  compa- 
raison du  leur  ;  et,  au  pis  aller,  les  injures,  qu'ils  avoient 
reçues  de  nous,  ne  pouvoieut  estre  sinon  semblables  à 
oeUes  qu'ils  nous  avoient  faictes ,  es  quelles  nous  n'avions 
jamays  tenté  aultre  remède  que  de  recourir  à  la  Royne , 
leur  Mestresse ,  et  à  eulx ,  de  nous  fère  justice  sellon  les 
traictés;  et  nous  estions  contantes  de  celle  qu'elle  nous 
a?oit  administrée ,  ou  qu'elle  avoit  monstre  de  nous  vouloir 
administrer ,  excusans  le  reste  sur  la  malice  du  temps  ; 
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dont  je  la  supplyois ,  et  eulx  aussy ,  qu'ilz  voulussent  main- 
tenant uzer  le  semblable  ,  et  ne  chercher  nalz  remèdes  en 
cella  hors  des  traictés  ;  et  que  leurs  ambassadeurs  avoient 
naguyères  tretté  de  cest  aflRère  avec  Yoz  Majestez  Très 
Chrestiennes ,  lesquelles  avoient  prins  avec  eulx  Tordre  que 
je  leur  avoys  desjà  déclaré;  lequel ,  s'il  ne  leur  satisfaysoit 
assez,  quMlz  en  missent  quelque  autre  en  avant ,  et  je  leur 
ozois  bien  promettre  que ,  s'il  n'estoit  bien  malhonneste  et 
inique ,  que  Vostre  Majesté  le  leur  accorderoit ,  et  lev 
feroit  voyr  qu'elle  désire  soigneusement  conserver  le  com- 
merce et  intelligence  de  ce  royaulme  ; 

Que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  ny  eulx  ne  pouvoient, 
ny  debvoient  procéder  maintenant  d'aultre  façon;  et, 
pour  le  debvoir  de  ma  charge ,  je  ne  pouvois  fère  de 
moins ,  en  cas  de  quelque  nouveaulté  en  cest  endroict ,  que 
de  les  requérir  de  la  vous  communicquer ,  et  d' attendre  av 
icelle  vostre  consentement ,  premier  que  de  la  mettre  i 
exécution ,  ou  bien  leur  protester  de  l'infraction  des  traictés; 
que  je  les  priois  de  considérer  que  le  feu  Roy  estoit  mort 
leur  bon  allié  et  confédéré,  et  que  le  Roy,  à  présent, 
son  frère ,  selon  le  troysième  article  du  traicté ,  avoit  suc- 
cédé en  la  mesme  ligue  et  confédération ,  et  avoit  ung  an 
de  terme  pour  en  déclarer  sa  volonté ,  et  que  Vostre  Ma- 
jesté leur  promettoit  qu'il  ne  Tauroit  poinct  dissamblaUe 
au  defiunct,  et,  possible,  beaucoup  meilleure  ;  et  aulmoins 
ne  pouvoient  ilz ,  pour  chose  qu'il  eût  faicte ,  depuis  son 
règne,  aulcunement  juger  qu'il  la  deût  avoyr  aultre;  et  pour- 
tant je  les  priois  que  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  et  eulx  se 
voulussent,  en  l'absence  sienne,  et  à  l'advèDement  sien  à 
ceste  grande  couronne  de  France ,  qui  leur  estoit  voisine , 
et  en  l'administration  de  ses  présentz  adores  ez  mains  de 
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Vostre  Majesté ,  se  déporter  en  vrays  bons  alliez  et  confé- 
lierez,  et  luy  ayder  et  assister ,  comme  à  celluy  qui  debvoit 
estre ,  cy  après ,  bien  fort  à  euh  ;  et  de  qui ,  pour  estre 
ang  prince  nay  à  toute  vertu,  creignant  Dieu,  fort  esprouvé 
aulx  armes  et  aulx  affëres,  et  dont  la  fortune  ne  se  mons- 
Iroit  petite ,  ny  les  augures  de  sa  grandeur  que  très  bons , 
ilz  pouvoieut  espérer  et  se  promettre  beaucoup  plus  que 
de  nul  aoltre  prince  de  la  Ghrestienté. 

Laquelle  responce,  qui  a  esté,  en  quelque  endroict, 
plus  ample  et  plus  expresse,  milord  trésorier  Ta  inconti- 
nent récapitulée  en  angloix ,  à  ceidx  qui  n'entendoient  le 
françoys. 

Et  après  qu'ilz  ont  eu  assez  longtemps  débattu  ensem- 
ble, loy  mesmes  m'a  respondu ,  que  ce  qu'ilz  m'avoieiit  au- 
paravant déclaré  de  l'intention  de  leur  Mestresse  estoit 
sellon  la  résoUutiou  qu'elle  en  avoit  prinse ,  à  laquelle  ne 
lenr  ponvoit  estre  loysible  d'y  rien  ester  ou  mettre;  mais 
qn'ilz  luy  rapporteroient  fidellement  mon  dire,  lequel  leur 
avoit  semblé  à  toutz  honnorable  et  plein  de  beaucoup  de 
satisfaction;  et  que,  puis  après ,  elle  m'y  feroit  entendre  sa 
volonté.  Il  s'est  passé,  là  mesmes,  d'autres  choses  lesquelles 
je  réserve  à  la  prochayne  dépesche ,  parce  que  cette  lestre 
estdesjà  trop  longue.  Et  adjouxteray  seulement  que,  samedy 
dernier,  le  comte  d'Oxfort  et  milord  Edwart  de  Sommerset 
se  sont  desrobez  d'icy  pour  passer  en  Flandres,  de  quoy 
œste  court  est  assez  troublée.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  viij«  jour  de  juillet  1574. 

L*on  me  vient  d'advertyr,  tout  à  ceste  heure ,  que  ceux  cy  ont,  de- 
puis hier  au  soyr,  changé ,  eocores  un  coup ,  de  dellibéralion,  et 
qu'indubitablement  ilz  mettront  toutz  leurs  navyres  dehors  avant  le 
xxiiij'  de  ce  moys.  J'envoye  de  ce  pas  en  vérifRer  Tadvis,  et  inronti- 

VI.  is 
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lient  après,  je  le  vous  escripray.  Le  pacqiiet  de  Yostre  Majesté^  du 
dernier  du  passé,  vient  d^arry  ver.  Il  est  besoing  de  pourvoyr  promp- 
teroentà  la  difficulté  que,  parle  postscripte  de  ma  précédente,  je  tous 
ay  rtiandé. 


CCGXGlir   DEPESGHE 

—  du  xn«  jour  de  juillet  1574. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Estéenne  Jumeau,) 

Répriéè  dés  armeibeiiê.— Intrigues  des  partisans  de  l'alliance  de  Bourgogne. 
—Suspension  des  lettres  de  marque  contre  les  Français.  —  aémcire.  Coift- 
renée  de  l'ambassadeur  avec  Burleigh,  Leicester  et  Walsingham,  sur  la  dé- 
ciaMon  des  seigneurs  du  conseil. 

^       A    LA   RoYNE,    Régente. 

Madame ,  ce  n'est  sans  rougir  de  honte  qu'il  fault  qpe, 
par  ceste  cy,  je  tous  mande,  touchant  rarmeHient  de  ceste 
princesse ,  tout  le  contrayre  de  ce  que,  par  celle  du  prooier 
decemoys,  je  vous  avoysescript  :  qu'elle  Tavoit  desjà  inler- 
rompu  ^  et  avoit  faict  licencier  les  gens  de  guerre ,  et  les 
marinyers ,  et  les  oiivriers ,  et  officiers  de  ses  uavyres ,  et 
faict  cesser  les  provisions  des  victuàylles ,  et  révoqué  ton- 
tes aultres  commissions  en  cella,  chose  que  j'ay  veue  de 
mes  yeulx.  Et  mesmes  la  dicte  Dame  estoît  desjà  entrée 
en  marché  avec  le  S'  Boyssot ,  gouverneur  de  Fleximgues, 
qui  estoit  lors  icy,  pour  luy  vendre  les  dictes  victuailles. 
Mais  estant,  samedy  dernier,  survenu  des  nouveUes  de 
France  à  la  dicte  Dame ,  lesquelles  j'entendz  que  ne  hj 
ont  pieu  ;  et ,  bientost  après ,  d'autres ,  du  costé  de  Bis- 
caye, comme  Tannée  d'Espaigne  se  debvoit  mettre  en 
mer  le  dnquiesme  de  ce  moys  en  nothbre  de  trojs  centz 
voylles  ,  toutes  à  double  équippage  de  guerre  ;  et  encores 
d' aultres  fascheuses  nouvelles,  le  mesmes  soyr,  comme  les 
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deax  milords ,  dont  je  vous  ay  cy  devant  escript,  s'estoient 
desrobez  pour  passer  en  Flandres ,  la  peur  et  les  souspe- 
çons  luy  ont  renouvelle  plus  grandz  que  jamays.  Dont  soub- 
dain  elle  a  faict  contremander  ce  qui  estoit  licencyé ,  et 
envoyé  argent  de  toutes  partz  pour  haster  les  soldatz  et  les 
maryniers  ;  et  maintenant  elle  faict  fère  une  extrême  dil- 
tigence  de  pouvoir,  avant  le  xxv"  du  présent,  mettre  ses 
grands  navyres  dehors ,  en  nombre  de  xxv ,  aultant  bien 
éqoîppés  qu'il  y  en  ayt  en  ceste  mer,  avec  les  barques  et 
aoltres  vayssaulx  qui  suy vront ,  oultre  les  particulliers  qui 
seront  bien  aultant.  Et  l'admyral  mesmes  d'Angleterre  se 
prépare ,  avec  beaucoup  de  noblesse,  pour  y  aller  comman- 
der ;  chose  néantmoins  qu'à  mon  advis  ne  pourra  estre  si 
Uwt  preste ,  et  de  laquelle  j'espère ,  et  désire  de  bon  cuettr^ 
que  je  paisse  encores  une  foys  changer  les  advis  que  j'au- 
Fij  à  vous  en  mander,  non  qu'on  ne  m' ayt  donné  beaucoup 
de  bonnes  parolles  d'assurance  que  rien  de  cest  appareil 
n*e0t  contre  la  France.  Néantmoins  je  ne  puis  fère,  pour 
anlcunes  considérations  que  j'ay,  que  je  ne  le  souspeçonne 
beaucoup,  et  que  je  ne  le  rende  suspect  à  Vostre  Majesté, 
vea  mesmement  la  déclaration  assez  rude  que  les  seigneurs 
de  ce  conseil  m'ont  uaguyères  faicte ,  comme  je  le  vous 
«y  mandé  du  viij^;  et  veu  que  les  ministres  françoys  de 
ceste  ville ,  qui  sont  bien  les  plus  passionnez  du  monde , 
Mfitceulx  qui  le  sollicitent.  Joinct  que  les  partisans  de  Bour- 
goîgne,  lesquelz  sont  trop  plus  ferventz,  pour  ceste  heure, 
que  lesnostres,  et  qui  sont  très  bien  estipendiés,  s'effor- 
ceroient  de  traverser  cella,  s'ilz  sentoient  qu'il  y  eût  rien  au 
dommage  du  Roy  Catholicque. 

Et  à  propos  des  dictz  partisans  de  Bourgoigne ,  je  vous 
puis  assurer ,  Madame ,  qu'ilz  ont  faict  tout  ce  qu'ilz  ont 
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peu  pour  induyre  ceste  princesse  de  rompre  avecque  ?ous; 
et  n'est  sans  apparance  que ,  ez  pratîcques  qu'avez  descon- 
vertes  par  dellà,  il  y  ayt  de  leur  artiffice  beaucoup ,  sans 
le  sceu  et  oultre  la  volonté  d'elle.  Car  desjà  ilz  avoiait 
tant  faict,  icy,  à  la  sollicitation  d'ung  hespagnol,  uaton- 
lizé  en  ceste  ville ,  lequel  pourchassoit  pour  luy  une  lettre 
de  marque  contre  les  Portugoys ,  que  ce  conseil  avoft  ré- 
solu qu'on  en  octroyeroit  aussy,  avec  toutes  provisioDS  de 
représailles,  et  d'arrest,  aulx  marchantz  anglop  contre 
les  Françoys.  Et  sans  ce  que  la  dicte  Dame ,  qaand  Y  m 
luy  en  est  allé  parler,  a  dict  qu'il  falloit  qu'on  m'en  no- 
tiffiàt  la  déclaration ,  et  qu'on  entendît  là  dessus  ma  res- 
ponce ,  premier  qu'elle  le  consentît ,  l'on  eût  desjà  passé 
oultre;  bien  qu'elle  n'a  faict  grand  difficulté  de  passer  la 
lettre  contre  les  Portugoys.  Et  c'est  sur  quoy  iceulx  de  ce 
conseil  m'ont  tenu  depuis  le  propos  que  je  vous  ay  mandé; 
sur  quoy  je  leur  ay  faict,  sur  le  champ,  la  responce,  el 
eulx  leur  réplicque  que  Yostre  Majesté  a  veue  par  ma  dé- 
pesche  du  viij<^  de  ce  moys.  Et  je  joins  dans  an  mémoyre 
à  part  ce  qui  s'en  est  ensuivy. 

Et  depuis,  Madame,  l'on  m'a  adverty  que  les  dictes 
lettres  de  marque  ont  esté  suspendues.  Je  ne  sçay  si,i 
présent,  l'on  les  remettra.  Et  le  S"^  Artus  Chambernoo 
m'est  venu  dire  que,  puisqu'il  vous  playsoit  fère  rayson  i 
son  fils  du  dot  de  sa  femme ,  qu'il  garderoit  qu'il  ne  l'aNlt 
pourchasser,  sinon  vers  Yostre  Majesté,  par  la  voye  que  hj 
permettriés  de  le  fère.   Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xij«  jour  de  juillet  1574. 
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MEMOIRE. 

Madame ,  après  estre  levez  du  conseil ,  milord  trézorier  et  le 
comte  de  Lestre ,  m'ayantz  retiré  à  part,  m'ont remonstré  en  combien 
de  défiance  de  Yostre  amityé  et  de  celle  du  Roy,  vostre  filz ,  vous 
aviez  mis  ceste  princesse  par  les  estranges  façons  dont  aviez  procédé 
▼ers  tes  ambassadeurs  et  leurs  gens  :  de  les  avoir  ainsi  faict  observer 
roome  si  vous  la  teniés  desjà  pour  vostre  déclarée  et  mortelle  enne- 
iiiye,et  mesmesde  ce  trét,  qu'aviez  faict  uzer,  par  le  grand  comman- 
deur de  Champaigne,  au  cappitaine  Leython ,  le  jour  qu  il  estoit 
puty  de  Paris,  bien  qu'il  luy  eût  dict  que  ce  n*estoit  de  vostre  part  ; 
et  qtiilz  promettoient  à  Dieu  qu'ilz  ne  voyoient  ny  sçavoient  qu'il  y 
eût  60,  ey  devant,  ny  qu'il  y  eût,  à  présent,  en  l'intention  de  leur 
M estresse,  diose  aulcune  qui  vous  deût  raysonnablement  esmouvoyr 
eontre  elle  ;  et  que,  si  elle  avoit  voulu  monstrer  quelque  recognois- 
tance  vers  Monseigneur-Rostre  filz ,  de  l'obligation,  en  qûoy  elle  se 
•enloit  estre,  de  ce  que  le  feu  Roy,  son  frère  ,  et  Vous ,  le  luy  aviés 
présenté,  et  que  luy  mesmcs  s'estoit  offert  à  elle,  que  vous  la  debviés 
avoyr  segondée  en  cella,  si  aviés  nul  désir  de  leur  mariage,  car  pou- 
lies croyre  qu'elle  ne  tendoit  qu'à  fère  tout  ce  qu'elle  jugeoit  bon 
pour  le  bien  et  contentement  de  Voz  Majestez  Très  Chresiiennes  et 
poor  l'honneur  de  vostre  couronne,  et  pour  conserver  etaccroystrela 
réputation  de  Mon  dict  Seigneur,  vostre  filz;  et  qu'il  falloit  dire  ou  que 
vous  estiés  fort  circonvenue  en  Topinyon  qu'on  vous  faisoit  prendre  de 
leur  Mestresse,  ou  que  vous  luy  portiés  une  fort  maulvayse  volonté. 

Je  leur  ay  respondu  qu'à  dire  vray,  là  où  la  meffiance  pénétroit  et 
pouvoit  mettre  racyne,  (|u'eile  y  sufiocquoit  facillement  toutes  les 
plantes  d'amityé  ;  mais  que  je  les  suplioys  de  considérer,  par  leurs 
prudences,  si,  en  ung  temps  qu'il  vous  estoit  advenu ,  Madame ,  de 
perdre  le  feu  Roy,  vostre  filz  ayné,  et  avoyr  absent  le  Roy,  son  frère, 
▼ostre  segond  filz,  en  ung  pays  très  loingtain  ;  et  que  son  royaulme, 
durant  vostre  administration ,  se  irouvoil  ombragé ,  ea  plusieurs  en- 
droîctz,  de  diverses  guerres  intestines,  où  vous  aviés  six  armées  aulx 
champs  pour  luy.  Tune  en  Normandye,  une  en  Poictou,  une  en  Gas- 
coigne,  une  en  Languedoc,  une  en  Daulfiné  et  une  aultre  en  Cham* 
paigne,  et  deux  mareschaulz  de  France  prisonnyei*s,  et  le  Prince  de 
Condé,  qui  se  préparoil  en  Allemaigne ,  pour  venir,  avec  nouvelles 
forces ,  troubler  davantage  voz  affères  ;  et  que  le  comte  de  Mont- 
gonmery  estoit  par  ce  costé  descendu  en  Normandye  ;  et  que  les  en- 
levez ne  faysoient  de  rien  tant  d'eslat  que  du  secoms  d'Angleterre  ; 


—  182  — 

et  que  plusieurs  ministres ,  et  aultres  françoys  fuiiyCs  ,  ne  oessoienl 

de  dellibérer  icy,  toutz  les  jours,  des  moyens  d'entretenir  la  guerre 

par  dellà  \  et  que  les  gens  de  leur  ambassadeur  s'estoient  efforœi  de 

mener,  jusques  en  vostre  court,  de  très  dangereuses  pratieqntt; 

si  toutes  ces  choses  là  ne  vous  debvoient  bien  avoyr  causé  de  la 

souspeçon  ; 

£t  que  je  leur  voulois  librement  dire  que  la  Royne,  leurMestrene, 

et  eulx  vous  debvoient  sçavoyr  grand  gré  de  l'ordre  que  vous  ayiés  teu, 

là  dessus ,  pour  conserver  Tamityé  ;  car  aviés  envoyé  M'  Pinirt,  le- 

crettère  des  commandements ,  devers  leurs  ambassadeurs  pour  les 

prier  doulcement  d'ouvrir  lesyeulxsur  ces  maulvais  déportementide 

leurs  gens,  et  y  vouloir  pourvoyr;  et  m'aviez  commandé  de  dédanr, 

icy,  à  leur  dicte  Mestresse ,  les  poinctz  et  termes  de  la  dicte  pn« 

tique  ;  et  luy  nommer  les  propres  personnes  qui  la  menoient ,  la 

priant  qu'elle  jugeât  combien  il  vous   debvoit  estre  grief,  qa'w 

nom  d'elle  Ton  entreprint  telles  choses  près  de  Vostre  Majesté ,  eo 

vostre  roayson ,  et  jusques  dans  vostre  cabinet,  sans  vous  en  fère 

part; 
Et  que  vous  promectiés  à  Dieu  que  vous  aviés  fermement  créa 

que  c'estoit  sans  qu'elle  le  sceût,  et  contre  sa  volonté ,  qu'ilz  le  bj- 

soient  ;  et  que  cella  procédoit  de  l'artiffice  des  eslevez,  ou  bien  de» 

ministres  réfugiés  par  deçà:  dont  l'aviés  priée  qu'elle  fit  cesser ees 

choses,  et  qu'elle  voulût  entretenir  et  nourrir  tant  de  vraye  aniitjé 

avecques  vous ,  que  rien  ne  se  peut  traicter  de  par  elle  en  France, 

comme  vous  luy  promettiés  bien  que  rien  ne  se  traicteroit  de  par 

Voz  Majestez  Très  Chrestiennes  par  deçà ,  sans  une  privée  commu' 

nicquation  d'entre  vous  deux. 

En  quoy  ilz  pouvoient  voyr  combien  grande  occasion  l'on  vous 
avoit  donné  de  souspeçon,  et  combien  vous  aviés  mis  peyne  de  gar- 
der qu'elle  ne  vint  à  altération  ;  et  qu'ilz  debvoient  ainsy  juger  de 
Vostre  Majesté,  comme  d'une  princesse  qui  leur  aviez  conservé, 
quinze  ans  durant,  l'amityé  du  feu  Roy,  vostre  filz,  et  qui  luy  con- 
serveries perpétuellement  celle  du  Roy,  son  frère,  et  conduyriésà 
bon  effect  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc ,  si  eulx  mesmes  ne  fom 
donnoient  occasion  d'en  uzer  aultrement. 

Et  les  ayant  layssez  eu  cella,  M'  VValsingam  m'est  venu  ramener 
jusques  hors  du  logis ,  ({ui  m'a  dict  que ,  de  tousjours ,  il  avoit  plus 
esté  françois  qu'espaignol,  et  pourtant  qu'il  s'advanceroit  de  me 
prier  franchement  que  je  me  voulusse  souvenir  combien  j'avoys  tous- 
jours  trouvé  sa  Mestresse  bien  inclinée  à  la  France  ;  et  combien  elle 
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inéhtott  que  Yùz  Majestez  Très  Chrestieones  Un^iés  en  grand 
compte  sou  anrityé,  et  la  iraictissiés,  eu  toutes  choses,  honnorable- 
ment  et  avec  dignité ,  et  respect  ;  et  que  c*estoit  une  princesse  très 
cléboiuiayre,  très  vertueuse  et  paysible,  à  laquelle  falloit  donner  de  la 
satisfaction  ;  et  que  pourtant,  sur  la  déclaration  qu'elle  m*avoit  faicte 
fère  par  ceulx  fie  son  conseil ,  il  estoit  nécessaire  que  Vostre  Ma- 
jesté lacoutantât  honnestement,  en  faysant  avoyr  satbfaction,  par 
justice,  à  csulx  de  ses  subjectz  qui  plus  luy  faysoient  de  presse. 

A  qtioy  je  Ifiy  ^y  fespondu  que,  jusquef  ipy,  il  s^estoi^  veu  (le^u- 
coup  de  correspondance  entre  Voz  Majestez  e(  entre  ces  deux 
royaulmes ,  et  que,  de  vostre  costé ,  il  ne  s^y  trouveroit  ny  resfroy- 
dissement  ny  diminution  ;  dont  luy  pouvois  promettre  que  la  satis- 
faelion  aeroit  faicte  par  justice  à  leurs  subjectz ,  s'il  leur  playsoit  Tad  • 
minislrer  de  meso^ss  bpnne  aulx  Françoys  par  deçà. 


CCGXCIV   DEPESCHIS 

—  du  xvi«  jour  de  juillet  1574.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Jacques.) 

Nouvelle  futpeiMlon  des  armemens.  ~  Assurances  d'oDoées  par  Leic^ter  de 
son  affection  pour  la  France.  — Avis  qu'une  audience  est  accordée  à  Tarn 
iMMtadeur.— Aflaires  d'Ecosse. ^JV^moire.  Gopumuniation  f pu-e  l'aipbasfa- 
deur  et  Leicester. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  en  ce  que ,  par  m^  4épe8cha ,  du  Kij^  de  ce 
uioys ,  j'avoys  présagé  que  j'auroys  encore^  une  foys  k  vous 
miuider  quelque  changement  de  la  dellibératiou  de  caulx 
cy  touchant  leur  armement,  je  ne  m'en  trouve  nullement 
décfsu,  car,  sellon  que  je  Tay  dict,  et  comme  je  le  desi- 
rois,  mais,  certes,  plus  tost  que  je  ne  Tespérois,  il  est 
advenu  qu'ilz  ont,  de  rechef,  depuis  peu  d'heures  en  çà,  eo- 
tiërement  cassé  tout  Tappareil  de  leurs  grands  navyres.  Etoe 
sçayd'oii  est  procédé  ceste  tant  soubdeyoe  mutation,  car  don 
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Bernardin  de  Mendossa,  qui  vient  de  la  parC  du  grand 
commandeur  de  Gastille,  n'a  point  esté  encores  ouy ,  et  le 
secrettère  de  Tambassadeur  d'Angleterre  ne  fat  pas  si 
tost  arryvé ,  samedy  an  soyr ,  à  Windsor ,  qu'on  envoya 
icy  redoubler  le  commandement  de  haster  la  sortie  des 
dictz  grands  navyres.  Et  si,  je  sçay  certaynement  que 
aulcuns  ministres  furent ,  le  dimanche  ensuyvant ,  appelez 
à  la  court ,  pour  encourager  ceste  princesse  à  ces  d^u 
guerres ,  de  France  et  de  Flandres ,  et  pour  lay  remonstrer 
que  le  salut  de  ce  royaulme  et  la  conservation  de  lenr  reli- 
gion requéroit  que  Tordre  de  son  armement  ne  se  trouvât 
nullement  diminué  de  ce  qu'il  est,  ains  plustost  augmenté, 
quand  le  Prince  de  Coudé  entreroit  en  France ,  et  quand 
l'armée  d'Espaigne  passeroit  icy,  au  long,  pour  aller  en 
Flandres. 

Il  est  bienvray.  Madame,  que  j'avoys  desjà  eu,  eo 
cella,  quelque  bonne  paroUe  du  comte  de  Lestre,  dont  je 
metz  le  propos  à  part ,  qui  pense  bien  que ,  de  luy  et  de 
quelques  ungs  qui  n'ont  encores  perdu  toute  leur  bonne 
affection  vers  la  France ,  et  de  quelques  amys  du  Roy  d'Es- 
paigne, est  venu  maintenant  ceste  interrumption  d'arme- 
ment; et  à  luy  aussy ,  plus  qu'à  nul  aultre,  j'en  rendray, 
samedy  prochain,  les  grandz  mercys ,  quand  j'iray  à  l' au- 
dience à  Redinc,  à  quarante  mille  d'icy,  où  ceste  prin- 
cesse m'a  assigné.  A  laquelle  je  n'obmettray  ung  seul  poinct 
de  toutz  ceuk  qui  sont  contenus  en  vostre  dernière  dé- 
pesche  du  vij*  du  présent ,  desquelles ,  en  ce  qui  touche 
aulcunes  particullaritez ,  bien  bonnes  et  bien  désirées  du 
Roy,  vostre  filz,  je  m'en  conjouys  infinyement  avec  Vostre 
Majesté;  et  surtout  j'ay  bien  fort  solennisé  la  noavelle  de 
son  bref  retour,  car  c'est  ce  qui  resjouyt,  plus  que  je  ne 
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le  sçauroys  dire ,  les  bons ,  et  met  en  terreur  et  confusion 
ceulx  qui  n'ont  bonne  intention. 

Au  regard  de  raffère  d'Escoce ,  je  ne  sçay  comme  bien 
y  pourvoir ,  car ,  de  s'en  adresser  au  comte  de  Morthon , 
ou  à  pas  ung  de  sa  faction ,  le  debvoir  ny  la  rayson  ne  le 
peuvent  requérir  ;  et  je  ne  sçay  à  quel ,  de  toutz  ceulx  de 
l'aultre  party,  j'en  pourrois  escripre,  qui  n'ayme,  possible, 
beaucoup  mieulx  que  ce  que  je  vous  ay  mandé  succède ,  au 
cas  que  n'y  veuilles  entendre  pour  vous,  que  d'en  demeu- 
rer là  où  ilz  sont.  Dont  semble  estre  expédient  que,  soubz 
une  colleur ,  fassiés  passer  quelque  escossoys  confident 
josques  là ,  par  mer ,  pour  y  aller  manyer  ce  négoce 
sellon  vostre  intention.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvj«  jour  de  juillet  1574. 

ADVI8,  A    PART. 

Madame,  j'ay  envoyé  devers  le  coinle  de  Leslre  le  S'  Acerbe  pour 
le  prier  de  troys  choses  :  Tune ,  qu'il  voulût  oster,  d'entre  la  Royne 
d*Angleterre  et  moy,  celle  difficulté  qu'elle  faysoit  de  ne  me  vouloir 
recevoyr  comme  ambassadeur,  luy  ayant  à  dire  une  chose  fort  ex- 
pècialle  et  d'importance  que  Vostre  Majesté  luy  mandoit  ;  l'aultre , 
de  m'advertyr  en  quelle  disposition  elle  estoil  demeurée  vers  Yoz 
M ajestez  et  vers  la  France ,  après  qu'elle  eût  ouy  le  rapport  de  ceulx 
de  son  conseil,  sur  ce  qui  s'estoit  passé  naguyères  entre  eulx  et  moy; 
ei  la  troysiesme,  qu'il  promit  ardiment  à  la  dicte  Dame,  sur  la  pa- 
roUe  de  Vostre  Majesté,  que  la  confirmation  de  la  ligue  avec  le  Roy, 
▼ostre  filz,  s'en  suyvroit ,  tout  ainsy  qu'elle  l'avoit  eue  avec  le  def- 
funct,  son  frère,  et  que  je  luy  en  obligeoys  ma  vye  ;  et  plusieurs  aul- 
Ires  bonnes  paroUes  et  promesses  au  dict  comte  |)our  Teschaufer, 
plus  que  jamays,  au  party  du  Hoy,  et  de  ne  se  laysser  surmonter 
ny  aulx  partisantz  d'Kspaigne  ,  ny  aulx  passionnez  protestans. 

A  quoy,  après  avoyr  conféré  avec  la  dicte  Dame,  il  m'avoit  mandé, 
comme  de  luy  mesmes,  cfu'il  me  prioit  de  n'estre  point  marry,  si  je 
ne  pouvois  estre  receu  comme  ambassadeur,  car,  à  la  vérité,  je  ne 
Testois  {H>inct  ;  et  s'il  advenoit  que  quelque  chose  se  trettàt  avecques 
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moy,  en  celle  qualité ,  que  tout  cella  seroit  de  nulle  valeur  ;  mais 
qu'il  me  respondoit,  sur  son  honneur,  si  je  venois  trouver  la  dicte 
Dame ,  (|u'elle  ne  me  tiendroit  en  aultre  lieu  et  rang  que  comine  elle 
avoit  accoustumé,  bien  que  non  d'ambassadeur  : 

El,  au  regard  de  ce  qui  s'estoit  p^ssé  entre  ceulx  du  dici  oonseil 
et  moy,  qu'après  que  luy  et  milord  trézorier,  et  les  deux  secrettéres, 
en  a  voient  eu  rendu  compte  en  bien  bonne  sorte  à  la  dicte  Dame, 
elle  avoit  dict  que  ma  respoiice  luy  sembloit  telle  <fue  de  pfais 
honnorable  ne  s'en  pouvoit  fére ,  ny  qui  fût  plus  pleyne  de  sa- 
tisfaction ;  et  qu'elle  avoit  lors  faict  arrester,  en  son  dict  conseil,  que, 
premier  que  d'innover  rien  aulx  trettés  d'entre  le  Roy  et  elle,  ny 
attempter  rien  contre  les  Françoys ,  qu'on  attandroit  de  voyr  s*il 
sortiroit  aulcun  effect  des  bonnes  parolles  et  déclarations  que  je  leur 
avoy^  Taictes;  vray  est  que  ceulx,  qui  nous  estoient  p^  amys, 
avoient  tant  faict  qu'il  avoit  esté  réservé,  au  cas  que  les  violences 
continuassent  de  nostre  costé,  et  que  les  Anglois  fussent  nudtraîetés 
en  France,  et  déprédés  par  les  Françoys,  et  qu'on  ne  leur  fit  quel- 
que satisfaction  du  passé ,  qu'on  leur  permettroit  de  se  revencher 
sur  mer,  et  prendre  leur  récompense  sur  les  dictz  Françoys ,  ainsy 
qu'ilz  la  pourroient  avoyr  :  qui  pouvois  penser  que  leur  seroit  chose 
assez  aysée ,  mais  mal  convenable  à  l'amy tié  ; 

£t  que  la  dicte  Dame  avoit  dict,  tout  hault ,  que  Vous*  Madame, 
vous  estiez  trompée  et  circonvenue  vous  mesmes ,  d'avoyr  prins  tout 
aultrement  l'intention  d'elle  qu'elle  n'estoit  ;  car  prioit  à  Dieu  de  la 
punir  très  griefvement  si  elle  avoit  pensé,  ny  consenty  jamays,  à 
chose  qui  deût  offancer  le  feu  Roy,  vostre  filz,  ny  vous,  ny  troubler 
aulcunement  voz  affères  ;  et  que,  s'il  luy  apparoyssoit  que,  quelz  que 
ce  soient  en  France ,  de  ceulx  que  vous  aviez  suspectz ,  eosseol 
vollu  rien  attempter  contre  la  personne  du  feu  Roy  ny  contre  la  vo«^ 
tre,  ny  contre  Testât ,  que  ce  seroit  elle  qui  solliciteroit  très  instam- 
mant  qu'on  leur  tranchât  la  teste  ; 

Que,  quand  à  respondre ,  sur  la  paroUe  de  Vostre  Majesté,  de  la 
confirmation  de  la  ligue  à  la  dicte  Dame ,  qu'il  s'y  employeroit  très 
volontiers ,  car  c'estoit  chose  qu'il  desiroit  infinyeqaent ,  et  espéroit 
qu'elle  l'accepteroit,  et  ne  s'en  monstreroit  ny  refusante  ny  dédai- 
gneuse, pourveu  qu'elle  en  fût  honnestement  recherchée  ; 

Et  qu'au  reste,  il  n'estoit  besoing  que,  par  nouvelles  persuasions 
et  promesses ,  je  le  sollicitasse  au  party  du  Roy,  car  il  s'estoil  desjà 
déclaré  tant  parcial  françoys,  en  toutes  les  compétences  d'entre  les 
deux  maysons  de  France  et  de  Rourgoygne  ,  qu'il  sç^ivoit  n'avoyr, 
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aujourd^buy,  uiig  plus  capital  enneniy  au  monde  que  le  Roy  d'£$pai- 
gtue  ;  et  que  les  Protestantz  n'avoient  guyères  meilleure  opinyon  de 
luy,  en  ce  qui  concernoit  Yoz  Très  Chrestiennes  Majeslez  y  car  es- 
toient  bien  advertys  que,  sur  les  diverses  instances  que  j'avoys  sou- 
▼ant  faictes  à  la  dicte  Dame  contre  eulx ,  ce  avoit  esté  luy  qui  Tavoit, 
en  temps  et  lieu  *  tousjours  faicte  résouldre  de  pe  les  assister  ny 
(fargeut,  ny  d'hommes,  ny  de  monitioiis,  ny  d*aultres  moyens,  pour 
soustenir  la  guerre  ;  et  que  mesmes,  aussytost  que  j'avoys  eu  der- 
nièrement faict  ma  plaincte  à  elle  du  comte  de  Montgommery,  qu'il 
Tafoit  induyte  de  deffendre  que ,  de  quinze  centz  hommes ,  les 
mieolx  choysis  d'Angleterre  ,  lesqoelz  estoient  desjà  secrettement 
enrôliez  pour  aller  trouver  le  dict  comte  en  Normandye,  il  n'y  en 
passât  ung  seul  ;  dont  luy  reprochoient  que  la  ruyne  de  ce  pouvre 
gentilhomme ,  et  de  toutz  ceulx  de  leur  religyon  au  dict  pays,  s'en 
eitoit  ensuyvie  ;  et,  nonobstant  que  la  France  se  monstrât  très  ingrate 
en  son  endroict ,  et  que  les  meffîances  et  sous[)eçons ,  ((ue  Yostro 
Majesté  avoit  prinses  de  luy,  fussent  de  très  maulvayses  récompanses 
de  ses  bons,  voyre  souveraynement  bons,  offices  passez,  qu'il  ne 
laiyrroit  pourtant  de  les  continuer  eqcores  meilleurs  et  plus  fervans 
que  jamay^  ;  et  qu'il  me  promettoit  que  bientost  je  m'en  apperce- 
vroys. 


CCCXCV  DÉPESGHE 

ET  PREMIÈRE  AU  ROY  TRES  CHRE8TIEIV  HENRY   III* 

—  du  xxiii«  jour  de  juillet  1674.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  a  Calais  par  Jehan  Volet,) 

lemerdemeiM  de  l'ambassadeur  au  roi.  —  Heureui  effet  produit  à  Lon- 
dres par  la  nouvelle  que  le  roi  a  quitté  la  Pologne.— Audience.  —  Désir 
d'Elisabeth  de  continuer  le  traité  d'alliance. —Détails  de  l'audience. 
^Communication  d'une  lettre  écrite  par  la  reine-mère.  —  Satisfaction 
d'Elisabeth. — Protestation  qu'elle  ne  conserve  aucun  ressentiment  au  sujet 
des  plaintes  qu'elle  a  faites.— Réclamation  des  seigneurs  du  conseil  à  l'égard 
des  prises. 

Au    Ko  Y. 

Sire,  j'ay,  avec révérance  et  respect,  très  humblement 
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baysé  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Majesté  m'escripre,  de 
Cracovia,  du  xv*  du  passé,  laquelle  m'a  esté  d'une  soufe- 
rayne  consolation  ;  et  m'a  confirmé,  quand  au  trespas  du  fea 
Roy,  vostre  frère,  cella  mesmes  que  j'en  avoys  indubitable- 
ment veu,  que  la  dolleur  avoit  d'aultant  plus  faict  d'impres- 
sion dans  vostre  cueur  que  plus  vous  l'aviés  magnanime, 
généreulx  et  royal,  sellon  qu'à  tels  est  tousjours  la  dookiir 
plus  naturelle ,  et  l'humanité  plus  familière,  que  n'est  aulx 
aultres.  Et  semble  qu'avez  voulu  davantage  augmanter 
vostre  regret  par  la  recordation  de  l'amityé  qu'il  vous  por- 
toit ,  et  des  advantages  que ,  de  son  vivant ,  il  s'estoit  ef- 
forcé de  vous  donner  en  son  royaulme;  en  qnoy  vous  avei 
bien  fort  honnoré  la  mémoyre  de  luy,  et  orné  grandemeot 
vostre  réputation ,  et  apporté  beaucoup  de  soulagement  ao 
grand  mal  que  nous  portions  de  sa  mort.  Qui  vous  promects 
bien.  Sire,  qu'il  seroit  encores  plus  grand  et  insupporta- 
ble ,  sans  l'assurance ,  que  nous  donnez ,  de  vostre  brief 
retour;  dont  je  prie  Dieu  qu'il  vous  veuille  ramener  sain  et 
sauf,  bientost,  aulx  vostres,  et  rendre  vostre  règne  très 
heureux,  et  très  heureux  le  fère  sentir  à  ceulx  à  qui  venés 
naturellement  commander. 

Il  n'est  pas  à  croyre  combien  d'inconvénientz  et  de  désor- 
dres se  préparoient  au  monde  pour  l'opinyon ,  que  quelques 
ungs  avoient,  qu'on  vous  deût  susciter  des  empeschementi 
et  des  difficultez  non  petites  en  Pouloigne,  pour  ne  vous  en 
laysser  partir  de  longtemps.  Et  est  certain  que  voz  affères, 
et  ceulx  de  la  France ,  commançoient  d'en  venir,  icy,  aussy 
bien  qu'aillyeurs,  à  quelque  mespris,  et  moy  en  assés  de 
défaveur  ;  mais  je  vous  puis  dire  que  la  seule  nouvelle  de 
vostre  arryvée  en  Autriche,  les  a,  en  l'endroict  de  cesle 
princesse ,  plus  relevez  que  jamays,  laquelle,  à  dire  vray. 
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lie  s'est  jamays  esloignée  de  sa  bonne  inclination.  Et  ne  se 
pourroit  désirer  une  plus  ouverte  signifBcation  de  grand 
contentement  que  celluy,  qu'elle  a  monstre  avoyr,  de  la 
lettre  de  Vostre  Majesté,  laquelle  je  luy  ay  présentée ,  le 
XX*  de  ce  moys,  avec  voz  très  affectueuses  et  très  cordialles 
recommandations  à  toutes  ses  bonnes  grâces;  et  elle  Ta 
fort  volontiers  et  attentivement  leue. 

Et ,  luy  ayant ,  après  ,  touché  les  poinctz  de  celle  que 
Vostre  Majesté  m'adressoit ,  desquels  elle  a  fort  gousté 
ceDay  qui  l'assure  de  la  continuation  de  vostre  amityé,  et 
da  vous  trouver  non  moins  entier  et  persévérant  vers 
efle  que  le  feu  Roy  la  tousjours  esté  jusques  à  son  trespas , 
elle  m'a  respondu  qu'elle  confessoit  d'avoyr  extrême- 
ment senty  la  mort  du  dict  feu  Roy,  comme  d'ung  fort 
grand  et  fort  esprouvé  amy,  qu'elle  avoit  perdu  ;  mais  que, 
maintenant,  le  playsir  ne  luy  estoit  moindre  de  voyr  que, 
eo  la  mesme  place ,  elle  avoit  recouvert  ung  aultre  amy, 
qui  n'estoit  dissemblable,  ny  de  rien  inférieur  au  premier  ; 
et  que,  de  nulle  part  du  monde,  luy  eût  peu  venir  chose, 
en  ce  temps,  qui  plus  luy  eut  apporté  de  vray  contante- 
ment  que  faysoit  vostre  lettre,  et  l'assurance  de  vostre 
amytié ,  et  la  nouvelle  de  vostre  brief  retour,  et  la  confir- 
mation de  la  régence  de  la  Royne,  vostre  mère,  et  la  con- 
tinuation de  ma  légation,  icy,  auprès  d'elle  :  qui  estoient 
choses,  desquelles  elle  me  prioit  de  vous  en  rendre,  de  par 
elle ,  le  plus  grand  mercys  que  je  pourrois,  attendant  qu'à 
vostre  arryvée  en  France  elle  vous  en  envoyât  davantage, 
par  ung  de  ses  milords ,  espéciallement  remercyer  :  lequel 
satisferoit  aussy  aulx  aultres  honnestes  debvoirs  qu'elle 
sçavoit  estre  tenue  vous  rendre ,  sur  le  trespas  du  feu  Roy, 
et  sur  vostre  heureulx  advènement  à  la  couronne ,  sellon 
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qu  elle  s'en  vouloit  dignement  acquiter,  le  plus  qu'elle 
pourroit,  pour  rtiouneur  et  grandeur  de  Yostre  Majesté, 
et  pour  vous  donner  une  non  moins  assurée  confirmatioD 
de  son  amityé,  qu'il  vous  playsoit  Tassurer  de  la  vostre; 
avec  plusieurs  aultres  paroUes  et  plusieurs  démoustrt- 
tions  qui  ont  semblé  procéder  d'une  vrayement  boone  af- 
fection. 

Mais  je  ne  metz  icy  le  tout ,  affin  que  je  ue  préocope  la 
légation  de  celluy  qu'elle  vous  doibt  bientost  envoyer  ;  et 
adjouxteray  seulement  que  je  remereye  très  humblement 
Yostre  Majesté  du  favorable  jugement,  que  sa  lettre  faîd 
de  mon  service  passé,  et  delà  bonne  opinyon  qu'il  luy  piabt 
prendre  de  celluy  de  l' advenir.  Qui  vous  promectz  bien, 
Sire ,  que  je  n'ay  dressé,  ny  dresserai  jamays ,  l'heur  et  la 
félicité  de  ma  vye  à  nid  meilleur  but,  au  monde,  que  de 
vous  en  pouvoir  fère  qui  vous  soit  agréable  ;  et  a  j  réputé  à 
grand  honneur  qu'il  vous  ayt  pieu  ainsy,  de  loing^  me  con- 
tinuer en  ceste  charge  jusques  à  vostre  retour ,  après  le- 
quel je  vous  supplie  très  humblement  avoyr  tant  de  com- 
passion de  moy  que  de  m'en  retirer,  et  m'octroyer  tant  de 
grftce  que  je  puisse  aller  voyr  la  face  de  Vostre  Majesté, 
et  luy  bayser  très  humblement  les  mains ,  ainsy  que  très 
humblement  je  les  luy  bayse,  d'icy  en  hors,  de  toute 
TaiTection  de  mon  cueur  ;  et  prie  le  Créateur  qu'il  vous 
doinct,  etc.  Ce  xxiij"^  jour  de  juillet  4574. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  la  lettre  du  Roy ,  vostre  fils ,  a  esté  singulliè- 
ment  bien  receue  de  ceste  princesse ,  et  nonobstant  qu'à 
l'ouverture  d'icelle,  ainsy  qu'elle  a  jette  l'œil  sur  le  seing, 
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elle  aytung  peu  soupiré  de  ne  trouver  plus  Charles  ^  elle 
n'a  layssé  de  prononcer  fort  gracieusement  que  c'estoit 
maintenant  ung  Henry  qu'elle  y  trouvoit.  Et  a  leu  tout 
du  long,  avec  son  grand  plésir,  et  bien  curieusement,  la 
dicte  lettre,  et  m'a  très  volontiers  accepté  en  la  continua- 
tion de  ceste  charge ,  avec  plus  de  faveur  qu'elle  ne  m' a  voit 
jamays  faict ,  dont  je  metz  sommayrement  en  la  lettre  du 
Roy  ce  que ,  pour  ce  regard,  elle  m'a  respondu  ;  ayant  da- 
vantage recueilly  de  ses  propos,  qu'encor  qu'elle  ne  soit 
Ijronne ,  elle  ne  layssoit  d'estre  yssue  et  tenir  beaucoup 
de  la  complexion  du  Ijron  ,  et  que ,  sellou  que  le  Roy  la 
traictera  doulcement ,  il  la  trouvera  doulce  et  traictable , 
aultant  qu'il  le  sçauroit  désirer  ;  et  s'il  luy  est  rude,  elle 
mettra  peyne  de  luy  estre  le  plus  rude  et  nuysible  qu'elle 
pourra.  Et  s'est  eslargie  en  aulcuns  poinctz  qui  seroient 
longs  à  mettre  icy  ;  lesquels  néantmoins  elle  me  les  a  bien 
Toulufëre  sonner  :  et  m'a  prié  de  vous  en  mander  ung  entre 
aultres  qu'elle  estime  le  plus  considérable,  mais  je  l'ay 
sopliée  qu'elles  mesmes  le  vous  voulût  escripre. 

Et  ay  suivy  à  luy  dire  que  j'avoys  à  luy  toucher  d'ung 
atdtre  faict,  qui  estoit  de  très  grande  importance,  comme 
de  celluy  d'où  avoit  à  dépandre  l'establissement  ou  la  ruyne 
de  toutz  les  fondementz  de  l'amityé  qui  se  pouvoit  espérar 
pour  jamays  entre  ce  jeune  prince ,  nostre  nouveau  Roy , 
et  elle;  et  lequel,  s'il  n' estoit  remédié,  pourroit  engendrer 
de  la  meffiance  beaucoup  entre  eulx ,  pour  les  conduyre  à 
des  discordes  et  malcontantements ,  qui ,  petit  à  petit ,  les 
feroient,  possible,  tomber  en  ropture.  Et  de  tant  que 
cella  estoit  au  long  fort  bien  déduict  en  une  lettre  de  Vostre 
Majesté  du  \\'  du  passé ,  en  laquelle  toute  la  conception 
de  vostre  cueur  estoit  clèrement  expliquée^  il  estoit  expé- 
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(lient,  ou  qu  elleprint  la  peyne  de  la  voyr,  ou  quelle  e&t 
la  patience  de  Touyr  lire. 

Et,  là  dessus,  s' estant  rendue  fort  atteDtifve,  avec 
quelque  esbahyssement  que  ce  pouvoit  estre ,  m'a  prié  que 
je  luy  voulusse  lyre  la  dicte  lettre,  ce  que  j'ay  faict;  et 
ayant  layssé  le  premier  article,  qui  estoit  en  chiflGre,  j'ay 
commancé  en  Tendroict  où  est  dict  :  J'ay  sceu  ceftayne- 
ment  que  aulciins  ,  qui  sçavent  beaucoup  du  secret 
de  la  Rojrne  d* Angleterre ,  ^e  sont  lajrssez  enten- 
dre y  etc.,  jusques  à  la  fin  du  propos ,  qui  concenie  le  mai- 
contantement  qu'on  vous  a  dict  qu  elle  avoit  du  Roy ,  de  ce 
qu'on  luy  avoit  rapporté  qu'il  avoit  mesdtct  d'elle.  Etm*e»- 
tant  arresté  là  dessus ,  pour  entendre  ce  qu'elle  me  diroit, 
s' estant  trouvée  ung  peu  surprinse ,  et  n'avoyr  encores  bien 
preste  sa  responce,  elle  m'a  prié  d'achever  le  reste  de  la 
lettre ,  s'il  y  avoit  chose  dont  j'eusse  à  luj  parier. 

Et  ainsy  j'ay  continué  les  aultres  articles,  qui  estoieot 
de  l'espérance  de  la  pacifficatîon,  des  exploicts  qui  se  fay- 
soient  cependant  en  la  guerre ,  du  faict  de  M**  le  maré- 
chal de  Dampville ,  de  la  maladye  de  M*"  le  maréchal  de 
Gossé ,  de  vostre  bon  désir  à  la  justiffication  de  M'  de 
Montmorency  et  du  dict  S"  de  Gossé,  de  l'exécution  do 
comte  de  Montgommery  et  du  faict  des  pleinctes  des  mar- 
chandz  ;  sur  toutz  lesquelz  poinctz  nous  avons  longuemeot 
discouru.  Mais  j'ay  ramené ,  le  plus  tost  que  j'ay  peu,  le 
discours  à  silence,  affin  de  retourner  au  premier  article, 
dont  elle  m'a  prié  que  je  le  luy  voulusse  encor  Ivre  ung 
coup. 

Et  puis  m'a  dict  que ,  quand  bien  elle  auroit  esté  cy  de- 
vant offancée ,  ceste  lettre  luy  apportoit  maintenant  Untde 
satisfaction  qu'elle  avoit  occasion  de  demeurer  contante, 
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et  qu'elle  n'avoit  point  sceu  que  le  Koy  eût  mesdict  d'elle, 
car  elle  ne  liiy  en  nvoit  jamays  donné  occasion  ,  uy  il  n'en 
avoit  eu  le  subject ,  ny ,  comme  elle  pensoit ,  aussy  la  vo- 
lonté; mais  qu'elle  ozoitbien  dire  qu'il  l'avoitpeu  traicter 
plus  honnorablement  qu'il  n'avoit  faict,  car  indubitable- 
ment elle  avoit  eu  l'intention  et  la  volonté  très  bonnes  vers 
luy,  de  l'espouser ,  de  bon  cueur ,  et  n'avoit  attandu  autre 
chose  sinon  qu'il  fit  quelque  déclaration  de  se  contanter 
de  sa  religyon  en  privé  ;  et  que  lorsqu'elle  pensoit  l'avoyr 
aolcunement  eue ,  et  qu'elle  s'estoit  tant  advancé  que  d'en- 
voyer nng  de  ses  conseillers ,  avec  exprès  pouvoir ,  pour 
conclurre  le  propos  par  dellà ,  il  s'estoit  trouvé  qu'il  avoit 
prins  une  aultre  bien  contrayre  résolution.  En  quoy  elle  ne 
vouloit  pourtant  ny  pouvoit  justement  le  blasmer  d'avoyr 
évité  le  mariage  avec  une  vieille  ;  mais  elle  me  toumoit 
dire,  de  rechef,  que  la  bonne  affection  et  la  bonne  façon, 
dont  elle  avoit  procédé  vers  luy ,  méritoit  qu'il  eût  nng 
peu  plus  d'honneste  respect  à  elle. 

Je  luy  ay  réplicqué  ce  que  j'ay  estimé  propre  pour  luy 
raroantevoyr  que  les  difficultez  avoient  tousjours  procédé 
d'elle,  et  deceuU  qui,  pour  elle,  avoient  manyé  le  pro- 
pos; et  qu'il  n'avoit  tenu,  sinon  à  elle  mesmes  et  à  eulx, 
que  ce  prince  n'eust  esté  tout  sien.  Et  m'a  semblé ,  Ma- 
dame, qu'elle  a  eu  bien  agréable  la  recordation  d'aulcunes 
choses  qui  avoient  passé  en  cella  ;  qui  Iny  ont  faict  remettre 
sur  aulcnns  gracieulx  propos ,  qui  ont  donné  une  fort  gra- 
cieuse fin  à  cestuy  cy. 

Et  lors  je  luy  ay  présentée  la  lettre  que  Vostre  Majesté 
luy  escripvoit,  laquelle,  quand  elle  a  veu  qu'elle  estoit  toute 
de  vostre  main ,  m'a  demandé  si  je  sçavoys  de  quoy  ce  pou- 
voit estre  ;  et  je  luy  ay  respondu  qœ  non ,  mais  que ,  si 
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r'estoit  de  rhose  qui  procédât  de  mon  advertissement , 
j'estois  là  tout  prest  pour  en  respondre. 

Elle  m'a  lors  appelle  à  lyre  avec  elle  la  dicte  lettre  et 
n'en  a  perdu  ung  seul  mot,  et  s* est  fort  arresté  sur  ce 
que  Monseigneur  le  Duc  vous  avoit  revellé  la  pratîcqiie, 
et  sur  le  poinct  du  secrettère  ,  et  de  ce  que  yous  affermiei 
qu'il  ne  parloit  que  de  luy  mesmes ,  et  de  la  part  d'aalcou 
turbulans  qui  y  mestoient  les  noms  des  deux  princes ,  affia 
qu'elle  y  adjouxtftt  plus  de  foy,  et  de  ce  que  vous  luy  aviei 
bien  voulu  escripre  fort  confidemmeut  toute  ceste  hystoyre, 
affin  qu  elle  ne  se  layssftt  tromper  d'une  si  roeschante  né- 
gociation. Et  ayant  longuement  poisé  touU  ces  poinclz,  et 
iceuU  releus  plus  de  trois  foys ,  avec  diverses  contenances, 
elle  a  appelle  le  comte  de  Liestre  qui  s'est  venu  mettre  sur 
un  genoul  devant  elle  ;  dont  je  me  suis  levé. 

Et,  après  qu'ilz  ont  eu  conféré  une  petite  espace  de  temps, 
s'en  estant  retourné,  elle  m'a  rappelle  et  m'a  faict  rassoyr. 
Puis  m'a  dict,  que  c'estoit,  à  ce  coup,  que  Vostre  Ma- 
jesté s' estoit  portée  en  vraye  et  naturelle  mère  vers  eKe, 
et  luy  avoit  monstre  ung  très  expécial  signe  de  grande  ami- 
tyé,  dont  elle  vous  en  remercyoit  de  tout  son  cueur;  et 
ne  s'esbahyssoit  plus,  si  vous  aviez  eu  de  la  souspeçon 
beaucoup,  bien  que ,  pour  ne  la  vous  augmenter  davantage, 
elle  avoit  différé  de  vous  envoyer  ung  gentilhomme,  qui 
estoit  tout  prest ,  pour  vous  aller  fère  la  condoléance  da 
feu  Roy ,  vostre  filz  ;  et  que ,  si  plus  tost  elle  eût  eu  vostre 
lettre,  indubitablement  elle  l'eût  faict  partir,  mais  que  dé- 
sormays  elle  feroit  de  tout  ung,  d'envoyer  ung  mil(Mtl  vers 
le  Roy,  vostre  filz,  et  vers  vous,  aussytost  qu'il  seroit  ar- 
ryvé  ;  et  qu'elle  estoit  bien  ayse  que  Monseigneur  le  Doc 
se  fust  ainsy  acquitté  du  debvoir  de  bon  fili  à  vous  réveller 
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ce  qu'il  sçavoit,  ainsy  que  nature  Tobligeoit  de  le  Tère,  et 
que  c'estoit  de  luy  que  vous  pourries  sçavoyr  si  elle  luy  avoit 
faict  proposer  chose  aulcune  qui  fût  contre  Voz  Très  Chres- 
tiennes  Majestez,  ny  contre  le  repos  de  vos  affères;  et 
qo'eUe  ne  cognoissoit  le  secrettère  ny  nul  de  toutz  les  ser- 
viteurs de  son  ambassadeur,  mais  qu'elle  s'enquerroit  qui 
il  pouvoit  astre ,  pour  le  Tère  bien  chastier;  et  vous  prioit 
d'approfondir  davantage  le  dict  afl^re ,  affin  de  luy  en  pou- 
voir fëre  plus  grande  communicquation  ;  et  que  vous  pou- 
vies  croyre  qu'elle  ne  se  layrroit  circonvenir  à  fère  jamays 
chose  qui  vous  peut  oflancer;  et  vous  respoudroit  plus  am- 
plement par  une  sienne  lettre,  affin  de  vous  donner  aultant 
de  satisfaction  d'elle,  en  cest  endroict,  comme  vous  luy 
en  aviés  faict  recevoyr  par  celle  que  vous  luy  aviez  es- 
cripte. 

Je  l'ay  infinyement  remercyé  de  sa  bonne  et  vertueuse 
dellibération ,  et  n'ay  rien  oublyé  de  ce  que  j'ay  estimé 
pouvoir  servir  pour  luy  fère  voyr  que ,  non  seulement  elle 
debvoit  sçavoyr  gré ,  mais  qu'elle  se  debvoit  réputer  gran- 
dement atténue  à  Vostre  Majesté  de  cest  advertissement. 
Et ,  après  ce  propos ,  nous  sonunes  entrés  en  devis  de 
don  Bernardin  de  Mandossa,  duquel  elle  m'a  dict  qu'encor 
qu'il  l'eût  bien  fort  faicte  presser  de  son  audience,  qu'elle 
la  luy  avoit  néantmoins  remise  après  la  mienne ,  et  qu'elle 
pensoit  qu'il  ne  venoit  poinct  pour  parler  pour  la  France. 
Je  luy  ay  respondu  que  je  ne  faysois  doubte  qu'il  ne  vînt 
pour  remettre  sur  la  parciallité  de  Bourgoigne ,  mais ,  de 
tant  qu'elle  mesmes  estoit  le  chef  de  la  part  françoyse.  par 
deçà  ,  que  je  la  supplyois  de  maintenir  et  deffendre  bien  ce 
party,  duquel  elle  se  prévaudroit  mieulx  que  de  nul  aultre 
de  la  Chrestienté. 

13. 
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Et,  sur  ce,  in'esiant  licencié  d'elle,  les  seigneurs  du  cou- 
seil  m'ont  détenu  quelque  temps ,  sur  la  déclaration  qu'flx 
m'avoient  auparavant  faicte  en  ceste  ville,  et  dict  qu'ilz  ver- 
roient  qu'est  ce  que  réuscyroit  de  la  bonne  et  honnorable 
responce  que  je  leur  avoys  rendue,  car  entendoient  que  les 
désordres  et  injures  continuent  plus  grands  que  jamays  sur 
leurs  subjectz,  et  que  freschement  ung  vaysseau  de  guerre 
du  Havre  de  Grâce  avoit  pillé  ung  navyre  marchand  an- 
glois  qui  venoit  de  Roau,  quasy  sur  Temboucheure  de 
la  rivyère  de  Seyne.  Dont  le  sieur  de  Walsingam  m'a 
baillé  une  nothe  de  leurs  pleinctes  ,  avec  la  marque,  en 
marge,  de  celles  où  ilz  desireroient  estre  principallemeot 
pourveu.  Dont  je  vous  supplye  très  humblement,  Madame, 
mander  en  Picardye,  Normandye,  Bretaigne  et  la  Guyenne, 
qu  on  m'envoye  aussy  ung  rolle  des  pleinctes  des  subjecti 
du  Roy,  aulxquelles  il  n'a  esté  satisfaict  par  deçà ,  et  ong 
extrét  des  jugementz  donnés,  depuis  dix  ans  en  çà,  aa 
prouffit  des  Anglois ,  avec  actuelle  restitution ,  parce  qu'on 
exagère  fort  à  ceste  princesse  que  je  ne  luy  en  pourroîs 
fère  apparoir  d'une  seule ,  et  que  ses  subjectz  sont  mespri- 
sez  et  très  maltraictés  en  France.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxiif  jour  de  juillet  1574. 

La  dicte  Dame  m'a  dict  qu'elle  a  commandé  de  préparer  les  obsè- 
ques du  feu  Roy,  vostre  filz,  dont  Vostre  Majesté  me  commandera 
si  j'auray  à  m'y  trouver,  et  si  je  assisteray  au  service^  et  à  la  cérimonye, 
quis*y  fera  sellon  la  religyon  receue  en  ce  royaulme. 
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CCCXCVr  DÉPESGHE 

—  du  xnTui*  jour  de  juillet  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusçues  à  Calais  par  Jehan  Monyer.) 

Audience  accordée  à  don  Bernardin  de  Mendoce  envoyé  du  roi  d'Espagne. 
—  Gracieux  accueil  qui  lui  est  lait  par  la  reine  et  par  les  seigneurs  de  la 
cour.  —  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  ne  mettra  pas  sa  flotte  en  mer.  — 
Promesse  d'une  satisfaction  sur  la  plainte  de  la  reine-mère  contre  le  secré- 
taire de  l'amJiMssadeur  d'Angleterre  en  France. 

A  LA  Roy  NE,    Régente. 

Madame,  je  n'ay  si  tost  esté  party  d'avec  la  Royne 
d'Angleterre,  de  Redinc,  le  xx®  de  ce  moys ,  que  don  Ber- 
nardin de  Mendossa  y  est  arryvé ,  lequel  a  esté  honnora- 
blement  receu ,  et  elle  luy  a  donné  fort  bénigne  et  fort  fa- 
vorable audience,  aultant  de  foys  et  si  longuement  qu'il  Ta 
désiré.  Et  s'est  sa  légation  explicquée,  pour  la  pluspart,  en 
la  salle  de  présance,  où  les  principaulx  de  la  court  et  ceulx 
du  conseil  sont  intervenus  à  voyr  comme  il  a  présenté  les 
lettres  du  Roy,  son  Maistre,  et  qu  il  a  requis  la  continua- 
tion de  l'amityé,  et  qu'il  a  faict  le  mercyement  de  la  bonne 
responce  qu'elle  avoit  rendue,  touchant  l'armée  d'Espaigne, 
d'en  avoyr  accordé  le  passage  libre ,  et  l'entrée,  et  refray- 
chissementz ,  dans  les  portz  de  ce  royaulme  ;  et  comme  il 
luy  a  oiïert  les  angloys  qui  avoient  esté  prins  en  Flandres, 
ainsy  que  le  grand  commandeur  les  avoit  desjà  faictz  recon- 
duyre  par  deçà;  desquelz  il  n'imputoit  nullement  à  elle, 
mais  à  leur  propre  aflection  ce,  qu  ilz  avoient  suyvy  le  prince 
d'Orange,  ainsy  qu'il  y  avoit  bien,  parmy  leurs  compagnies 
hespaignols,  aussy  des  gentilshommes  angloys ,  vaillantz  et 
de  grand  cueur  ;  (|ui  cherchoient,  les  ungs  et  les  aultres,  de 
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voyr  la  guerre;  et  que  le  Roy,  son  Maistre,  ne  desiroit  rien 
tant  que  de  renouveller  et  confirmer  plus  estroictement 
que  jamays  avec  elle  les  anciennes  amityés  et  alliances  de 
Bourgoigne ,  sellon  qu'il  avoit  mandé  aulx  députés  de 
Flandres,  qui  estoient  icy,  qu'ilz  eussent  à  composer, 
commant  que  ce  fût ,  avec  elle  et  avec  ses  sobjecti ,  ces 
derniers  différends  des  prinses,  en  la  façon  qui  plus  la  pour- 
roit  contanter. 

De  toutz  lesquelz  propos  elle  a  monstre  de  demeurer  in- 
finyement  bien  satisfaicte,  et  a  confirmé,  tout  hauk,  les 
mesmes  seuretés  et  resfraychissementz ,  qu'elle  avoit  oc- 
troyé pour  Tannée  d'Espaigne  ;  et  a  remercyé  grandement 
le  renvoy  des  anglois,  non  pour  l'amour  d'eux,  car  estoieat, 
disoit  elle,  sans  adveu  et  dignes  de  chastiement ,  mais  poar 
le  respect  que  le  Roy  d'Espaigne  avoit  voulu  arcyr  à  die; 
qui  luy  avoit  monstre  en  cella ,  et  en  plusieurs  anitres 
choses,  beaucoup  de  vrays  signes  de  l'amityé  qu'il  luy  por^ 
toit;  et  qu'elle  seroit  par  trop  ingrate,  si  elle  ne  luyren- 
doit  pareils  bons  tesmoignages  de  la  sienne ,  sellon  qu'elle 
se  recognoissoit  obligée  à  luy  de  la  vye,  et  de  Testât,  et  du 
lieu  qu'elle  tenoit  ;  et  que ,  pour  luy  fère  foy  de  la  confiance 
qu'elle  vouloit  avoyr  en  luy,  qu'elle  ne  métroit  ung  seul 
navyre  de  guerre  dehors  ;  ains  estimeroit  que  ce  seroit  luy, 
puisqu'il  avoit,  à  présent,  des  forces  en  mer,  qui  se  tnm- 
veroit  armé  pour  elle,  si  quelqu'ung  la  vouloit  offancer, 
monstrant  cesser  de  son  armement  en  faveur  du  dict  Roy 
Catolicque ,  bien  qu'auparavant  elle  l'eût  ainsy  résolu  de 
fère. 

Néantmoins,  sur  cette  tant  ouverte  démonstration  sienne, 
il  n'y  a  eu  celluy  de  sa  court  qui  n'ayt  mis  peyne  de  mons- 
trer  aussy  quelque  signe  de  bonne  affection ,  vers  le  dict 
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Roy  Catholicque,  au  dîct  don  Beniardin,  ei  que  la  gé- 
nérale inclination  de  ce  royaulme  estoit  à  Talliance  de 
Bourgoîgne. 

Or  a  il  eu,  depuis,  une  plus  longue  et  plus  privée  com- 
municqnation  arec  elle,  et  a  praticqué  bien  fort  estroiote- 
ment  avec  milord  trézorier,  mais  beaucoup  plus  estroicte- 
ment  avec  milord  de  Lestre ,  et  a  esté ,  sellon  qu'on  m'a 
dici ,  bien  instmict  par  M^  Athon ,  qui  ne  l'a  layssé  sans 
goyde  et  sans  le  bien  addresser  en  tout  ce  qu'il  a  eu  à  iëre. 
Et  après  avoyr  esté  bien  caressé ,  festoyé,  entretenu,  mené 
à  la  chasse,  mangé  à  la  table  de  la  dicte  Dame,  et  honnoré 
d'one  cbayne  de  huict  centz  escus,  avec  d'antres  présents 
d'hacquenées  et  de  lévriers ,  que  les  seigneurs  luy  ont 
donné ,  il  a  esté  fort  gracieusement  licencié.  Et  hiy  a  esté 
ordonné  deux  navyres  de  guerre  de  la  dicte  Dame  ponr  le 
repasser  dellà. 

.  Je  ne  sçay  encores  sor  quoy  a  esté  sa  secrette  négocia- 
tion, ny  quelles  autres  bonnes  responc^  H  emporta;  mais 
je  feray  dilligence  de  vous  en  pouvoir  bientost  mander 
quelque  chose. 

Cepandant  j'ay  travaillé  de  sçavoyr  comme  la  dicte 
Dame  demeuroit  bien  satisfaicte  de  Vostre  Majesté,  depuis 
ma  dernière  audience;  et  il  m'a  esté  rapporté  quelle 
avoit  esté  plusieurs  foys  en  conseil  avec  les  deux  milords 
trézorier  et  de  Lestre ,  et  avec  M''  de  Walsingam ,  sur  ce 
que  je  luy  avoys  dict  et  porté  par  escript;  et  qu'elle  avoit 
fort  curieusement  faict  examiner  le  secrettère  de  son  am- 
bassadeur, duquel  ne  se  rapportant  sa  responce  au  contenu 
de  vostre  lettre,  Hz  jugeoient  que  Vostre  Majesté  avoit 
plus  proc<'»dé  par  conjecture,  à  l'escripre,  que  par  certeyne 
science.   FA  néantmoins  le  comte  de   Lestre  m'a  depuis 
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mandé  que  la  dicte  Dame  ne  vouloit,  eu  façon  du  monde, 
que  vous  demeurissiés  sans  satisfaction  ;  dont  vous  escrip- 
roit ,  de  sa  main ,  et  vous  renvoyeroit  le  secrettère ,  aflBu 
que ,  s'il  ue  se  pouvoit  bien  justiffier,  vous  le  fissiez  ainsy 
bien  chastier  comme  sa  témérité  le  méritoit  ;  et  qu'elle  le 
feroit  passer  devers  moy,  affin  que  je  rinterrogeasse  da- 
vantage, et  m'envoyeroit  sa  lettre  pour  Vostre  Majesté,  oa 
bien  la  coppie  d'icelle;  et  que  le  dict  comte  me  prioit, 
surtout,  que  je  misse  peyne  d'osteret  d'effacer  de  vostre 
opinion  que  jamays  il  ayt  esté  rapporté  à  la  dicte  Dame 
que  le  Roy,  vostre  filz,  ait  mesdit  d'elle,  car  ue  l'avoit  jt- 
mays  entendu,  ny  oncques  n'avoit  eu  peur  ny  souspecoD 
qu'il  le  deût  fère. 

Je  me  resjouys  infinyement  de  ce  qu'il  plaist  à  Dieu  ft- 
vorizer  et  facilliter  le  retour  du  Roy,  vostre  filz.  C'est  ong 
bien  qui  se  sent  grand  et  universel  en  toute  la  Chrestienté, 
et  qui  est  incomparable  à  nous,  ses  subjectz  ;  et  m'apercoy 
bien  que  ses  affères  et  ceulx  de  son  royaulme  se  vont  de 
tant  plus  relevans  que  la  nouvelle  continue  qu'il  approche. 
Je  vous  envoyé,  de  Textrét  des  pleinctes  de  ceulx  cy,  celles 
qu'ilz  désirent  estre  principallement  satisfaictes;  dont  vous 
plerra  y  fère  pourvoir.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxviif  jour  de  juillet  1574. 
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CCCXCVir  DËPESGHE 

—  du  ur  jour  d'aoust  (574.  — 
{Envaifée  exprès  jusques  à  la  court  par  Grognet,  mm  secret tère.) 

Arrêt  fait  k  Rouen  sur  les  navires  et  marchandises  des  Anglais.  —  Nouvelles 
plaintes  à  ce  si^et.— Nécessité  de  révoquer  promptement  cette  mesure.  — 
— Nouvelles  d*Écosse  et  de  Marie  Stuart. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame,  jiuques  à  ceste  heure,  j'ay  tena  Vostre  Ma- 
jesté, la  plus  soigneosement  que  j'ay  peu,  bien  advertye  de 
Testât  des  choses  de  deçà ,  et  comme  l'on  a  esté ,  deux 
et  troys,  et  plusieurs  foys ,  en  dellibération  de  mettre  une 
armée  de  mer  dehors  ;  et  comme  ceste  princesse  a  esté  fort 
aoUîcitée  de  se  déclarer  pour  les  eslevez  de  France,  et  infi- 
Djement  pressée,  par  ceulx  qui  voudroient  bien  qu  elle  eût 
desjà rompu  avecques  vous,  qu'elle  permit  à  ses  subjectz 
de  prendre  leur  revenche  sur  mer  des  déprédations  que  les 
Françoys  leur  ont  faictes;  et  comme  j'ay  mis  peyne  de 
dîvertyr  ces  choses ,  et  de  fère  que  la  dicte  Dame  les  ayt 
mises  en  suspens ,  sur  T  assurance  que  je  luy  ay  donnée 
que  Vostre  Majesté  la  continuera  en  la  mesme  ligue  et 
confédération  avec  le  Roy,  vostre  filz,  qu  elle  Ta  eu  avec 
le  feu  Roy,  son  frère;  de  sorte  que,  nonobstant  quelle 
ayt  eu  quelque  peu  d'indignation,  dans  son  cueur,  de  ce 
qu'il  luy  a  semblé  que  vous  Taviez  tenue  trop  suspecte,  et 
que,  là  dessus,  l'on  luy  ayt  faict  recevoyr,  a\ec  trop  grande 
et  par  trop  extraordinayre  fa\eur,  reste  dernière  légation 
du  Roy  d'Espaigne,  néantmoins  j'avo\s  desjà  tiré  d'elle 
qu'elle  persévèreroit  très  constamment  en  l'amityé  de  Voz 


—  202   — 

Majestez  Très  Chrestiennes ,  si  vous  ne  vouliés  poinct  dé- 
partir de  la  sienne. 

Maintenant  j'ay  à  vous  dire ,  Madame ,  que,  depuis  deQi 
jours,  les  seigneurs  de  ce  conseil  m'ont  renvoyé  unecer- 
teyne  remonstrance  que  les  principaulx  bomrgeoys  de  Lon- 
dres sont  allez  présenter  à  la  dicte  Dame ,  et  à  eali  ;  et 
m'ont  faict  venir  les  mesmes  bourgeoyfi  pour  m'en  fkpSt- 
fier  l'occasion ,  laquelle  est  toute  fondée  sur  Tarrest  qui  a 
esté  faict  en  Normandye  de  leurs  biens,  navyres,  mar- 
chandises et  facteurs.  Dont  l'allarme  en  est  grande  en  ceste 
ville,  et  n'en  est  pas  petite  en  ceste  court,  m'ayvits, 
des  deux  costés,  faict  de  fort  vifves  et  fort  grandes  instances 
qu'ilz  puissent  estre  promptement  esclarcys  de  TmleHtmi 
de  Yostre  Majesté  en  cest  endroîct,  affin  de  pmirfoyr  i 
leurs  aifères. 

A  quoy  je  leur  ay  respondu ,  le  plus  gracieasemenl  qa'i 
m'a  esté  possible,  que  cest  arrest,  h  mon  advis,  prove- 
noit  de  l'ordre  que  Vostre  Majesté  avoit  auparavant  mandé 
qu'on  mît  en  la  frontyère,  pour  l'assurer  à  la  venne  de 
l'armée  d'Espaigne ,  et  au  sortyr  de  celle  qui  se  préparait, 
icy ,  et  non  pour  innover  chose  aulcune  contre  les  traictet; 
et  que  de  ce  j'en  avoys  ung  grand  argument  par  une  lettre 
de  Yostre  Majesté,  du  xvj®  du  passé,  par  laqudle  mt 
mandiés  d'avoyr  escript  à  M"  de  La  Meilleraye  qn'A  flt 
promptement  rendre  h  un  angloys  son  navyre,  et  mar» 
chandises  et  biens ,  qui  luy  avoient  esté  prins  asseï  près 
du  Havre  de  Grâce,  avec  toutz  les  dommages  et  intéreti, 
rhose  qui  monstroit  bien  qu'il  n'y  avoit  aulcune  innovation 
contre  ce  royaulme  :  ce  qui  les  a  ung  peu  modérei.  Néant- 
moins,  parce  que  aulcuns  de  leurs  facteurs  sont  passeiicy, 
toutz  effrayez  des  diflicultez  qu'on  leur  a  faictes  par  dellà. 
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ili  m'oDt  fort  pryé  d'envoyer  uiig  des  mieiis ,  tout  exprès, 
devers  Y ostre  Majesté ,  affin  de  sçavoyr  comme  il  en  va  , 
et  ne  les  en  tenir  en  suspens.  Dont,  Madame,  si  avez  de- 
lir  que  les  choses  s'entretiennent  paysibles ,  de  ce  costé , 
je  vous  supplye  très  humblement  me  commander  de  leur 
fëre  quelque  bonne  responce,  et  qu'escripviés  tout  d'ung 
treÎD ,  en  Normandye ,  qu'on  lève  le  dict  arrest ,  et  qu'on 
ouvre  le  passage  aulx  Angloys  ;  ayant  à  vous  dire  davantage 
qae  sur  ceste  nouveaulté,  qu'on  leur  a  faicte  par  dellà,  ilz 
ool  incontinent  mandé  aulx  officiers  de  la  maryne,  icy, 
de  fère  nouvelles  provisions  pour  leurs  navyres ,  parce  que 
le  gouverneur  de  Fleximgues  a  desjà  achepté  et  enlevé 
celles  qui  estoient  auparavant  faictes ,  et  les  a  transportées 
en  Hollande ,  à  cause  que  l'armée  du  grand  commandeur 
empesche  que  nuls  vivres  puissent  venir ,  du  costé  de  terre, 
dans  les  villes  et  places  du  dict  pays.  Et  ainsy  l'on  a  com- 
mancé  de  tuer  nouvelle  cher  ;  mais,  à  mesure  que  les  choses 
front  en  avant,  j'en  donray  advis  à  Yostre  Majesté,  ayant 
cepandant  envoyé  le  S*^  de  Vassal,  jusques  en  ceste  court, 
fère ,  pour  ce  regard ,  et  sur  quelques  aultres  occasions , 
une  particullière  négociation  avec  aulcuns  qui  sont  de  bonne 
intention.  Et  j'espère  que  je  pourray  contenir  encores  les 
choses,  et  vous  mander,  dans  bien  peu  de  jours,  à  quoy 
elles  auront  à  devenir;  qui  cependant  vous  supplye  très 
humblement,  Madame,  de  vouloir  non  seulement  dissimuler 
que  demeuriez  plus  en  souspeçonde  ceulx  cy,  et  que  le  Roy 
pareillement  le  dissimule,  mais  que  toutz  deux  monstriés 
de  vouloir  prendre  de  la  confiance  d'eux ,  ou  certaynement 
vous  les  vous  acquerrez  pour  tout  déclarez  ennemys. 

Le  secrettère  de  leur  ambassadeur  vous  sera  bientost 
renvoyé,  et  la  dicte  Dame  vous  esrripra ,  de  sa  main;  la- 
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quelle  cepaudaiit  contiuue  son  progrès  vers  Bristol,  bien 
joyeuse  de  ce  que  le  comte  d'Oxfort  est  retouroé  h  sod 
mandement,  encor  que  milord  Edwart  soit  demeuré. 

M^  Quillegreu  est  encores  en  Escoce ,  lequel  assure  fort 
que  les  choses  y  continuent  paysibles  pardellà.  Et,  de  faict, 
le  comte  d'Honteley  est  venu  à  Lillebourg,  et  le  oomte 
de  Morthon  faict  semblant  de  s*estre  fort  racointé  avecqœs 
luy,  qui,  en  ceste  confiance,  s'en  va  bientost  visiter  pay- 
siblement  le  pays  du  North  jusques  à  Abredin ,  car  aoltre- 
ment  il  n'y  fût  point  allé  qu'avec  des  forces.  Il  fakt 
réparer  le  chasteau  de  Lillebourg.  Et  milord  S^  Jehan.  E»- 
cossoys ,  est  venu,  depuis  peu  de  temps,  en  ceste  ville,  le- 
quel sollicite  d'y  pouvoir  demeurer  sans  souspeçon,  on 
bien  qu'on  luy  baille  passeport  de  se  pouvoir  retirer  en 
France  ou  bien  en  Italye.  Le  Prince  d' Escoce  se  porte  fort 
bien ,  et  la  Royne  d' Escoce ,  sa  mère ,  aussy  assez  bien  de 
sa  santé  ;  laquelle  envoyé  ung  gros  pacquet  de  lettres  i 
M' de  Glasgo,  son  ambassadeur,  pour  le  distribuer  à  Voi 
Majestez  Très  Chrestiennes  et  à  ses  aultres  parantz  par 
dellà.  Sur  ce,  etc.  Ce  iij^  jour  d'aoust  1574. 


CCCXCVIir  DËPËSCHE 

—  du  viii«  jour  d'aou8t  1674. — 

{Envoyée ejrprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

^ouvelle8  plaintes  h  raison  de  prises  nouvellement  faites  sur  les  Anglais.— 
Voyage  du  roi  en  Italie.  —  Présence  de  Tambassadeur  au  service  célébré  à 
Londres  en  mémoire  du  feu  roi. 

AlaUovne,  Régente. 
Madame,  ce  que  j^ay  respondu,  sur  la  plaincte  que  les 
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seigneurs  de  ce  conseil  m' a  voient  renvoyée  des  bourgeoys 
de  cette  ville,  et  la  dilligence,  qu  ilz  ont  \eu  que  j'ay  mise, 
de  vous  dépescher  promptement  mon  secrettère  pour  aller 
procurer  leur  satisfaction,  a  esté  cause  qu'on  a  mandé  de 
cesser  la  provision  des  navyres,  et  que  seulement  Ton  eût 
à  tenir  deux  centz  bœufs  h  Therbe,  et  disposer  des  aultres 
victuailles  et  des  hommes  et  marinyers  en  façon  que  le  tout 
peut  estre  prest,  le  cinquiesme  jour  après  que  le  premier 
mandement  leur  en  seroit  faict.  Mais,  depuis,  les  mesmes 
bourgeoys  me  sont  venus  crier  qu  ung  leur  navyre,  qui 
esloit  de  grand  valleur,  avoit  de  nouveau  esté  prins  et  pillé, 
dans  la  rivyère  de  Seyne,  par  troys  navyres  françoys,  l'ung 
da  Havre,  l'autre  de  Fescamp,  et  Taultre  de  Bretaigne,  et 
qa'ilz  n'attandoient  sinon  T heure  qu'on  leur  rapportât  la 
perte  d'anltres  cinq  de  leurs  vaysseaulx,  qui  ne  sont  pas 
moindres,  lesquelz  ou  tenoit  arrestez  dedans  la  dicte  rivyère, 
et  les  pirates  les  attandoient  à  l'yssue  pour  les  piller;  et 
qa'il  n'estoit  pas  possible  qu'ilz  peussent  plus  supporter  les 
grandes  injures  et  violences  que  les  Françoys  leur  faysoient. 
A  quoy  je  n'ay  eu  que  respondre,  sinon  d'assurer  ces  gens 
de  bien  que  Vostre  Majesté  estoit  extrêmement  marrye 
que  la  navigation  n' estoit  plus  seure,  et  qu'il  n' avoit  tenu 
à  elle  qu'il  n'y  eût  desjà  esté  pourveu,  ayant  faict  offrir  à 
la  Royne,  leur  Mestresse,  de  mettre,  par  commune  intel- 
ligence avec  elle,  aultant  de  navyres  de  conserve,  en  mer, 
comme  elle  y  en  voudroit  mettre,  de  sa  part,  mais  qu'elle 
ny  ceulx  de  son  conseil  n'y  a  voient  encores  voulu  enten- 
dre; et  que  tout  le  désordre  provenoit  du  support  qu'on 
faysoit,  en  ce  royaulme,  à  ceulx  de  la  nouvelle  religion, 
qui  alloient  piller  les  Catholicques.  Ce  que  la  pluspart 
d'eux  ont  confessé  estre  vray,  et  ne  l'ont  moins  détesté 
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que  moy.  Néantmoins,  Madame,  je  supplye  très  huinUe- 
ment  \ostre  Majesté  de  mander  aulx  gouverneurs  de Nor- 
mandye  que,  pour  la  réputation  de  la  cooronDe,  et  pour 
Fentretènement  de  la  paix,  ilz  vueillent  tenir  le  faict  dn 
commerce  et  de  la  navigation  en  quelque  meilleur  estât 
qu'il  n'est. 

Ceulx  cy  commencent  de  n'espérer  plus,  tant  qu'ili  fty- 
soient,  l'accord  d'entre  le  grand  commandeur  de  Cast3e 
et  le  prince  d'Orange;  et  si,  se  parle,  entre  eulx,  que  la 
venue  du  Prince  de  Condé  est  retardée,  mais  ilz  ont  iÀm 
quelque  opinyon  que  le  Roy,  à  son  retour,  voudra  remet- 
tre la  paix  en  son  royaulme.  Et  n'est  pas  à  croyre,  Ma- 
dame ,  en  quelle  admiration  ung  chacung ,  icy ,  a  ce  qn'oi 
escript,  d'Italye  des  grands  appretz  qui   s'y   font  pov 
honnorer  le  passage  du  Roy,  vostre  filz,  et  que  tootz  ki 
potentats  du  pays  concourent  à  luy  aller  au  devant.  De  qooy 
aulcuns  sont  aussy  aises  comme  si  c'estoit  pour  leur  pro- 
pre prince  ;  et  les  aultres  en  restent  touts  estonnés  :  et  mi- 
lord  de  Windesor,  qui  est  à  Venise,  en  a  mandé  ung  grand 
discours  en  ceste  court.  Dont  jeverray  ce  que  ceste  prb- 
cesse  m'en  dira,  quand  je  l'iray  trouver,  à  la  preimère 
occasion  que  Vostre  Majesté  m'en  donra,  après  ceste  vostre 
dépesche,  que  je  viens  de  recepvoyr,  du  xxiij^  du  passé, 
laquelle  contient  bien  des  matières  d'importance,  mais  non 
propres  pour  aller  tretter  d'icelles  seules  avec  la  dicte  Dame; 
et  aussy  que  je  me  suis  arresté  icy  pour  les  exèques,  qa'aa 
a  faictes,  le  \if  de  ce  moys,  du  feu  Roy,  vostre  filz,  asseï 
magnificques  ;  où  milord  trésorier  est  intervenu  pour  h 
Royne,  sa  Mestresse,  avec  plusieurs  aultres  milords;  par 
où  l'on  a  bien  voulu  fère  voyr  qu'on  tenoit  le  deSunct  pom 
ung  grand  amy  et  confédéré  de  ceste  couronne,  qui  est 
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une  démonstration  qui  tend  à  vouloir  persévérer  vers  le 
Roy,  son  frère,  si,  d'avanture,  les  choses  sont  gracieuse- 
ment conduictes.  Je  m'v  suis  trouvé,  à  Tinstance  de  la  dicte 
Dame  et  a  la  leur,  avec  protestation  que  c'estoit  seulement 
pour  ne  refuzer  d'assister  à  l'acte  de  gratitude  de  ceste 
princesse  vers  le  feu  Roy,  et  pour  ne  la  mettre  en  aulcun 
double  que  Voz  Majcstez  Très  Chrestiennes  ne  vueilliés 
persévérer  tousjours  fort  constamment  vers  elle;  mais  ce  a 
esté  sans  y  fère  ny  dire  chose  qui  n'ayt  beaucoup  plus 
monstre  de  n'approuver  que  de  donner  tant  soit  peu  d'apro- 
bation  à  leurs  cérymonies.  Et  me  suis  eicusé  d'aller  à  l'of- 
frande, bien  qu'on  m'y  ayt  semond,  et  qu'on  m'ayt  remons- 
tré  que  c'estoit  la  coustume. 

Il  y  a ,  icy ,  encores  quelque  petit  nombre  de  cappi- 
taînes  et  soldatz  françoys,  de  la  nouvelle  religyon,  qui  par- 
lent entre  eulr  de  la  surprinse  de  quelque  place  en  France; 
mais  je  n'en  puis  si  tost  descouvrir  la  particuUarité.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  viij^  jour  d'aoust  i57>f . 

Let  choses  d'Espaigne  se  vont  fort  accommodant  avec  ceulx  cy,  et 
faict  on  tenir  prest  un  gentilhomme,  pour  Teuvoyer  devers  le  Roy 
Catholieque ,  aiusy  (|u'on  faict  aussy  apprester  UDg  milord,  pour  le 
dépescher  devers  le  Roy,  vostre  filz. 


—  -2m  — 
CCCXCIX'  DÉPESCHE 

— du  XIII»  jour  d'aoust  1374. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Maunifer,) 

Irrésolution  des  Anglais. — Sollicitations  des  protestans  de  France  pour  obte- 
nir des  secours. — Instances  de  l'ambassadeur  auprès  des  réfugies  ain  dek» 
engager  à  recourir  au  rot  —  Nouvelles  d'Ecosse.  — Négociation  des  Pafi- 
Bas. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  je  n'ay  pas  esté  avec  milord  trézorier  durant 
les  exèques  ,  qu'il  a  célébrées ,  icy ,  au  nom  de  la  Royne, 
sa  Mestresse,  pour  le  feu  Roy,  vostre  fils,  sans  le  mettre 
en  propos  de  confirmer,  à  ce  nouveau  règne,  l'amitré  (jui 
a  duré  tout  le  règne  passé ,  affin  de  sentir  en  quelle  dispo- 
sition sa  dicte  Mestresse  et  eul\  de  son  conseil  en  estoient. 
Qui  m'a  respondu  honnorablement  plusieurs  choses ,  les 
unes  généralles ,  les  aultres  particullières,  et  les  aultres  in- 
diiïérentes,  lesquelles  seroient  bien  longues  à  les  mettre 
toutes,  icy;  mais ,  en  substance ,  il  a  esté  facille  derecoeQ- 
lyr ,  de  son  dire ,  que  la  dicte  Dame  et  culx  ont  remis  de 
prendre  leur  résolution,  vers  le  Roy,  jusques  à  ce  qu'ili 
voyent  comme  il  se  déportera  à  cestuy  sien  advènement  à 
la  couronne ,  et  comme  il  commencera  T entrée  de  son  rè- 
gne; en  quoy  ne  fault  doubter  qu'ilz  ne  remarquent,  de 
près  ,  tout  ce  qui  s'y  fera ,  et  qu'ilz  ne  se  forment  une  m- 
pression  que  la  suyte  en  doibve  cstre  semblable.  Bien  m'a 
il  dict  que  ce  qu'il  estirooit,  à  présent,  estrebesoing  de  plus 
promptement  pourvoyr,  estoit  celle  plaincte  de  leurs  mar- 
chandz  et  subjectz  qu'ilz  m'avoient  renvoyée ,  h  laqueUe 
ils  avoient  à  adjouxter  plusieurs  excès  iiouveaulx ,  qui  es- 
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loient  par  trop  insupportables ,  et  sur  lesquels  la  Rope , 
sa  Mestresse ,  ne  pouvoit  plus  dénycr  sa  provision ,  si  elle 
ne  vouloit  renoncer  à  sa  couronne  ;  et  mesmement  que  ses 
subjectz  la  supplioient  qu'anlmoins  elle  leur  permît  de  se 
revencher  sur  les  mesmes  françoys  qui  les  avoient  oultragés 
et  endommagez. 

A  quoy  je  luy  ay  oposé  plusieurs  raysons ,  et  allégué 
beaucoup  d'inconvénients ,  qui  adviendroient  de  cella ,  et 
loy  ay  exibé  des  plainctes ,  aussi  récentes ,  des  nostres , 
conune  estoient  celles  dont  il  me  parloit  des  leurs;  et  qu'en 
effaict,  ilfalloit  que,  par  commune  inteUigence,  Voz  Ma- 
jestez  Très  Ghrestiennes ,  et  la  Royne ,  Sa  Mestresse , 
fissiés  cesser  ces  désordres ,  et  qu'on  ne  donnftt  ny  retraicte, 
ny  faveur ,  en  ce  royaulme ,  à  ceulx  de  la  nouvelle  religyon 
quialloient  piller  les  Catholicques ,  ce  qu'il  n'a  nullement 
Gontredict;  ains  m'a  assuré  que,  sellon  qu'il  n'avoit  jamays 
approuvé  telles  choses,  il  en  parleroit  vifvement  à  la  Royne, 
sa  Mestresse ,  laquelle  il  alloit  trouver ,  le  jour  ensuyvant , 
pour  kiy  ramener  le  comte  d'Oxfort ,  son  beau  fils.  Lequel 
ilespéroit  qu'elle  le  verroit  très  volontiers  pour  s'estre  bien 
fort  vertueusement  acquité  vers  son  service,  quand  il  a 
esté  en  Flandres,  où  non  seulement  il  n'avoit  voulu  fré- 
quenter le  comte  de  Vuestmerlaud  ny  la  comtesse  de 
Northomberland ,  mais  ne  les  avoit  voulu  ny  voyr,  ny  ouyr, 
ny  nul  des  fuitifs  de  ce  royaulme. 

J'ay  depuis  receu  la  lettre  de  Vostre  Majesté ,  du  xxvij* 
du  passé,  laquelle  j'ay  envoyée  communiquer  au  comte 
de  Lestre  par  le  S"  de  Vassal,  affin  d'en  fère  part  à  la 
Royne ,  sa  Mestresse  ;  et  ay  envoyé ,  par  mesme  moyen , 
à  M'  de  Walsingam,  une  coppyede  la  patante  qu'avez  faicte 
expédier  en  faveur  des  Angloix.  Il  est  arryvé  icy,  d'Alle- 

VI.  1* 
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inaigne,  uiig  françoys,  quon  m'a  dict  s'appeler,  de  son 
propre  surnom ,  Poutrin  ,  mais  il  se  faict  nommer  Dapin , 
lequel  a  esté  négocier  en  reste  court,  et  les  ministres,  avec 
aulcuns  aultres  principaulz  protestantz,  le  sont  allez  assis- 
ter. Qui  ont,  toutz  ensemble,  ainsy  qu'on  me  Ta  rapporté, 
fort  instamment  pressé  d'avoir  argent  ou  crédit  de  caste 
princesse  pour  fére  la  levée ,  en  Allemaigne  ;  mais ,  après 
beaucoup  de  réplicques ,  d'ung  costé  et  d'aoltre ,  elle  les  a 
remis  à  attandre  ung  peu  que  le  temps  luy  appreigne  ce 
qu'elle  debvra  fére  ;  et  ainsy  ilz  sont  temporisans ,  icy ,  œste 
espérance. 

J'ay  faict  admonester  les  principaulx  françoys  de  la  nou- 
velle religyon ,  qui  sont  encores  par  deçà ,  d'aller  au  devant 
du  Roy,  vostre  6lz,  et  qu'avec  le  debvoir  de  leur  obéys- 
sance  ilz  luy  faceot  eulx  mesmes  entendre  leurs  reqaesfees, 
sur  ce  qu'ilz  désirent  de  Sa  Majesté  pour  le  repos  et  sea- 
reté  de  leurs  personnes ,  biens  et  conscience ,  leur  assorast 
que  Vostre  Majesté  leur  assistera.  Et  ay  faict  presser  le 
vydame  de  €hartres ,  lequel  semble  s'apprester  pour  passer 
en  Allemaigne ,  le  chassant  d'icy  la  nécessité ,  qp'il  vneflle 
attandre  la  déclaration  de  la  bonne  volonté  et  intention 
de  Voz  Majestez ,  à  ce  commencement  de  ce  nonveaa 
règne. 

•Je  ne  sçay  encores  comme  luy  et  les  aultres  en  nteront; 
tant  y  a  qu'il  m'a  mandé  que  Vous ,  Madame ,  sçavez  bien 
qu'il  vous  est ,  et  ne  peut ,  ny  veirit  vous  estre  amltre  que 
très  bon  et  très  bnmble  serviteur  ,  et  qu'il  avait  fondé  tonte 
son  espérance  et  la  resource  de  toutz  ses  afiéres ,  sar  la 
bonne  opinyon  qu'il  pensoit  que  Vostre  Majesté  eût  de  hy; 
mais  qu'il  avoit  bien  senty  tout  le  contrayre ,  en  son  procès 
de  Chavaraoye,'et  qu'il  oroyoit  estre  vray",  ce  qn'on  disoit: 


que  Vostre  Majesté  ne  l'aysoit  bien  sinon  à  ceulx  qui  s'ef- 
forçoient  de  vous  fère  du  mal. 

J'attands,  d'heure  en  heure ,  le  retour  d'ung  escossoys, 
lequel  j'ay,  longtemps  y  a ,  faict  acheminer  à  Lillebourg, 
pour  observer  M'  Qnillegreu ,  et  pour  me  rapporter ,  au 
vray,  1* estât  des  choses  de  dellà,  et  conune  je  y  pourray 
escripre,  et  où  adresser  mes  lettres.  Il  m'a  cependant  ad- 
verty  que  la  payx  s'y  entretient  aulcunement,  et  que  le 
comte  de  Morthon  eis^e\\iy  d'Honteley  sont,  de  vray,  assez 
bien  ensemble;  et  qu'icelluy  de  Honteley  demeure  à  Lille- 
boorg,  pendant  que  l'autre  va  tenir  la  justice  à  Abredin,  et 
vers  le  North,  (  comme  ostâges  l'ung  pour  l'autre)  ;  et  que 
lootE  les  grands  d'Escosse  ont  preste  l'obéyssance  au  tStl 
de  Morthon,  réservé  le  <!bmte  d'Arguil,-qui,  pour  ceste 
oeeasion,  est  mis  au  ban;  et  qu'on  y  parléd' entretenir  fer- 
mement la  ligue  avecques  la  France. 

Les  depputés ,  qui  vacquent ,  icy,  sur  les  diffél-ens*  des 
Pays  Bas ,  sont  fort  près  de  conchirre  l'accord ,  et  m'a  Ton 
dîct  qu'il  se  fait  quelque  forme  de  récompense  aulx  mutuelz 
subjedz,  de  laquelle  l'on  pense  qu'encore  que,  de  pas  ung 
des  costez,  l'on  ne  s'en  ayt  bien  à  contanter,  néantmoins, 
parce  que  les  princes  ne  veulent  poinct  de  différent ,  que 
nul  ne  s'y  oposera.  Et  desjà  la  flotte  des  leynes  est  par- 
tje  de  ceste  rivyère  pour  aller  à  Bruges,  et  delà  en  Anvers, 
ainsy  qu'on  avoit  auparavant  accoustumé  de  le  fère. 

Je  loue  Dieu,  de  bon  cueur,  de  ce  qu'il  luy  plaist  don- 
ner toute  facîllité  et  bon  rencontre  au  voTage  du  Roy,  vos> 
tre  filz ,  et  prie  Dieu  qu'il  le  vous  vuciHc  rendre ,  bientost, 
bien  sain  et  bienjoyeulx.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiij' jour  d'aoust  1574. 
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ce  ce*  DËPESCIIE 

— du  xYii*  jour  d*aoii8t  1574.  — 
(Envoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  Nicolas  de  Mahkape.) 

Préparatifs  faits  secrètement  pour  secourir  la  Rochelle.  — État  de  la 
dation  des  Pays-Bas. — ^Incertitude  sur  le  départ  de  la  flotte 


A    LA   RoYNE,  Régente. 

Madame,  ayant,  le  trézîesme  du  présent,  receu  la  dé- 
pesche  de  Vostre  Majesté,  du  v',  j'ay  inconlineot  envoyé 
là ,  où  j'ay  quelque  intelligence ,  pour  fère  dilligemiiieiit 
observer  les  choses  auhquelles  me  commandiés  prendre 
garde.  Et  j'ay  trouvé  que ,  sur  nng  pacquet  qui  est  arryvé, 
à  ceste  princesse ,  le  ix*  de  ce  moys,  de  son  ambassadev 
qui  est  en  France ,  elle  luy  a  incontinent  renvoyé  son  le- 
crettère  Thomas  Wih ,  celuy  mesmes ,  à  mon  advis,  dont 
Vostre  Majesté  m'a  cy  devant  faict  mencion ,  lequel  eit 
party  de  ceste  ville ,  le  xij',  mais  non  en  grande  dilligeoce, 
car  a  emmené  deux  hacquenées ,  comme  s'il  alloit  à 
journées;  et  a  esté  conférer  avec  les  ministres  et  anltres 
principaulx  françoys  de  la  nouvelle  religyon  ,  qui  sont  en- 
cores  icy,  sans  passer  nullement  devers  moy,  bien  qu*oa 
m* eût  assuré  qu'il  luy  seroit  commandé  de  le  fère.  Et,  bies 
peu  d'heures  après,  ung  allemant,  d'assez  bonne  appa- 
rance ,  qui  estoit  party  de  Paris ,  le  x^,  est  arrivé  icy ,  le 
tréziesme  fort  matin  ;  et  incontinent ,  a  passé  oultre  vers 
ceste  court,  à  Bristo,  oùj'ay  aussytost  dépesché  de  mon 
costé,  affin  d'estre  adverty  comme  et  avec  qui  ilnégocyera. 
Et  n'est  pas  à  croyre,  Madame,  combien  la  venue  du  Rov, 
et  les  levées  des  reytres  et  suysses ,  qui  sont  entrés ,  pour 


—  213   — 

son  service,  en  France,  meuvent  diversement  les  affections 
de  c^ulx  cy,  et  font  diverses  impressions  en  eulx  ,  et  en 
ceolx  des  aultres  nations,  francoys ,  allemans ,  flaomiants  , 
et  encores  italiens  et  hespaignols ,  qui  sont  en  ceste  ville  ; 
dont  se  faict  plusieurs  discours ,  et  beaucoup  de  gageures, 
entre  eulx,  sur  ce  qui  debvra  advenir.  Et  cependant  ceulx 
de  la  nouvelle  relligyon  ont  envoyé,  en  Hambourg  et 
Emdhem,  fëre  provision  d'armes  et  de  poudre,  et  de  mo- 
nîtioDS  de  guerre ,  et  en  cherchent  de  toutes  parti ,  se- 
crettement ,  en  ce  royaulme ,  pour  envoyer  à  la  Ro- 
chelle. 

Les  depputés  qui  vacquoient  icy,  pour  le  Roy  d'Espai- 
gne,  sur  les  différends  des  Pays  Bas,  se  sont  condescendus 
presque  à  tout  ce  que  les  Angloix  ont  voulu,  réservé  à  ung 
seul  poinct,  sur  lequel  eulx  et  les  principaulx  marchands 
de  ceste  ville  sont  allez  trouver  les  seigneurs  de  ce  conseil, 
à  Bristo,  qui  les  en  mettront ,  ainsy  que  chascun  pense  , 
fort  facillement  d'accord. 

L'on  conunance  fort  à  doubter  de  la  venue  de  l'armée 
d'Espaigne,  s' entendant  que  celle  du  Turc  va  à  Tuniz  ;  et 
que  desjà  la  sayson ,  pour  venir  par  deçà,  s'en  va  passer. 
Néantmoins  Goaras  dict  qu'il  luy  est  arryvé  ung  pacquet  du 
Roy  d'Espaigne,  qui  s'adresse  à  Péro  Mélendès,  pour  le 
luy  dellivrer,  au  premier  port  que  l'ung  de  ses  vaysseaulx 
abordera,  en  ce  royaulme  ;  par  où  il  publie  que  l'armée  es- 
toit  desjà partye.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvij«  jour  d'aoust  1574. 
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CCGCr  DÉPESCHE 

—  du  xxiiii*  jour  d'aoust  1 574. — 
(  Envoyée  exprès  Jusques  à  la  court  par  le  S' de  FomoI.) 


Félicitatlon  au  roi  sur  «on  retour  en  France.— Demande  par 
de  son  rappel. — Mémoire  général.  Détails  de  la  négodatloa  de  don  ! 
din  de  Meodooe.^  Ses  efforts  pour  renouer  MUancc  de  F Anglelcrre  et  èe 
l'Espagne.— Démarches  de  ramhassadenr  pour  rompre  set  projeta.— CeiÉl- 
denccs  de  Leicester  sur  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites  par  le  roi  éPEMfft- 
gne  lors  de  TaTènement  d'Elisabeth.— Ses  plaintes  de  rabandonoùteklMe 
la  France.  —  Nécessité  où  il  se  trouve  d'accepter  les  nonrelleB  «flics  éci 
Espagnols.— Hésitation  d'Elisabeth  k  se  prononcer  entre  la  France  enrii- 
pagne.  — Vive  recommandation  de  l'ambassadeur  pour  que  la  UgÊÊm 
annoncée  par  ÉUaabeth  soit  bien  reçue  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  seUon  le  debvoir  et  servitude  que  j'ay  à  Vortre 
Majesté,  je  la  supplie  très  humblemeDl  avoyr  agréable 
que  je  luy  puisse,  d'icy  eo  hors,  par  le  S'  de  Vassal,  avec 
la  présente,  très  humblement  bayser  les  maios,  et  me  eau- 
jouyr,  avec  elle,  ainsy  de  parolle  et  par  escripi,  comme 
je  le  fay  infinyement  du  profond  de  mon  cueur,  de  son 
heureulx  retour;  sur  lequel  je  fay  ceste  dévole  prière  i 
Dieu,  que  tout  ainsy  qu'il  luy  a  pieu  de  le  guider,  et  le 
rendre  favorizé  des  plus  souverains  princes  et  potentati 
de  la  terre  et  de  toutz  les  peuples ,  où  elle  a  passé,  et  le 
rendre  encores  non  moins  désiré  de  ses  bons  et  naturels 
subjectz  que  leur  propre  vye,  qu' ainsy  sa  divine  provi- 
dence vous  vueille  maintenant,  Sire,  introduyre  en  ung 
règne  qui  soit  d'une  continuelle  félicité  à  Vostre  Majesté, 
et  d'ung  bien  assuré  et  perdurable  repos  à  voz  subjectz; 
et  qu'il  vous  face  aussy  contant  de  la  fidelle  obéyssance 
qu'ilz  vous  doibvent,  comme  ilz  vivront  très  heureulx  soub; 
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vofitre  légitime  et  souverayne  authorité.  11  ne  fault  pas 
qu'on  jnge  autrement  des  extrêmes  difficultec  que  Vostre 
Majesté,  par  une  grande  magnanimité  de  cueur,  en  s'en 
venant,  et  la  Royne,  vostre  mère,  par  une  singullière  pru- 
dence, en  vous  attendant,  avez,  Tung  et  l'autre,  vertueu- 
sement surmontées,  sinon  que,  par  là,  Dieu  a  déterminé, 
seUou  le  grand  seing  qu'il  a  tousjours  eu  de  la  couronne 
de  France,  de  la  restablir  bientost  en  quelque  meilleur 
estai  et  en  plus  d'esplandeur  qu'on  ne  l'a  veue  de  long- 
temps. Et  Dieu  vueille  que,  pour  ce  regard,  Vostre  Majesté 
0ie  répute,  en  quelque  endroict,  digne  de  son  service  ;  car 
je  u'ay ,  pour  nulle  aultre  occasion  qui  soit  au  monde, 
plus  cher  le  restant  de  mes  jours  que  pour  les  dédyer 
toutz  à  très  humblement  vous  en  fère. 

Je  désire  bien  que  les  choses  d'icy  vous  soient  entière- 
ment cognues,  affin  de  prendre  advis  comme  vous  coqduyre 
vers  celles  qui,  en  l'endroict  de  ceste  princesse  et  de  son 
royaubne,  peulvent  concerner  le  présent  estât  des  vostres. 
Et  s'il  vous  plaist.  Sire,  vous  souvenir  des  termes,  où  l'on 
en  estoit,  quand  partistes  pour  vostre  royaulme  de  Pou- 
loîgne,  sellon  que,  jusques  allors,  je  vous  en  avoys  tous- 
jours  rendu  bon  compte;  et  entendre,  à  ceste  heure,  de 
la  Royne,  vostre  mère,  ce  que,  depuis,  du  vivant  encores 
da  feu  Roy,  vostre  frère,  et,  après  qu'elle  a  esté  Régente, 
je  luy  en  ay  ordinairement  mandé,  jomct  l'ample  instruc- 
tion que,  par  le  S' de  Vassal,  présent  porteur,  je  vous  en 
envoyé,  et  ce  que  luy  mesmes,  par  qui  j'ay  souvent  négocyé 
avec  des  principauU  de  ce  conseil  vous  en  dira,  il  ne  vous 
sera  malaysé  d'eslire,  entre  plusieurs  expédients  là  des- 
sus, celluy  qui  plus  conviendra  au  bien  de  voz  alfères.  Une 
chose  vous  supplyè  j<*  très  humblement,  Sire,  de  considérer  : 
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qu'il  y  a  ung  grand  nombre  d'ans  que  nulle  entrée  de  règne 
n'a  esté  si  curieusement  observée  ,  en  la  Ghrestienté,  qw 
sera  la  vostre,  ny  nuls  actes  de  prince  plus  diUigonmoil 
remarqués  que  ceulx  que  vous  y  ferés;  que  tant  plus,  sur  ce 
conunancement,  l'on  les  verra  bien  et  sagement  et  sans 
précipitation  conduictz  au  seul  but  du  bien  et  utiDîté  de 
vostre  couronne,  tant  plus  Vostre  Majesté  en  demeurera 
redoubtée  de  ses  voysins ,  et  creincte  et  révérée  de  ses 
subjectz,  et  son  authorité  en  prendra,  avec  sa  grande  ré- 
putation, ung  très  solide  fondement  pour  tout  le  temps  de 
son  règne;  bien  qu'à  dire  vray  rien  n'est  advenu,  du  passé, 
que  ceulx  icy  ne  monstrent  desjà,  comme  je  pense  tfoit 
feront  ceulx  des  aultres  courts,  de  le  vouloir  tirer  en  arga- 
ment  de  l' advenir,  sellon  qu'ils  verront  que  les  premien 
déportements  de  Vostre  Majesté  procéderont. 

»J'ay  commancé,  par  ma  dépesche,  du  wny  du  passé,  et 
continueray,  par  ceste  cy,  de  suplier  très  humblemeot 
Vostre  Majesté  de  m' octroyer  tant  de  grftce  qu'après  une 
si  longue  résidance,  de  six  ans  continuels  que  j'ay  esté 
en  ceste  charge,  avec  la  ruyue  de  mes  meilleurs  ans ,  et  de 
ma  santé,  et  de  mes  afl^res  ;  et  avec  la  perte  de  ce  peu  de 
bien  que  j'avoys,  qui  tout  m'a  esté  osté,  et  ung  de  mes 
frères  meurtry,  et  troys  aultres,  pendant  que  j'ay  esté  icy, 
sont  mortz;  je  puisse  maintenant,  pour  mon  souverain  bien 
et  pour  ma  meilleure  consolation,  aller  voyr  la  face  de 
Vostre  Majesté;  ayant  la  Royne,  vostre  mère,  pour  diverses 
occasions  qui  sont  survenues  en  vostre  service,  tousjonrs 
différé,  de  temps  en  temps,  de  me  retirer  jusques  à  ceste 
heure,  que  j'espère  que  Dieu  l'aura  voulu  ainsy ,  aflin  que  j'aye 
tant  plus  d'heur  d'estre  rappelle  et  relevé  de  ma  |>ouvreté, 
et  récompensé  de  mon  tant  long  et  très  fidelle  service,  par 
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la  libéralle  main  de  Vostre  Majesté,  ainsy  que,  de  rechef, 
pour  une  singuUîère  estreyne  à  cestuy  sien  très  heureulx 
retour,  très  humblement,  et  au  nom  de  Dieu,  je  l'en  re- 
quiers. Et  je  supplieray  le  Créateur,  etc. 

Ce  xiiv«  jour  d'aoust  1574. 


MBMOIRB  PBINGIPAL  , 

balle  aa  8^  de  Tatial  de  ce  qui  est  expédiant  que  Leurs  Majestés  entendent 

de  resut  des  choses  d'Angleterre  : 

Que,  au  moU  d€  juing  dernier ,  le  cappitaine  Leython  et  le  jeune 
Qoillegreu  rendirent  fort  mal  satisfaicte  la  Royne  d* Angleterre  des 
choses  de  France ,  et  firent  que  le  comte  de  Lestre ,  qui  avoit  tous- 
jours  entretenu  la  dicte  Dame  en  Tintelligence  du  Roy,  et  luy  mes- 
■Ms,  qui  s*€stoit  toujours  montré  partial  françois,  demeura  enoores 
plus  offeneé  <|a'elle ,  de  ce  f|uUls  luy  rapportèrent  qu*on  se  deffioit 
grandement  de  luy  et  qu'on  l*afoit  bien  fort  suspect  par  delà. 

De  quoy  s*estant  les  passionnés  Protestants  bien  apperceus ,  et 
paremement  ceux  qui  portent,  ici,  le  faict  du  Roy  d'Espaigne ,  et  se 
▼ooUants ,  les  uns  et  les  autres ,  servir  de  l'occasion ,  ceux  ici  firent 
ineontinent  sça?oir  au  grand  commandeur  de  Castille ,  qu'il  estoit 
tempe  qu'il  envoyât  par  deçà  un  personnage  de  qualité ,  pour  re- 
nouveller  Tamitié  avec  cette  princesse,  et  avec  ce  royaulme;  et  que, 
»i  le  Roy,  son  Maistre,  y  avoit  tant  d'affection,  comme  il  en  faisoit  le 
semblant,  qu'il  y  trouveroit,àceste  heure,  de  la  facilité  et  disposition 
fort  bonne.  Dont ,  soubdain ,  il  print  espédiant  d'y  envoyer  don 
Bernardin  de  Mendossa  ;  mais ,  {)our  monstrer  que  l'occasion  de  sa 
légation  n'estoit  soubdaine ,  ains  qu'elle  provenoit  de  plus  loing ,  il 
fit  courir  le  bruict  que ,  de  certains  blancs  qu'il  avoit  rempli  à  cest 
eflilict,  c'estoient  des  lettres  bien  fresches  du  Roy,  son  Maistre,  qui 
enfin  luy  estoient  venues  par  la  voye  de  Gènes,  après  que  plusieurs 
aultres  siens  pacquets  avoient  esté  volés ,  en  France,  par  ceux  de  la 
nouvelle  religion  ;  et  advertit  ceux  de  son  parti,  ici,  qu'ils  commen- 
ceassent  d'ainsi  le  publier. 

Lesqueb  ne  faillirent  pas  de  faire  bien  honneste  cette  nouvelle , 
comme  très  o|)ortune,  sur  le  double  où  Ton  esloit  de  Tannée  d'Es- 
paigne ,  et  se  mirent  à  (iratiquer  des  ]>erMmiies  |)lus  principalles , 
hommes,  et  femmes  de  reste  cour,  et  proposer  tout  ouvertement,  et 
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avec  grande  expresiùoii ,  dans  ce  conseil,  les  choses  que  s^enaniTeut, 
ainsi  que  le  S'  de  La  Mothe  Fénélon  en  a  esté  seurement  adverti  : 

Que  rintelligence  du  Roy  d'Espaigne  estoit  nécessaire  et  de  très 
grande  utilité  à  TAngleterre,  considéré  que  le  commerce  el  la  nafi- 
gation  des  Anglois,  qui  estoient  les  deux  choses  sur  lesquelles  te 
maintenoit  principallement  Testât  de  ceste  couronne,  estoient  si  nés- 
lées  et  fondées  avec  TEspaigne  et  Flandres,  et  pareillement  celles  des 
Espagnols  etFlamans  avecque  TAngleteire,  quUI  n'estoit  pas  pomUe 
que  les  uns  se  pussent  passer  des  aultres ,  ainsi  que  la  preuve  da 
suspens  et  intermission  du  traffiq ,  où  ils  en  avoient  esté,  ceafoMic 
ou  cinq  ans  derniers,  avoit  faict  sentir,  de  chasque  costé ,  que  les 
inconvénients  en  venoient  si  grands  que  les  pays  s'en  estoient  ph- 
sieurs  fois  cuidés  rebeller; 

Et  qu*on  n*avoit  jamais  peu  bien  establir  le  oommeree  en  ce 
royaolme  de  France,  fust  poor  incompatibilité  des  deux  nations,  on 
par  faulte  qu'il  n'y  eust  de  bons  ports  par  delà,  ou  que  les  subsides 
y  feussent  trop  grands ,  et  les  charrois  trop  chers  et  diffieilles,  et  les 
chemins  mal  seors  :  ou  qu*on  n^y  trouvât  à  y  faire  la  deaeharge,  ni  à 
charger  ce  qui  faisoit  besoin  par  deçà  :  ou  bien  d^aultres  désordres 
et  manquements  de  la  police  et  de  la  justice  du  royaulme  ;  de  torle 
qu'ils  jugeoient  n'y  avoir  propos  ni  apparence  qu'ils  deussenl  Uteer 
leurs  anciens  entrecours  ,  lesquels  estoient  faciles  et  aisés ,  pour  en 
commencer  des  nouveaux  qui  n'avoient  nulle  aisance  ni  facilité; 

Qu'il  ne  s'estoit  veu  ,  ni  ne  se  voyoit  rien  au  Roy  d^Espalgne , 
pour  quoy  la  Royne ,  leur  Mestresse  ,  deubt  rejetter  son  amitié  ny 
luy  dénier  la  sienne ,  puisqu'il  la  venoit  rechercher  ;  car  il  s'estoit 
tousjours  monstre  prince  véritable  et  certain ,  plain  de  glande  mo- 
dération, et  d'intégrité,  qui  n'avoit  poinct  meu  de  guerres  injustes, 
ni  qui  ne  feussent  nécessaires  ;  et  n'avoit  usé  ,  en  icelles,  ni  fraude , 
ni  mauvaise  foy,  ni  exercé  aulcuns  actes  cruelz  qui  feussent  hors  du 
debvoir  de  la  guerre ,  ni  contre  les  termes  de  la  justice  ; 

Qu'il  s'estoit  monstre  si  modéré  qu'il  n'avoit  poinct  refusé,  pour  la 
diversité  de  religion  ,  de  confii*mer  les  anciens  traictés  avecques  la 
Royne,  leur  Mestresse  ;  et  que,  tant  qu'elle  avoit  esté  de  bonneintel- 
ligence  avecques  luy ,  il  avoit  bien  gardé  que  le  Pape  ni  le  coneille 
n'avoient  rien  meu  contre  elle  ;  qu'elle  n'avoit  poinct  departiruKen 
ennemis  auprès  de  luy,  pour  l'inciter  à  la  fascher  :  et  si  le  ducd'Alve 
l'avoit  d'aultrefois  esté,  il  falloit  considérer  qu'il  en  avoit  esté  aulco- 
nement  provoqué  ;  el  néantmoins  son  Maistre  ne  Ten  avoit  pas  des- 
puys  advoué,  et  le  tenoit  encores,  k  cause  de  cella,  .issea  reculié  de  luy; 
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Que  les  précédents  Roys ,  prédécesseurs  de  ceste  couronne , 
«voient  assez  eognu  que  leurs  affaires  s'estoient  tonsjours  très  bien 
portés  avec  rintelligeace  d'Espaigne,  et  non  seullement  ils  en 
avoient  maintenu  leur  estât  en  grande  seurté  ,  et  enrichi  leurs  sub- 
jects,  mais  avoient  exécuté,  avec  cetappuy,  de  grandes  entreprinses 
ailleors ,  et  s^estoient  rendus  formidables  à  leurs  ennemis  ;  et  qu*en 
eflaiet ,  de  tous  les  aultres  voysins,  ils  n^avoient  jamais  guiëres  senti 
que  mal,  dommage  et  eunuy ,  et  de  cestuy  ci  toujours  beaucoup 
de  bien,  faveur  et  support;  et  estoient  pour  en  sentir  plus  que 
jimais  ,  et  pour  estre  bien  secourus  de  luy ,  à  leur  besoin ,  là  où 
les  aoltres  estoient  si  ruinés  et  si  empeschés,  qu'ils  ne  se  pouvoient 
seeourir  eux  mesmes  ; 

£t  que,  si  Ton  venolt  à  l'occasion  des  derniers  différents  d^entre 
la  Royne ,  leur  Mestresse ,  et  le  dict  Roy  d'Espaigne,  Ton  trouveroit 
que  e'estoit  luy  qui  avoit  à  se  plaindre;  car  il  estoit  Poffencé,  et  ses 
sufaiects  avoient  esté  beaucoup  plus  pillez  que  les  Anglois.  Dont, 
puisque  l'opportunité  s'y  offh>it  très  bonne ,  de  pouvoir  esteindre 
maintenant  ceste  injure  avec  un  tel  prince ,  leur  ancien  ami  et  con- 
fédéré ,  et  avecques  ses  dicts  subjects ,  qu'ils  ne  la  debvoient  nulle- 
ment laisser  passer;  et  que  eulx  osolent  bien  respondre,  sur  leur  vie, 
que,  si  la  Royne,  leur  Mestresse,  vouUoit  bien  user  vers  luy,  qu'elle 
ne  sentiroit ,  par  mer  ni  par  terre ,  ny  en  nul  endroit  de  ses  pays,  ni 
en  dioee  qui  appartienne  à  sa  grandeur  et  couronne ,  ni  en  Pestât  de 
sa  relligion ,  aulcun  em|)eschement ,  dommage  ny  desplaisir,  de  tout 
le  temps  de  sa  vie. 

A  laquelle  opinion  un  chascung  monstra  non  seullement  de  con- 
sentir ,  mais  d'y  apporter  ({uelque  bonne  paroUe  de  confirmation  ; 
dont  feut  délibéré  que  le  dict  don  Bernardin  seroit  bien  et  honno- 
rablement  reoeu  ,  et  seroit  respondu  avec  toute  faveur. 

D'autre  eosté,  les  principaux  supposts  de  la  nouvelle  religion  se 
assemblèrent ,  plusieurs  foys,  en  conseil,  et  appellèrent  souvant  Vil- 
liers Calvart ,  et  aultres  ministres,  et  pareillement  les  agents  des 
princes  protestants  et  de  la  Rochelle,  pour  ad  viser,  avec  eux ,  de  ce 
qui  estoit  à  faire,  après  la  mort  du  feu  Roy,  et  en  l'absance  de  ces- 
tuy ci.  Et  puis  allèrent  ressusciter,  plus  vifves  que  jamais,  leurs  pour- 
suittes  en  ceste  cour  :  ci)  ils  feurcnt  mieux  ouis  qu'ils  ne  l'avoient 
encores  esté ,  depuis  ces  nouveaux  troubles  .  et  feurent  assistés  des 
mesmes  partisans  d'£spaigne,  soubs  l'odeur  de  l'accord  qui  se  menoit 
entre  le  grand  commandeur  de  Castille  el  le  prince  d'Orange  ;  et , 
bien  qu'ils  ne  rapportassent  pour  Inr^  l'espérialle  promesse ,  qu'ils 
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demandoienl  de  la  dicte  Dame ,  d'estre  assistés  de  somme  désignée 
de  deniers,  et  de  nombre  certain  d'hommes  et  de  raineaux  ^  et  de  la 
faire  entrer  en  ligue  ouverte  avec  les  princes  protestants  ,  si 
ilz  beaucoup  de  bonnes  paroUes ,  et  firent  tant  qu'elle  retourna 
vent  à  la  délibération  d'armer  :  et  que  un  Orné,  anglois ,  et  on  La- 
brosse,  fîrançois ,  feurent  dépeschés  en  Allemagne,  et  qu^oD  Otao 
dict  sieur  de  La  Mothe  Fénélon  ceste  déclaration  qu'il  a  mamlée  too- 
chant  les  déprédations  ;  et  obttndrent  aussy  que,  selloo  qu'on  verroil 
la  disposition  du  temps  et  des  clioses  le  requérir,  lis  aeroient,  de 
jour  en  jour,  mieux  respondus  et  satisfaictz. 

De  toutes  lesquelles  délibérations  estant  le  dict  ambassadeor  ad- 
verti ,  et  craignant  que  la  dicte  Dame  et  les  siens ,  non  seulement  se 
bandassent,  mais  qu'ils  s'efforceassent  aussy  de  bander,  avec  enli, 
ceux  de  leur  inteUigence  contre  le  Roy ,  il  envoya  soobdaiB  devers 
mllord  trésorier  et  le  comte  de  Lestre,  et  M' de  Walsingham,  pour  les 
reschaufer  à  la  ligue  de  France  \  et  leur  en  fist  représenter  les  ntilllés, 
et  la  grande  seurté  qui  en  viendroit  à  tout  ce  royaulme^  A  quoy  les 
deux  respondirent  aulcunes  parolles  indifférantes ,  sans  se  foidloir 
ouvrir  de  rien. 

Mais  le  comte  de  Lestre ,  avec  lequel  feut  besoing  d'estreindre  v 
peu  plus  la  négociation,  parce  qu'avecques  Iny  plus  (|u'a¥ec  md  ad- 
iré ces  supposts  protestants  et  les  partbans  d'E^paigne  s'eflorçoteat 
d'entrer  en  estroicte  pratique ,  manda  franchement  à  ce  dict  ambis- 
sadeur  qu'il  avoit  le  cœur  oultré  de  despit  et  de  regret,  de  ce  qo*a- 
près  avoir  tant  travaillé  et  tant  despandu,  comme  il  avoit  foiet,  pour 
avancer  en  ce  royaulme  l'intelligence  de  France ,  il  y  avoit  faict  en- 
trer la  Boyne,  sa  Mestresse  ,  et  tout  son  conseil ,  il  se  trouvoit  main- 
tenant de  n'estre ,  en  nulle  part  de  la  Chrestienté ,  tant  bal  ni  terni 
pour  suspect,  que  là;  et  que ,  quand  il  se  souvenoit  qu'il  s'estoit  ex- 
trêmement formalisé  pour  la  dicte  couronne ,  au  préjudice  des  aul- 
très  alliances,  et  d'Espaigne  et  d'Allemaigne,  et  de  sa  propre  relli- 
gion  ;  et  qu'il  n'estoit  nulle  sorte  de  bons  et  bien  rellevez  offices 
qu'il  n'eût  faict  pour  icelle ,  trop  plus  ouvertement  que  nul  aultre 
estranger  du  monde  ne  l'eût  osé  entreprendre ,  espérant  d'y  trouver 
du  refuge  à  son  besoin ,  il  ne  pouvoil  dire  sinon  que  la  France  se 
portoit  par  trop  ingratement  vers  luy  ;  mais  que  ,  pour  cella,  il  ne 
iairoii  de  conseiller  à  sa  Mestresse  de  garder  bien  l'amitié  au  Rov, 
quand  il  viendroit  en  son  rang  d'en  parler,  ayant  tousjour  jugé  que 
c'estoit  le  bien  d'elle  el  de  ses  subjects ,  car  aultrement  il  n*y  eût  eu 
tant  d'affection  ;  et  nr  falloit  doubler  que  si  le  Roy  la  demaiidoil .  H 
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qu*il  requlst,  de  bonne  sorte,  la  confirmation  de  la  ligne,  qu'il  ne 
l*obttnt  :  mais  qu'il  craindroit  par  trop  de  s'en  rendre  désormais  plus 
sollieiteur,  ni  insUguant,  comme  il  avoit  faict,  s'il  ne  voyoit  bien  pro- 
céder de  meilleurs  eflaicts  de  delà. 

Comme  aussy ,  il  se  délLbéroit  de  conseiller,  de  mesmes,  l'amitié 
d'Esptigne,  puisqu'il  estoit  si  humainement  recerché  de  ne  s'y  op- 
IMMcr  plus ,  et  qu'à  dire  vray  le  Roy  d'Espaigne  ne  luy  avoit  jamais 
doDué  occasion  que  de  luy  estre  fort  serviteur  :  car,  quand  il  estoit 
entré  en  ce  royaulme,  il  avoit  tiré  luy  et  ses  deux  frères  de  prison , 
et  leur  avoit  faict  rendre  l'héritage  de  leur  père^  qui  estoit  confis- 
qué ;  et  quand  l'armée  d'Angleterre  avoit  esté  à  Sainct  Quentin , 
toabz  le  comte  de  Pembrok ,  il  luy  avoit  faict  tenir  le  second  lieu , 
et  commander  à  l'artillerie  ;  et  puis ,  au  retour,  il  n'avoit  poinct  es- 
cripl,  pour  nul  aultre,  plus  favorablement  que  pour  luy,  à  la 
Royne  Blarie ,  sa  femme  ;  dont  son  premier  avancement  en  estoit 
venu. 

Et ,  après  la  mort  de  la  dicte  Royne ,  il  avoit  à  luy  et  non  à  pas 
un  plus  de  ceste  cour,  escripl  de  sa  main ,  par  le  comte  de  Férié  ; 
et  luy  avoit  offert  une  pension  de  quatre  mille  escuz ,  prévoyant  bien 
qa*il  estoit  pour  tenir  quelque  lien  d'authorité  en  ce  royaulme ,  la- 
quelle pension  il  avoit  reffusée ,  bien  que  d'aultres  en  avoient  ac- 
cepté. Et  depuis ,  par  Tévesque  d'Aquila ,  il  luy  avoit  faict  mestre 
en  avant  de  t'ayder  de  luy  pour  espouser  la  Royne  ,  sa  Mestresse  : 
et  que ,  indubitablement ,  il  luy  conduiroit  l'effaict  de  ses  nopces  au 
poinct  qu^il  le  pourroit  désirer,  à  ses  propres  despans  ,  avec  le  con- 
cours de  tous  les  amis  qu'il  avoit  en  ce  royaulme ,  et  avec  la  fa- 
veur des  princes  estrangers  ,  jusques  à  luy  offrir  le  consentement  et 
l'autbonsation  du  Pape  ;  et  ()ue ,  mesmes ,  s'il  voulloit  incliner  à  la 
réduction  de  la  religion  catholique ,  que  le  Pape  luy  octroyeroit  un 
chapeau  de  cardinal  pour  son  fr^re ,  et  d'establir  luy  et  sa  race,  pour 
jamais,  en  ceste  couronne,  qui  avoit  esté  un  poinct  de  ce  dernier  qui 
Tavoit  faict  retirer  de  la  praticque  du  dict  d'Aquila  ;  mais  il  ne  lais- 
soit  pourtant  d'en  avoir  grande  obligation  à  son  Maistre  ; 

Que,  pour  lors,  il  avoit  eu  plus  d'inclination  à  la  France ,  et  trop 
meilleur  opinion  des  François  que  des  Ëspaignols  ,  ce  qui  l'avoit , 
dÊêêz  tost  après ,  faict  déclarer  ouvertement  pour  le  Roy,  jusques  à 
avoir  accepté,  pour  très  grand  honneur  et  faveur,  son  ordre  :  dont 
le  Roy  d'Espaigne  avoit  commencé  de  désespérer  des  choses  de  ce 

royaulme  ;  mais  qu'à  présent  la  preuve  du  temps  et  des  personnes 

luy  faisoit  voir,  et  à  tout  ce  royaulme,  que  l'alliance  d'un  tel  prince 
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irestoit  iiuUeineiit  à  rejetter,  et  mesmes  qu'il  se  condiiisoît  aï  bien 
vers  eux,  qu*ilz  ne  sçavoient  tlesirer  rien  de  mieux  de  luy;  car,  df 
tous  les  traictés,  entrecours,  et  trafiqs  de  ses  pais  il  offroît  cella  mei- 
ines  aux  Aiiglois  que  ses  prédécesseurs  leur  avoient,  de  tout  temps, 
concédé ,  sans  diminution  quelconque;  et  encores  a?ec  des  prhrflègei 
davantage,  s'ils  en  deraandoient  ;  et,  pour  le  regard  des  priiues,  et  aol- 
très  différants,  d'en  fère  entièrement  comme  ilsvoudroieiit;toiieinDil 
à  son  année  de  mer  et  à  ses  forces ,  qu*elles  seroient  pour  serrir  et 
non  pour  nuire ,  en  façon  que  ce  feust ,  à  leur  Mestresse,  ny  à  ton 
royaulme  ;  et  que ,  mesmes,  le  diet  comte  entendoit  que  don  Ber- 
nardin avoit  charge  d'offrir  parti  à  la  dicte  Dame,  ne  voalUnt  ponct 
dissimuler  au  dictde  La  Mothe  Fénélon,  que  indubitablement  il  te- 
roitbien  venu  en  ceste  cour. 

Là  dessus ,  il  vint  bien  a  propos  au  dict  S'  de  La  Mothe  Fénékm 
qu'il  eût  à  demander  audience,  laquelle  il  n'obtint  pas  pooifal, 
sans  que  les  parlisants  d'Espuigne  débatissent  assez  qu'elle  debfek 
estre  premièrement  octroyée  au  susdict  don  Bernardin ,  lequel  la 
demandoit  en  mesmes  temps ,  par  ce ,  disoient  ils ,  qu'il  tenoit  de 
loing.  Néantmoins  le  dict  de  La  Mothe  Fénélon  luy  feust  préféré, et 
mit  peyne ,  avec  une  lettre  du  Roy,  du  xv«  de  juin,  de  Cracoffia ,  et 
une  aultre  que  la  Roy  ne ,  sa  mère ,  escripvoit,  de  sa  main,  à 
|)rincesse ,  de  la  remestre  en  quelque  bien  bonne  disposition 
eux  ;  et  ne  cognent  le  dict  S*"  de  La  Mothe  Fénélon  qu'elle  se 
vât  que  une  seule  chose  :  c'est  que ,  si  Leurs  Majestez  Très  Oves- 
tieiuies  se  vouUoient  tant  laisser  |)osséder  aux  princes  estrangen^OQ 
bien  à  ceux  des  leurs ,  lesquels  elle  ne  pouvoit  avoir  sinon  fort  sus- 
pects, se  souvenant  qu'ils  avoient  peu  interrompre  le  mariage  d'entrr 
le  Roy  et  elle  ,  et  qu'ils  voulleussent  tant  deppendre  de  leurs  ad- 
vis  et  persuasions ,  qu'elle  ne  peut  rien  establir  avec  Leurs  majesta 
mesmes,  sans  danger  d'est re  bicntost  renversée  par  les  aultres» 
qu'indubitablement  elle  ne  sçauroit  se  commettre  à  leur  amitié.  Sur 
laquelle  audiejice  le  dict  ambassadeur  fit  une  bien  ample  dépeschei 
Leurs  Majestez  TrèsChrestiennes,  du  xxnj«  dupasse. 

Le  jour  ensuivant,  le  dict  don  Bernardin  fust  ainsi  bien  honnon- 
blement  receij,  et  bien  ouï  et  festoyé,  et  puis  favorablement  licencié, 
comme  le  dict  de  La  Mothe  Fénélon  l'a  despuis  mandé.  Et  onltre  les 
particullarités ,  qu'il  a  desjà  escriptes,  de  sa  négociation,  il  a  entends, 
despuis,  que  celle,  qu'il  avoit  faicte ,  en  privé ,  avoit  esté  de  dire  à  la 
<licte  Dame  que,  puisqu'elle  monstroit  de  se  voulloir  marier,  le 
Hoy,  son  Maistre ,  luy  voniloit  bien  offrir  un  part  y  très  honnoraMe . 
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eC  lequel  il  espéroit  que  seroit  à  son  contentement,  premiêrennent  de 
son  frère,  don  Joan,  lequel  il  ne  tenoit  en  aultre  rang  que  de  frère 
KeimaÎD  et  utérin,  estant  fils  du  grand  Empereur  Charles  cinquiesme, 
et  prmce ,  de  soy  mesmes ,  d'une  telle  ?ertu  et  singullière  valleur, 
et  de  telle  perfection  de  nature,  que  nul  aultre  prince  se  pouvoit  jus- 
tweat  prtférer  à  luy,  ou  bien  le  prince  Ernest,  segond  fils  de  TEm- 
perear,  prince  excellent  et  rare,  entre  tous  ceux  de  la  Chrestienté  ; 
etafec  Tung  ou  Taultre  luy  faire  des  avantages  trop  meilleurs  et  plus 
grands  qu'elle  n'en  sçauroit  avoir  de  nul  aultre  party. 

Or,  n'a  pu  encores  bien  au  vray  sçavoir  le  dict  de  La  Mothe  Fè- 
Délon  quelle  responce  il  a  emportée  ;  mais  on  Ta  bien  adverti  que 
ceux  de  ce  conseil  avoient  plus  pressé,  que  onques  ils  n'avoient  faict 
auparavant,  la  dicte  Dame  de  te  marier,  sans  touteafoisTadstreindre  à 
un  party  plus  qu'à  un  aultre ,  mais  d'en  prendre  quelqu'un  qui  luy 
peut  plaire  ;  et  qu'elle  leur  avoit  monstre  de  n'en  estre  pasesloignée; 
€t  qu'il  sembloit  que  ses  deux  principaux  conseillers  inclinoient  \oa- 
Jonra  plus  à  Monseigneur  le  Duc,  puisque  le  propos  eu  estoitsi  avant, 
que  à  tout  aultre,  pourveu  que  les  choses,  qu'on  luy  avoit  mises  sus, 
n'y  donnassent  d'empeschement ,  bien  que  je  jugeois  que,  de  ce 
ootté,  ni  de  l'anUre,  on  ne  se  debvoit  plus  attendre  à  oeste  pour- 
nikte. 

NéautiDoios  le  dict  don  Bernardin  manda  au  dict  de  la  Mothe  Fé- 
DélOB,  après  pleusieurs  honnestes  paroUes  de  merciement,  sur  une 
niitte  qu'il  luy  envoya  faire  par  le  Si^  de  Vassal ,  qu'il  l'excusât ,  s'il 
ne  le  pouvoit  venir  voir,  parce  qu'il  estoit  pressé  de  son  retour  devers 
le  grand  commandeur,  et  qu'il  ne  sçavoit  s'il  avoit  à  passer  inconti- 
nent devers  le  Roy,  son  Maistre ,  sur  certain  incident  de  la  présente 
légation. 

Cestuy  ci  ne  feust  plus  tost  party,  que  les  Protestants  et  les  minis- 
tres retournèrent,  en  cour,  reuouvellcr  leurs  premières  instances ,  et 
en  mecire  encores  d'aultres  en  avant,  de  ce  qu'ils  estimoient  estre 
besoin  de  pourvoir,  à  l'arrivée  du  Roy. 

Sur  quoy,  le  dict  de  La  Mothe  Fénélon,  pour  ne  laisser  aller  les 
choses  ni  à  leur  poursuitte,  ni  à  celle  que  le  dict  don  Bernardin  avoit 
laide;  41  envoya  incontinent  le  S'  de  Vassal  à  la  cour,  parce  que  luy 
mesmes  n'avoit  argument  assez  i^ropre  d'y  aller  :  et  luy  bailla  des 
lettres  au  comte  de  Lestre  et  à  M' de  Walsingam ,  pour  avoir  moyen, 
en  négotiant  avec  eux,  de  leur  faire  bien  gousier  les  choses  qui  esioient 
pour  le  service  du  Roy,  et  les  divertir  de  l'opinion  des  aultres,  qui 
|Kiuvoienl  estre  au  contraire,  et  approfondir  s'il  y  m  avoit  «|uel- 
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qu*une  mauvaise,  qui  eût  desjà  passé  en  délibération.  Dont  il  ic- 
ceuillit  de  leurs  propos  assez  de  quoy  prendre  une  f^rande  cooîer- 
ture  de  l'intention  de  leur  Mestresse,  et  de  la  résolutioD  de  soo 
conseil  ;  ainsi  qu'il  plairra  à  Leurs  Majestez  Tentendre  de  loy 
mesmes. 

Lesquelles,  possible  ,  fairont  le  roesme  jugement  que  ffaid  lediet 
de  La  Molbe  Fénélon  :  c'est  que ,  ne  pouvant  la  Royne  d* Angleterre 
s'asseurer  assez  de  quelle  vollonté  sera  le  Roy  vers  elle  ,  et  se  déf- 
ilant beaucoup  de  celle  du  Roy  d*£spaigne ,  elle  et  son  dict  conseil 
demeurent  en  suspens ,  et  tiennent,  {tour  ceste  oocasion ,  suspentes 
leurs  délibérations ,  donnant  entendre  aux  Protestants  qu*ll  n^esi 
encore  temps  qu^elle  se  déclare,  ni  qu*elle  attente  rien  contre  les 
termes  de  la  ligue  qu'elle  a  avec  le  Roy,  jusques  à  ce  cpi^elle  mm 
comme  il  se  déi)ortera  à  son  arrivée  :  et  entretiennent  ceux  du  pirty 
de  Bourgoigne  d*une  espérance ,  d'envoyer  bientost  un  gentilhoane 
devers  le  Roy  Catholique  ,  estant  le  jeune  Goban  desjà  nommé  poor 
cest  efiaict  ;  et  néantmoins  que  ces  expresses  démonstrations,  qo^cUe 
faict  vers  le  dict  Roy  d'Ëspaigne  et  vers  les  dicts  partisants,  scmt  plus 
pour  mettre  le  Roy  en  jalousie,  que  non  quelle  soit  enoores  bien 
déterminée  vers  eux  ;  vray  est  que  d'autant  que  les  choses  se  pour- 
roient  bien  disjoindre  d'avecques  le  Roy,  pour  se  réunir  à  l'on  on  à 
Paultre  des  aultres  partis ,  ou  aux  deux  ensemble ,  parce  que  toni 
deux  sont  fort  appuyés  et  authorisés  en  ceste  cour,  il  sera  bon  d^ 
pourvoir  de  bonne  heure. 

Et  le  moyen  plus  aisé,  en  cella,  semble  estre  que  le  Roy,  à  ceitoy 
sien  advénnement ,  veuille  bien  et  favorablement  recevoir  la  Uigt- 
tion ,  qui  luy  sera  faicte  de  la  part  de  ceste  princesse ,  et  qu^il  loy  ea 
dépesche  bientost  une  aultre  bien  honnorable,  s'ouvrans,  de  cliasqoe 
costé,  à  parler  franchement  entre  eux ,  sans  plus  de  deiBence,  et 
sans  essayer  de  se  convaincre  Tun  Taultre  sur  ce  qui  a  desjà  pané, 
ains  s'en  donner  toute  la  mutuelle  satisfaction  quHls  pourront;  et 
que  le  Roy  face  déclarer  à  la  dicte  Dame  qu'il  veut  succéder  à  h  K- 
gue  du  feu  Pioy ,  son  frère,  avec  elle,  et  qu'il  en  requiert  la  confinu- 
tion  ;  et  qu'au  reste  il  face  toute  démonstration  de  voulloir  esiablir 
si  bien,  et  à  conditions  si  raisonnables,  la  paix  en  son  royanloe, 
que  les  eslevés  soient  convaincus  de  manifeste  rébellion  s*ils  ne  ^a^ 
ceptent . 
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CCCCir  DÉPESGHE 

m 

—  du  XXVIII*  jour  d'aoust  1574.  — 
(Envwfée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Àcerbo.) 

Voyage  de  ta  reine  -  mère  pour  aUer  recevoir  le  roi.  —État  des  albires  en 
France.  ~  Annonce  d'une  audience.  —  Nouvelles  d'Ecosse. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame ,  premier  que  de  parachever  ma  dépesche,  par 
le  S*  de  Vassal ,  lequel  vous  est  allé  trouver,  le  xxiiij^  de 
ce  moys,  Grougnet,  mou  secrétaire,  estoitdesjà  arryvé, 
avecceUe  de  Vostre  Majesté,  du  viij*  auparavant.  Et  je 
m'en  vay,  tout  à  ceste  heure,  trouver  la  Royne  d' Angle- 
lare,  à  cent  mille  d'icy,  pour  luy  dire  vostre  partement 
pour  Lyon,  où  espérés  rencontrer  le  Roy,  vostre  filz;  et 
ipe,  pour  fère  meilleure  dilligence,  vous  avez  layssé  la 
Rcyne,  vostre  belle  fille,  à  Paris,  ayant  seulement  ad- 
mené  Monseigneur,  et  le  Roy  et  la  Royne  de  Navarre,  voz 
enfana,  avecques  vous.  Et  luy  toucheray  les  aultres  poinctz 
de  voz  troys  ou  quatre  dernières  dépesches ,  espécialle- 
ment  l'espérance  qu'avez  de  la  paix,  et  comme  il  ne  tien- 
dra à  Voz  deux  Majestés  Très  Chrestiennes  qu'elle  ne 
succède  bonne  et  seure ,  et  de  longue  durée ,  en  vostre 
royaulme  ;  pareillement  de  la  venue  des  ambassadeurs  des 
princes  d'Allemaigiie,  et  des  depputez  de  ceulx  de  la  nou- 
velle relligyon  qui  sont  allez  au  devant  du  Roy  ;  aussy  des 
deux  levées  de  reytres  et  suysses ,  pour  pouvoir,  avec  plus 
d'authorité ,  conclure  la  dicte  paix ,  ou  bien  réprimer,  par 
force ,  l'élévation  de  voz  subjectz  ;  et  puis  du  bon  ordre 
qu'avez  layssé  à  Paris ,  pour  la  police ,  et  pour ,  entre 

VI.  •'J 
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pour  cesl  effect  Qui^  de  mon  coslt%  feray  bien  ,  d'icy  eu  lion ,  loul 
ce  que  je  pourray  ;  mais  je  ne  voy  pas  comme,  ny  à  qui,  m'en  pouvoir 
bien  addrcsscr  en  Escosse  pour  y  mettre  empeschemenf  ;  et  mesnfs 
qu'on  me  veult  fère  sotispeçonner  que  cella  ne  se  conduyn  nnoa 
avec  Tintelligence  d^Espaigne. 


CCGCIir  DÉPESGHE 

—  du  x«  jour  de  septembre  1 574-  — 
(Envoyée  jusques  à  Calais  par  Jehan  Voht.) 

Audience.— Félicitations  d*Éli8abeth  sur  le  retour  du  roi.—  Mémoire.  Détiii» 
de  l'audience.  ^État  des  choses  en  France.— Déclaration  qu*iiiie  année  ot 
>  réunie  par  le  roi  pour  forcer  les  protestans  à  faire  la  paix.  — Protetlatioas 
d'amitié  d'Elisabeth.  —Sa  déclaration  qu'elle  doit  considérer  le  projet  de 
•ntflriage  comme  rompu.  —Conseil  qu'elle  donne  au  roi  d*évfter  b  patent» 
—  Arrivée  à  Londres  de  M'  de  Méru.  —  %  conférence  avec  rambaMMkv. 
—Sollicitation  de  tt'  de  Héru  en  faveur  de  H'  de  Montmoreod ,  son 
fflre.  *♦   . 

,     *Au    Roy. 

« 

Sire,  estant  allé  trouver  la  Roy  ne  d'Angleterre,  à 
soixante  dix  milles  d'icy,  pour  traicter  avec  elle  do  con- 
tenu ez  quatre  dernières  dépesches ,  que  j'ay  receues  de 
la  Royne ,  vostre  mère ,  elle  m*a  incontinent ,  devant 
toutes  aultres  choses ,  fort  curieusement  demandé  si  j V 
voys  nouvelles  que  Vostre  Majesté  fût  arryvée  en  France, 
et  qu'est  ce  que  j'entendoys  de  vostre  bon  portement  et 
santé,  car  on  faysoit  courir  le  bruict  que  vous  estiés  bien 
fort  malade  en  Italye. 

Je  luy  ay  respondu  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  m'avoit 
escript,  du  viif  d'aoust,  qu'elle  espéroit  bien  arryver, 
sur  la  fin  du  moys,  à  Lyon,  et qu'ung  gentilhomme,  que 
Vostre  Majesté  avoit  dépesché  vers  eUe ,  vous  avoit  layssé 
sur  le  Pô ,  qui  veniés ,  par  eau ,  jusques  à  Casai  de  Mont- 
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ferrât ,  bien  sain  et  gaillard ,  et  bien  fort  contant  du  grand 
recueil  et  des  suprêmes  honneurs ,  qu'on  vous  avoit  faict 
par  toutz  les  lieux  où  aviés  passé.  De  quoy  elle  a  monstre 
d'estre  bien  fort  ayse  ;  et  sommes  entrés  en  plusieurs 
hoonestes  devis  de  vostre  partement  de  Pouloigne ,  et  de 
vostre  long  voyage. 

Et  m'a  dict  qu'elle  regrettoit  que  son  royaulme  ne  fût 
en  quelque  climat ,  où  vous  eussiés  eu  à  passer ,  car  se  fût 
mise  en  debvoir  de  vous  y  fère  toutes  les  sortes  d'hon- 
oenrs  et  de  bonne  chère  qu'elle  eût  peu ,  et ,  possible ,  que 
l'Empereur  ny  la  Seigneurie  de  Venize  ne  l'eussent,  de 
goyères,  surmontée;  et  que  de  cella  estimoit  elle  son  pals 
moins  heureulx  que  vous  n'en  aviés  approché ,  uy  à  l'aller, 
ny  au  retour,  et  qu'il  n'estoit  en  endroict  où  peussiés  ja- 
mays  addresser  vostre  chemin.  Et  m'a  fort  prié,  Sire,  de 
vous  présenter ,  et  à  la  Royne ,  Vostre  mère ,  ses  très  cor- 
dîalles  recommandations,  et  vous  assurer  que,  sellon  qu'elle 
pourra  cognoistre  qu'aurés  bonne  intention  vers  elle,  qu'elle 
se  disposera  de  nourrir  une  bien  confidente  amityé  avecques 
vous  deux.  Et  remettant.  Sire,  de  vous  escripre  plus  am- 
plement par  mes  premières ,  estant  le  mémoire,  que  j'en- 
voie à  la  Royne,  très  ample  sur  tout  ce  qui  présentement 
occourt  par  deçà  ,  je  n'adjouxteray  rien  plus ,  icy ,  sinon 
une  très  dévote  prière  à  Dieu ,  etc. 

Ce  X'  jour  de  septembre  1574. 

MÉMOIRE  A  LA  ROYNE. 

Madame,  iirayanl  la  Royne  crAngleterre  donné  toute  la  commo- 
dicté  que  j'ay  désiré  de  pouvoir,  à  loysir^lraicler  avec  elle  en  la  may- 
fton  du  cointe  de  Peinbrok,  près  de  Salsbury,  en  une  chasse  où  elle 
a  \oulu  que  je  Taye  accompaignée  ;  après  que  je  luy  ay  eu  faict  le  plus 
honnorahlc  merr^emcni ,  qu'il  ui'a  esté  iHWsible,  |K)ur  Texèque  du 
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feu  Roy,  vostre  filz,  qu'elle  avoit  faicte  cellébrer  à  Londres,  je  hiy 
ay  touché^  sellon  l'ordre  de  voz  quatre  dépesches,  do  xxufet 
xxvij«  de  juillet,  et  v«  et  viij*  d'aoust,  toutz  les  poinctzqu^elles  con- 
tiennent ;  et  mesmement  de  la  condoléance  que  son  ambassadeur  to» 
nvoit  faicte  de  la  mort  dn  dict  feu  Roy,  vostre  fllz ,  et  de  TeiBaie. 
dont  il  vous  avoit  uzé,  sur  ce  qu'elle  ne  vous  avoit  poimst  dépescbé  de 
gentilhomme ,  exprès  pour  cella  : 

Qui  estoit,  sellon  son  dire,  |K>ur  ue  vous  augmenter  davanta^ 
voz  souspeçous,  et  qu'elle  s'attendoit  de  fère,  de  toat  ung,  qiuand 
le  Roy,  vostre  fllz,  seroitarryvé,  lequel  elle  en?oyeroit  saloer,  d 
envoyeroit  pareillement  visiter  Vostre  Majesté  par  uiig  personnage 
d'auûiorité,  qui  vous  signiffieroit,  à  toutz  deux,  le  désir  qu*elle  avoit 
de  confirmer  avecques  luy  Tamityé  commancée  avec  le  feu  Roy,  son 
frère,  et  estre  assurée  de  la  sienne  ;  et  de  voyr  qu'il  Ht  bicB  adai- 
nistrer  en  son  royaulme  la  justice  aulx  Angloys  :  qui  estcnent^eniub- 
stance  ,  les  principaulx  poinctz  que  son  dict  ambassadeur  tous  avoit 
lors  déduictz  ; 

Et  que  Vostre  Majesté  Tavoit  prié  de  la  remercyer  infinyement  de 
la  condoléance,  et  luy  escripre  hardiment  que  le  personnage  dlM»- 
neur,  qu'elle  eût  envoyé  pour  la  fère,  n'eût  pas  augmanté ,  ains  eût 
plustost  dimynué  vostre  souspeçon;  car  estlmiés  qu'elle  luy  eût 
commandé,  voyant  ce  que  luy  en  aviés  escript ,  de  vostre  main,  de 
régler  si  bien  les  gens  du  dict  ambassadeur  qu'on  ne  les  eût  plof 
trouvés  à  vous  en  donner  d'occasion  ;  et  que,  de  nouveau ,  vous  vous 
estiés  plaincte  à  luy  de  ce  que ,  depuis  le  partement  de  son  secret- 
tère  ,  son  aultre  serviteur,  Jacomo,  italyen,  s^estoit  esforeé  de  res- 
susciter, avec  le  Bastard  de  Boiu'bon ,  et  avec  ime  des  dames  de  la 
Princesse  de  Navarre ,  les  mesmes  praticques  qui  avoient  engen- 
dré les  dictes  souspeçons;  de  quoy  vous  ne  pouviés  rester  sinon  mil- 
contante  ; 

Mais ,  quand  à  l'amityé  du  Roy,  vostre  filz,  qu'il  lui  escripvtt,  d'as- 
surance, que  Vostre  Majesté  luy  seroit  caution  (|u'il  la  luy  contiDue- 
roit,  aussy  longuement  qu'avoitfaictle  feu  Roy,  son  frère,  c'estoitjns- 
ques  à  la  mort,  si  elle  ne  l'interrompoit,  de  son  costé  ;  et  que  Vostre 
IVIajesté  ne  voyoit  chose  plus  convenable,  pour  la  rendre  perpétuelle, 
et  pour  déchasser  toutes  souspeçons  d'entre  vous,  que  de  parachever 
le  bon  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  vostre  filz; 

Que,  touchant  fère  justice  aulx  Angloix,  qu'il  estoit  très  néœssayrt 
(]u'on  l'administrât ,  bonne  et  prompte ,  aulx  mutuels  subjectz ,  en 
riiug  etTanltre  royaulme. 
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Et  la  dessus  je  liiy  ay  discouru  Tordre,  que  vous  y  aviés  desjà 
mis,  pour  les  siens,  en  France ,  et  qu*el1e  voulût  ordonner  le  sem- 
blable pour  les  Françoys ,  en  Angleterre  ;  et  que  Vostre  Majesté 
avoit  donné  une  bien  prompte  provision,  par  lettres  patantes,  à  ses 
clictssubjectz^t,  encores,  pour  Tamour  d'eux  à  d'aultres,  estrangers, 
pour  avoir  rentrée  et  Tyssue  libres  par  dellà,  aussytost  que  aviez 
entendu  que  M'  de  La  Meilleraye  leur  y  avoit  mis  de  Tempesche- 
Dient. 

Puis  ay  suivy  à  luy  parler  des  ambassadeurs  des  princes  protes- 
tants, qui  sont  allez  trouver  le  Roy,  vostre  fllz,  et  des  levées  de 
reytres  et  de  suysses ,  et  aujtres  forces ,  que  faysiés  acheminer  vers 
luy  à  Lyon,  desquelles  vous  desiriés  bien  fort  que  la  dicte  Dame  ne 
se  voulût  donner  aulcune  souspeçon;  car  estoient  pour  la  servir,  plus 
que  pour  luy  nuyre  ;  et  que  Voz  Majestez  prétendoient ,  par  là ,  de 
fère  la  paii,  avec  authorité,  ou  bien  terminer  bientost  la  guerre ,  par 
la  force  ;  et  qu'il  ne  tiendroit  au  Roy,  vostre  filz,  ny  à  Vous,  que  la 
dicte  paix  ne  s'en  suivit,  à  condicions  si  bonnes  et  si  seures ,  pour 
voz  subjectz ,  que  toutz  les  princes  chrestiens  les  auroient  à  te- 
nir pour  manifestes  rebelles,  s'ilz  ne  s'en  contantoient.  Dont,  en 
ce  cas ,  vous  la  vouliés  bien  prier  de  se  porter  en  bonne  amye , 
et  en  confédérée  bonne  seur ,  vers  le  Roy ,  vostre  fllz  ,  contre 
eulx. 

1^  dicte  Dame ,  devant  toutes  choses,  ayant  prins ,  sur  le  mer- 
cyement  de  Pexéque ,  et  sur  Toffice  de  la  condoléance ,  un  argument 
de  dire  plusieurs  choses  à  la  louenge  du  feu  Roy,  et  du  tort  qu'elle 
se  feroit ,  si  elle  n'en  honnoroit  la  mémoyre,  m'a,  au  reste,  respondn, 
qu'elle  vous  avoit  amplement  escript  de  sa  main  tout  ce  qu'elle  avoil 
eu  sur  le  cueur,  touchaut  les  parlicullaritez  qu^elle  avoit  venes  dans 
voz  dernières  lettres,  et  touchant  aulcunes  aultres;  lesquelles  elle 
vo\|s  prioit  bien  fort  de  les  prendre ,  et  de  les  fère  prendre ,  de  très 
bonne  part ,  au  Roy,  vostre  filz ,  sellou  qu'elles  procédoient  d'une 
grande  franchise ,  qu'elle  desiroit  estre  uzée  entre  vous;  et  vous  ouvrir 
clèrement  son  estomac,  affin  de  nourrir  une  plus  parfaicte  et  plus  pure 
aiDityé,avec  Voz  Majestez,  si,  d'avanture,  vous  ne  vouliés  mespriser 
la  sienne  ;  et  qu'il  seroit  en  vostre  main  de  pouvoir  aussy  seurement 
respondre  au  Roy,  vostre  filz ,  |)our  elle,  comme  il  vous  playsoit 
d'estre  respondante  à  elle,  pour  luy  ;  car,  indubitablement,  vous,  et 
luy,  jouyries  de  ce  qu'elle  avoit  de  moyen  et  de  pouvoir,  et  aultant 
(|u'il  y  en  avoit  en  sa  couronne,  |kmu*  voz  conimodictés,siluy  donniés 
bien  à  cognoistre  (|u'dlesi;  |>eût  confier  à  Voz  Majestez;  et  qu'elle  nv 
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se  souvenoit  plus  de  la  petite  querelle  qu'elle  avoît  eue  avec  le  Duc 
d'Anjou,  et  n'en  vouloit  avoir  nulle  avec  le  Roy  de  France ,  aûu  luy 
ayder,  eu  ce  qu'elle  pourroit ,  à  estaWr  sa  grandeur  et  accomoder 
ses  affères  ; 

Et,  quant  à  parachever  le  propos  de  Monseigneur  le  Duc,  qa*eUe 
estimoit  que  c'estoit  une  chose  du  tout  délayssée ,  laquelle  amôitbr 
soing  d'ung  esclarcissement  de  beaucoup  de  faictz  d'antmy^  là  oà  il 
luy  suffisoit  assez  qu'elle  peut  bien  respoudre  des  siens  ;  qu'elle  ei- 
toit  inOnyement  marrye  de  la  fascherye  que  Titalien  Jaoomo  vous 
avoit  donnée ,  lequel  Yostre  Majesté  pouvoit  fère  bien  chastier,  ai 
elle  vouloit ,  car  c'estoit  sans  qu'elle  le  sceût,  et  contre  son  vouloir, 
qu'il  faysoit  ces  meschantes  praticques  ;  et  qu'elle  oommançoît  d*a- 
voyr  cest  homme  là  pour  suspect,  et  pour  ung  qui  trahiasoit  ton 
maistre  ;  et  que  je  serois  trop  esbahy  d'entendre  ce  qu'elle  avoil 
commancé  de  descouvrir,  depuis  ma  dernière  audience ,  comme  bon 
nombre  de  ducatz  avoient  couru ,  en  cest*  menée,  pour  vous  netUt 
Tune  et  Taultre  en  peyne,  et  en  mauvais  mesnage ,  toutes  dem  ; 
que  d'administrer  justice ,  en  France,  à  ses  subjectz,  c'estoit  ee,  de 
quoy  elle  vous  vouloit  inOnyement  requérir,  parce  que  ses  dieb 
sul)jectz  commançoient  desjà  d'uzer  de  parolles  arrogantes  contre 
elle ,  et  contre  ceulx  de  son  conseil,  de  ce  qu'elle  ne  prenoit  aoltre* 
ment  à  cueur  leurs  injures,  pour  leur  en  faire  avoyr  leur  réptn- 
tion  etrevenche;  et  qu'indubitablement  c'estoit  la  chose  qui  pouvoit 
plustost  admener  une  ropture  entre  vous ,  s'il  n'y  estoit  bien  re- 
médyé  ; 

Qu'elle  avoit  grand  playsir  que  les  princes  d'Allemaigne  eussent 
desjà  envoyé  devers  le  Roy,  vostre  filz,  ainsy  qu'elle  avoit  aossy 
desjà  faict  élection  d'ung  de  ses  milords ,  pour  le  luy  dépescher,  in- 
continent qu'elle  entendroit  son  arryvée  à  Lyon;  et  qu'il  ne  Cilloit 
doubter  que  toutz  les  Protestantz  n'eussent  assez  suspect  son  pas- 
sage, qu'il  avoit  faict  par  Tllalie  ;  et  que,  s'ilz  vgyoient  maintenant 
qu  il  poursuivit  ses  8ubjects,qui  sont  de  leur  religyon,  parlesann», 
qu  ilz  ne  jugeassent  incontinent  que  les  mesmes  armes  s^adresse- 
roient  à  eulx,  aussytost  qu'il  auroit  faict  en  son  royaulme  ;  dont  ilz 
pourvoyroient,  de  bonne  heure ,  à  leurs  affères  ; 

Et ,  si  elle  n'estoit  pas  trop  ignorante  des  affères  du  monde,  elle 
pronosticquoit  une  plus  o])stinée  et  plus  dangereuse  guerre  «n 
France ,  que  n'avoient  esté  toutes  les  précédentes,  si  le  Royet  Vou>, 
Madame ,  n'embrassiés  la  paix  ;  ce  qui  luy  faysoit  grandetnejiit  louer 
la  dellibéralion  qu'aviés  prinse  ,  qu1l  ne  liendroit  ny  à  luy,  ny  * 
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Vosire  Majesté,  qu'elle  ne  se  ftl  ;  el  que,  pour  ce  regard,  a[^rouvoit 
elle  bien  fort  les  levëesdea  estrangers  et  les  forces  du  royaulme,  que 
tayaiés  acbemiaer  au  devant  de  luy,  à  Lyon  ,  affln  qu'elles  luy  peus- 
sent  servir  de  meilleur  moyen  et  de  plus  d'aulliarité  en  cella;  dei- 
quelles  forces,  pourceste  occasion,  eUe  ne  se  donnoit  poinci  depeur, 
ny  n'en  prenoitaillcunesauspefan,  jugeant  qu'elles  luy  ^ysoienl  bien 
besoing  pour  luy,  et  qu'il  avoit  assés  où  les  employer,  en  son  propre 
estât,  sans  en  aller  ti^Hibler  ses  voysins  ;  et  qu'elle  -voua  prioit  toutz 
deux  de  croyre  termeoient  que ,  si  «oz  mibjectz  ne  se  vouloient 
eon'anter  de  la  rayson,  ny  accepter  les  honneates  condicions  qu'il 
votis  plerroit  leur  donner,  et  qu'il  apparût  tant  soit  peu  de  rébel- 
lion en  euli,  que  non  seulement  elle  leur  dényeroit  toute  retraicte 
et  assistance  en  son  royaulme,  mais  qu'ilz  n'auroient  nulle  plus 
incMielle  ny  plus  irréconciliable  ennemye  qu'elle,  en  tout  c«  monde 
univenel  ; 

£t  se  sont  Taicles,  Madame,  plusieurs  aultres  honiiestes  déduc- 
tions et  plusieurs  réplicques  sur  les  susdicts  propos,  desquels,  et  de 
toutes  ses  démonstrations,  et  de  plusieurs  discours  que  j'ay  eus  avec 
ceulx  de  son  conseil,  je  n'ay  poinct  comprins  qu'elle  et  eulx  ayent 
aultre  intention  que  celle  que  je  vous  ay  desjà  mandée  par  mes  pré- 
cédentes, du  xxiij'  du  passé  :  c'est  de  persévérer  en  l'amytié  du 
Roy,  vostre  filz.  avec  la  considération  toulesfoys  et  réserve  de  ce 
qu'elle  vous  a  dernièrement  escript ,  de  sa  main  ;  qui  espère  encore» 
que,  sur  cella  mesmes ,  ce  que  je  luy  ay  déduict  de  raysons  luy 
tiendront  modérée  sa  trop  violente  impression. 

Après  estre  de  retour  de  la  dicte  Daroe ,  j'ay  trouvé  que  H'  de 
Méru  estoit  arry^é  en  ceste  ville,  lequel  m'a  incontinent  envoyé  ung 
dea  siens  pour  me  dire  qu'il  me  viendroil  fère  entendre  l'occasioti 
qui  le  menoit  par  deçà ,  quand  je  serais  de  loysir  ;  dont  soubdain , 
je  luy  ay  renvoyé  Iroys  ou  quatre  des  miens,  pour  le  conduyre 
en  mon  logis  j  mais  cependant  aulctms  l'ont  eu  diverty  de  n'y  venir 
poinct. 

Vray  est  qu'il  m'est  depuis  venu  trouver,  aulx  champs ,  où  il  m'a 
déclaré  qu'il  s'estoit  retiré  d'AUemaigne ,  pour  éviter  de  ne  donner 
aulcunesouspeçondeluy  à  Voz  Majeatez ,  ayant  receu  une  li^ilre  de 
madame  la  connestable,  laquelle  il  m'a  monstrée,  qui  l'adverlissoit 
de  la  détresse,  où  elle  estoit,  d'entendre  le  brutcl,  qui  couroil  de  luy 
et  de  son  [rére,  qu'ilz  fussent  pour  dresser  des  pratici)uesen  Allenui- 
gue,  et  pour  mener  des  reytres  en  France  \  el  qu'il  advisdt  de  s'oster 
(le  \k  :  n'y  ayant  aultre  chose .  en  siil)<itaace  ,  dans  ta  dicte  ktlre,  si  - 
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non  r|u'eUe  l'cxurloil  an  reste  de  prier  fort  Noslre  Seignetir  H  la 
Vierge  Marie; 

Et  que ,  suyvant  le  conseil  de  la  dicte  Dame ,  il  estoit  paMé  encf 
royaulme,  comme  en  pays  allié  et  confédéré  du  Boy,  où  II  ne  pooioit 
fère  de  moins  que  de  bayser  la  main  de  la  Royne  d'Angletenv,  et 
la  prier  d^intercéder  pour  monsieur  de  Montmorency,  son  frère,  à 
ce  qu'il  playse  à  Yoz  MajestezTrèsChrestiennes  le  recognoistre  poitf 
vostre  très  fidelle  et  loyal  subject  et  serviteur,  et  pareillement  loy, 
(|ui  ne  s*est  jamays  entremis  plus  avant  que  de  très  humblemeni 
obéyr  à  tout  ce  que  luy  aviez  commandé  ;  et  que  si ,  à  ce  retour 
du  Roy,  Voz  Msyestez  vouloient  uzer  de  clémence  et  de  doneenr, 
vers  le  dict  S'  de  Montmorency,  et  vers  M'  le  maréchal  de  Gwié, 
({u'il  s'yroit  jetter  à  voz  piedz  ;  et  sçavoit  que  touts  les  sieni  le 
feroient  de  mesmes ,  pour  n^entendre  jamays  à  rien  aultre  cbow 
qu'à  bien  employer  leurs  vies  pour  vostre  service. 

Sur  quoy  l'ayant  conforté  de  toute  bonne  espérance  de  Vôz  lia- 
jestez ,  aultant  que  je  Tay  peu ,  et  sceu  fère,  je  Tay  fort  admonesté 
d'accomoder  tout  son  parler  par  deçà  à  la  louange  et  réputation  de 
Voz  dictes  Majestez  et  de  Monseigneur  le  Duc  et  de  la  eoaronne  de 
France ,  et  n'uzer  d'aulcun  déportement  qui  paisse  estre  ny  eontie 
vostre  intention,  ny  contre  le  présent  estât  de  voz  afières;  el  qœ , 
indubitablement,  je  le  ferois  observer,  pour  ne  vous  dissimuler  riea 
de  ce  que  j'entendrois  de  luy  ; 

Et ,  quand  à  Tintercession  qu'il  vouloit  rechercher  de  la  Royw 
d'Angleterre ,  qu'il  pensât  que  la  clémence  et  débonnayreté  du  Roy 
et  la  vostre  u'avoient  à  se  mouvoir  tant ,  vers  messieurs  les  mares- 
chaulx,  à  l'entremise  d'ung  prince  estranger,  ny  pareillement  leur 
justiflication  en  estre  tant  advaneée,  comme  elle  le  seroit  par  uag 
vray  et  naturel  debvoyr  de  bons  et  fidelles  subjectz ,  s'ils  mettent 
l>eyne  de  le  fère  eulx  mesmes  bien  cognoistre  à  Voz  Majestez. 

Sur  quoy  il  m'a  fort  pryé  d'octroyer  ung  passeport  à  ung  sien  ar 
gentier  pour  aller  supplyer  madame  la  connestable  de  luy  fère  tenir, 
icy,  de  l'argent  pour  sa  desi)euce  ^  me  donnant  sa  foy  et  son  honneur 
qu'il  n'auroit,  ny  par  lettres,  ny  en  parolles,  aultre  charge  que  celle 
là  ;  ce  (|ue  je  luy  ay  promis  de  fère,  pour  ne  Testranger  trop,  et 
lie  le  laysscr  trop  praticquer  de  ceulx  qui  le  voudroient  mal  per- 
suader. 

Avec  M'  de  Méru  soûl  arryvés  le  cappitayne  La  Porte  et  le  ca|»pi- 
taine  Chat ,  (lestpielz  je  n\iy  oublyé  ce  qui  m'en  a  esté  escTipl  du 
vivant  du  feu  Roy  ;  doni  je  vous  supplye  très  hunihlenient,  Madaiof, 
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ine  iittinder,  à  cesic  heure,  comme  j*eii  auray  à  uzer  ;  et  ce  que  j*auray 
Hère  entendre,  de  la  part  de  Yoz  Majestez,  au  dict  S'  de  Méru  et  à 
eulx.  M'  le  vydame  monstre  d'estre  entièrement  résolu  de  partyr, 
d^iey,  bientost,  pour  se  retirer  en  AUemaigne. 


CCCCIV  DÉPESCHE 

—  du  xv«  jour  de  septembre  1674.  — 
(Envoyée  exprès  jmques  à  Calais  par  Jehan  Mounier.) 

Traité  conclu  entre  TAngleterrc  et  TEspagne.  —  Nouvelles  de  la  Rochelle.  — 
négociation  des  protestans  de  France  avec  le  prince  d'Orange.  —  Affaires 
d'Ecosse 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame,  j'ayreceu,  le  treiziesme  du  présent,  la  dé* 
pesche  de  Vostre  Majesté ,  du  xxvij^  du  passé ,  et ,  avec 
îcelie,  nue  consolation,  trop  plus  grande  que  je  ne  le 
sçaurois  exprimer,  pour  m'avoyr  tiré  hors  d'une  incerti- 
tude, où,  plus  de  douze  jours  durant,  m'a  détenu  le  faulx 
bruict,  cpi'on  a  faict  courir,  de  la  maladye  du  Roy,  vostre 
filz ,  et  de  r indisposition  et  retour  de  Vostre  Majesté  à 
Paris ,  à  cause ,  ce  disoit  on ,  de  quelque  désordre  qui  vous 
estoit  survenu  en  chemin.  Dont  je  loue  Dieu  que,  en  son 
voyage  et  au  vostre ,  toutes  choses  se  sont  ainsy  bien  por- 
tées, comme  Vostre  Majesté  me  Fescript.  Il  est  très  cer- 
tain que  la  venue  sienne  faict  craindre  et  faict  tïspérer  à  di- 
vers diverses  choses  ;  dont  les  affections  se  manifestent  en  ce 
que  les  ungs  s'en  resjouyssent  infinyement ,  et  prient  pour 
sa  prospérité,  et  désirent  qu'il  ayt  soing  de  se  conserver, 
et  mesmes  me  sollicitent  de  vous  advertyr  toutz  deux  bien 
expressément ,  et  comme  par  chose  nécessayre,  que  vueil- 
lés  |)rendn*  bien  garde  à  voz  personnes  ;  les  aultres  par- 
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lent  et  font  toutes  choses  comme  gens  mal  assurez ,  qui 
ont  beaucoup  de  meffiance.  Et  parce  que  ces  segonds  vont 
semant  plusieurs  discours ,  et  beaucoup  de  grands  arga- 
mentz ,  à  leur  poste ,  en  ceste  court ,  ceste   princesse  et 
ceulx  de  son  conseil  s'en  layssent  plus  facillement  aller  am 
offres  et  persuasions  d'Espaigne;  de  sorte  que  l'accord  des 
Pays  Bas  s'en  est  du  tout  ensuivy.  Et  le  seul  poiod  qui 
tenoit  l'afiière  accroché  ,  qui  estoit  pour  cent  mille  escoz, 
que  les  subjectz  du  Roy  Catholicque  demandoient  pour  ré- 
compence ,  a  esté  vuydé  à  leur  prouffict  :  sçavoyr  est  que 
les  Angloys  leur  en  payeront  soixante  quinze  mille.  El 
s'espère  qu'il  se  renouvellera  une  fort  grande  et  estroicte 
amityé  entre  le  dict  Roy  Catholicque  et  ceste  princesse, 
et  que  touts  les  anciens  conunerces  et  entrecours ,  d'entre 
leurs  pays  et  subjectz ,  seront  remis  ;  qui  semble  à  ceulx  q 
d'avoyr  recouvert  ung  très  ferme  appuy  de  ce  costé  là.  Et 
n'ont  obmis  aussy,  entendans  qu'il  se  debvoit  tenir  une 
diette  en  Alletnaigne ,  d'y  envoyer  ung  personnage  de  qua- 
lité ,  nommé  le  sir  Henry  Quenols ,  qui  est  assez  favorizé 
en  ceste  court,  et  l'ung  des  plus  parciaulx  protestaniz  de 
ce  royaulme ,  affin  de  se  fortifier  de  cest  aultre  endroict. 
Et  je  ne  despère  pas  qu'ilz  ne  recherchent  de  mesmes, 
et,  possible,  plus  ardemment  que  de  nul  aultre  prince, 
Tamityé  et  intelligence  du  Roy,  vostre  filz,  estant  le  voyage 
du  milord ,  que  ceste  princesse  luy  doibt  envoyer ,  desjà 
tout  résolu,  aussytost  qu'on  entendra  son  arryvée  à  Lyon; 
qui  pense  que  ce  sera  milord  de  North. 

L'on  m'a  adverly  que  le  S"^  de  La  Noue  a  éscript  plu- 
sieurs lettres  par  deçà ,  et  que ,  par  icelles ,  il  monstre  de 
désirer  inlinyement  la  paix,  et  de  vouloir  rendre  toute 
obéyssanre  au   Roy  ;  mais  crainrl  que  le  Roy  ne  vueilfc» 
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donner  la  dicte  paix  bien  seure  à  ses  subjeetz,  ny  avec  les 
condicions  qu  ilz  demandent  pour  leur  religyon  et  cons- 
cience ,  et  qu'en  ce  cas  luy  et  touts  ceulx  qui  ont  prins  les 
armes  par  dellà  sont  résolus  de  souflnr,  avec  toutes  les  aul- 
tres  extrémitez ,  la  mort  mesmes ,  premier  que  de  rien 
quîcter  de  leur  dicte  religyon  ;  et  que  pourtant  ilz  supplyent 
la  Royne  d'Angleterre,  et  les  seigneurs  d'auprès  d'elle,  de 
ne  ooncevoyr  aulcune  sinistre  opinyon  qu'ilz  vueillent  estre 
rebeUes,  encor  qu'il  soit  rapporté  qu'ilz  n'ayent  si  tost  posé 
les  armes.  Et  cependant ,  Madame ,  je  suis  adverty  que 
ceolx  de  la  Rochelle  se  pourvoyent,  en  Hembourg,  et  à 
Hendem ,  et  en  OUande ,  et  encores  en  ce  royaubne ,  là 
où  ilz  peuvent,  de  grand  nombre  d'armes,  et  de  pouldres, 
et  d'antres  monitions  de  guerre ,  creignant  que  le  Roy  les 
vueille  assiéger.  Et  le  ministre  Textor  est  passé  devers  le 
prince  d'Orange,  affin  d'impétrer  de  luy  un  nombre  de  na- 
T jres  armez ,  pour  les  tenir  en  Brouage ,  et  sur  la  coste  de 
b  Rochelle,  chose  qu'on  asseure  desjà  icy  que  le  dict 
prince  luy  a  accordée ,  tant  pour  se  relever  des  frays  d'ung 
si  grand  nombre  de  vaysseaulx,  qu'il  a  ordinayrement  à  en- 
U'etenir,  veu  que  l'armée  d'Espaigne  ne  faict  plus  semblant 
de  venir,  que  pour  maintenir  tousjours  vifve  la  guerre  par 
mer  en  France,  affin  que  le  Roy  n'ayt  moyen ,  par  la  mes- 
mes mer,  de  favorizer  les  aflfôres  du  Roy  Catholicque,  et 
que  rien  ne  puisse  venir  d'Espaigne ,  qui  ne  tombe  en  leurs 
mains.  J'entendray  plus  avant  du  voyage  du  dict  Textor  , 
cpiand  il  repassera  par  icy. 

Les  cappitaynes  Barache ,  Limons  et  dix  ou  douze  aul- 
tres  soldatz  françoys  se  sont  embarquez,  depuis  troys  jours, 
pour  aller  à  la  Rochelle.  M*^  de  Méru  n'est  poinct  enoores 
aUé  trouver  la  Royne  d'Angleterre,  et  se  tient  retiré  en 
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son  logis.  Je  luy  feray  part  des  nouvelles  de  M^  de  Darap- 
ville  son  frère,  affin  de  le  fère  tousjours  mieulx  espérer  de 
son  propre  faict.  Ung  agent  du  comte  Palatin  vient  de  pat- 
ser,  ce  matin,  par  la  poste,  qui  va  trouver  ceste  princesse. 
J'ay  envoyé  incontinent  après  pour  le  fère  observer. 

L'on  me  continue  les  advis  que  je  vous  aj  cy  devant 
mandez,  conune  il  se  mène  une  bien  chaude  praticqae  de 
mettre  le  prince  d'Escoce  ez  mains  des  Angloix ,  et  <p'à 
cest  efiect  le  comte  de  Houtinthon  a  esté  jusques  à  Barvic, 
dont  j'ay  dépesché  exprès  ung  escoussoys  vers  les  seigneiirs 
du  pays ,  affin  d'y  donner  tout  rempeschement  qu'il  sen 
possible;  et  si  j'entends  que  cella  passe  oultre,  je  m*y 
oposeray  à  ceste  princesse ,  mesmes  au  nom  du  Roy,  vos- 
tre  filz ,  tout  ouvertement.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xv«  jour  de  septembre  1574. 


CCCCV*  DEPESCHE 

—  du  xix**  jour  de  septembre  1574.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Nyœlas,) 

Départ  du  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. — SoUicitatiom  des  pra* 
testans  de  France  et  des  princes  d'Allemagne.  —Fabrique  de  fausse  bob- 
naie  étabUe  en  Angleterre  pour  soutenir  la  guerre  en  France.  —  NootcOci 
d'Ecosse.— Audience  accordée  par  Elisabeth  ilT  de  Méni. 

A     LA     ROYNE,      llÉGËNTi::. 

Madame ,  par  la  dépesché  ,  que  Vostre  Majesté  m'a 
faicte ,  de  Lyon,  le  dernier  du  passé,  j'ay  eu  assez  de  qooj 
bien  convaincre  ceulx  qui  disoient  que  le  Roy,  vostre  tib , 
et  Vostre  Majesté  avoient  eu  du  destourbis  et  empeschement 
en  leurs  voTages,  et  aussy  de  quoy  bien  confirmer  la  bonne 
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opinyon  de  ceulx  qui  avoient  tousjours  espéré,  et  qui  es|>è- 
rent  encores  très  bien  des  affères  de  Voz  Majestez.  Je  ne 
fauldray,  à  la  première  nouvelle,  qui  m' arrivera  que  le  Roy 
soit  entré  en  son  royaulme,  d'aller  retrouver  ceste  princesse, 
aa  retour  de  son  progrès ,  laquelle  est  encores  assez  loing, 
pour  m'en  conjouyr  avec  elle ,  et  pour  haster  le  parlement 
du  millord  qu'elle  vous  doibt  envoyer.  Et  cependant  je  vous 
diray.  Madame,  que  le  secrettère  de  Tambassadeur  de  la  dicte 
Dame  est  assurément  repassé  en  France ,  et  m'a  mandé  ses 
excuses ,  de  Bouloigne ,  en  hors ,  de  ce  qu'il  n'estoit  passé 
devers  moy,  confessant  qu'il  luy  avoit  esté  commandé  de 
le  fère ,  mais  que  les  aultres  commissions ,  qu'on  luy  avoit 
baiUées  en  ceste  ville ,  luy  avoyent  faict  oublyer  ceste  cy. 
Cellny  Poutrin,  qui  se  faict  appeller  Dupin ,  est  encores 
icy,  n'ayant  peu ,  avec  toute  l'assistance  des  ministres ,  im- 
pétrer  rien  de  ceste  princesse  par  dessus  ce  que  je  vous  ay 
desjàescript  :  qu'elle  s' estoitdellibérée  d'attandre  comment 
procèderoit  le  Roy ,  vostre  fils ,  vers  elle ,  et  vers  l'entre- 
tènement  de  la  ligue,  qu'elle  avoit  avec  le  feu  Roy,  son 
frère,  premier  que  de  rien  attempter  contre  luy.  Ce  qui 
a  faict  mettre  en  avant  par  les  plus  passionés  ces  fauh 
bruictz  que  je  vous  ay  desjà  mandez ,  affin  d'essayer  s'il/ 
la  pourroient  mouvoir  à  leurs  affections;  et  ne  m'ont  es- 
pargné  en  leurs  discours  vers  elle ,  disantz  que  je  la  trom- 
pois  de  mensonges  et  de  veynes  persuasions ,  et  que  je  luy 
aUois  racomptant  du  faict  du  Roy ,  vostre  fik ,  et  de  Vostn* 
Majesté ,  et  de  voz  affères ,  tout  au  contrayre  de  ce  que 
j'eo  sçavoys;  tant  y  a  que  le  dict  Poutrin  est  encores  icy  , 
attendant  sa  résolution.  Et  le  ministre  Textor  n'a  pas  esté 
conseillé,  arryvant  de  la  Rochelle,  d'aller  rien  pourchasser 
en  ceste  court ,  car  ont  bien  veu  que  cella  ne  luy  eût  esté 
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que  temps  perdu;  dont,  après  qu  il  a  eu  faici  assembler, 
par  quatre  ou  cinq  foys ,  le  conseil  des  ministres ,  en  celle 
ville ,  sur  les  moyens  de  pourvoyr  au  secours  et  deflance  de 
la  Rochelle,  et  pour  dresser  des  forces  par  mer  par  deUà,  il 
est  passé  devers  le  prince  d'Orange  en  Hollande,  et  Du  Loi 
a  esté  renvoyé  en  Allemaigne.  Et  m'a  quelqu'ong  adveriy 
que ,  sellon  la  négociation  qu'a  faicte  le  dict  Textor ,  fl 
semble  que  ceulx  de  la  nouvelle  religyon,  de  la  Rochele 
et  du  Poictou,  se  sentent  pressés ,  et  qu'ilz  sont  asaex  ef- 
frayés ;  dont,  si  Brouage  estoit  reprins ,  je  croj  que  les  An- 
gloix ,  à  très  grande  difficulté ,  se  mouveroient  jamays  p« 
mer  pour  eulx ,  par  faulte  de  retraicte  ;  parce  que  celle  b 
seule  leur  semble  opportune ,  puisque  les  Rochellois  ne  les 
veulent  recevoyr  dans  leur  ville ,  et  aussy  xfie  la  comuMh 
dicté  du  sel,  duquel  ilz  font  leurs  contratz  et  marchei, 
leur  defiaudroit. 

J'entends  que  cest  agent  du  comte  Palatin  qui  est  fres- 
chement  arryvé  en  ceste  court ,  et  encores  ung  anitre  al- 
lemant  qu'on  estime  estre  agent  du  duc  de  Saxe ,  ont  eu 
à  fère  deux  sortes  de  légation  à  ceste  princesse  :  Tune,  ou- 
verte, pour  la  prier  de  conformer  les  instructions  du  millord, 
qu'elle  envoyera  devers  le  Roy  ,  à  celles  que  leurs  mestret 
ont  baillées  à  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  luy  ont  desjà  dé- 
peschées ,  tendantes  au  soulagement  de  ceulx  de  leur  reli- 
gyon  et  à  mettre  ung  repos  en  la  Chrestienté  ;  et  l'autre, 
secrette ,  pour  luy  remonstrer  qu'elle  et  les  aultres  princes 
protestantz  doibvent  avoyr  une  grande  considération  m 
le  retour  du  Roy,  vostre  (ilz ,  et  sur  le  passage  qu'il  a  faict 
par  l'italye ,  qui  leur  doibt  estre  grandement  suspect,  et 
que  la  légation  du  cardinal  Saint  Sixte,  nepveu  du  Pape, 
vers  luy ,  et  les  confidentes  démonstrations  que  luy  ont  oié 
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Milan  ,  leur  debvoient  estrc  arguments  irréfragables  que 
rinlelligence  et  Goofédération  de  ces  deux  puissants  Roys 
avec  le  Pape  est  très  certeyne.  Dont  l'ont  exortée  qu'elle 
vueille ,  avec  les  aultres  princes  protestantz ,  ponrvoyr ,  de 
boune  heure  ^  à  leur  seureté ,  et  favoriier ,  en  France  et 
en  Flandres ,  ceulx  qui  ont  prins  les  armes  pour  la  def- 
fence  de  leur  dicte  religyon,  pendant  qu'ili  sont  encores 
eu  pieds  ;  et  qu'il  y  auroit  bientost  une  levée  de  sept  mille 
reytres  et  quatre  mille  laosequenetz  en  estre,  qui  seroit 
preste  de  marcher  en  leur  faveur ,  s'il  se  pouvoit  trouver 
moyen  de  leur  fournyr  deux  centi  mille  escuz  pour  leurs 
deux  premiers  payements.  Sur  quoy  je  croy  bien  que ,  tou- 
chant le  premier  poinct  de  leur  légation,  les  dictz  agentz 
seront  fort  bien  respondus  :  c'est  que  la  dicte  Dame  fera  par 
le  dict  milord  parler  le  mesme  langage  que  leurs  mestres 
à  Voi  Très  Chrestiennes  Majestez;  mais  j'espère  bien 
qu'ilz  ne  seront  assez  bous  orateurs  pour  impétrer  si  tost 
les  deux  centz  mille  escuz  ,  bien  que  quelqu'uug  m'a  dict 
que  les  évesques  de  ce  royaulme  oifroient  d'y  contribuer 
et  d'y  fére  contribuer  leurs  diocèses  :  ce  qui  n'est  pas  ma- 
tière bien  preste. 

Et  ce  que  je  crains  le  plus  est  ung  aultre  moyen  de  re- 
couvrer deniers,  et  qui  est  esmerveillable  et  bien  fraudu- 
leux, c'est  que  certains  allemands  et  ollandoys,  et  encores, 
m'a  l'on  dict,  quelques  françoys,  ont  entreprins  de  forger, 
en  ung  endroict  de  ce  royaulme ,  jusques  i  ung  million 
d'escus,  du  coing  de  France,  d'Espaigne  et  de  Flandres, 
pour  soustenîr  ceste  guerre  j  qui  seront  si  bien  faicts  qu'on 
n'en  pourra,  ny  au  poix  ,  ny  à  la  touche,  cognoistre  la 
dilTérence  dans  les  bons  ;  et  que  desjà  ils  ont  si  bien  rom- 
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mancé  d'y  benoigner,  avec  la  secrette  permission  d'aidcoDS 
de  ce  conseil ,  qu'ilz  ont  cinquante  mille  escui  de  France 
toutz  pretz.  A  quoy ,  Madame,  il  est  besoin  de  ponnrojr, 
et  mander  à  Paris ,  et  aultres  principalles  villes ,  où  k  pre- 
mière empiète  s'yra  fère,  qu'on  y  prenne  bien  garde;  et 
je  ne  fauldray  de  vous  mander,  de  jour  à  aultre,  tool  ce 
que  j'en  pourray  descouvrir  davantage. 

M^  Quillegreu  est  revenu,  depuis  deux  jours,  en  poste, 
d'Escosse,  et  l'on  continue  toujours  de  m'advertyr  qa'3 
mène  la  praticque  d'avoyr  la  personne  du  Prince  d'Escoase 
par  deçà ,  dont  je  suis  bien  en  peyne  que  cella  se  trame  m 
secrettement  que  je  ne  le  puis  bien  descouvrir.  M*^  de  Méra 
est  allé  trouver  ceste  princesse  à  Fernand  Castel ,  où  ele 
hiya  assigné  l'audience  à  ce  jourdhuy.  Il  faict  toutes  dé- 
monstrations de  se  vouloyr  comporter  ra  très  bon  ^  fi- 
delle  subject  du  Roy ,  mais  tels  que  je  voirraj  estre  ses 
déportements ,  je  ne  fauldray  de  les  vous  tesmoigner.  Et 
sur  ce ,  etc.  Ce  nW  jour  de  septembre  4574. 


CCCCVr  DÉPESCHE 

—  do  xxiin*  jour  de  septembre  1574. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  vaye  du  S^  Acerbo.) 

Crainte  des  Anslais  que  le  roi  n'ait  formé  une  ligue  avec  le  pape  pour  dé- 
truire le  protestantisme.— Leurs  efforts  pour  s'emparer  du  prince  d'Écone. 
—Arrestation  et  mise  en  liberté  de  ceux  qui  fabriquaient  la  ûtnaie  aoB- 
naie.  — Nouvelles  d'Irlande. 

A  LA  RoYNE,  Régente. 

Madame  ,  en  attendant  d'avoyr  bientost  la  certitude  df 
la  bonne  et  désirée  nouvelle  que  le  Roy,  vostre  fih ,  soit 
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entré  en  son  royaulme ,  laquelle  se  faict  desjà  aulcunement 
eonfesser  par  ceulx  qui  plus  opinyastroient  qu'elle  n'ad- 
vîendroil  jamays,  j'ay  faict  sçavoyr  à  la  Royiie  d'Angle- 
terre ce  que  Vostre  Majesté  m'en  avoit  escript ,  du  dernier 
du  passé,  laquelle  a  monstre  non  seulement  d'en  estre  bien 
ayse,  mais  a  faict  grand  signe  d'allégresse  de  ce  qu'il  ne 
poQvoit  apparoir  qu'il  y  deût  plus  avoyr  de  difficulté ,  ny 
de  retardement,  en  son  voyage  ;  et  s'est  efforcée  de  donner 
à  cognoistre  à  ung  chascun  que  véritablement  elle  avoit 
grand  playsir  du  retour  de  ce  prince  ;  et  a  eu  à  dire  plu- 
Meurs  choses ,  de  la  vertu  et  du  bonheur  qui  accompaignent 
ses  entreprinses,  et  du  contentement  qu'elle  aura  d'estrein- 
dre  nue  bonne  amityé  avecques  luy,  si,  d'avanture,  il  ne 
Teult  point  mespriser  la  sienne.  Et  m'ont  ceulx  de  ce  con- 
seil envoyé  curieusement  demander  si  Voz  Majestez  s'a- 
cbemineroient  bientost  vers  Reims ,  ou  bien  si  elles  pren- 
droîent  anUre  chemin,  affin  de  pouvoir  mieulx  ordonner  du 
partement  du  millord  qui  vous  doibt  aller  trouver.  Je  leur 
•y  respondu  cella  mesmes  que  j'ay  veu,  par  vostre  lettre, 
que  en  aviés  desjà  dict  à  leur  ambassadeur  ;  et  aulcuns 
d'eulx  m'ont,  d'abondant,  faict  part  de  celle  légation  ou- 
Terte,  que  les  agens  des  princes  d'Allemaigne,  lesqnelz 
sont  encores  à  la  suyte  de  ceste  court ,  ont  faicte  à  la 
dicte  Dame  :  qui  m'ont  mandé  que  c'estoit  en  la  propre 
forme  que  je  l'ay  desjà  escript  par  mes  précédentes ,  du 
XIX*  du  présent ,  mais  ne  m'ont  rien  touché  de  leur  auHre 
secrette  négociation  ;  dont  a  esté  besoing  que  je  l'aye  re- 
cherchée d'ailleurs. 

Il  est  bien  vray  que  touts  mes  advis  se  rapportent  à  ce 
que  ceste  princesse  conviendra  sans  doubte  avec  les  dictt 
princes  de  fère  remonstrer  au  Roy,  vosire  lilz ,  plusieurs 
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choses ,  touchant  le  soulagement  des  Protesianiz,  et  d'es- 
tabhr,  pour  le  regard  de  Testât  de  la  religyon,  une  pan 
publicque  en  la  Chrestienté;  mais  que,  pour  encores,  elle 
ne  résouidra  rien ,  ny  de  guerre,  ny  de  paix,  ny  de  ligue, 
ny  de  contributions  de  deniers ,  là  dessus ,  avec  les  dids 
princes,  qu'elle  ne  voye  plus  avant  comme  le  Roy  se  dé- 
portera vers  elle.  Qui  cognois  bien ,  Madame ,  que  quelle 
démonstration  qu'elle  face ,  elle  ne  peut  encores  prendre 
assés  de  confiance  de  luy,  tant  pour  les  choses  qui  ont  passé 
au  propos  d'entre  eulx  deux,  que  pour  se  représan ter  en- 
cores en  l'esprit  ce  qu'elle  a  d'autrefoys  creu,  que  la 
Royne  d'Escoce  luy  a  voit  cédé  le  droict  et  le  tiltre  qo'eUe 
prétend  en  ce  royaulme ,  se  persuadant  la  dicte  Dame  que 
le  mesme  conseil,  duquel  il  se  conduysit  lors,  ez  dids 
deux  afiières ,  est  en  plus  d'authorité  qu'il  ne  fat  jamays 
près  de  luy.  Sur  quoy  je  n'ay  obmis  une  seule  de  toutes  les 
démonstrations ,  dont  j'ay  peu  user  à  elle  et  aulx  siens, 
que  je  ne  les  leur  aye  franchement  déduictçs,  pour  les 
divertyr  de  ceste  opinyon.  Néantmoins  ilz  ue  cessent,  sur 
ce  retour  de  M^  Quillegreu,  sellon  qu'on  m'en  a  adverty, 
de  dellibérer  chaudement  comme  ilz  pourront  avoyr  le 
Prince  d'Escosse  par  deçà ,  bien  que  la  dicte  Dame  tient 
cella  aulcunement  suspect  pour  elle,  et  n'y  entend  qu'à 
regret.  Mais  il  y  a  grand  apparance  que  les  persuasions  des 
Protestantz,  lesquelz  veulent  fère  nourrir  ce  petit  prince  à 
leur  mode,  comme  celluy  qu'ilz  réputent  desjà  aparantsuc- 
cesseur  de  ce  royaulme,  et  qui  remonstrent  que  c'est  la 
principalle  seureté  de  ceste  princesse  ,  et  de  sou  estât,  que 
d' avoyr  la  mère  et  le  filz  en  ses  mains,  la  facent  enfin  con- 
descendre à  leur  intention,  mesmement  s'ilz  trouvent  que 
es  choses  ne  soient  trop  difficiles,  du  costé  d'Escosse.  Et 
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y  en  y  a  aulcuns  qui  estiment  qu'on  essayera  de  tretter 
celUavec  la  Royne  d'Ëscoce  raesme,  avec  promesse  de 
luy  amplyer  sa  liberté,  si  elle  le  veult  consentir  ;  et  que,  pour 
le  miealx  conduyre ,  Ton  a  trouvé  moyen  de  fère  persua* 
der,  par  la  duchesse  de  Suffolc,  laquelle  n'ayme  poinct  la 
Koyne  d'Escoce,  au  comte  et  comtesse  de  Cherosbery,  en 
faysant  le  mariage  de  leurs  enfans ,  qu'ilz  feront  bien  de 
remuer  la  Royne  d'Escoce  au  chasteau  de  Pontfroid, 
qui  est  l'une  des  maysons  de  la  Royne  d'Angleterre  ;  ce 
que  je  ne  sçay  encores  bien  au  vray  si  tout  cella  succé- 
dera. 

Tant  y  a  qu'ayant  desjà  faict  dire,  en  passant,  au 
comte  de  Lestre  que  j'en  avois  eu  le  vent,  mesmement  du 
faict  du  petit  Prince ,  et  que  c'estoit  chose  qui  ne  se  pour- 
roît  conduyre  sans  offancer  le  Roy,  lequel  estoit  le  princi- 
pal alié  de  la  couronne  et  des  Princes  d'Escosse,  il  m'a  seu- 
lement mandé  que  je  réputois  sa  Mestresse  et  ceulx  de  son 
conseil  plus  sages  et  plus  pourvoyans  qu'ilz  n'estoient,  et 
que,  pleut  h  Dieu,  tpi'ilz  peussent  avoyr  le  dict  Prince, 
sans  m'y  respondre  rien  davantage.  Et  me  vient  on  de  dire 
qu'on  est  après  à  fère  une  dépesche  pour  renvoyer  le  dict 
M'  Quillegreu,  de  rechef,  par  dellà.  Il  sera  bon,  Madame, 
que,  sur  l'occasion  de  ce  que  M*^  de  Glasgo  remonstrera 
au  Roy,  en  sa  première  audience,  Voz  dictes  Majestez  par- 
lent ung  peu  de  bonne  sorte  à  l'ambassadeur  d'Angleterre 
des  afTères  d'Escoce,  et  de  Testât  de  la  Royne  et  du  Prince 
du  dict  pays,  alïin  d'arrester  les  instantes  poursuites  de 
ceulx  cy  :  vous  ayant  à  dire  au  surplus ,  Madame ,  qu'on 
avoit  trouvé  moyen  de  fère  constituer  prisonniers  aulcuns 
de  ceulx  qui  forgent  par  deçà  celle  faulce  monnoye,  dont, 
par  mes  précédentes,  je  vous  av  faict  menrion,  mais  ilz  ont 
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esté  assez  tost  eslargis  par  secret  mandement  d'anlciiiM  de 
ce  conseil  ;  ce  qui  me  faict  avoir  davantage  suspecte  rimqoe 
et  meschante  provision  de  deniers  qn'ilz  font,  la<{iielle 
j'entendz ,  quand  à  ce  qui  s'en  bat  du  coing  de  France, 
que  c'est  de  celluy  du  feu  Roy,  dernier  décédé ,  dont  je 
mettray  peyne  d'en  recouvrer  quelque  pièce  si  je  puis,  pour 
vous  en  envoyer  la  monstre.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XXI V"  jour  de  septembre  4574. 

Depuis  ce  dessus,  j'uy  eu  advis  de  cesle  court  de  deux  choses: 
Pune  est  que  la  dépesche  qui  y  est  arryvée  de  M'  le  docteur  Diyl, 
du  v«  du  présent ,  y  a  suscité  beaucoup  d'escmpulles  de  la  dellibé* 
ration ,  qu'il  mande  que  le  roy  aporte  d'Italye  contre  les  ProlesUnH; 
et  Taultre ,  que ,  en  Irlande ,  le  comte  d'Ësmond  ayant  esté  attiré  i 
l>arlementer,  il  a  esté,  soubz  parolle  de  paix,  détenu  prisonnyer^  d 
le  conduict  on  maintenant  soubz  bonne  garde  par  deçà.  Je  mettiiy 
peyne  de  vérifGer  Tune  et  Vautre  nouvelle  pour  vous  en  mander  plus 
de  certitude  par  mes  premières . 


CCCCVII*  DÉPESCHE 

—  du  xxix«  jour  de  septembre  1 574.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Nouvelle*  d'ÉcoMe.  —  Disposition  des  Écossais  à  maintenir  l'alilince  avec  U 
France.  — Assurance  donnée  à  Tambassadeur  que  M'  de  Méru  ne  solHdIe 
de  la  reine  rien  autre  chose  que  son  intercession  eu  faveur  de  M»  de  Ifoot- 
morenci  et  de  Costé. — Nouvelle  de  Tarrivéedu  roi  à  Lyon. — Déslgnatioo  de 
lord  de  Nortli  pour  passer  en  France. 

A  LA  RoYNE,   Régente. 

Madame,  celluy  que  j'avoys,  il  y  a  desjà  assez  longtemfR», 
dépesche  en  Escoce ,  quand  M""  Quillegreu  y  alla ,  est  re- 
venu depuis  deux  jours,  lequel  m'a  rapporté  de  plusieurs 
seigneurs ,  a  qui  il  dict  avoyr  parlé ,  et  leur  avoyr  baylM 
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mes  lettres ,  par  deUà ,  leurs  responces  de  bouche ,  parce 
qoL^'ûz  n*ont  ozé  m'escripre ,  ne  m' ayant  apporté  que  celle 
seule  du  comte  d'Arguil,  et  du  laer  de  Quelseit,  par  es- 
cript. 

Je  m*assure  que  Ton  ne  veut  souffrir  au  dict  pays, 
eo  façon  que  ce  soit ,  qu'on  y  propose  rien  contre  la  ligue 
de  France  ;  et  mesmes  le  comte  de  Morthon  monstre  de  ne 
le  Tooloyr  essayer,  par  ce,  possible,  qu'il  sent  qu'aussy  bien 
il  ne  le  pourroit  mener  à  bout;  et  qu'encores  qu'il  se  laysse 
entretenir  et  poursuyvre  par  grande  instance  de  M'  Quil- 
legreu,  sur  la  consignation  de  la  personne  du  jeune  Prince 
à  la  Royne  d'Angleterre ,  qu'il  n'y  a  apparence  quelconque, 
(quand  bien  l'avarice  l'aveugleroit  de  s'en  obliger  à  elle 
moyennant  quelque  somme  d'angelotz ,  ainsy  qu'on  dict 
qu'on  luy  en  promect  beaucoup),  qu'il  le  puisse  néantmoins, 
sans  beaucoup  de  contradiction ,  ny  sdns  beaucoup  de  dan- 
ger, effectuer  ;  et  mesmement,  si  Voz  Majestés  Très  Chres- 
tiennes  faictes  voyr  et  entendre  par  dellà  que  vous  ne  le 
voulez,  ny  mesmes  n'estes  pour  souffirir  qu'il  se  face. 

Le  mesmes  messager  m'a  aussy  apporté  une  lettre  du 
duc  de  Chastelleraut  pour  la  Royne  d'Escoce,  et  ung  pe- 
tit pourtraict  du  jeune  Prince ,  son  filz.  J'advizeray  de  le 
Iny  fère  tenir  par  la  plus  seure  et  commode  voye  qu'il  me 
sera  possible;  et  j'espère  que,  par  cest  aultre  messager, 
que  j'ay  dernièrement  dépesché  au  dict  pays,  lequel  toutes- 
foys  cestuy  n'a  pas  rencontré,  les  seigneurs  de  dellà  seront 
davantage  confirmés  en  leur  bonne  dellibération  vers  le 
Roy,  vostre  filz,  et  vers  sa  couronne. 

La  femme  du  comte  de  Morthon  est  morte  depuis  quinze 
jours  en  çà,  au  grand  rontantement  de  son  mary ,  qui  est 
après  à  choysir  party;  et  s'espère  que,  par  le  moyen  de 
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quelque  alliance ,  il  se  réduyra  à  plus  de  modération  qu'il 
n'en  a  monstre  jusques  icy. 

M"^  de  Méru  est  retourné ,  depuis  deux  jours ,  de  deren 
ceste  princesse ,  avec  laquelle  il  a  esté  huict  jours  entien. 
Etj'entendz  quil  a  esté  fort  humapement  recea  d'eBe, 
et  que  les  seigneurs  de  ceste  court  luy  ont  faîct  beaneoup 
d'honneur  et  beaucoup  de  courtoysyes,  Tont  traicté  et  Toiit 
accompaigné  à  la  chasse ,  et  luy  ont  donné  tout  le  pbjnr 
qu'ilz  ont  peu.  Et  Tung  d'eux  m'a  mandé  que  je  ne  fbtte 
poinct  en  peyne  de  chose  qu'il  peut  pourchasser  vers  efle, 
car  m'assuroit  que,  si  elle  n'eût  esté  bien  certejne  qu'il 
n'avoit  à  luy  parler  qu'avec  grand  honneur  et  respect  de 
Voz  Majestez  Très  Chrestiennes ,  et  que  seulement  fl  fat 
vouloit  requérir  d'intercéder  pour  M^les  mareschaulx,  ses 
frère  et  beau  père,  qu'elle  ne  l'eût  aulcunement  admis  m 
sa  présence.  Tant  y  a  que  je  ne  lairay,  pour  cella,  de  le 
fère  tousjours  observer,  affin  de  vous  mander,  le  plus  an 
vray  que  je  pourray,  quelz  seront  ses  déportementz. 

J'ay  sceu,  à  la  vérité,  que  la  dépesche  de  M*'  le  docteur 
Dayl,  du  v<^  du  présent,  a  engendré  assez  d'escrupulles  en 
ceste  court,  mais  Ton  ne  m'a  encores  sceu  bien  discerner 
sur  quelles  particularités  ce  peut  estre  ;  tant  y  a  que ,  de- 
puis ,  est  arryvé  ung  de  ses  secrettères,  nommé  Devet,  le- 
quel est  venu  en  dilligence,  de  qui  les  propos  n'adoulcisseni 
pas  beaucoup  ce  que  son  maistre  avoit  altéré.  Et,  aupara- 
vant le  dict  Devet,  estoit  passé,  icy,  ung  qui  se  dict  servi- 
teur de  madame  de  Ferrare,  lequel  ne  s'est  nullement 
addressé  à  moy,  ains  m'a  Ton  dict  qu  il  a  eu  grande  com- 
municquation  avecques  Villiers  et  avec  les  aultres  ministres 
françoys  qui  sont  en  ceste  ville. 

Milord  trézorier,  estant  encores  le  dict  S*^  de  Méru  à  la 
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court,  s'est  retiré  en  uiie  sienne  mayson  des  champs,  pour 
^elques  jours,  assez  près  de  ceste  ville,  où  il  a  festoyé  les 
agents  des  princes  d'Allemaigne;  desquelz  j'entcndz  que 
celluy  du  comte  Palatin  est  escouçoys,  frère  de  M^  Robert 
Melfin,  et  les  principaulx  supostz  et  entreméteurs  de  la 
nouvelle  religyon  s'y  sont  trouvez,  qui  m'ont  rendu  davan- 
tage curieux  de  fère  observer  ce  qui  s'y  feroit.  Et  l'on  m'a 
rapporté  que  la  responce  y  a  esté  rendue  aulx  dictz  agentz, 
et  leur  dépesche  bayllée  pour  s'en  retourner;  mais  je  n'ay 
encores  peu  sçavoyr  qu'est  ce  qu'elle  contient,  ny  si  M*^  le 
vydame,  qui  a  bien  esté  au  festin,  l'a  sceue,  lequel  s'est 
enfin  entièrement  résolu  de  passer  avec  les  dictz  agentz  en 
Alleniaigne.  Mais  je  croy  que  ce  ne  sera  sans  me  venir  dire 
adieu,  et  je  ne  fauldray  de  l'exorter  vifvement  qu'il  ne 
Toeitte  rien  mouvoir  par  dellà  qui  puisse  estre  contre  l'in- 
tention de  Yoz  Très  Ghrestiennes  Ma j estez,  ny  contre  le 
désir  qu'il  a  tousjours  montré  avoyr  à  la  tranquillité  du 
royaulme.  En  cestuy  mesmes  festin  du  dict  grand  trézorier 
m'a  esté  suscité  ung  auitre  escrupulle,  pour  la  comtesse  de 
Lenox  qui  s'y  est  trouvée,  et  pour  avoyr  icellùy  grand  tré- 
zorier et  M"^  Quillegreu,  et  le  dict  Melvin,  agent  du  comte 
Palatin,  conféré  longuement  et  fort  estroictement  avec 
elle;  dont,  depuis,  j'ay  sceu  qu  elle  s'apreste  d'aller  jus- 
ques  en  une  sienne  mayson  qui  est  vers  le  North,  et  que, 
de  là,  elle  passera  en  Escoce,  pour  visiter  le  jeune  Prince, 
son  petit  filz,  ce  que  je  juge  n'estre  à  auitres  fins  que 
pour  essayer  de  l'avoyr  entre  ses  mains,  affin  de  le  trans- 
porter par  deçà,  et  que  ceulx  ry  veulent,  en  toutes  sortes, 
tenter  tous  moyens  à  eulx  possibles  pour  surmonter  les  dif- 
ficultez  qui  s'y  pourroient  trouver.  A  quoj  je  voussupplye 
très  humblement  vouloir  p<)ur\o)r  du  costé  de  dellà  ;  car  je 
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crains  bien  fort  que,  oonobstant  ce  que  m'a  rapporté  le 
messager,  qui  naguëres  en  est  venu,  je  ne  pourray  mettre 
assez  de  sufBzans  obstacles,  du  costé  d^icy,  pour  les  empo- 
cher. Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxix""  jour  de  septembre  i574. 

Ainsy  (|ue  je  sigiiois  la  présente,  milord  de  Norih  m'a  aotofé 
dire  ,  par  ung  sien  gentilhomme,  que  la  Roy  ne ,  sa  Mestresae,  lyart 
eu  advertissement  par  son  ambassadeur,  comme  le  Roy,  fonre 
filz ,  estoit  arry  vé  à  Lyon ,  elle  Iny  avoit  incontinent  commandé  de 
haster  son  parlement  pour  Palier  trouver,  et  qu'il  dellibéroit  de  par- 
tir, le  quatriesme  ou  cinquiesme  d'octobre,  mais  que,  devant  ceBi, 
il  me  viendroit  visiter,  ainsy  qu'il  avoit  commandement  de  la  ftre; 
et  cependant  me  prioit  de  donner  ordre  qu'à  Bouloigne ,  et  rar  In 
chemins ,  il  peut  trouver  des  chevaulx  presiz  pour  fëre  meilleure  di- 
ligence. Dont  présentement  j'en  fays  ung  mot  de  lettre  à  M'  de  Cal- 
liac  ;  et  je  vous  suplye  très  humblement ,  Madame ,  de  coamiaodv 
ce  que  Yostre  Majesté  sçayt  estre  exiiédient  pour  le  fére  honnoicrcl 
bien  recevoyr ,  tant  par  les  chemins  qu'arryvant  à  la  court ,  selba 
que  ce  premier  acte,  de  la  conflrmation  d^amiiyé  d*entre  le  Roy, 
vostre  filz,  et  la  Royne,  sa  Mestresse,  semble  infinyemeni  le  re- 
quérir. 


CCCCVIir  DEPESCHE 

— du  V*  jour  d'octobre  1 574 .  — 
(  Envoyée  jusques  à  Bouloigne  par  ung  des  gens  de  milord  de  fiwrth.) 

Désir  d'Élisabetti  de  conserver  l'alliance  avec  la  France.  —  Départ  de  kvd  de 
North. — Négociations  des  princes  d'Allemagne. — ^Pacification  de  l'Irbade. 
—  Nouvelles  d'Ecosse. 

A  LA  RoYiNE,  Régente. 

Madame,  je  n'ay  receu  les  lettres  de  Vostre  Majesté,  du 
viij^"  de  septembre,  jusques  au  vingt  uniesme  jour  de  leur 
dathe ,  à  cause  que  la  mer  a  esté  si  haidte  qu'on  ne  Ta  peu 
passer,  sinon  envyron  la  lin  du  moys  ;  et,  avec  icelles,  j*av 
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receu  la  coppie  de  la  lettre  que  la  Roy  ne  d'Angleterre  a 
escripte,  de  sa  main,  à  Vostre  Majesté;  eo  laquelle,  eucor 
qu'elle  uze  de  beaucoup  de  digressions,  et  d'aulcunes 
formes  de  parler  qui  n'expliquent  qu'à  demy  ce  qu'elle  a 
voulu  dire,  et,  en  d'autres  endroictz,  elle  s'efforce  d'en 
fëre  plus  comprendre  qu'elle  n'en  veut  exprimer,  si  descou- 
TTC  elle  bien  avant  de  l'intérieur  de  son  cueur;  et  monstre 
de  l'avoyr  grandemeut  esmeu,  et  que  diverses  impressions 
la  mettent  à  ne  sçavoyr  comme  espérer  de  l'amityé  du  Roy, 
vostre  Glz ,  ny  si  elle  se  doibt  résoudre  de  renouveller  la 
ligne  avecques  luy,  au  cas  qu'il  le  luy  demande,  ou  bien  si 
elle  doibt  retourner  à  celle  de  Bourgoigne. 

Et  en  cella.  Madame,  j'ay  à  dire  à  Vostre  Majesté  que, 
depuis  le  passage  du  Roy,  vostre  filz,  en  Italye,  et  la  bonne 
et  grande  opinyon  qu'on  dict  qu'mig  chascun  a  conçue  de 
luy,  à  voyr  seulement  sa  présence,  et  son  maintien,  et  ses 
vertueux  déportemens,  partout  où  il  a  passé,  joinct  sa 
précédente  réputation,  et  la  grandeur  et  bonne  fortune 
qui  l'accompaignent ,  il  n'est  pas  à  croyre  combien  les 
agentz  du  Roy  d'Espaigne,  icy,  se  sont  imprimés  mie  mer- 
veilleuse jalousie  de  luy;  lesquelz  travaillent,  plus  qu'ilz 
De  firent  jamays,  de  séparer  ceste  princesse  de  son  intel- 
ligence, et  mettent  toute  la  dilligence,  qu'ilz  peuvent, 
d'entretenir  par  fréquentes  sollicitations  et  par  promesses 
et  présantz  ceuix  qui  sont  auprès  d'elle,  et  de  gaigner 
nomméement  ceulx  qu'ilz  estiment  qui  ont  de  l'affection  à 
la  France;  dont  n'est  sans  difficulté  qu'on  peut  mainte- 
nant tenir,  icy,  relevé  le  nom  du  Roy  et  de  sa  couronne. 
Néantmoins  je  ne  veux  dé8es|>érer  qu'il  n'y  trouve  encore» 
de  la  correspondance,  parce  que  reste  princesse,  en  son 
«•ueur,  ne  le  hayt  poinct,  ains  l'ayme,  et  désire  eslre 
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aymée  de  luy,  comme  de  celluy  qu  elle  estime  et  prise, 
sur  toutz  les  princes  qui  vivent  ;  et  si,  n'a  pas  grande  indi- 
nation  à  TEspaigne,  ny  ne  peut  encores  prendre  confiance 
de  ce  costé  là.  Dont  se  pourra  fère,  Madame,  que,  par 
ceste  nouvelle  ambassade  (|u*eile  vous  envoyé  aiaintenaiit, 
si,  d'avanture,  Voz  Majestez  la  reçoyvent  favorablement, 
et  en  font  ainsy  cas,  comme  elle  monstre  de  l'espérer,  que 
les  choses  se  remettront  facillement  aux  mesmes  bons 
termes  qu'elles  estoient. 

D'une  chose  ne  me  puis  je  assés  esbahyr,  sur  quoy  die 
s'est  peu  fonder  d'avoyr  présupposé,  en  sa  lettre,  que  Vos- 
tre  Majesté  eust  apprins  de  quclqu'ung  de  ses  conseillers 
qu'elle  se  tenoit  oiïancée  du  Roy,  car  je  luy  fis  voyr  par  voz 
propres  lettres  que  c'estoit  de  la  deppositîon  du  comte  de 
Montgommery  que  Vostre  Majesté  l'avoit  tiré;  mais,  à  dire 
vray,  elle  se  trouva  lors  si  surprinse,  quand  je  vins  à  hy 
toucher  ce  poinct,  qu'elle  a  bien  voulu,  depuis,  prendre 
le  prétexte  de  ceste  plaincte  pour  en  esteindre  si  bien,  si 
elle  peut,  la  mémoyre,  qu'il  n'en  soit  jaroays,  en  peu  ni 
en  prou,  aulcune  nouvelle,  ny  de  vostre  costé  ny  du  sien. 

La  pluspart  de  ceulx,  qui  sont  ordonnez  pour  accompai- 
gner  ceste  ambassade,  sont  desjà  partis  de  ceste  ville,  et 
milord  de  North,  l'ambassadeur,  partira  demain.  J'ay  desji 
adverty  M"  de  Gourdan  et  de  Calliac,  et  M*^  de  Crèvecœur, 
de  son  voïage,  affin  de  le  fère  bien  recevoyr,  et  le  fère 
accomoder  de  chevaulx  en  Picardye.  Et  je  vous  supplye 
très  humblement,  Madame,  de  commander  qu'il  soit  bien 
receu  et  accomodé  au  reste  du  chemin,  et  qu'il  luy  soit  faict 
honneur  et  faveur,  (|uaiid  il  arryvera  vers  Voz  Majestez; 
car  l'on  prendra,  icy,  un  grand  argument  de  vostre  inten- 
tion, sellon  qu'on  verra  <|ue  nzen'»s  vers  luy.  il  a  charge, 
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aj)rùs  les  complinicnlz  faictz,  de  parler  virvement  à  Voz 
Majestez  du  faict  des  déprédations,  et  semble  qu'on  désire, 
icy,  que  luy  faciès  avoyr  conférance  avec  les  deux  du  conseil 
qui  sont  depputés  là  dessus. 

Les  agentz  des  princes  d'Allemaigne  viennent  de  par- 
tir, lesquelz,  à  ce  que  j'entendz,  n'emportent  rien  de 
contant,  mais  seulement  une  promesse  de  deux  centz 
miUe  escuz,  qu'ilz  ont  demandé ,  qu'on  les  leur  fera  four- 
nir de  ce  royaulme ,  en  espèces ,  ou  par  crédit ,  pour  fère 
les  levées,  au  cas  que  la  paix  ne  succède  en  France.  Et 
en  y  a  qui  présument  que  desjà  il  est  allé  en  Hembourg 
une  partie  de  ces  escus  que  je  vous  ay  mandé  qu'on  a  nou- 
vellement forgez;  dont  sera  bon  d'en  fère  éventer  par 
dellà  la  faulceté,  aHin  qu'ilz  demeurent  descriez.  M''  le 
vydame  faict  toutes  les  dilligences  qu'il  peut  pour  s'en 
aller  avec  les  dictz  depputés ,  mais,  comme  aulcunes  né- 
cessitez le  convient  de  s'en  aller,  aussy  il  y  en  a  d'aultres 
qui  l'empeschent  de  partir.  M^  Astafort,  jeune  gentilhomme 
de  ceste  court,  s'est  desjà  embarqué  dans  leur  vaysseau, 
et  s'en  va  jusques  là  où  sont  les  dictz  princes,  pour  re- 
venir bientost  rapporter  de  leurs  nouvelles. 

Le  comte  d'Esmont  n'a  pas  esté  faict  prisonnyer,  en 
Irlande,  comme  l'on  me  l'avoit  rapporté,  ains  ceste  prin- 
cesse a  si  bien  accommodé  ses  aiïères  au  dict  pays,  par 
voye  d'accord,  avec  présans  et  promesses,  et  gracieuses 
condicions,  que  le  dict  comte,  avec  quatre  mille  honunes, 
s'est  remis  au  service  d'elle ,  et  Mac  O'Nel  est  repassé  en 
son  pâte  du  North  d'Escosse,  avec  quatre  mille  harque- 
bouziers  qu'il  a  voit  admenez.  Et,  à  présent,  les  officiers 
et  agentz  de  la  dicte  Dame  vont  reprenant  la  possession  des 
places,  sans  qu'on  leur  y  face  de  résistance  :  vray  est  qu'on 
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craÎDCt  tOQSJours  bien  fort   l'instabilité  de  ceste  nation. 

Ung  de  mes  amys  me  vient  d'advertyr  qu'indubitable- 
ment la  praticque  de  livrer  le  Prince  d'Escoce  par  deçà  a  esté 
bien  fort  en  avant ,  et  quelle  a  esté  sur  le  poind  d^estre 
exécutée,  si  le  comte  d'Honteley  et  M'^  Alexandre  Asquia 
ne  l'eussent  empeschée  ;  et  qu'on  présume,  en  cesie  Gomi, 
que  cella  est  venu  de  mon  advertissement ,  et  qu'il  fanlt 
qu'on  m'observe  de  plus  près.  Il  y  en  a  aussy  qui  pensent 
que ,  de  tant  que  ceste  princesse  n'a  pas  monstre  d'en  as- 
tre trop  marrye,  qu'eUe  mesmes,  soubz  mein,  les  en  a 
faictz  advertyr  ;  tant  y  a  que  le  volage ,  dont  je  vous  aj 
cy  devant  escript ,  de  la  comtesse  de  Lenox ,  pour  aDer  vi- 
siter le  dict  Prince,  se  poursuit;  et  je  suis  après  à  descoovrir 
sur  quelle  intention  elle  y  va. 

Il  y  a  icy  desjà  de  longtemps  un  gentilhomme  polouDOji, 
de  la  mayson  d'Alasco,  et  y  en  est  arryvé  encores  d'autres, 
depuis  la  venue  du  Roy,  qui  ne  m'ont,  ny  les  ungs  ny  k$ 
aultres,  visité;  ains  ilz  sont  souvant  visitez  par  les  minis- 
tres françoys  et  flammans ,  qui  sont  icy  ;  et  si ,  ont  esté 
quelquefoys  en  ceste  court ,  et  de  la  court  l'on  a  envoyé 
vers  eulx.  Il  vous  plerra  me  mander  si  j'auray  à  fère  anl- 
cun  office  en  leur  endroict.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  v«  jour  d'octobre  1574. 
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CCCCIX'  DÉPESCHE 

—  dui'jour  (l'octobre  1&74.~ 

(  Envofér  exprès  juigua  à  Calais  par  la  vojte  du  S'  Àeerto.  ) 

ConUrCDcc  de  l'imbMndenr  avec  lord  de  Nortb.—  De*lr  d'ÉlUabetta  de  cso- 
Mltre  lei  intenltoni  du  roi.  —  S*  rtpoiue  lui  enfoyéi  de*  prloeet  d'ADe- 
■igit. — SoIlkltiUoiif  pour  Marie  Smart. 

A  LA  RovNE,  Régente. 

Madame,  premier  qoe  milord  de  North  soit  party,  il 
m'est  vena  visiter,  et  m's  discooru,  en  général,  de  la 
bonne  intentioD  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  a  vers  le  Roy, 
vostre  6li,  et  comme  elle  désire  inrpiement  de  se  maintenir 
en  bonne  paix  avecques  laj,  et  garder  inviolablement  aveo 
Vostre  Majesté  la  vraye  amityé  que  vous  vous  estes,  long- 
temps y  a,  promise  l'une  à  l'antre,  et  estreindre,  s'il  est 
possible ,  plus  fort  que  jamays ,  celle  en  quoy  il  vous  a 
pieu  nourrir  tousjonrs  touti  Noz  Seigneurs,  voz  enfantz, 
avecques  elle  ;  dont ,  s'il  peut  vous  bien  esplicquer  sa 
eommissioD,  tout  de  mesmes  que  la  dicte  Dame  la  Iny  a 
donnée  là  dessus ,  il  ne  faicl  aulcun  double  que  n'en  de- 
mouriei  très  assurée;  et  que,  de  sa  part,  il  s'en  va  très 
dellibéré  de  fère,  en  cest  endroict,  les  meilleurs  et  plus 
eiprès  offices  qu'il  pourra. 

De  quoy  je  l'ay  bien  fort  remercyé,  et,  après  luy 
avoyr  faict  aulcunes  remonstrances  snr  les  escmpulles 
qn'on  vous  avoit  suscités,  de  ce  costé,  je  l'ay  esorté  de 
se  dépOTler  en  façon  que,  en  France  et  icy,  l'on  ayt  à 
se  louer  de  son  élection  à  ceste  charge.  Et  parce  qn'ung 
mien  amy  m'a  adverty  que,  le  propre  jour  que  sa 
dicte  Majesté  l'a  licencié,  elle  a  monstre  d'estre  aulco- 
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nement  en  pcyiie  de  ce  que  je  ne  luy  allois  annoncer 
Tarryvée  du  Roy  à  Lyon,  ny  luy  fère  entendre  anlcune 
chose,  de  sa  part;  et  qu  il  y  en  y  avoit,  de  ceolx  qui  aspi- 
rent à  la  retirer  de  l'intelligence  de  France ,  qui  s'eflbr- 
çoient  de  luy  en  fère  une  maulvayse  interprétation;  j'ay, 
soubz  prétexte  de  visite ,  envoyé  dire  à  ses  plus  expéciani 
conseillers  que  je  n'attandoys  que  T heure  qu'il  oi'aniTast 
une  dépesche  du  Roy ,  vostre  filz ,  pour  aller  trouver  h 
dicte  Dame  ;  et  que  Vostre  Majesté  m'avoit  escript,  du 
viij'^  du  passé,  qu'il  estoit  desjà  arryvé  à  Lyon ,  mais  qu'il 
estoit  si  empressé,  à  ce  conunancement ,  qu'il  n'avoit 
encores  peu  ouyr  le  gentilhomme  que  je  luy  ayoys  dépef- 
ché ,  néantmoins  que ,  dans  deux  jours ,  ou  troys ,  il  les 
ouyroit  à  loysir,  et  puis  me  manderoit,  par  luy  mêmes, 
ce  qu'il  voudroit  que  je  fisse  sçavoyr ,  de  sa  part ,  à  la  dide 
Dame;  et  que  cependant  je  ne  fallisse  de  vous  escripre  i 
toutz  deux  du  bon  portement  d'elle  et  de  sa  santé,  dont 
les  priois  de  m'en  vouloir  mander. 

Sur  quoy,  après  avoyr  conféré  avec  elle,  ilz  m'ont  mandé, 
par  mon  secrettère,  qu'elle  a  voit  eu  très  agréable  ceste 
mienne  dilligence ,  et  s'en  estoit  plus  grandement  resjouye 
qu'ils  ne  le  me  sçauroient  dire,  et  desiroit  que  j'eusse  de 
quoy  lui  venir  bientost  compter  des  nouvelles  du  Roy, 
vostre  filz  ,  et  que  je  les  luy  peusse  tesmoigner  aussy 
bonnes ,  comme  elle  les  souhaytoit  pour  elles'mesmes.  Puis 
Tung  d'eux  m'a  mandé  qu'elle  n'avoit,  en  chose  de  ce 
monde,  aujourdhuy,  le  cueur  si  tendu  qu'à  ouyr  jusques  aul\ 
moindres  particuUaritez  qui  venoient  de  luy;  et  qu'il  me 
pouvoit  assurer  que ,  de  beaucoup  de  demandes  qu'on  Im 
avoit  faictes  depuis  peu  de  temps  en  çà,  elle  s'estoit  te- 
nue ferme  à  n'en  vouloir  accorder  aulcune,  au  préjudice 


—  257    — 
(le  luy  ,  que  premièrement  elle  ne  voye  comme  il  He  vou- 
drn  déporter  vers  elle. 

Néantmoins,  Madame,  je  mcttray,  icy,  ceste  digres- 
sion qu'on  m'a  adverty  d'ailleurs  qu'indubitablement  les 
Bgentz  des  princes  d'Allemaigne  s'en  sont  retournés  bien 
contantz  des  bonnes  purolles  et  prcnnesses  qu'elle  leur  a 
données  ;  et  les  dictz  conseillers  ont  davantage  dict  à  mon 
dict  secrettayre  qu'ili  avoient  entendu  que  le  Roy ,  vostre 
filz ,  desiroit  bien  fort  la  paix  ;  néantmoins  que  les  grosses 
forces,  qu'il  faysoit  marcher,  leur  faysoient  souspeçonner  la 
guerre ,  et  qu'on  leur  avoit  dict  qu'il  se  rendoit  beaucoup 
plus  assidu  en  ses  aO^res  que  u' avoient  faict  ses  prédéces- 
seurs; et  néantmoins  se  monstroit  plus  grave ,  et  de  difficile 
accès,  que  nul  d'eux,  et  que  leur  Mestresse  et  eaix  es- 
toient  à  regarder,  avec  le  reste  de  la  Chrestienté ,  comme 
il  formeroit  ses  afTères ,  à  ce  commaocement ,  affin  de  fère 
une  conséquence  comme  ilz  auroient  h  procéder  tout  le 
reste  de  son  régne. 

J'ay,  à  deux  jours  de  là ,  renvoyé ,  encores  une  auHre 
Toys,  devers  eulx,  pour  impétrer  aulcunes  honnestes  et 
bien  raysonnables  demandes,  que  j'avoys  à  Tère  à  leur  dicte 
Mestresse  et  à  eulx,  pour  la  Royne  d'Escosse,  vostre 
belle  fille ,  et  pour  leur  fère  voyr  ung  cahier  de  plainctes 
que  M'  de  La  Melleraye  m'a  envoyé.  Et  sur  ce,  etc. 
Ce  x"  jour  d'octobre  1574. 
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CCCCX*  DËPESGHE 

—du  iLV«  jour  d'octobre  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Voiet.) 

Certitude  de  rarrivée  du  roi  en  France.  — Nouvelle  répandue  en  Antldcnc 
que  le  roi,  à  son  passage  en  Italie,  a  formé  une  ligue  avec  te  pape-   Ain 
rance  donnée  k  Pambassadeur  qu'Elisabeth ,  pour  la  combattre,  est  entrée 
en  ligue  avec  les  princes  protestans  d'Allemagne.  —  Efforts  des  Anghli 
pour  renouer  Palllance  avec  le  roi  d'Espagne.  —  Nouveilea  d'Ecosse. 

• 

Ai;  Roy. 

Sire ,  par  ung  des  gens  de  Tambassadeur  d'Angletem, 
le([ael  est  arry vé  icy ,  le  \^  de  ce  moys ,  cpiî  est  le  second 
courrier  qu'il  a  dépesché  à  la  Royue,  sa  Mestresse  ,  de- 
puis vostre  retour,  il  Ta  advertye  comme  Vostre  Majesté, 
s' estant  expédiée  de  ses  plus  pressans  aOères  à  Lyon ,  die 
s'achemmoit  maintenant  à  Reyms,  pour  y  fère  bîentoflt 
son  sacre  et  couronnement.  De  quoy  la  dicte  Dame  a  es- 
timé ({u'elie  avoit  très  bien  faict  d'avoyr  desjà  dépesché 
milord  de  North  poiu*  vous  aller  saluer  de  par  elle,  etefbe 
l'une  des  premières  qui  honnoreront  et  se  conjouyront  de 
vostre  heureux  advènement  à  la  couronne.  Et  par  mesne 
moyen  luy  a  escript  que  les  depputés  de  ceulx,  qui  se  sont 
eslevez  en  Languedoc  et  Daulhné ,  n'ayantz  peu  obtenir, 
ny  par  leur  requeste  ny  par  l'intercession  des  agentz  des 
princes  d'Âllemaigne,  aulcun  exercice  de  leur  religycm,. 
ilz  s'estoient  retirez,  et  les  dictz  agentz  départis  avec  phs 
d'opinyon,  les  imgs  et  les  aultres,  delà  guerre  que  d'es- 
pérance de  la  paix  ;  et  que  Vostre  Majesté  avoit  donné 
charge  de  parachever  ceste  guerre  à  M'  de  Savoye,  connne 
pour  le  déclarer  desjà,  et  l'introduyre  par  là,  à  estre  cap- 
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pitaine  général  de  la  ligue  qu'on  présumoit  estre  entière- 
ment conclue  entre  le  Pape  et  Vostre  Majesté  et  le  Roy 
d'Espaîgne ,  avec  les  aultres  princes  catholicques ,  contre 
les  Protestant!  et  contre  leurreligyon. 

Sur  lequel  advertissement,  Sire,  la  dicte  Dame  et  ceulx 
d'auprès  d'elle  se  sont  de  nouveau  restreinctz  en  conseil 
avec  les  principaulx  personnages  de  ce  royaulme ,  et  ont 
contranandé  les  agentz ,  qui  estoient  desjà  partis ,  des  dictz 
princes  protestantz  pour,  de  rechef,  entrer  en  conférence 
avec  eulx  ;  mais  je  ne  sçay  encores  s'ilz  ont  rien  changé 
de  leurs  précédentes  dellibérations.  Tant  y  a  qu'ung  de  ce 
conseil  m'a  mandé  qu'ilz  s'ébahyssoient  toutz  comme  ,  a 
Tapétit  de  troys  centz  mille  escuz  qu'on  vous  avoit  offert  de 
prest  en  Italye ,  vous  vous  estiez  layssé  persuader  à  la  con- 
liooation  de  ceste  guerre,  laquelle  vous  ruyneroit  de  plus 
de  vingt  millions ,  et  vous  mettroit ,  possible ,  en  danger 
de  ne  pouvoir  jamays  heureusement  jouyr  Tamplytude  de 
vostre  beau  royaulme.  A  quoy  je  luy  ay  respondu  que  je 
n'avoys  rien  entendu  des  dictz  troys  centz  mille  escus ,  et 
n'en  croyois  rien,  parce  que  vous  n'estiés  prince  pour  vous 
HMHivoir  de  cella;  et  qu'indubitablement  vous  vouliés  la 
paix,  et  entendiés  de  la  donner,  avec  honnestes  et  rayson- 
fiables  condicions,  à  voz  subjectz ,  mais  que  nul ,  soubz  le 
Gid,  sçavoit  mieulx  que  vous  et  la  Royne,  vostre  mère , 
comme  vous  la  leur  debviez  octroyer,  et  de  quelle  façon  elle 
pouvoit  estre  utille  à  vostre  royaulme  ;  qui  vouliez ,  com- 
ment que  ce  fût,  comme  chose  très  juste  et  très  légytime, 
demeurer  Roy  et  Mettre ,  et  surmonter  toutes  les  déso- 
bévwances  et  violentes  contradictions  qu'on  atempteroit 
contre  vostre  authorité ,  et  ne  souffrir  uzurper  aulcune  loy 
par  voz  subjecti ,  sinon  celle  qu'ilz  prendroient  de  vous,  qui 
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rechercheriés  tousjours,  aukant  que  vous  pourries  «  leor 
solagement  et  le  repoz  de  leurs  consciences;  et  qa'ih  ne 
debvoient  vous  presser  de  chose  qui  ne  yous  semblàl  loy- 
sible ,  et  qui  ne  vous  fût  à  playsir  de  la  leur  concéder. 

Et,  depuis  cella ,  Ton  m* a  voulu  fère  croyre  que  la  dicte 
Dame  avoit  passé  oultre  à  se  joindre  formeUemeDt  à  la  li- 
gue ,  et  à  s'obliger  aulx  chapitres  d'icelle ,  pour  la  ooatri- 
bution  et  secours,  avec  les  dictz  princes  protestanti, et 
avec  les  dictz  eslevez,  de  France  et  de  Flandres;  mail  je 
ne  puis  ny  veulx  croyre  que ,  jusques  à  ce  qu'elle  ayt  en- 
tendu conune  Vostre  Majesté  aura  receu  sa  dernière  an- 
bassade,  et  comme  il  vous  plerra  uzer  vers  elle,  qu'elle  s'o- 
blige à  nulle  nouvelle  ligue ,  ny  qu'elle  conclue  rien  qoi 
puisse  directement  tourner  à  vostre  préjudice  :  car  j'ay  pa- 
rolie  et  promesse  fort  expresse  d'elle ,  et  qui  m'a  semblé 
partir  de  son  cueur,  qu'elle  ne  le  fera  nullement.  Vray  est 
que  je  me  crains  assez  qu'on  l'ayt  persuadée  de  fermer  les 
yeulx  sur  les  secretz  moyenz  que  les  susdictz  agentz  et  les 
ministres,  et  aultres  phis  aspres  suppostz  de  la  uouvele 
religyon,  s'efforcent  d'inventer,  toutz  les  jours,  pourcoy- 
der  maintenir  et  fortiffier  davantage  leur  cause,  ainij 
comme,  de  ceste  nouvelle  forge  d'escuz ,  dont  j'ay  cj  de- 
vant escript ,  laquelle  ilz  poursuivent  tousjours  ;  et  les  es- 
pèces en  sont  si  belles,  sellon  qu'ung  homme  de  bien,qai 
en  a  veu ,  me  l'a  rapporté ,  et  si  parfaictement  bien  faictes 
au  molinet ,  qu'il  ne  s'y  peut  cogooistre ,  ny  au  son ,  ny  an 
poix,  ny  à  la  touche,  rien  de  différent  d'avecques  les  bons; 
et  qu'il  en  est  desjà  allé,  ce  m'a  il  assuré,  ung  bon  nombre 
en  Hembourg ,  de  toutes  les  dictes  espèces ,  et  noDunée- 
ment  cinquante  mille ,  du  coing  de  Vostre  Majesté  ;  doot 
je  fay  extrême  dilligence  d'en  recouvrer  ung  des  dictz  es- 
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COI  pour  le  vous  fère  voyr,  et  pour,  avec  telle  monstre , 
me  pleindre  iuGuyemeut  à  ceste  princesse  de  la  tollérance 
d'une  si  grande  faulceté. 

Cepandant  elle  travaille,  aultant  qu'elle  peut ,  de  se  re- 
mettre en  bons  termes  avec  le  Roy  d'Espaigue ,  et  d*esta- 
blir  ung  bien  assuré  commerce  entre  leurs  subjectz,  ayant, 
dimanche  dernier,  licencyé  ung  des  commissayres  des 
Pays  Bas  ;  qui  s'en  est  retourné  fort  satisfaict  de  Faccom- 
pliflsement  de  leur  commission ,  et  du  payement ,  que  les 
Angloix  ont  desjà  bien  advancé  de  fournir,  de  la  somme 
de  soixante  quinze  mille  escuz,  pour  la  récompense  des 
prînses  faictes  sur  les  subjectz  du  Roy  d'Espaigue.  Et 
l'ÉMre  commissayre  plus  principal  demeure  encores  icy, 
comme  agent,  pour  le  dict  Roy,  son  Mestre.  Et  m'a  Ton 
adverty  que  la  dicte  Dame  faict  apprester  son  premier 
mestre  des  requestes  pour  l'envoyer  bientost  devers  le 
grand  commandeur,  en  Flandres. 

D'ailleurs ,  Sire ,  la  comtesse  de  Lenox  part ,  dans  cinq 
ou  six  jours ,  de  ceste  court,  pour  aller  en  sa  mayson  vers 
le  North ,  avec  celle  mesme  dellibération,  que  j'ay  cy  de- 
vant escript,  que ,  si  les  choses  d'Escosse  apparoissent  bien 
disposées  pour  son  voyage,  elle  yra  jusques  è  Esterlin  vi- 
siter le  Prince  d'Escosse,  son  petit  fils;  qui  est  chose 
que  j'ay  fort  suspecte ,  et  laquelle  je  ne  puis  interpréter 
que  soit  à  aultres  fins  que  pour  pouvoir  transporter  ce 
jeune  Prince  en  ce  royaulme.  Mais,  de  ces' choses  là  et  de 
toutes  celles  qui  se  praticqueront  par  deçà  contre  vostre 
service,  tant  du  costé  de  France  que  d'Escosse,  et  aussy 
de  Flandres ,  je  ne  fauldray  de  vous  en  donner,  à  toute 
heure ,  le  plus  d'esclarcissement ,  et  d'y  mettre  de  moy 
mesmes  le  plus  d'empeschement,  qu'il  me  sera  possible, 
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attandant  qu'il  vouë  playse  m' envoyer  mon  socoesBeiir ; 
comme  j'espère  que,  sur  la  très  humble  et  très  raysonoa- 
ble  requeste  que  je  vous  en  ay  faicte,  et  sur  roocasioD 
d'envoyer  visiter  ceste  princesse,  à  vostre  noii?d  advAie- 
ment ,  il  vous  aura  pieu ,  avant  partir  de  Lyon ,  en  nom- 
mer quekpi'ung,  et  luy  commander  de  se  tenir  prest  poor 
passer,  icy,  aussytost  que  milord  de  North  aura  aeoonpiy 
sa  légation  par  dellà;  et  qu'il  vous  aura  aussy  pieu.  Sire, 
(et  la  Rope,  vostre  mère,  vous  l'aura  recordé),  de  vo» 
souvenir  de  moy  en  la  distribution  de  voz  bienfaicti,  aSa 
qu'en  contemplation  des  bons  et  fidelles  senrice»,  oà  j'ay 
actuellement  continué ,  durant  les  troys  règnes  pasaei ,  et 
soubz  cellùy  heureux ,  où  nous  sommes  à  présent ,  eeh 
me  soit  ung  commancement  de  récompense  à  la  perte  et 
pouvreté  qu'ung  chascun  sçayt  etvoid  que  j'aysonflferti 
pour  les  fère.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XV"  jour  d'octobre  1574. 


CCCCXr  DEPESCHE 

—  du  xx«  jour  d'octobre  1 574.  — 
(finvoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Mounyer.) 

Instructions  données  à  lord  de  North.— Négociations  avec  l'Espagne.  — SoUi- 
ritations  des  protestans  de  France  auprès  des  Anglais. — EflèrU  faiu  pour 
entraîner  Elisabeth  dans  la  ligue  avec  FEspagne,  et  Pexclter  à  faire  nonrir 
Marie  Stuart.  —  Démarches  auprès  du  prince  de  Condé.  —Diapositioooii 
parait  être  ce  prince  de  demander  à  rentrer  en  grâce.  —  Nouvelles  dT- 
cosse. 

Au  RoY. 

Sire ,  parce  que  milord  de  North,  estant  à  Douvre,  a 
trouvé  que  la  mer  estoit  bien  haulte ,  il  n'a  ozé  inconti- 
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nent  s  y  commettre,  ains  a  temporisé  jusques  aa  xiiij^  da 
présent  qu  il  s'est  embarqué ,  et  toutes  ses  gens,  dans  ong 
des  navyres  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  pour  passer,  le 
mesines  jour,  à  Bouloigne.  Et  j'estime  que,  de  présent,  il 
est  à  Paris ,  et  que  bientost  il  sera  devers  Y ostre  Majesté , 
là  où  il  a  charge ,  ainsy  qu'on  m'a  adverty,  de  bon  lieu , 
d'avoyr  principallement  le  cueur  à  quatre  choses  :  l'une 
est  de  nother  fort  curieusement,  et  par  toutes  les  circon- 
stances et  conjectures  qu'il  pourra ,  si ,  en  vostre  désir. 
Sire,  y  a  quelque  inclination  de  retenir,  à  bon  escient, 
ceste  princesse  et  son  royaulme  en  vostre  amityé  ;  la  se- 
goode  est  d'approfondir  si  avez  nulle  secrette  intelligence 
avec  le  Roy  d'Espaigne  contre  elle;  la  troysiesme,  s'il 
vous  reste  beaucoup  d' affection  à  la  restitution  de  la  Boyne 
d'Escosse;  et  la  quatriesme,  qui  sont  ceulx  à  qui  donnés 
plus  de  crédict  et  d'authorité  près  de  vous  :  car,  sellon 
qu'il  rapportera  le  certain  ou  le  vraysemblable  de  ces  cho- 
ses à  la  dicte  Dame,  elle  a  proposé  de  se  ranger  à  une  ou 
aultre  disposition  vers  Vostre  Majesté. 

Et  cepandant  elle  faict  passer,  sur  le  commancement 
de  la  prochaine  sepmayne,  son  premier  maistre  des  reques- 
tes,  M^  Wilson,  en  Flandres,  pour  y  renouveller,  le  plus 
qu'il  pourra,  l'ancienne  amityé  d'entre  le  Roy  d'Espaigne 
et  elle,  et  arrester  avec  le  grand  commandeur  une  assem- 
blée à  Bruges  d'aulcuns  grands  et  notables  personnages , 
de  dellà  et  d'icy,  à  ce  prochain  mars,  pour  vuyder  le  diffé- 
rent des  entrecours.  Et  m'a  l'on  dict  qu'il  y  va  avec  commis- 
sion, laquelle  a  esté  secrettement  recherché  par  les  agentz 
d'Espaigne,  d'ayder,  en  ce  qu'il  pourra,  au  nom  de  sa  Mes- 
trcssc ,  à  la  pacifiication  du  pays,  comme  aussy  le  dict  mi- 
lord  de  North  vous  doibt  exorter  à  celle  de  vostre  royaulme. 


—  264  — 

Et ,  à  ce  pro{K)s ,  Sire,  l'ung  de  ceulx  que j'ay  mis aprë$ 
pour  descouvrir,  parmy  les  ministres  et  les  supposti  de  la 
nouvelle  religyon,  qu'est  ce  qu'ilz  espèrent  de  secours,  d*icj, 
en  leurs  aflëres,  m'a  rapporté  qu'ik  ne  s'assurent  eneores 
de  rien,  parce  qu'on  les  a  remis  de  leur  donner  résohition, 
après  le  retour  de  ces  deux  ambassadeurs  ;  dont  craignent 
bien  fort ,  si  le  dict  de  North  est  receu  avecques  faveor  de 
Vostre  Majesté,  et  que  le  renvoyés  contant,  et  mandiés, 
par  luy,  quelque   assurance  de  vostre  amityé  à  la  dicte 
Dame,  que  difficilement  impètreront  ilz  rien  de  mieoh 
d'elle,  pour  leurs  dicts  aiïères  en  France  que  par  le  pavé, 
ny,  possible,  tant  qu*ilz  ont  faict  jusques  icy;  sinon,  par 
advanture,  qu'à  la  persuasion  des  évesques,  d'icy,  ilz  pour- 
ront abstreindre,   par  escrupuUe  de  conscience,  la  diète 
Dame  à  fère,  soubz  main,  ou  dissimuler  aulcunes  secrettes 
et  légières  assistances  de  ce  royaulme ,  en  faveur  de  sa  re- 
ligyon ,  par  dellà ,  pour  ne  l'y  laysser  opprimer,  ou  n*t 
veue  de  l'avoyr  du  tout  habandonnée  ;  et  n'es| 
face  guyères  mieulx  pour  la  OUande.  Vray  est  qu'ilz  sont 
après  à  dresser  de  bien  vifves  remonstrances  pour  l'indayre, 
comment  que  ce  soit,  à  la  ligue  avec  les  princes  d'AUemaigne 
et  avec  les  eslevez ,  et  de  se  debvoir  joindre  ouvertement 
à  eulx,  si  Vostre  Majesté  délaysse  la  voye  de  paix  pour 
venir  à  bout  de  cest  afTère  par  les  armes ,  et  ont  des  argo- 
mentz  préparez  pour  luy  imprimer  de  très  grandes  deffian- 
ces  de  Vostre  Majesté ,  trop  plus  que  du  Roy  d'Espaigne, 
comme  redoubtans  vostre  fortune  et  voz  effectz  plus  qœ 
les  siens,  parce  que ,  en  personne,  vous  vous  trouvez  auh 
affères ,  et  il  s'en  tient  loing  ;  avec  ce ,  qu'ilz  l'estiment  as- 
sez engagé  à  la  guerre  du  Turc  ;  et  si ,  prétendent  de  res- 
suciter  les  mesmes  machinations  qu'ilz  avoient  cy  devant 
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contre  la  Royned'Ëscoce,  pour  la  fère  mourir,  allégaahs 
que  c'est  le  seul  moyen  d'esteindre  la  querelle  que  pour- 
ries dresser  par  deçà  pour  Tamour  d'elle,  et  pour  mettre 
fin  à  toutes  les  maulvaises  querelles  qui  se  pourroient  esle- 
ver  en  ce  royaulme  à  son  occasion  ;  et  que  mesmes  ilz 
aspirent  de  fère  entrer  le  petit  Prince  d'Escosse  avec  le 
comte  de  Morthon  dans  la  dicte  ligue,  jusques  avoyr  es- 
cript  naguyères  au  Prince  de  Condé  de  les  envoyer  visiter 
tooti  deux,  de  sa  part  :  duquel  prince  toutesfoys  ilz  mons- 
trent  de  n'espérer  plus  tant  qu  ilz  faysoient  au  commance- 
ment,  par  ce,  possible,  que  les  princes  d'Allemaigne  n'ont 
trouvé  ung  tel  subject  en  luy  comme  ilz  le  s'estoient  pro- 
mis, qui  l'avoient  jugé  tout  semblable  ou  peu  dissemblable 
de  feu  Monseigneur  le  Prince,  son  père ,  et  peut  estre 
^'ilx  j  voyent  ung  peu  de  manquement  pour  la  surdité, 
et  qu'il  a  de  l'inclination  à  retourner  vers  Vostre  Ma- 
jesté ;  et  creignent  assez ,  ce  dict  le  mesmes  advis,  que  luy 
et  le  S*^  de  Laval  s'y  layssent  persuader,  dont  ne  seroit, 
par  advanture,  mal  à  propos  que  Vostre  Majesté  les  fit  fort 
instanunent  praticquer  toutzdeux. 

Les  choses  d'Escosse  demeurent  tousjours  en  ce  suspens 
que  j'ay  cy  devant  escript,  soubz  la  violente  et  avare  do- 
mination du  comte  de  Morthon;  et  m'a  Ion  dict  que,  de- 
puis quinze  jours,  il  a  faict  constituer  prisonnyers  deux 
honnestes  personnages  que  M"  de  Glasgo  et  M*^  de  Roz 
a  voient  envoyez  par  delà,  et  qu'il  les  a  faictz  conduyre  en 
sa  mayson  de  Datquier.  Je  ne  sçay  si  ce  qu'il  tirera  de  leur 
déposition  l'aygrira  davantage,  ou  si  les  seigneurs  du  pays 
s'en  voudront  esmouvoir.  Sur  ce,  etc. 

Ce  XX' jour  d'octobn?  1574. 
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occcxir  dépesche: 

—du  xxiin*  Jour  d'octobre  1574.  — 
(  Envoyée  cjrprès  jusqties  à  Calais  par  NycolasS) 

Défiances  inspirées  à  Elisabeth  à  l'égard  des  projets  do  roi  cootrc  kt 
tans  et  contre  l'Angleterre.  — Conférence  de  rambaandeur  avec  reaioyé 
du  roi  d'Espagne. — Projet  du  prince  de  Condé  de  ae  Jeter  dana  leLanpe- 
doc — Avis  à  la  reine-mère.  Conférence  de  Pambassadenr  avec  M' de  Wbn, 

Au  Roy. 

Sire ,  aifin  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  pensât  qw 
r occasion  de  n'ayoyr  heu  de  voz  nouvelles,  depuis  Tôstre 
arryvée  à  Lyon,  provînt  d'ailleurs  que  de  voz  grandes  oc- 
cupations,  j'ay  envoyé  fëre  aulcuns  honnestes  coai{diiiienli 
vers  elle ,  et  pour  Tassiver  que  bientost  il  me  viendroit 
quelque  dépesche  de  Vostre  Majesté  pour  luy  en  (%re  sça- 
voyr  de  bien  bonnes ,  et  pour  luy  donner  toute  honneste 
satisfaction  de  vostre  part  ;  ce  qu'elle  a  eu  très  agréable  : 
et  l'ung  de  ses  expéciaulx  conseillers  m'a  mandé  que  cest 
office  estoit  venu  bien  à  propos  pour  luy  oster  une  FAcheose 
impression ,  qu'on  luy  donnoit,  de  Vostre  Majesté ,  et  ne 
m'en  a  pas  déclaré  davantage.  Mais  j'estime  que  c'est  ce 
que  ung  aultre  m'a  descouvert  que,  ayant  naguyères  esté 
tenue  une  assemblée  de  conseil,  en  ceste  ville,  par  ceulx  de 
la  nouvelle  religyon  ,  pour  pourvoyr  à  leurs  afl^res,  ilz  ont, 
incontinent  après ,  faict  semer,  en  ceste  court ,  que  par  des 
lettres  qui  leur  estoicnt  venues  de  dellà  la  mer ,  Ton  les 
avoil  seurement  advertys  que  les  dellibérations  du  concilie 
de  Trante,  contre  ceulx  de  leur  dicte  religyon,  avoient  esté 
renouvellées  et  confirmées  ez  mains  de  Vostre  Majesté  pas- 
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saot  par  Italye;  et  que  vous  vous  estiés  obligé,  Sire,  à 
Nostre  Saint  Père ,  et  aulx  princes  et  estatz  catholicques, 
par  sërement  solennel,  qu'aussytost  qu'auriés,  avec  leur 
secours ,  pourveu  aulx  troubles  de  vostre  royaulme,  et  re- 
couvert l'obéyssance  de  voz  subjectz ,  que  vous  entrepren- 
driés  la  guerre  contre  céulx  de  voz  voysins  qui  refuzeroient 
d'obéyr  à  l'église  romape;  et  oultre  cella,  vous  aviez 
faict  résouldre ,  en  vostre  conseil  privé ,  depuis  vostre  ar- 
ryvée  à  Lyon,  que  l'Inquisition  seroit  reçue  en  France, 
mais  qu'ilz  s'assuroient  bien  que  les  courtz  de  parlement 
et  le  peuple ,  et  les  meilleurs  de  vostre  royaulme ,  sinon, 
par  advanture ,  quelques  éclésiastiques ,  s'y  oposeroient,  et 
qu'indubitablement  il  sourdiroit  de  là  une  très  grande  et 
géuéralle  révolte ,  par  laquelle  la  pluspart  des  Catholicques 
prendraent  lors  les  armes,  sans  estre  attainctz  de  rébel- 
lion ,  et  les  Huguenotz  continueroieiit  de  les  exécuter  sans 
estre  arguez  de  maulvayse  conscience.  Et  se  sont  efforcez 
de  fère  bien  mordre  dans  ce  dernier  poinct  la  dicte  Dame, 
et  ceulx  de  son  conseil,  qui,  à  ce  que  j'entendz,  y  ont 
prins  goust ,  comme  au  meilleur  remède  de  la  peur  où  les 
aultres  deux  les  mettent,  craignantz  infinyement  que  le 
premier  esclat  ne  tombe  sur  eulx.  Et  ont  adjouxté  que, 
d'ung  bon  endroict ,  ilz  estoient  aussy  advertys  que  Vostre 
Majesté  me  donroit  bientost  charge  de  ouvrir ,  en  termes 
honnestes  et  bien  gracieulx ,  un  propos  à  la  dicte  Dame 
pour  mettre  en  liberté  la  Royne  d'Escoce;  et  que  si,  dans 
une  ou  deux  foys ,  elle  ne  vous  y  faysoit  quelque  responce 
de  satisfaction,  que  vous  me  fériés,  puis  après,  parler 
plus  rudement  à  elle,  et  la  sommer  ouvertement  de  sa  del- 
livrance  ou  que  Vostre  Majesté  se  mettroit  en  debvoir  d'y 
pourvoyr. 
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Lesquelles  choses  j'ay  bien  mis  ordre ,  Sire ,  aussytosl 
que  j'en  ay  esté  adverty ,  qu'elle  ne  les  ayt  receoes  pour 
vrayes;  néantmoins  ilz  luy  ont  mis  de  poignants  esci^poUes 
dans  le  cueur,  et  luy  ont  fondé ,  sur  cestuy  dernier ,  leurs 
principalles  remonstrances  :  qu'elle  se  debvoit  dépesdier 
de  sa  cousine.  Néantmoins  j'espère  qu'elle  ne  se  layrra  en- 
cores  conduyre  à  nulle  dellibération  qui  vous  paisse  estre 
préjudiciable ,  ny  qui  puisse  interrompre ,  de  sa  part,  IV 
mityé ,  que  premièrement  elle  ne  voye  comme  H  luy  suc- 
cédera de  la  vostre. 

Le  S*^  de  Sueneguen  lequel  est  demeuré ,  îcy ,  agent 
pour  le  Roy  d'Espaigne,  m'est  venu  visiter,  et  m'a  bien 
voulu  fère  sentir  qu'il  a  voit  beaucoup  de  contentement  de 
ceste  court ,  et  de  la  disposition ,  qu'il  y  voyoit  maÎQtfioaiit 
bien  boune  vers  le  Roy,  son  Maistre ,  et  qu'il  pensoit  arcyr 
beaucoup  faict,  pour  son  service  et  pour  la  conservation  de 
ses  Pays  Bas,  de  luy  avoyr  reconfirmé  Tamityé  de  ceste 
princesse.  Et  néantmoins  il  semble  que  ledict  S^  de  Sooie- 
guen  ne  rejette  de  communicquer  avec  les  flammantz,  qui 
sont  refouys  par  deçà ,  ny  laysse ,  pour  la  faveur  et  support 
qu'on  leur  y  faict ,  de  procurer  tousjours  que  les  afières 
de  son  Maistre  y  soient  pareillement  favorisés  et  supportés. 
Et  estime  que  c'est  beaucoup,  ep  ce  temps,  de  garder  que 
l'on  ne  s'y  déclare  ouvertement  contre  luy. 

M^  le  vidame  de  Chartres  est  encores  icy,  tout  prest 
pour  partir  au  premier  bon  vent.  L'on  me  vient  de  dire 
qu'il  court  une  nouvelle ,  parmy  ceulx  de  la  nouvelle  reli- 
gyon,  que  M*^  le  Prince  de  Gondé  est  approché  vers  Genève, 
et  qu'il  a  intention ,  n'ayant  peu  tirer  des  forces ,  ainsy 
qu'il  prétendoit,  d'Allemaigne ,  de  pénétrer,  s'il  peut, 
avec  ce  qu'il  a  des  siens ,  jusques  en  Languedoc,  pour  em- 
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ployer  là  sa  personne,  et  «izarder  sa  vye  à  la  deflense  de 
sa  relîgyon.   Sur  ce,  etc. 

Ce  xxiv«  jour  d'octore  1574. 

ADVIS  ,  A  PART  ,   A  LA  ROY  NE. 

Madame,  aussytost  que  M**  de  Méru  a  esté  de  retour  en  ceste  ville, 
j*ai  troufé  moyen  de  parler  à  luy ,  en  lieu  escarté  ,  aux  champs, 
parce  qu*il  n*a  ozé  venir  en  mon  logis,  et,  non  seulement  je  luy  ay  dict, 
mais  je  luy  ay  baillé  à  lyre  ce  que  me  commandiez  luy  fëre  entendre 
par  b  Tostre ,  du  xxvnj*  du  passé  ;  et  y  ay  adjooxté  toutes  les  meil- 
leures raysons  et  persuasions  que  j'ay  peu  ,  pour  Tindayre  à  se  bien 
disposer  rers  ce  que  luy  commandiez,  lequel  a  monstre  qu'il  sentoU 
me  grande  consolation  de  la  bonne  opinyon  qu'il  vousplaysoit  avoyr 
de  luy. 

Et  m'a  respoiidu  qu'il  supplioit  Yostre  Majesté  se  souvenir  qu'il 
ne  8*e8toit  absenté  |)our  faulte  qu'il  eût  commise ,  et  qu'il  preaOit 
Dieu  pour  juge  de  son  cueur^  et  le  Roy,  et  Yostre  Majesté  pour  ar- 
bitres de  ses  euvres,  s'il  avoit  jamays  faict,  ny  dict,  ny  pensé  chose 
qui  TOUS  deût  ofifoncer  ; 

Et  qu'il  n'avoit  jamays  eu  praticque  ny  intelligence  avec  pas  ung 
qui  portât  les  armes  contre  le  Roy,  ains  leur  avoit  esté  très  adv er- 
sayre ,  fussent  ilz  ses  proches  parantz,  ou  non ,  et  avoit  esté  très  es- 
loigné ,  comme  il  estoit  encores ,  et  seroit  toute  sa  vye,  de  leur  reli- 
gyon ,  n'y  n'avoit  esté  meslé  en  toutes  les  menées  que  vous  aviez 
eues  suspectes  à  la  court  ;  mais  ()ue ,  en  une  si  grande  deffaveur  et 
ruyne ,  qui  estoit  inopinément ,  et ,  comme  il  espéroit  que  se  trou- 
veroit ,  sans  juste  cause ,  suscités  contre  toutz  ceulx  de  sa  mayson , 
et  contre  son  beau  père,  qu'il  avoit  bien  voulu  éviter  ce  grand  orage, 
le  mieulx  qu'il  avoit  peu ,  attandant  que  le  temps  et  la  clémence  de 
Voz  Majestez  leur  fit  à  toutz  reluyre  quelque  plus  beau  jour; 

Et  que,  considéré  ce  dessus,  et  qu'il  n'avoit  aulcune  privée  co- 
gnoissance  avec  les  eslevez ,  ny  avec  pas  ung  de  ceulx  qui  ont  l'au- 
thorité  parmi  eutx ,  et  qu'il  sçavoit  qu'ilz  s'estoient  pleinctz  que , 
quand  M' de  Montmorency  avoit  esté  cy  devant  employé  à  leur  fère 
poser  les  armes ,  ilz  avoient  esté  lors  les  plus  maltraictez ,  qu'indu- 
liiublement,  s'il  leur  escripvoit  à  ceste  heure,  ilz  se  mocqueroient 
de  luy  ,  et  de  ses  lettres ,  et  qu'il  ne  pensoit  poinct  qu'il  vous  peut 
estre  utille  en  cest  endroict  ; 

Neantmoins  que  Yostre  Majesté  advisât  en  qutiy  el  comment  il 
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|iouri'oil  eslre  si  heureulx  que  d'employer  sa  personne  et  sa  Tye,  et 
toutz  ses  moyeiiz  pour  le  service  de  Yoz  Majestez,  et  qoHl  n^atoit 
nultre  affection ,  ny  dévotion ,  que  de  vous  rendre  toute  la  plu» 
parfaicte  et  très  humble  obéyssance  qu*il  luy  seroit  possible,  me 
priant  de  le  vous  fère  ainsy  entendre ,  et  de  vous  tesmoigner  quH 
protestoit  à  Dieu,  et  le  prenoit  en  comdempnation  de  son  Ame, 
c|ue  toutz  ses  déportementz ,  icy,  ne  tendoient  qu'à  honmMrer  et  ré- 
vérer Voz  Majestez,  et  de  publier  vostre  louange,  et  la  réfmlatm 
de  voz  afféres ,  le  plus  qu'il  luy  estoit  possible ,  et  n'y  moaToîr  rien, 
qui  peut  estre  contre  vostre  service. 

£t  a  monstre  que ,  si  je  luy  pouvois  fornir  d^ng  passeport  dn 
Roy,  ou  qu'il  vous  pleut  luy  escripre  quelque  mot  de  lettre ,  qn^il 
vous  dépescheroit  incontinent  ung  des  siens  pour  aller  mieox  eom- 
prendre  vostre  intention  :  qui  est  tout  ce  que  j'ay  peu  tirer,  pour  cote 
foys ,  de  luy. 

£t ,  sur  les  aultres  rcmonstrances  que  je  luy  ay  faictes,  touchant 
les  ministres  qui  le  visitent  souvant,  il  s'est  efforcé  de  m'y  satisfière, 
mais  je  verray  comme  il  s'y  conduyra. 


GCGCXIir  DEPESGHE 

—  du  xxix«  jour  d'octobre  1674.  — 
(  Envoyée  exprès  jusqucs  à  Calais  par  la  voyedu  S'  Acerùo.  ) 

Audience.  —  Mécontentement  d'Elisabeth  à  raison  du  silence  que  garde  le 
roi  à  son  égard.  —  Présentation  des  lettres  du  roi  par  l'ainbastadcar.  — 
Satisfaction  montrée  par  la  reine.  —  Son  désir  de  continuer  PalUance  avec 
la  France.  ~  Conseils  qu'elle  donne  au  roi.  —  Difficulté  qu'elle  lait  d'ad- 
mettre les  messages  adressés  à  Marie  Stuart  et  en  Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté,  le  xxvj*'  de  ce  moys,  à  Hamptoncouri, 
où,  d'arrivée,  la  Royne  d'Angleterre  m'a  bien  donné  à 
cognoistre,  assez  ouvertement,  et  avec  ung  peu  d'apparat 
non  accoustumé  de  magnificence  et  de  grandeur,  detant  la 
pluspart  des  siens,  en  sa  salle  de  présence,  qu'elle  ne  pou- 
\oit  interpréter  à  nul  signe  de  vostre  bonne  volonté  vers 
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elle  que,  depuis  vostre  retour,  elle  ii'avoit  eu  une  seule 
nouvelle,  ny  une  lettre,  ny  mesmes  une  recommandation, 
de  Vostre  Majesté,  comme  si  teniez  en  fort  petit  compte 
son  amityé.  Mais,  après  que  je  Tay  eue  fort  cordiallement 
sâhiée  de  vostre  part,  et  que  je  luy  ay  heu  présenté  vostre 
lettre,  et  desduict  Toccasion  de  ce  retardement,  sur  voz 
très  grandes  occupations,  avec  d'aultres  choses,  que  j'ay 
estûiié  bien  à  propos  de  luy  dire,  de  vostre  bonne  dispo- 
sition vers  elle  ;  elle  a,  tout  aussytost,  sans  bouger  du  lieu, 
et  devant  le  mesmes  concours  des  siens,  changé  de  façon  ; 
el,  d'uig  visage  fort  riant,  et  d'une  contenance  bien  fort 
joyeuse,  m'a  exprimé  l'ayse,  qu'elle  sentoit  en  son  cueur, 
de  vous  voyr  entrer  en  ce  bon  chemin  d' amityé  et  de  bonne 
iotelligence  avec  elle. 

.    Et,  encor  qu'elle  se  soit  eslargye  à  me  déclarer  là  des- 
sus, sellon  que,  de  propos  en  propos,  je  l'y  ay  attirée, 
comme  l'on  l'avoit  volue  intimider  de  beaucoup  d'entre- 
prinses  qu'on  luy  avoit  dict  que  vous  aviez  contre  elle, 
tant  par  les  promesses,  à  quoy  l'on  vous  y  avoit  obligé, 
passant  par  Tltalye,  à  cause  de  sa  religyon,  que  par  la 
perpétuelle  instigation  qu'on  vous  y  donnoit  maintenant 
en  France,  à  cause  de  la  Roy  ne  d'Escosse  ;  ainsy  qu'aulcuns 
se  vantoient,  sellon  qu'on  le  luy  avoit  rapporté,  qu'ils 
veogeroient,  à  ce  coup,  le  tort  qu'elle  luy  avoit  faict  de 
la  détenir  par  deçà;  elle  néantmoins  m'a  déclaré  qu'elle 
s'arresteroit  à  ce  que  vous  luy  diriez  et  luy  promettriez, 
et  ne  recevroit  impression  aulcune  qui  peut  estre  contrayre 
à  cella,  sinon  qu'elle  vit  bien  que  la  vérité  de  voz  paroles 
fût  convaincue  par  l'effaict  de  voz  œuvres;  ce  qu'elle  ne 
vonloit  présumer,  pour  rien  du  monde,  pouvoir  jamays 
procéder  d'nng  prince  si  excellemment  qualifyé  en  toute 
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preuve  de  vertu  comme  vous;  et  qu'il  n'y  avoit  pas  deux 
heures,  sçachant  que  je  debvois  venir,  qu'elle  avoit  revea 
le  dernier  traicté  de  ligue  d'entre  le  feu  Roy,  vostre  firère, 
et  elle,  et  que,  par  l'ordre  d'icelluy,  vous  debviez  parler  le 
premier;  dont  en  la  forme  que  vous  commanceriez,  dfe 
vous  respondroit,  et,  si  vous  monstriez  d'avoyr  en  estane 
l'intelligence  d'elle  et  de  son  royaulme,  elle  se  mettrait  en 
debvoir  d'honnorer  beaucoup  la  vostre,  et  celle  ile  vostre 
couronne;  et  prioit  Dieu  qu'il  vous  mît  au  coeur  de  voai 
fère  aultant  aymer  comme  il  vous  avoit  donné  de  qooy  tèn 
beaucoup  priser  et  estimer  vostre  amityé,  me  voulant  bien 
dire,  touchant  la  bonne  lettre  que  luy  aviez  escripte,  q^'ele 
la  tiendroit  bien  fort  précieuse  conune  estant  la  première 
marque  de  vostre  bonne  démonstration  vers  elle,  et  qa'ele 
dellibéroit  de  se  mettre  en  pareille  bonne  disposîticHi  len 
vous,  et  y  persévérer  aussy  constamment  qu'elle  avmt  faîd 
vers  le  feu  Roy,  vostre  frère,  pourveu  que,  comme  hy, 
vous  ne  vous  en  départissiez  ;  adjouxtant  tout  bas,  et  me 
l'est  venu  dire,  quasy  en  l'oreille,  qu'il  la  failloit  prendre 
présentement,  car,  si  l'occasion  se  passoit,  elle  seroît, 
comme  la  mesmes  occasion,  qui  ne  se  laysseroit  jamays 
prendre  puis  après,  et  que  je  creusse  qu'elle  estoit  très 
instamment  et  sans  intermission  recherchée,  avec  de  grandz 
advantages,  d'ailleurs;  dont  verroit  comme,  de  rongcosté 
et  de  l'autre,  les  choses  procèderoient  pour  elle  et  son 
estât,  car  c' estoit  la  règle  par  où  elle  se  vouloit  gonvemer; 
et  remercyoit  Dieu  qu'elle  to  trouvoit  pourveue,  pour  tout 
événement  de  paix  ou  de  guerre  qui  pourroit  arriver. 

Et  m'a  encores  là  dessus,  et  sur  auleunes  aaltres  par- 
ticullaritez,  qu'elle  dict  avoyr  entendues  de  vostre  court, 
faict  ung  plus  ample  discours,  auquel  il  seroit  trop  long 
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de  mettre,  icy,  Cf  qoe  je  luy  ay  respondu;  dont  suffira  que 
je  vous  dje,  Sire,  qu'elle  a  monstre  de  demeurer  de  ma 
réplicqoe  beaucoup  satisfaicle,  et  pleyne  de  toute  bonne 
espérance.  Et  m'a  confirmé,  avec  grande  expression,  qne, 
si  vous  luy  ratctes  bientost  voyr  quelque  effect  bien  fondé 
de  vostre  amityé  vers  elle,  que  vous  pourrez  Tère  entier  et 
perpétuel  estât  de  la  sienne  vers  vous. 

Puis ,  sur  ce  que  je  luy  ay  touché  de  celle  bonne  inten- 
tion que  vous  avei  vers  ceulx  de  vos  subjectt  qui  s'estoient 
eslevei,  et,  s'ilz  se  monstroient  tebconune  ilz  debvoient 
envers  vous,  que  vous  dellibériei  d'estre  entièrement  tel 
vers  eulx  comme  ilz  le  sçauroient  désirer ,  elle  m'a  res- 
pondu que  vous  aviez  peu  cognoistre  par  son  ambassadeur, 
et  le  cognoistriés  davantage  par  roilord  de  North ,  qu'elle 
ne  desiroit  nullement  ny  le  mal  ny  le  trouble  de  vostre 
royaolme ,  et  qu'elle  prioit  Dieu  que  vous  peussiez  bien 
prendre  le  conseil  de  ceulx  qui  droiclement  desiroient  le 
bien  de  vostre  grandeur ,  et  l'establissement  de  voz  afféres; 
en  quoy  ,  encor  que  ce  fût  ung  poinct  bien  Fort  enveloppé 
d'aultres  apparances  persuasives ,  qui  avoient  tant  de  vray- 
semblable  qu'à  peyne  pennettoient  elles  qu'on  les  peut  dis- 
cerner du  vray  roesmes ,  si  espéroit  elle  que  l'expérience, 
que  vons  aviez  du  passé ,  conjoincte  avec  vostre  vertu  et 
prudence ,  vous  y  feroient  voyr  plus  cler  que  n'avoil  jamays 
faict  le  feu  Roy ,  vostre  frère  ;  duquel  le  règne ,  par  fauHe 
de  cella ,  u'avoit  esté ,  pour  luy  et  pour  vous ,  et  pour  la 
Royne  vostre  mère  ,  et  pour  touti  ceulx  de  vostre  cou- 
ronne ,  et  encores  pour  les  plus  vaillantz  et  les  meilleurs 
de  vostre  royaulnie ,  qu'ung  perpétuel  tourment ,  ny  qu'une 
mort  et  une  incomparable  ruyne  de  tout  vostre  estât; 
m'enchargeant  bien  fort  de  vous  supplier  très  affectueuse- 


—  274   — 

ment,  de  sa  pari,  que  vous  y  voulussiez  approcher  Vœit 
de  bien  près  :  ce  que  non  seulement  je  Iny  ay  promis  que 
je  Terois,  ains  luy  ay  bien  fort  graiiflyé,  en  fostre  imnd, 
son  bon  conseil  et  sa  bonne  volonté. 

Mais ,  quand  je  suis  venu  à  la  prier ,  de  vostre  put , 
qu'elle  voulût  octroyer  passeport  à  ung  des  miens,  ponr 
porter  à  la  Royne  d'Escosse ,  et  puis ,  au  Prince  d'Eaeoiw, 
son  filz ,  et  au  comte  de  Morthon ,  des  lettres  que  Vostre 
Majesté  leur  escripvoit,  elle  s'est  incontinent  esmeoe:  et 
m'a  dict  que  vous  la  debviez  tenir  à  elle ,  pour  beaneoip 
de  respects  qui  ne  vous  estoient  pas  incognus ,  en  trop  mei- 
leur  compte  que  la  Royne  d'Escosse ,  laquelle ,  quand  bien 
se  trouveroit  régner  en  ceste  isle ,  ne  vous  y  seroil  jamiji 
si  bonne  amye ,  ny  n'auroit  en  tant  d'affection  la  conser- 
vation de  vostre  grandeur ,  comme  elle  avoit  ;  qui  sentiriés 
mieulx  cella ,  quand  il  playroit  à  Dieu  y  ordonner  de  la 
mutation,  et  qu'elle  s'assuroit  que ,  lors,  vous  regretteriei 
amèrement  la  Rope  Elisabeth. 

Et  m'a  récapitulé  aulcunes  de  ces  mesmes  choses  qu'elle 
m' avoit  dict  qu'on  l' avoit  menacé,  de  cest  endroict  ;  mais  je 
luy  ay  réplicqué  que  Vostre  Majesté  n'avait  peu  fère  de 
moins ,  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Escoce ,  et  sur 
les  remonstrances ,  qu'il  vous  avoit  faictes,  des  très  an- 
ciennes et  très  estroictes  obligations  d'entre  les  princes  et 
les  couronnes  de  France  et  d'Escosse,  que  d'uzer  de  cest 
honneste  compliment  de  lettres  vers  ceste  pouvre  princesse, 
qui  estoit  vostre  belle  seur ,  vostre  parante  et  vostre  prin- 
cipalle  allyée ,  de  laquelle  vous  ne  debviez ,  ny  vouliés  aol- 
cunement  impugner  les  droictz ,  et  pareillement  vers  le 
Prince ,  son  61z ,  et  vers  les  seigneurs  du  pals ,  qui  estoient 
toutz  voz  confédérés;  et  qu'en  cella,  vous  n'aviez  voulu 
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fère  sinon  auUant  que  m'aviez  commandé  de  luy  en  com- 
municquer ,  ce  qu'elle  debvoit  interpréter  en  meilleure  part 
que  toutes  les  aultres  impostures  qu'on  luy  avoit  rapportées, 
et  ne  debvoit  différer  Toctroy  de  passeport  que  luy  deman- 
diez ;  en  quoy ,  s'il  luy  playsoit  bailler  ung  adjoinct  à  celluy 
qoe  j'envoyerois ,  aifin  qu'elle  demeurât  sans  escrupulle, 
je  m'assuroys  que  Vostre  Majesté  en  seroit  très  contante. 
Là  dessus,  la  dicte  Dame  s'est  ung  peu  modérée,  et  m'a 
prié  que  je  luy  donnasse  ung  peu  de  temps  pour  en  com- 
muoicquer  à  son  conseil ,  et  que ,  bientost  après ,  elle  m'y 
(eroii  responce.  Et  m' ayant,  sur  deux  aultres  poinctz  que 
je  Iny  ay  remonstrez ,  touchant  le  peu  de  justice  que  voz 
sobjectz  trouvoient  par  deçà ,  et  touchant  la  faulce  mo- 
noye  qu'on  battoit  en  ceste  ville ,  assez  faict  cognoistre 
qu'elle  vous  vouloit  beaucoup  satisfère ,  elle  m'a  bien  fort 
gracieusement  licencyé.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxix^  jour  d'octobre  1574. 


CCCCXIV*  DEPESCHE 

—  du  iij'joarde  novembre  1574.— 
{Snwfée  exprès  jusques  à  Calais  par  Bstienne  Jumeau,) 

DécUnUon  de  Burlelgli  et  de  Leicester  sur  les  Intentions  d*Élisabeth  de  re- 
nouer rallUnce  nvec  la  France,  pounru  que  le  roi  lui  donne  la  leme  asan- 
rance  qu'il  veut  maintenir  le  traité.  —  ÉUt  des  alEdres  en  Ecosse.  — Edalr- 
cissemenu  sur  des  projeu  d'attenUU  dirigés  contre  la  personne  du  roi.  — 
Départ  du  Tidame  de  Chartres  pour  r AUenagne. 

Au  Ro\. 
Sire,  pour  davantage  recognoistre  si  le  fondz  de  T  inten- 
tion de  ceste  princesse  estoit  semblable  aulx  bonnes  res- 
ponces quelle  m' avoit  dernièrement  faictes,  quand  je  luy 

I  o. 
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présentay  vostre  lettre ,  j*ay  mis  peyne,  sur  V occasion  des 
aultres  deux  lettres ,  qu'avez  escriptes  à  ses  deux  prind- 
paulx  conseillers,  de  négocier  et  fère  négocier  bien  esiroîc- 
tement ,  avec  eulx ,  en  termes  si  clers  que  je  tes  ay  côn- 
treinctz  de  parler  clèrement. 

Et,  en  substance,  il  s'est  recueillyde  leordire  ip'Ui 
estiment  que  leur  Mestresse  et  eulx  ont  très  juste  occa- 
sion d'avoyr  les  deilibérations  qui  se  font  près  de  Voitre 
Majesté,  et  les  entreprinses  à  quoy  ilz  Yoyent  que  Vostre 
Majesté  se  prépare,  pour  bien  fort  suspectes ,  tant  pour  la 
source  d'où  ilz  disent  que  dérivent  voz  conseilz,  qui  est  da 
Pape  et  du  Roy  d'Espaigne,  et  d'aulcuns  des  vostres  des- 
quelz  ilz  ont  une  merveilleuse  deffiance ,  que  pour  les  ob- 
jectz  qu'il  leur  semble  bien  qu'ilz  vous  pourront  mouroir 
d'entreprendre  contre  ce  royaulme  pour  la  cause  de  la  re- 
ligyon,  et  pour  la  détention,  qu'on  y  faict,  de  la  Royne 
d' Escosse  ;  et  que ,  là  dessus ,  ilz  ne  me  veulent  nullemeot 
dissimuler  qu'ilz  neveiUent,  et  qu'ilz  ne  consultent ,  dilli- 
gemment  et  souvant ,  comme  ilz  pourront  fère  que  ceolx 
de  leur  dicte  religyon  ne  souffrent  tant  de  détriment,  ail- 
leurs, que  l'orage  en  puisse,  puis  après,  venir  fondre,  icy,siir 
eulr;  et  comme  ilz  pourront  pourvoyrque  les  grands  dan- 
gers, qu'ilz  ont  tousjours  jugé  très  imminentz  à  la  Royne, 
leur  Mestresse,  et  à  son  estât,  si  elle  ne  se  teuoit  bien  assu- 
rée de  la  Royne  d' Escosse,  ne  luy  survenoient ;  et  qu'en 
cella  ilz  ont  réputé  nécessayre,  touchant  le  premier  poinct, 
d'en  entendre  l' ad  vis  de  ceulx  qui  sont  en  mesme  cause, 
et  en  pareille  condicion  que  eulx,  et,  par  ainsy,  d'en  con- 
férer avec  les  princes  protestantz  ;  et ,  quand  au  second , 
de  adhérer  à  ceulx  des  Escossoys  qui  conviennent ,  mieolx 
que  les  aultres,  avec  le  repos  de  l'Angleterre;  et,  pour 
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touU  les  deux  poinciz  ensemble,  ilz  ont  estimé  bon  de  re- 
noaveller  les  anciennes  amityés ,  et  en  fère  de  nouvelles  et 
regaiguer  les  perdues ,  le  plus  tost  et  le  mieulx  qu'il  leur 
seroit  possible  ;  mesmement  qu'ilz  estoient  incertains  à  cpioy 
indineroit  Vostre  Majesté ,  à  vouloir  ou  ne  vouloir  poinct 
r  intelligence  de  ce  royaulme.  Et  néantmoins,  encor  que 
desjà  il  y  eût  de  ces  choses  qui  fussent  beaucoup  advan- 
cées  ailleurs,  il  y  en  avott  aussy,  et  de  plus  importantes, 
qui  restoient  en  suspens ,  pour  attandre  l'évidence  de  voz 
actions;  et  qu'ilz  ne  doubtoient  nullement,  si,  après  ceste 
bonne  lettre  qu'avez  escripte  à  leur  Mestresse,  il  vous  plai- 
soit  kiy  fère  voyr  une  suyte  de  vostre  bonne  intention ,  et 
de  voz  bons  eifectz  vers  elle,  qu'elle  ne  se  dispbsAt  en  si- 
bonne  sorte ,  vers  voz  affères ,  que  vous  la  trouveriez ,  à 
toutes  occasions ,  preste  de  les  segonder,  et  de  procurer 
Testablissement  et  le  progrès  de  vostre  grandeur;  et  que, 
sans  difficulté ,  elle  vous  accorderoit  la  confirmation  de  la 
ligue ,  si  la  luy  envoyés  .ainsi  honnorablement  demander, 
comme  le  traicté  monstre  qu'il  touche  à  vous  de  le  fère; 
mais  qu'ilz  me  vouloient  bien  advertir  qu'ilz  ne  la  pou- 
voient  conseiller  de  demeurer  longuement  sur  l'incertain , 
parce  que  la  sayson  ne  portoit  qu'on  se  deàt  arrester  à 
simples  parolles  :  dont  failloit  que  j'advisasse  de  haster,  le 
plus  que  je  pourrois,  ce  qui  se  debvoit  establir  entre  vous. 
Qui  sont  propos ,  Sire ,  fort  conformes  à  ceulx  que  la 
dicte  Dame  m'a  tenus,  aulxquelzje  n'ay  deflailly  de  suffi- 
zante  réplicque  ;  car  la  matière  et  les  bonnes  raysons  ont 
abondé  de  mon  costé  :  et  pense  qu'elles  ont  esté  de  quel- 
que moment ,  et  mesmement  à  divertyr  le  voyage  de 
M*"  Wilson  en  Flandres ,  auhnoins  l'ont  elles  retardé.  Mais, 
sur  les  dictz  propos,  j'ay  à  dire  à  Vostre  Majesté  que,  au 
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retour  de  milord  de  North,  fl  se  doibt  fëre,  icy,  une  grande 
résolution  des  choses  appartenantes  à  ceste  présente  gmm, 
qu'ils  appellent  de  la  religyon ,  sellon  que  je  sçay  qa'oo  a 
prié  des  personnages  allemantz ,  qui  sont  presti  de  partir, 
qn'ilz  vueilient  attaiidre  josques  allors.  Dont  semble  qu'A 
est  expédient,  Sire,  que  la  légation  de  Yostre  Majesté  ters 
oeste  princesse  suive  bientost,  et  sans  intervane,  ceDe  qu'elle 
a  faicte  vers  vous.  Et  de  tant  qu'elle  et  les  siens  sont  mer- 
veilleusement tendus  sur  le  faict  de  la  Royne  d'Esoosse,  et 
encor  plus  sur  le  faict  des  Escossoys,  et  qu'ilz  yenlent  pour- 
voyr,  par  toutz  les  moyens  qu'ils  pourront,  que  ny  la  per- 
sonne d'elle ,  laquelle  ilz  ont  en  leurs  mains ,  ny  Tînteli- 
gence  d'eux ,  qu'ils  pensent  eucores  mieulx  posséder,  ne 
leur  eschapent ,  sellon  qu'à  présant  ilz  ne  vivent  en  peyoe 
de  nul  aukre  endroict,  ayantz  réduict  l'Irlande,  que  de  œ 
costé  là;  et  qu'ilz  prétendent  d'avoyr,  s'il  leur  est  possibie, 
ou  le  Prince  ou  quelque  aultre  grande  chose  en  gage, 
pour  garder  que  le  pays  ne  se  destoume  de  leur  dicte  in- 
telligence ;  Usera  bon,  Sire,  que  pourvoyés,  le  plustost  que 
pourrés,  que  celle  ancienne  alliance,  conjoincte  avec  au- 
thorité ,  que  voz  prédécesseurs  y  ont  tousjonrs  conservée, 
et  qui  est  dene  à  vostre  couronne ,  ne  vous  y  soit  en  rien 
diminuée  ;  et  qu'à  cest  effect,  en  desmellant  les  aultres  cho- 
ses avec  la  Royne  d'Angleterre ,  vous  vous  esclarcissiés 
encores  avec  elle  de  ceste  cy. 

J'ay  bien  escript,  depuis  naguyères,  à  aulcuns  seigneurs 
du  pays,  mais,  parce  que  ce  a  esté  par  voye  secrette,  je 
ne  sçay  quand  j'auray  responce  d'eux.  Et  me  vient  on 
d'advertyr  qu'il  y  a  grande  apparence  que  les  armes  y  seront 
bientost  reprinses,  parce  que  quelque  mylord  y  a  esté  lue, 
qu'on  dicl  estre  le  comte  d'Atbol;  et  que  c'est  le  comte  df 
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MorUiofi  qui  Ta  faict  fère  ;  mais  je  n'ay  eocores  bien  la 
vérifficalion  de  cella.  L'oo  m'a  desjà  promis  le  passeport, 
icy,  pour  envoyer  voz  lettres  au  jeune  Prince  d'Escosse  et 
au  dkt  de  Morthon  ;  mais  je  me  trouve  en  celle  mesmes 
difficulté,  que  j'ay  cy  devant  mandée,  que  le  dict  de  Mor- 
thon ne  voudra  recepvoir,  ny  mesmes  souifirir,  qu'aulcun 
eotre  au  pals,  qui  ayt  adresse  au  dict  Prince,  sinon  coBune 
à  Roy,  ny  à  luy,  sinon  comme  à  régent,  et  les  lettres  de 
Vostre  Majesté  n'ont  pas  celle  intitulation. 

Et,  au  regard  de  l'autre  lettre,  qu'avez  escripte  à  la 
Royne  d'Escosse,  parce  qu'on  avoit  desjà  octroyé  pawe* 
port  au  frère  de  son  chancellier,  présidant  de  Tours,  pour 
Iny  aUer  porter  quelques  besoignes,  lequel  est  encores  icy. 
Ton  a  désiré  que  je  fisse  fère,  par  luy  mesmes,  le  mes- 
sage. A  quoy,  pour  u'augmanter  les  escrupuUes  de  ceste 
princesse,  lesquelz,  par  occasion  nouvelle,  qui  a  procédé 
de  la  duchesse  de  Suffolk,  se  sont,  puis  peu  de  jours,  ren- 
grégés,  ouUre  la  générallité  de  ceulx  qu'elle  a  tousjours 
lion  petitz  de  Vostre  Majesté,  je  m'y  suis  condescendu. 

Et,  quand  à  esclarcyr  davantage  Voz  Majestez  sur  l'ad- 
vertissement  de  pr^dre  garde  à  voz  personnes,  j'ay  siu- 
guUièrement  recherché  de  ceulx,  d'où  cella  estoit  venu, 
de  m'en  direlaparticullarité.  Et  ilz  m'ont  séparément  con- 
firmé, qu'après  qu'il  se  sceut,  icy,  que  les  empeschementz 
qu'on  croyoit  fermement  qui  deussent  retarder  vostre  re- 
tour estoient  ostez,  qu'il  y  eut  de  ceulx  qu'ilz  appellent 
Puretains,  qui  tindrent  des  propos  fort  meschantz  et  mal- 
heureux, disantz  qu'il  n' import  oit  pas  beaucoup  que  vous 
fussiez  venu,  car  bientost  l'on  verroit  ung  semblable  juge- 
ment sur  vous,  et  sur  la  Royne,  vostre  mère,  qu'on  avoit 
veu  sur  le  feu  Roy,  vostre  frère;  et  qu'il  ne  falloit  des- 
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tendre  le  tabernacle  qui  ayoit  esté  dressé  pour  ses  obsè- 
ques, parce  que  l'on  y  auroit  bientost  à  cellébrer  les  tos- 
tres ,  et  aultres  motz  tendants  à  mesmes  effect  ;  de  façon 
que,  s' estants  eulx  donnés  une  grande  peur  du  danger  de 
Voi  Majestez,  flz  avoient  bien  volu  fore  eo  sorte  que  je 
vous  advertisse  d'y  prendre  bien  garde,  et  qae,  «puuid  ik 
en  entendroient  davantage,  et  de  plus  expécial,  qu'Os  me 
le  feroient  incontinent  sçavoyr.  A  quoy  pouves  croyre, 
Sire,  que  je  n'auray  l'œil  et  le  cneur  moins  tendus,  que  si 
c'estoit  pour  ma  vye  et  pour  le  mesmes  salut  de  mon 
âme. 

M*^  le  vidame  de  Chartres  s'est  en6n  embarqué,  le  xxr 
du  passé,  avec  la  pluspart  de  touts  ces  françoys  qui  res- 
toient  icy ,  et  est  passé  à  Fleximgues  devers  le  prince  d'O- 
range. Il  m'a  promis  qu'estant  là ,  et  lorsqu'il  sera  près  du 
comte  Palatin,  où  il  prétend  d'aller ,  il  s'efforcera  devons 
fère  cognoistre  qu'il  a  toute  dévotion  à  vostre  service  et  à 
la  paix  de  vostre  royaulme  ;  et  que,  de  Hollande  en  bon, 
il  dépeschera  ung  des  siens  devers  Vostre  Majesté.  Néant- 
moins  l'on  m'a  adverty  qn'ainsy  qu'il  entroit  dans  son  na- 
vyre ,  celluy  Rua ,  que  j'ay  cy  devant  mandé ,  qui  estoît 
allé  en  Âllemaigne,  estarryvé,  et  qu'il  s'en  est  retourné 
avecques  luy  en  Zélande;  mais  qu'il  doibt  bientost  revenir, 
et  qu'on  a  entendu  qu'il  a  dict  que  les  choses  se  portoient 
très  bien ,  là  où  il  avoit  esté ,  ce  qu'on  juge  estre  qu'A  y 
a  des  forces  prestes  en  Allemaigne  pour  ceolx  de  leur 
religion.  Sur  ce,  etc. 

Ce  11/  jour  de  novembre  1574. 
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CCCCXV  DÉPESCHE 

—  du  Tiu*  joor  de  novembre  1574. — 
(Snvoifée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  vope  du  S' Àcerbo.) 

Eatreprifet  dhrenes  projetées  par  les  Anglait  conire  les  Yllles  maritimes  de  la 
Franee.  —  Découverte  d'une  entreprise  sur  le  Havre.  ~  Surveillance  quil 
Importe  d'exercer.  —  Protestation  des  seigneurs  du  conseil  qu'ils  igno- 
ntent  entièrement  le  projet  de  s'emparer  du  Havre.  —  Demande  faite  par 
Paient  du  roi  d'Espagne  de  son  passeport. 

Au  Roy. 

Sire ,  je  supplye  très  humblement  la  Royne ,  vostre 
mère ,  de  se  vouloir  souveuir  comme ,  dès  qu'il  fut  scea 
par  deçà  que  le  retour  de  Vostre  Majesté  en  France  estoit 
par  ritalye ,  je  luy  donnay  advis  que  les  entreméteurs  de 
cedx  de  la  nouvelle  religyon ,  se  deffiantz  de  pouvoir  ob- 
tenir telles  condicions  de  paix  conmie  ilz  desiroient ,  s'es- 
toient  mis  à  dellibérer  de  la  continuation  de  la  guerre , 
et ,  entre  aultres  choses ,  de  surprendre  des  places  en  Pi- 
cardye  et  Normandye ,  le  long  de  la  mer  ;  et  desjà  ilz  fay- 
soient  estât  d'en  emporter  quelques  unes,  dont  estimois 
estre  besoing  qu'on  renforçât  les  garnisons  de  Callays ,  de 
Bonloigne,  de  Dieppe,  du  Havre  et  de  Cherbourg,  et 
qu'on  adverttt  les  gouverneurs  d' estre  vigilantz  à  la  garde 
de  ces  cinq  villes,  et  touchoys  encore  quelques  mots  de 
Brooage  ;  dont ,  à  peu  de  jours  de  là ,  je  fus  infinyement 
ayse  que  Sa  Majesté  m'escripvtt  qu'elle  avoit  très  bien 
pourveu ,  non  seulement  à  ces  cinq  places ,  mais  à  toutes 
les  aultres  le  long  de  la  mer,  jusques  à  Bourdeaulx.  Qui 
pense,  Sire,  que  ceste  sienne  dilligoncie  d'allors  a  servi 
beaucoup  maintenant  contre  la  pratirque,  qu'on  dict  qui 
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s'esl  descouverle  du  Havre  de  Grâce ,  de  quoy  je  loue  et 
remercye  Dieu  de  tout  mon  cueur. 

Néantmoins  je  retourne  advertyr  Vostre  Majesté  qu'il 
est  expédient  de  refraychir,  de  rechef,  ce  mesmes  adver- 
tissement  aulx  mêmes  gouverneurs ,  et  renforcer  leurs  gar- 
nisons ,  tant  pour  la  conservation  de  leurs  places ,  et  pour 
ne  laysser  occasion  quelconque  à  ceulx  de  dehors  d'y  en- 
treprendre, que  pour  garder  que,  au  dedans  da  pays,  ne 
se  face  aulcun  mouvement  ;  car  voicy ,  Sire ,  ce  que  l'oog 
de  ceulx ,  que  j'ay  mis  après  à  observer  les  ministres ,  m'a 
rapporté ,  que  aulcuns  d'eulx  se  sont  débuchez  de  dire 
que  Vostre  Majesté  seroit  bientost  travaillé  de  plus  d*eii- 
droictz  qu'elle  ne  pensoit;  et  qu'ilz  avoient  de  leurs  amys, 
gens  de  bonne  mayson ,  et  aultres ,  en  Picardye ,  qui ,  da 
premier  jour ,  se  déclareroient  ouvertement  pour  eylx ,  et 
que  les  restes  de  Normandye ,  qui  n'estoîent  eiia»^  toutes 
mortes,  ne  manqueroient  pas  de  leur  caste ,  et,  possibie, 
de  telz  d'où  Ton  n'avoit  encores  ouy  parler  ;  et  qae  ce  ne 
seroit,  sans  qu'ilz  se  fissent  maystres  de  quelque  bonne 
place  d'importance ,  où  ilz  pourroient  recevoyT  le  secours, 
car  c'estoit  de  quoy  ilz  se  debvoieot  principallemeot  eflbr- 
cer ,  pour  induyre  les  Angloix  de  favorizer  leurs  entreprin- 
ses.  Et  disoient  davantage  qu'il  estoit  résolu  qu'oo  tien- 
droit  ung  bon  nombre  des  navyres  de  guerre  angloix,  et  de 
ceulx  de  Hollande,  en  Brouage,  et  qu'on  recepvroit  leurs 
gens  dans  le  fort ,  affin  qu'iU  se  peussent  tenir  plus  assorei 
de  leurs  vaysseaulx  ;  et  que  les  mesmes  ministres  avoieiit 
remonstré  à  ceste  princesse,  qu'en  la  présente  occasion, 
où  elle  voyoit  bien  qu'il  y  alloit  de  l'entière  extermination, 
ou  de  l'establisseroent ,  pour  jamays ,  de  sa  rdîgyon ,  et 
le  semblable  de  Testât  de  sa  couronne ,  elle  ne  debvoit  re- 
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à  quelque  belle  entreprinse  par  dellè,  comme  des'imps- 
tronir  de  quelque  bonne  place ,  et  la  bien  pourvoyr ,  ou 
bien  envoyer  joindre  ses  Torcee  à  celles  qu'elle  y  verroit 
bientost  en  campaigne  ;  car  pouvoit  considérer  que  les  vos- 
tres  seroient  bien  fort  retardées  en  Languedoc ,  et  beau- 
coup diminuées,  avant  que  Nymes  et  Itlontaulban,  après 
les  aultres  moindres  places ,  liusent  prinses  ;  et  que  la 
Rochelle ,  si  vouliés  entreprendre  de  la  forcer ,  vous  niy- 
neroit  plus  d'hommes  et  vous  consommeroit  phu  d'argent 
et  de  monitions  de  guerre,  que  n'avoit  faict  l'aultre  foys; 
et  que  la  trouveriez ,  à  ceste  heure ,  phis  imprenable  que 
ne  ntes  au  premier  siège ,  parce  qu'ilz  avoient  mieulx  ponr- 
ven  de  garder  les  advant«ges  de  la  mer,  tpi'itz  n'avoient 
eu,  lors,  ny  le  temps,  ny  le  moyen  de  le  fëre;  et  quand  la 
dicte  Dame  n'en  debvroit  rapporter  auhre  proufiict  que 
d'entretenir  la  guerre  par  dellà,  et  garder  qu'eHe  ne  passAt, 
icy,  en  son  royauhne,  et  ne  laysser  succomber,  du  tout, 
sa  religyon ,  ce  luy  seroit  ung  très  grand  bien  et  une  répu- 
tation immortelle. 

Sur  quoy ,  Sire ,  je  retourne  supplier  très  huml^emait 
Vostre  Majesté  de  pourvoir  à  ces  deux  coings,  de  Picardye 
et  Normandye ,  qui  regardent  ceste  mer ,  et  commander 
de  rère  quelque  cflbrt  à  reprendre  Brouage,  pendant  qu'il 
n'est  encores  ny  si  bien  fortiffié ,  ny  si  bien  muny ,  ny  en 
telle  deffance,  comme  l'on  fvétend  bientost  de  le  mettre. 
Oui  ay  opinyon  que  c'est  la  plus  satutayre  entreprinse  qni 
se  pourroit  fère  du  costé  de  la  Guyenne  ;  bien  que  je  ne 
pense  pas  que,  déswraays ,  ceste  princesse  se  luysse  aller 
à  toutes  les  persuasions  des  dictz  ministres ,  et  que  mesmes 
nous  leur  pourrons  rabattre  luie  bonne  partye  de  leurs  plus 
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aspres  dellibéraiioDS  ,  si  renvoyés  aulcunemeni  bien  satis- 
faict  son  milord  de  North,  sellon  que  je  Tay  remise,  et  les 
plus  authorisez  de  son  conseil ,  en  trein  de  renouveller  et 
confirmer  très  estroictement  la  ligue  avec  Vostre  Majesté. 
Et  ay  convié  iceuU  seigneurs  du  conseil  à  disner,  le  jour  de 
S^  Martin ,  en  mon  logys,  pour  y  fère  la  conjouysMoce  de 
rheureux  retour  de  Vostre  Majesté ,  et  pour  anltres  bons 
eflectz  ;  qui  m'ont  toutz  promis  d'y  venir  volontiers,  ayant 
bien  voulu  cependant  toucher  à  aulcuns  d'eulx  que  Vostre 
Majesté  sentiroit  grandement  ceste  trame  qu'on  avoit  me- 
née sur  le  Hflvre,  laquelle  on  disoit  procéder  en  partie  de 
deçà,  ce  qu'ilzm'ont  aussytost  très  fermement  contredîct,  et 
qu'elle  n'en  venoit  nullement.  A  tout  le  moins  me  vouloient 
ilz ,  et  mesmement  le  comte  de  Lestre ,  assurer,  h  peyie 
de  reproche,  et  d'estre  estymé ,  luy,  le  plus  infftme et  des- 
loyal gentilhomme  qui  vive ,  si  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  ny 
pas  ung  de  son  conseil,  ny  de  sa  court,  uy  mesmes  ong  seol 
angloix ,  y  participoit  ;  car  ,  pour  ceste  heure,  leors  del- 
libérations  ne  tendoient  à  rien  de  semblable.  Le  S"^  de 
Sueneguen,  agent  du  Roy  d'Espaigne,  voyant  que  le 
voyage  de  M""  Wilson  s'alloit  retardant,  et  refroidissant,  de 
jour  à  aultre ,  a  faict  semblant  qu'il  avoit  obtenu  congé  do 
grand  commandeur  de  Castille  pour  se  retirer,  dont  est 
allé  à  Ampthoncourt  se  licencier  de  ceste  princesse ,  en  es- 
pérance qu'elle  le  prieroit  de  demeurer.  Je  ne  sçay  ce 
qu'elle  fera  ;  tant  y  a  qu'il  m'est  venu  dire  adieu ,  avant 
d'aller  au  dict  Ampthoncourt ,  comme  pour  publier  davan- 
tage sa  retraicte.  Sur  ce,  etc. 

Ce  viij«  jour  de  novembre  1574. 
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CCCCXVr   DÉPESCHE 

— du  xiii«  jour  de  noveinbre  1574. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo.) 

• 

Conféreiice  de  l'ambassadeur  avec  Lelcester.  —  Déclaration  qu'Elisabeth  est 
avertie  que  le  roi  a  résolu  de  lui  faire  la  guerre.—  Complète  réconciliation 
de  11  reine  d'Angleterre  avec  le  roi  d'Espagne. — ^Affiiires  d'Ecosse. —  Nou- 
vellet  répandues  k  Londres  des  succès  remportés  par  les  protestans  en 
France.—  Avis  à  la  reitie-mtre.  Plainte  d'Elisabeth  de  ce  qoe  le  roi  et  la 
reine-Bère  hil  auraient  voué  une  haine  implacable.— ^TustUleaUmi  faite  par 
Paaibassadear  à  raison  de  ce  reproche.  —  Description  d'un  phénomène 
■aritime  survenu  à  Londres. 

Au  Roy. 

Sire,  entendant  que  la  Roy  ne  d'Angleterre  avoit  faict 
assembler  ceulx  de  son  conseil ,  sur  une  dépesche  qu'elle 
avoit  recea  d'Allemaigne,  et  sur  troys  anltres  qui  luy  es- 
toient  venues ,  coup  sur  coup ,  du  costé  de  France ,  les 
denx  de  son  ambassadeur  résidant ,  et  la  troysiesme  de  mi- 
lord  de  North,  avant  qu'il  outrepassât  Paris;  et  encores  sur 
ce  que  luy  avoit  rapporté  ung  courrier  freschement  retourné 
d'Escosse;  et  que,  là  dessus,  les  ministres,  et,  incontinent 
après  eoix ,  le  S*^  de  Sueneguen  avoient  esté  devers  elle  ; 
je  n'ay  peu  demeurer  longtemps  sans  m'esclarcyr  des  es- 
cropolies  que  tout  cella  m' avoit  engendré.  Qui,  pour  ne 
vivre  en  plus  de  peyne ,  ay  trouvé  moyen  de  parler,  a  part, 
et  bien  au  long^  avec  le  comte  de  Lestre ,  et  l'ay  curieu- 
sement examiné  si,  de  nul  costé,  estoit  survenue  occasion 
qui  eût  admené  du  changement  en  la  bonne  dellibération 
où  me  sembloit  naguyères  avoyr  layssé  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse,  et  eulx  toutz ,  vers  les  présentz  affères  de  Vostre 
Majesté. 

Lequel  m'a  respoiidu  en  somme  que,  de  divers  endroicz 
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de  la  Chrestienté,  la  dicte  Dame  estoit  admonestée  de  se 
préparer  à  la  guerre  ,  parce  que  vous  aviez  proposé  de  h 
luy  fère ,  et  que  de  cella  l'on  luy  admenoit  tant  d'argmiientz 
et  de  raysons  apparautes  qu'il  me  confessoît  qu'elle  nesça- 
voit  a  quoy  s'en  tenir;  et  que  ceulx,  qui  mettoient  peyne 
de  ne  la  laysser  aller  à  ceste  persuasion ,  n'avoient  qa*y 
pouvoir  opposer,  sinon  la  seule  parolle ,  que  je  leur  avop 
donnée ,  de  la  bonne  intention  de  Yostre  Majesté  vers  die; 
et  que  le  dict  comte  et  quelques  autres ,  qu'il  ne  me  voo- 
loit  pas  nommer,  s'estoient  formalizés,  pour  moy,  de  dire 
qu'ilz  ne  m'avoient  encores  jamays  veu  négocier  à  faulces 
enseignes,   ny  sans  que  j'eusse  charge  bien  expresse  et 
bien  fondée  de  tout  ce  que  je  disois ,  et  qu'il  m'asraroit  que 
la  dicte  Dame  demeuroit  encores  fermement  résolue  d'jt- 
tendre  l'évidence  de  voz  eflfectz  vers  elle;  et  qne^  si  elle 
les  coguoissoit  bons  et  pleins  d'une  vraye  et  non  feÎMte 
amityé,  qu'indubitablement  elle  vous  uzeroit  d'une  très 
ferme  correspondance ,  et  vous  pourriez  assurer  d'avojr 
en  elle  la  plus  entière  et  parfaicte  de  toutes  les  amies, 
qu'ayez  au  monde  ;  et,  au  contrayre,  aussy ,  si  vous  la  pro- 
voquiez, que  nulle,  en  toute  la  terre,  vous  seroit  plus  mor- 
telle ,  ny  plus  irréconciliable  ennemye ,  qu'elle  ;  et  que , 
pour  le  présant,  il  me  pouvoit  jurer  que,  non  seulement 
des  ouvertes  dellibérations  de  la  dicte  Dame,  mais  des 
plus  secrettes ,  qui  se  fissent  dans  son  cabinet,  Vostre  Ma- 
jesté avoit  occasion  d'en  demeurer  très  contant,  et  mesmes 
d'en  sentir  beaucoup  d'obligation  à  elle;  et  qu'il  desiroit 
que,  bientost  après  le  retour  de  milord  de  North ,  Vostre 
Majesté  envoyât  quelque  personnage  d'honneur  et  bien 
choisy  par  deçà;  car  espéroit  qu'il  vous  rapport eroit  toute 
satisfaction ,  ne  me  voulant  toutesfoys   dissimuler  que  sa 
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Mestresse  estoiieii  très  bons  termes  avec  le  Roy  d'Espai- 
gne,  mais  que  relia  n'empescheroit  qu'elle  ne  fût  encores 
en  meillears  avec  vous. 

Et  de  ceste  mesme  substance  ont  es^é  les  responces 
d'anlcuna  aultres  de  ce  conseil  avec  lesquelz  j'ay  envoyé 
négocyer  ;  ayant  à  vous  dire ,  Sire ,  touchant  ce  dernier 
pobiet,  que  m'a  touché  le  comte  de  Lestre,  de  la  récon- 
cîHatîon  avec  le  Roy  d'Espaigne ,  que  le  S"  de  Sueneguen, 
estant  naguyères  à  Amptoncourt ,  a  tant  faict  que ,  bien 
qpi*on  ne  l'ayt  beaucoup  prié  de  résider  davantage  par 
deçà ,  il  a  néantmoins  obtenu  que  la  légation  du  mestre  des 
reqaestes,  laquelle  avoit  esté  interrompue,  s'eflectueroit 
présentement;  et  mesmes  j'entendz  qu'ilz  passent  aujour- 
dhny  la  mer,  de  ixnnpagnye,  pour  aller  trouver  le  grand 
oommandeur  de  Castille.  A  quoy  a  bien  aydé  certain  advis , 
qui  est  freschement  arryvé ,  par  chiffre ,  de  Bruxelles,  à 
M"*  Walsingam ,  comme  la  paix  se  va  fére  aulx  Pays  Bas. 

J'ay  retiré,  avec  assez  de  difficulté,  ung  passeport,  si- 
gné de  huict  de  ce  conseil,  pour  envoyer  ung  des  miens 
porter  les  lettres  de  Vostre  Majesté  en  Escosse  ;  mais  je 
sais  tousjonrs  en  peyne  de  ce  que  j'ay  mandé,  par  mes 
précédantes ,  que  le  comte  de  Morthon  ne  voudra ,  en  façon 
du  monde,  recepvoir  personne  qui  n'aytaddresse  au  Prinre 
d' Escosse  comme  à  Roy,  et  à  luy  comme  à  régent.  Dont 
attandray  encores  le  segond  commandement  de  Vostre 
Majesté  là  dessus.  Et  vous  diray  cependant,  Sire,  que 
j'ay  faict  une  négociation ,  depuis  huict  jours,  en  quelque 
endroict  de  ce  royaulme,  par  laquelle  j'espère  qu'il  sera 
mis  assez  d'empeschement  à  celle  tant  chaude  praticque , 
qu'on  menoit,  d'avoyr  ledict  jeune  Prinre  d' Escosse  par 
deçà,  et  que  les  picques ,  qu'on  nourrissoit  entre  ceste  prin- 
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cesse  et  la  Royne  d'Escosse,  demeureroîent  pour  la  plu»- 
part  esteinctes.  Du  Rua  n'a  point  encores  esté  renvoyé  par 
le  vidame,  et  sont ,  toutz  deux,  avec  le  prince  d* Orange. 
Ce  cpi'il  a  publié ,  que  les  aflères  alloient  bien ,  de  là 
où  il  venoit ,  semble  avoyr  esté  plus  dict  à  artîffiœ ,  pov 
le  cuyder  ainsy  fère  acroyre,  que  pour  la  vérité.  Car  l'on 
a ,  depuis,  remarqué  que  les  ministres  ont  esté  fort  trooUés 
du  peu  d'espérance ,  qu'il  leur  a  donnée ,  que  les  Ibrees 
d'Allemaigne  vueillent  marcher  pour  eulx ,  s'il  n'y  a  da 
contant ,  ou  assurance  de  plus  grand  sonune ,  qu'ik  n'oat 
moyen ,  pour  encores ,  de  fournir ,  ny  de  bailler  respon- 
dant.  Et  vouloit  le  dict  Rua  destoumer  le  vidame  de  n'aller 
poinct  par  dellà,  l'assurant  qu'il  n'y  advanceroit  riai. 
Néantmoins  les  ministres ,  pour  maintenir,  par  ung  anllre 
endroict,  leurs  affères  en  réputation,  publient  qae 
M' le  maréchal  DampviUe  s'est  ouvertement  déclaré  poor 
eulx,  et  qu'il  s'est  saysy  de  Beaucayre,  Montpélîer,  Aygues 
Mortes  et  Narbonne  ;  et  que  le  cappitaine  Montbron  a  èd- 
faict  sept  enseignes  de  gens  de  pied  de  Vostre  Majesté, 
et  qu'à  Lusignam,  ceulx  de  dedans  ont  faict  une  si  brave 
sallye,  qu'ilz  ont  mis  en  roupte  tout  le  camp  de  M*"  de  Moitt- 
pensier:  ets'ymesie,  je  ne  sçayquoy,  deM'^de  Savoye,  ei 
dictz  propos ,  que  je  n'ay  encores  bien  comprins.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xiif  jour  de  novembre  1574. 

ADVIS,  A  PART,  A  LA  ROYNE. 

Madame ,  en  ceste  conférance ,  que  j'ay  eue  avec  le  comte  de  Les- 
tre ,  oultre  les  propos  que  je  déduictz  en  la  lettre  du  Roy ,  vostre 
filz ,  qu'il  m'a  tenuz ,  il  m'a  dict  davantage  que  la  Royne,  sa  Mes- 
tresse ,  ne  se  pouvoit  donner,  à  ceste  heure ,  tant  de  repos,  du  costé 
de  France ,  comme  elle  avoit  faict  jusques  icy,  parce  qu'on  luy  avoit 
révellé  que  Vostre  Majesté  ne  l'aymoit  nullement ,  et  que  toutes  ces 
honnestes  démonstrations,  dont  uziés  vers  elle  ,  n^estotent  que  pour 
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l'entretenir,  pendant  que  le  Roy,  vostre  filz,  et  Vous,  estiés  bien 
enipesehés  ailleurs  ;  mais  que ,  loutz  deux ,  luy  gardiés  une  dange- 
reuse pensée ,  pour  l'effectuer ,  quand  le  temps  vous  y  pourroit 


Néantmoins  qu'elle  résistoit  fort  à  ceste  persuasion  ,  et  desiroit , 
plus  que  chose  du  monde ,  qu'elle  peut  cognoistre  qu'il  en  alloit 
aoltremeut ,  car ,  si  elle  se  pouvoit  bien  assurer  de  vostre  droicle 
amityé ,  encor  qu'elle  se  sentit  bien  avoyr  des  ennemysprès  du  Roy, 
néantmoins  elle  n'auroitplus  à  estre  ny  en  difficulté,  ny  en  doubte, 
d^aulenne  chose  de  dellà. 

Sur  quoy  j'ay  admené  au  dict  sieur  comte  la  pluspart  des  évène- 
inentz,  qui  ont  apparu  en  la  Chrestienté ,  depuis  que  Yostre  Majesté 
manye  les  affères  de  France  jusques  à  maintenant  ;  et  que  l'ordre 
et  succez  d'iceulx  avoit  bien  peu  fère  voyr  à  la  Royne ,  sa  Mestresse, 
que ,  oocques ,  il  ne  luy  estoit  advenu  de  rencontrer  une  si  constante 
amye,  ny  sy  persévérante,  en  toutes  occasions ,  comme  Vostre  Ma- 
jesté luy  avoit  toujours  esté. 

Et  Tay  pryé  qu'il  voulût  bien  remarquer  cella  pour  en  rendre  ca- 
pable sa  Mestresse,  et  pour  la  mettre  hors  de  ceste  faulce  et  fascheuse 
impression  qu'on  luy  avoit  voulu  donner.  Ce  qu'il  a  monstre  de  beau- 
coup gouster,  et  m'a  promis  de  fère  en  sorte  que  sa  Mestresse  le  gous- 
teroit ,  et  s'en  contanteroit. 

Et  me  remettant ,  Madame ,  pour  ceste  foys ,  de  toutes  aultres 
choses  au  contenu  de  la  lettre  du  Roy ,  vostre  filz ,  je  adjouxteray 
seulement , icy,  une  nouveaulté  qui  est  arrivée,  en  ceste  ville,  le 
▼j«  de  ce  moys,  qu'après  la  première  marée  du  matin ,  ainsy  que  l'eau 
rommançoit  à  baysser,  une  aultre  marée  est  soubdain  revenue ,  qui 
a  remonté  :  et  est  venue  si  haulte  qu'elle  a  inondé  bien  avant  dans  le 
pays,  chose  que  ceulz  cy  ont  prinse  pour  un  grand  présage  et  y  don- 
nent  diverses  interprétations. 


VI 
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CGCGXVir  DÉPESGHE 

—  du  xvii«  jour  de  novembre  1574.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calayspar  Jehan  Votet.  ) 

Conlèrence  de  faabMMdeur  «vec  les  telgiieurt  du  ooMeiL  —  RdovM  Aa- 
gleterre  du  frère  de  lord  de  North.  —  NooTeUes  de  la  Mochcile.  ^1 
tentenem  d'ÉUabeth  contre  U  cooitette  de  Lennox  «  au  aq|ct  dm 
de  ton  fllf  aYec  la  fille  du  comte  de  Schrewcbory.— Oéfenae  qal  U  ait  Wle 
de  continuer  ton  voyage  en  Ecoite.  —  Nouvelles  de  ce  pays.  — iiiif  è  k 
rtme-mhre.  Conférence  de  Tanbassadeur  avec  WaMiigliaiii. 

Au  Roy. 

Sire ,  les  sept  premiers  et  principaulx  da  conseil  cT An- 
gleterre, avec  d'autres  seigneurs  de  ceste  court ,  sontte- 
nuz,  le  jour  de  S^  Martin,  prendre  leur  dtner  en  moolo- 
gys ,  et  M''  de  Walsingam ,  qui  estoit  Tung  d'eux,  m'a  dkt 
qu'il  avoit  charge  de  me  fère  les  recommandations  de  h 
Rope,  leur  Mestresse,  et  m' assurer  qu'encor  qu'elle  fèt 
absente  elle  desiroit  de  conununicquer ,  aussy  bien  que 
eulx,  qui  estoient  présent!  à  ceste  conjouyssance,  qie 
je  cellébroys,  de  l'heureux  retour  de  Vostre  Majesté;  et 
que  y  non  seulement  elle  leur  avoit  volontiers  donné  li- 
cence d'y  venir ,  ains  avoit  prins  grand  plésir  de  voyr  qae, 
allègrement  et  fort  yoUontiers,  ils  y  venoient.  Pour  laquelle 
honneste  démonstration  d'elle,  j'ay  pryé  le  S**  de  Wal- 
singam  de  luy  dire  que,  mille  et  mille  foys,  je  luy  bay- 
sois  très  humblement  les  mains ,  et  que  je  ne  fauldroys  de 
le  signifiyer  à  Yostre  Majesté.  Et  vous  puis  dire,  Sire, 
quand  à  iceulx  seigneurs  du  conseil ,  qu'il  n'y  en  a  eu  pas 
ung  qui  n'ayt  mis  quelque  honneste  propos  en  avant  pour 
honnorer  vostre  valeur  et  vertu ,  et  pour  cellébrer  les  ra- 
res et  excellantes  qualités  que  Dieu  a  mis  en  vostre  per- 


—  291   — 

aoune;  monstrans  ung  sîugullier  désir  que  F  amityé  puisse 
coDtinaer ,  bonne  et  droicte ,  entre  Vostre  Majesté  et  la 
"Royne ,  leur  Mestresse ,  avec  une  bonne  et  parfaicte  in- 
telligence entre  voz  deux  royaulmes. 

Sur  quoy  je  leur  ay  remonstré  que  c'estoit  de  eulx 
mêmes  que  principaliement  avoit  à  dépendre  le  succez 
de  ce  grand  bien ,  parce  qu'ilz  guidoient  les  intentions  de 
leur  Mestresse ,  et  régloient  les  actions  de  ses  subjectz  ; 
et  que  je  les  priois  qu'à  l'appétit  et  persuasion  d'aulcuns , 
qui  se  faisoient,  à  crédit,  et  sans  aulcune  juste  occasion, 
eulx  mesmes  malcontantz,  ilz  ne  voulussent  dellibérer 
chose  aulcune,  ny  en  dissimuler  nulle  aultre ,  par  deçà,  qui 
peât  susciter  de  l'altération  en  ceste  bonne  amityé  :  car 
poQYoient  penser  que  ce  ne  seroit  par  injures  et  déplaysir, 
aînt  par honnestes  gratiflBcations,  et  mutuelles  bénefficences, 
que  la  dicte  amityé  se  rendroit  perdurable. 

Ilz  m'ont  répliqué  que  pleut  à  Dieu  que  toutz  ceulx  de 
Tostre  conseil  fussent  d'aussy  bonne  intention  vers  la  dicte 
amityé,  et  aussy  promptz  de  la  vous  persuader,  comme  ilz 
la  desiroient  de  leur  part ,  et  estoient  prestz  de  la  conseiller 
toojourt  à  leur  Mestresse;  et  qu'encor  que,  quelquefoys 
Biéme ,  ilz  ne  le  vouloient  pas  nyer ,  ilz  prêtassent  l'o- 
reiUe  aulx  malcontantz,  sellon  qu'il  n'estoit  pas  expédient 
de  la  leur  fermer  du  tout ,  si  me  prioient  ilz  de  croyre  qu'ilz 
sça voient  assez  bien  conmie  s'excuser ,  et  se  couvrir  de 
lemv  importunitez ,  et  qu'en  eifect  vous  ne  trouveriez  que 
toute  bonne  correspondance  en  leur  Mestresse ,  et  en  eulx, 
et  en  tout  ce  royaulme,  pourveu  qu'ilz  peussent  cognoistre 
de  la  disposition  bonne  en  Vostre  Majesté. 

J'ay  à  eulx  toutz,  en  général,  et  encores  à  quelques 

ungs,   en  particulier,    aprofondy  davantage  ce  propos, 

If). 
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parce  que ,  le  jour  précédant,  estant  la  nouvelle ,  dont  j*iy 
faict  mencîon  en  la  fin  de  ma  dernière  dépesche ,  arrivée , 
j'eus  advertissement  que  M*"  Quillegreu,  lequel  est  aaseï 
dilligent  de  brouiller  tousjours  les  affères,  estoît  ausjalé 
trouver  M*^  de  Méru ,  et  avoit  assemblé  les  pins  aspres  mi- 
nistres chez  luy,  et  puis  Tavoit  mené  à  Âmtoncoort.  De 
quoy  m*  estant  imprimé  beaucoup  de  souspeçon,  j'tylmD 
voulu  tout  clèrement  la  leur  descouvrir ,  mais  ik  mW 
pryé  de  n'estre  en  peyne ,  et  n*en  vouloir  eocores  donner, 
de  cest  endroict ,  à  Vostre  Majesté  ;  car  vous  estiei  en 
très  bons  termes  avec  la  Royne ,  leur  Mestresse ,  pour  ef- 
tablir  une  mutuelle  et  très  ferme  assurance  entre  vous ,  et 
que  pourtant  il  se  failloit  bien  garder  de  ne  rien  précipiter. 

Et  s* en  estantz,  le  jour  d'après,  iceulx  seigneurs  tour- 
nez vers  leur  Mestresse,  ilz  ont  trouvé  que  le  frère  de  milonl 
de  North  estoit  arrivé,  lequel,  en  passant ,  a  tenue  c^dide 
sesamys,  qu'il  a  rencontrez  en  ceste  ville ,  plusieurs  propos 
de  fort  grande  satisfaction,  du  lieu  d'où  il  venoit.  Et  j'ay 
aussytost  envoyé  en  court,  pour  observer,  au  vray,  le 
rapport  qu'il  y  feroit. 

Geulx  de  la  Rochelle  ont  faict  une  fort  ample  dépesche 
aulx  ministres  et  aultres  de  la  nouvelle  relligyon,  qui  sont 
icy,  du  xinj*"  du  passé,  par  où  j'entendz  qu'îlz  monstrent 
de  désirer  la  paix,  et  qu'ilz  ont,  au  retour  de  Roger, 
vostre  valet  de  chambre ,  que  leur  aviez  envoyé ,  dépescbé 
incontinent  le  S""  de  Bessons  vers  Vostre  Majesté;  el 
néantmoins,  pour  n'espérer  telles  condicions  de  seu- 
reté,  ny  tant  d'exercisse  de  leur  religyon  comme  ilz  de- 
sir  croient,  ilz  remonstrent  qu'ils  font  cependant  grand  dil- 
ligence  de  se  munir ,  par  terre  et  par  mer ,  et  de  pourvoyr 
leur  ville ,  pour  sonbstenir  la  guerre  ;  et  sollicitent  ceah 
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et  deçà  de  leur  moyenner  du  secours  pour  le  besoing ,  et 
de  leur  envoyer  des  armes  et  des  pouldres ,  et  aultres  mo- 
nîtioiis.  En  quoy  je  mettray  peyne  de  leur  y  estre  le  plus 
oposaDt  qu'il  me  sera  possible.  Les  dictz  ministres  font 
un  grandissime  cas  de  la  conversion  du  S^  Dampville, 
et  disent  qu'il  a  de  grandes  forces  aulx  champs,  qui  mar- 
dieDt  pour  eulx ,  et  beaucoup  de  bonnes  et  fortes  places 
à  sa  dévotion.  Et  m'a  l'on  confirmé  qu  ik  continuent  de 
meder  M'  de  Savoye  fort  avant  au  discours  de  ces  choses  ; 
et  qœbientost  l'on 'me  sçaura  dire  en  quelz  propres  ter- 
mes ib  en  parlent ,  dont  je  ne  fauldray  d'en  advertyr  in- 
continent Vostre  Majesté. 

Il  est  advenu  que  la  comtesse  de  Lenox,  faysant  son 
v<Mtage  vers  le  North,  s'est  rencontré  avec  la  comtesse  de 
Cherosbery,  et  a  moyenne,  pour  le  jeune  comte  de  Lenox, 
soo  filz,  le  mariage  de  la  fille  de  la  dicte  comtesse,  bien 
qa'dle  en  fût  en  termes  avec  la  duchesse  de  Suffolk,  pour 
le  filz  de  la  dicte  duchesse  ;  et  ont  passé  oultre  à  fëre  les 
nopces,  sans  attandre  la  volonté  de  la  Royne  d'Angle- 
terre; laquelle  s'en  trouve  si  oflancée  qu'elle  a  contre- 
mandé  la  dicte  comtesse  de  Lenox  et  son  filz;  et  pense 
Ton  qu'elle  les  fera  mettre  dans  la  Tour.  Duquel  événement 
je  sois,  d'ung  costé,  bien  ayse,  parce  que  le  voïage  de  la 
dicte  comtesse  demeure  interrompu,  et  qu'elle  n'yra  poinct 
en  Escosse  ;  et,  d'ailleurs,  je  crains  qu'ayant  faict  amityé 
avec  la  comtesse  de  Cherosbery,  elle  la  rende  ennemye 
de  la  Rope  d' Escosse. 

J'ay  sceu  que,  en  Escosse,  les  choses  se  maintiennent 
encores  assez  paysibles,  et  que  le  comte  d'Athol,  qu'on 
disoit  avoir  esté  tué,  se  porte  bien,  et  n'a  eu  nul  mal;  et 
que  le  comte  de  Morthon  a  esté  fort  malade,  mais  qu'à 
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préseut  il  est  guéry,  et  qu'encor  qu'il  contioue  de  se  1ère 
haïr,  il  se  faict  néantmoins  toQSJoars  craindre  et  obèjr. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xvij*  jour  de  novembre  1574. 

Je  viens  de  recepvoyr  vostre  pacquet ,  du  dernier  dn  pateé,  9êkm 
lequel  M*  North  a  grande  occasion  de  bien  cellébrer  la  Saveur  et  boa 
traictement ,  que  milord  de  North ,  son  frère ,  a  reeen  de  Yortie 
Majesté. 

ADVIS,  A  PART,  A  LA  ROYliS. 

Madame ,  je  racompte  sommayrement,  en  la  lettre  du  Roy«  ce  fi 
s^est  passé  avec  les  seigneurs  de  ce  conseil ,  quand  je  les  aj  fortoyéi, 
le  jour  de  S'  Martin,  en  mon  logis  ;  et  adjouxteray  davantafi  qH, 
le  mesmes  jour,  j'ay  tiré,  à  part,  M' de  Walsingam  pour  lof  due 
que  Yoz  Majestez  Très  Chrestiennes  avoient  plus  de  pléiir  de  soa 
advancement,  et  de  le  voyr  monter  en  authorité,  en  ceste  oont,  qoe 
de  gentilhomme  qui  fût  en  Angleterre,  pour  la  bonne  opoyoBqaV 
viez  conceue  de  sa  vertu  et  de  sa  suffisance;  et  n^y  avoit  qu^une  mtk 
chose  qui  vous  mit  en  suspens  de  luy,  c'est  que  vous  Taviei  uqg  pen 
cognu  extrême  au  faict  de  sa  religyon ,  dontcreigniez  qu*ilsefbrîtt- 
lizât ,  et  qu'il  se  rendit  plus  parcial,  qu'il  n'estoit  besoing,  près  de 
la  Royne ,  sa  Mestresse ,  pour  ceulx  qui  s'estoient  eslevez  en  msUc 
royaulme. 

£n  quoy  j'estois  bien  ayse  qu'il  eûtgousté,  depuis  quUl  estoitdaas 
ce  conseil,  mieulx  qu'il  n'avoit  faict  auparavant,  les  poinctz  qui  ap- 
partiennent à  la  souverayne  authorité  d'ung  prince,  pour  conôdénr 
qu'ayant  le  Roy,  vostre  filz ,  premier  que  de  venir  à  la  couronne, 
exposé  mainte  foys  et  azardé  fort  courageusement  sa  propre  penoone 
pour  la  religyon  catholicque ,  c'estoit  bien  tout  ce  qu'avec  sa  réputa- 
tion il  pouvoit  fère,  pour  ceulx  de  l'autre  religyon  contrayre,  qoe  de 
leur  octroyer  l'entière  restitution  de  leurs  biens,  la  seureté  de  kun 
personnes,  et  la  liberté  de  leurs  consciences  ;  et  que,  si,  dorsenavant, 
sa  Mestresse  et  ceulx  de  son  conseil  favori^oient  leur  opiniastreté, 
ny  pareillement  celle  des  malcontantz  qui  leur  voudroient  adhérer, 
qu'il  failloit  qu'elle  et  eulx  confessassent  de  soustenir  ung  très  maul- 
vais  exemple  de  rébellion ,  dans  Testât  du  Roy,  qui  seroit,  possible, 
quelque  jour,  de  très  grand  préjudice  au  leur. 

A  quoy  il  m'a  respondu  qu'il  baysoit  très  humblement  les  mains  de 
Yoz  Majestez,  et  qu'en  mettant  toute  la  peyne,  qu'il  pourroit,  d'boo- 
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neslAoïent  s'employer  près  de  la  Royne ,  sa  Mesurasse ,  pour  vostre 
service,  il  s*efforceroit  d'esgaller  ses  actions  à  la  bonne  opinyon  qu'il 
▼ont  playsoit  avoyr  de  luy  ;  et  qu'il  ne  voyoit  pas  que  la  dicte  Dame 
nf  les  siens  eussent  à  se  formalizer  beaucoup  pour  les  eslevez  de 
▼ostrs  royaulme,  si  leur  octroyés ,  ou  ne  leur  octroyés  poinct,  tout 
ce  qu*ilz  demandent  de  leur  religyon  \  et  que ,  sellon  sou  advis , 
s^ilz  obtenoient  de  leur  prince  Tentière  liberté  de  leur  conscience  , 
qoUli  debroient,  attandant  mieulx,  louer  Dieu,  et  secontanter; 
■aie  qu'il  yavoit  bien  aultre  chose  qui  mouvoit  sa  Mestresse,  c*estoit 
de  voyr  que  toutes  les  dellibérations  du  Roy,  vostre  filz,  s'alloient 
formant  par  ung  conseil  qu'elle  avoyt  très  suspect ,  et  que  ,  si  ne 
lay  faisiés  cognoistre  qu'elle  peut  establir  très  confidemment  une 
bonne  intelligence  avec  Y oz  Majestez  mesmes ,  sans  danger  d'estre 
interrompue  par  ceuU  qu'elle  a  opinyon  que  ne  la  voudroient  pas, 
qu'il  me  vouloit  librement  dire  que  vous  ne  trouveriez  jamays  que 
melBances  et  difRcultez,  et  très  grandes  escnipulles,  du  costé 
d'elle. 

Et  bien  que  je  me  soys  efforcé  de  luy  rabatre  ceste  sienne  impres- 
sion, comme  très  mal  fondée,  il  a  monstre  d'entendre  si  parfaicte- 
ment  tout  ce  qui  dépandoit  de  ce  poinct ,  et  toutes  les  circonstances 
d^celloy,  que  je  n'en  ay  peu  tirer  aultre  chose ,  sinon  que,  pour  la 
Un ,  il  m'a  dict  qu'il  supplioyt  très  humblement  Yoz  Mijestez  de 
croyre  que,  estant  parfaictement  angloiz ,  nul  seroit  jamays  meilleur 
frmoçoys ,  en  Angleterre ,  que  luy  ;  et  que  bientost  il  reviendroit  en 
œste  ville,  tout  exprès,  pour  me  visiter,  et  pour  conférer  privéement 
de  toutes  choses  avecques  moy. 


CCGCXVUr  DEPESCHE 

—  du  xxii«  jour  de  novembre  1674. — 

(Envoyée  exprès  jnxques  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Àcerbo.) 

SatisfacUon  d'Elisabeth  à  raison  de  l'accueil  fait  en  France  à  lord  de  Nortfa, 
•on  ambsiMdeur  extraordinaire.  —  Désir  des  protestans  du  Poitou  et  de 
la  RocheUe  de  faire  la  |)aix.  —  Description  de  phénomènes  atmosphéri- 
ques survenus  en  Angleterre.* 

r\  II    Roy. 
Sire,  j  enleiidh  que,  de  la  lettre  que  roilord  de  Morth 
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a  escripte,  et  du  rapport  qae  son  frère  a  faîci,  il  demeure 
ung  très  grand  et  souverapement  bon  tesmoigoage  de 
yostre  Majesté  en  ceste  court,  et  que  toutz  deux  ont  looé 
bien  fort  à  la  Royne,  leur  Mestresse,  l'honnorable  faconde 
laquelle  il  vous  a  pieu  recepvoyr  sa  légation  ;  et  yous  ont 
attribué,  sur  ce  qu'ilz  ont  peu  comprendre  de  la  gravité  de 
voz  responces,  et  de  la  dignité  de  voz  actions  et  de  voitre 
royalle  personne,  toutes  les  excellantes  et  plus  belles  parties 
qui  se  pourroient  désirer  en  ung  prince.  De  qaoy  aokms 
eussent  bien  voulu  qu'ilz  eussent  moins  dict^  et  moÎM 
escript,  et  qu'ilz  eussent  espargné  la  vérité;  mais  ibeflt 
parlé  droictement,  et  si,  ont  fort  assuré  qu'aviez  boBne 
inclination  à  la  paix ,  et  que  néantmoins  vous  n'obmeHîeB 
une  de  toutes  les  provisions  qui  estoient  nécessa jm  pdar 
une  bien  forte  guerre  ;  en  quoy  toutes  choses  vous  y  dMerti  : 
de  jour  en  jour,  succédant  sellon  vostre  désir,  fiko  eit 
vray  qu'ilz  avoient  opinyon  que,  de  la  déclarÉtioQ  de 
M'  Dampville  vous  pourroit  survenir  des  difficoltei  nou- 
velles, et  non  petites,  en  la  dicte  guerre,  et  du  retardemeiA 
beaucoup  en  la  paix,  toutesfoys  qu'ilz  avoient  cuydé  sentir 
que  ceulx  de  la  nouvelle  religyon  ne  se  fioient  que  iHen  i 
point  de  luy,  et  qu'ilz  creignoient  que,  pour  retirer  son 
frère  aysné,  et  fère  revenir  ses  aultres  frères,  et  accomoder 
ses  aflières,  il  pourroit  bien  entreprendre  de  vous  fère  qod- 
que  extraordinaire  service  à  leurs  despens. 

Sur  quoy  il  m'a  esté  mandé  que  la  dicte  Dame  avoit 
seulement  respondu  qu'elle  s'estoit  toujours  bien  attendue 
que  vous  uzeriés  de  (pielque  bonne  démonstration  vers  elle, 
mais  non  de  si  grande  et  si  pleyne  d'honneur  et  de  faveur, 
comme  aviez  faict  en  l'endroict  de  son  ambassadeur ,  dont 
elle  vous  en  avoit  beaucoup  d'obligation  ;  et  qu'elle  se  res- 
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jouf  ssoit  bien  fort  qa'eussiet  la  volonté  d' amortir  ces  émo- 
tioDS  de  vostre  royaulme  par  la  voye  de  douceur,  selloii 
i|B'elle  réputoit  estre  une  chose  trop  plus  heureuse  que 
recOQvriBsies  de  voz  subjectz,  avec  leur  amour  et  bienveil- 
lance, en  leur  donnant  la  paix,  l'obéyssance  naturelle  et 
paifaicte  qu'ils  vous  doibvent,  que  si,  par  une  définition  de 
gneire ,  voos  ne  regaignés  sur  eulx  que  une  domÎDation 
plefite  de  terreurs,  d'espouvantement,   et  d'indignation 
cachi^c  duns  leurs  cueun  ;  et  qu'au  reste  elle  vouloit  sus- 
idre  son  jugement  du  faict  de  M''  Dampville  jusques  à 
iMli  qu'clk-  en  sceût  mieuli  la  vérité.  Et  j'estime,  Sire,  que 
■•       choses  demeureront  en  cest  estât  jusques  au  retour  de 
ui<  ord  de  North,  lequel  l'on  espère  que  pourra  estre  icy 
'"^  I  lin  de  ce  moys. 

Il' ou  m'a  raporté  que  ceulx  de  Poiclou  et  de  la  Ro- 
,  par  le  discours  de  leurs  lettres,  qu'ilz  ont  escriptes 
^deçà,  du  xiiij'  etxviij*  du  passé,  monstrent,  à  bon 
,  qu'ilz  désirent  ta  paix;  et  que,  regardans  à  plus 
riioses  que  ne  font  ceulx  qui  les  incitent  à  la  guerre , 
dent  h  leurs  agentz  que,  s'ilz  peuvent  trouver  de 
e«  et  seures  condicions  vers  Vostre  Majesté,  qu'ilz 
,  toutz  résolus  d'y  entendre  ;  et  que  ce  sont  ceulx  de  la 
L-sse  qui  priacipallement  les  y  persuadent.  De  quoy  les 
nislres  de  ceste  ville,  qui  creignent  quelque  diminution 
en  leur  religyon ,  s'en  trouvent  grandement  escandalizés, 
et  s'en  esmeuvent,  plus  que  je  ne  le  sçauroys  dire,  et 
ne  layssent  nulle  pierre  à  mouvoir  pour  interrompre  ce 
bon  euvre,  sollicitantz  ung  chascun,  et  veillantz,  jour  et 
Doict ,  pour  dresser  des  remonstrances  et  une  longue  res- 
poDce  pardellà,  aSiti  d'ydiv<>rlyr  les  gens  de  bien  de  ce  bon 
et  sainct  propos ,  et  les  abuser  d'une  veyiie  espérance  de 
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secours  d'Angleterre,  d'AUemaigne  et  de  Flandres;  et 
font  tenir  prest  ung  Lachemaye,  qui,  naguyères,  eo  est 
venu,  pour  le  renvoyer  avec  ceste  ample  dépeache.  Doot 
je  desireroys,  Sire,  que  fissiez  uzer  de  quelque  diUigenee 
vers  les  dictz  de  Poictou  et  de  la  Rochelle,  pour  préveur 
vers  eulx  la  malice  des  dictz  ministres;  et,  de  ma  part, 
j*essaye  bien,  par  les  meilleurs  moyens  que  je  ptûs,  de  Cère 
escripre  l'agent  de  la  Rochelle  et  les  aultres^  qui  sont  de 
ce  quartier  là,  tout  au  contrayre  de  leurs  dictes  dépeaçhes. 
J'entendz  que,  depuis  deux  jours,  les  dictz.  ministres  foat 
courir,  de  main  en  main,  une  déclaration  qu'ils  disent  veair 
de  M"^  le  Prince  de  Condé,  et  quelques  autares  escriptz  que 
je  n'ay  peu  encores  recouvrer;  mais  je  feray  dilligenoede 
sçavoyr  que  c'est,  pour  en  advertyr  Vostre  Majesté. 

Il  semble  que,  sur  ce  malcontantement,  que  la  Rc^ 
d'Angleterre  a  conceu  de  la  comtesse  de  Lenox,  qo'ele 
dellibère  de  renvoyer  M*"  Quillegreu  en  Escosae.  Je  ne  sça; 
à  quelles  fins  ;  mais  je  feray  observer  l'occasion  pow  qiioj 
c'est,  affin  de  pourvoyr,  le  mieulx  que  je  pourray,  qu'il 
n'en  viegne  détriment  à  vostre  service.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxij^  jour  de  novembre  1574. 

La  dicte  Dame  et  les  siens  sont  aulcunement  espouvantez  des 
prodiges,  qui  apparoissent  par  deçà;  et  mesmes,  que,  depuis  la 
double  marée ,  du  vj*  de  ce  moys,  il  a  esté  veu  de  grands  braMtooi 
de  feu,  en  Tayr,  qui  ont  rendu  les  deux  nuicts,  du  xv«  et  xvj«  du  pré- 
sent ,  aussi  lumineuses  et  clères  comme  de  plein  jour,  encor  qu'il  ne 
fit  poinct  de  lune.  Et  ont  continué  les  dictz  feux,  en  diverses  figures, 
depuis  les  deux  heures  après  minuict ,  jusques  envyron  les  huict 
heures  du  malin ,  que  le  soleil  estoit  desjà  bien  hauL  Sur  quoy,  aul- 
(uins  astrologiens  de  ce  royaulme  ont  esté  mandez  ;  mais  ne  sçay 
encore  quelle  signiffication  ils  y  donnent. 
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CCCCXIX*  DÉPESCHE 

— du  ixTir  jour  denoTembre  1574. — 
(  Hnvayéejusques  à  CalaU  par  la  vope  du  S' Acerbo.  ) 

Danger  de  la  reine  d'Ecosse.  —Prière  de  Marie  Stuart  au  roi  pour  qu'il  la 
prenne  en  ta  protcctioD.  — Inttancet  des  protestans  de  France  auprès  de 
M'  de  Méru.  —Résolution  des  tiabitanâ  de  la  Roclieile  de  se  déiendre  Jus- 
qu'il la  dernière  eitrémlté. — Changement  apporté  dans  les  bonnes  dtopo- 
•Itlona  des  Anglais  par  la  violation  de  la  capitulation  de  Fontenay. 

A.U  Roy. 

Sire ,  j'ay  addressé ,  en  la  meilleure  et  plus  digne  façon 
que  j'ay  peu,  à  la  Royne  d'Escosse,  vostre  seur,  la  lettre 
que  Voatre  Majesté  luy  a  escripte,  da  wiy  du  passé;  et 
elle  m'a  mandé  qu'elle  à' en  est  resjouye,  oultre  mesure, 
et  pins  que  de  nulle  autre  chose,  qui  luy  eût ,  en  ce  temps, 
peu  advenir ,  de  quelle  part  qui  soit  au  monde ,  et  m'a 
faict  tenir  la  responce ,  qui  est  de  sa  main ,  laquelle  j'ay 
adjouxté  à  ce  pacquet  ;  et  croy  que  la  consolation  et  visite 
de  vos  lettres ,  à  ceste  pouvre  princesse ,  vous  sera  imputé 
à  ung  euvre  de  grande  charité  devant  Dieu,  et  ung  office  de 
singullière  reconunandation  envers  les  princes  souverains , 
et  envers  les  gens  de  bien  de  toute  la  terre.  La  dicte  Dame 
loue  Dieu  de  vostre  heureuse  arrivée ,  et  le  prie  incessam- 
ment, pour  le  bon  succès  de  voz  aifères,  et  pour  la  gran- 
deur et  félicité  de  Vostre  Majesté.  Elle  est  si  subjecte  à 
calompnies ,  et  ses  ennemys  sont  si  promptz  à  luy  attri- 
buer l'occasion  de  toutz  les  maux  et  désordres  qui  survien- 
nent en  ce  royaulme,  qu'ilz  ont  voulu  imprimer  à  la  Royne, 
sa  seur ,  qu'elle  estoit  cause  du  mariage  du  comte  de  Lenox 
avec  la  fille  de  la  comtesse  de  Cherosbery ,  et  qu'elle  avoit 
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ligué  la  duciiesse  de  Suffolc  et  la  comtesse  de  Lenox  avec 
la  dicte  comtesse  de  Gherosbery  pour  monopoler  plusieurs 
choses  pour  elle  dans  ce  royaulme  ;  là  où ,  au  contrajre , 
elle  crainct ,  plus  (pie  chose  du  monde ,  que  de  la  racoin- 
tance  de  ces  troys  dames ,  desquelles  les  deux  luy  oot  esté 
tousjours  très  ennemyes,  ne  luy  viegne  beaucoup  de  tra- 
verse en  ses  aifères  et  ung  préjudice ,  par  trop  grand ,  à  sa 
propre  liberté.  Dont,  de  quelle  part  que  puisse  procéder 
le  mal ,  elle  a  senty  qu'on  faysoit ,  là  dessoubz ,  une  aspre 
menée  pour  Toster  delà  garde  du  comte  de  Cheroabery, 
et  la  mettre  en  des  mains  (pi'elle  n'a  moins  suspectes  que 
la  mort.  Sur  quoy  m'a  escript  qu'elle  recouroit ,  comnie 
vostre  belle  seur ,  et  vostre  principalle  allyée  y  et  de  vostre 
sang ,  à  la  protection  de  Vostre  Majesté ,  et,  qu'en  cas 
qu'on  la  voulût  mettre  en  mains  suspectes,  qu'elle  voussop- 
plioyt  de  vous  y  oposer ,  et  de  protester  de  la  consenratk» 
de  sa  vye ,  et  de  vanger  sa  mort ,  et  le  tort  et  injure  qu'on 
luy  feroit  ;  et  que  c'est  bien  ce  qu'elle  doibt  et  peut  juste- 
ment espérer  de  l'appuy  de  vostre  couronne. 

Je  ne  luy  ay  encores  respondu,  mais,  ayant  descouvert, 
premier  qu'elle ,  toute  ceste  trame ,  j'ay  mis  le  plus  de 
dilligence  et  de  soing  que  j'ay  peu  d'y  remédier,  et  espère 
que  les  choses  n'iront  si  mal ,  conune  ses  ennemys  le  pro- 
curent ,  ny  conmie  elle  a  eu  juste  occasion  de  le  craindre. 
Néantmoins  il  vous  plerra  me  conunander,  là  dessus, 
vostre  volonté,  et  me  mander  ce  que  j'auray  à  luy  res- 
pondre. 

Le  S»  de  Vassal  est  arryvé,  avec  vostre  dépesche,  du 
X*  du  présent ,  sur  lac[uelle  j'espère  voyr  bientost  ceste 
princesse ,  et  je  satisferay,  puis  après,  à  toutz  les  chefz  de 
vos  lettres ,  le  plus  tost  et  le  mieuli  que  ma  santé ,  la- 
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quelle  je  sentz,  de  jour  eu  jour,  évidemmeut  empirer,  en 
ce  lieu,  me  le  pourra  permettre.  Et  vous  diray  cepaudant 
Sire ,  que,  sur  ce  que  j'ay  faict  cognoistre  en  ceste  court, 
que  les  allées  et  venues ,  que  M''  de  Méru  y  faisoit,  m'es- 
toient  suspectes  et  plus  encores  celles  des  ministres  ;  il  m'a 
esté  respondu ,  quand  aulx  ministres,  qu'on  ne  pouvoit,  en 
Dieu  et  conscience ,  refuzer  d'ouyr  ce  (pi'ilz  trouvoient 
nécessayre  d'estre  dict  et  remonstré,  ou  bien  proposé ,  pour 
la  deffance  de  leur  relygion ,  qu'ilz  avoient  commune  avec 
cest  estât,  et  qu'à  cella  je  m'oposeroys  en  vain;  mats 
quand  à  l'aultre,  que  je  n'avoys  à  me  plaindre  de  faveur 
qu'on  luy  fit,  car  l'on  n'avoit  encores  veuny  ouy  paroUe 
de  luy,  qui  ne  fût  sellon  l'honneur  et  dignité  de  Vostre  Ma- 
jesté ,  et  pour  le  repos  de  vostre  royanlme  ;  et  ne  se  cog- 
noissoit  rien  en  luy  qui  sentit  la  rébellion,  car,  quand  il 
en  monstreroit  le  moindre  signe  du  monde ,  il  ne  trouveroit 
plus  tel  visage  ,  en  ceste  princesse ,  ny  aulx  siens  ,  comme 
il  avoit  faict,  ny  n'auroit  plus  aucun  accez  h  eulx. 

Je  ne  puis,  à  dire  vray  ,  Sire,  bien  descouvrir  s'il  trame 
rien  avec  la  dicte  Dame,  mais  je  ne  me  puis  contanter 
que  le  ministre  Villiers ,  et  quelques  aultres ,  ses  sembla- 
bles ,  soient  ordinayrement ,  et  trop  souvant ,  en  secrette 
conférance  avecques  luy;  et  que  je  commance  d'entendre 
qu'il  se  parle,  parmy  les  siens ,  de  retourner  bientost  en 
Allemaigne.  Je  travailleray  de  le  réduyre  au  poinct  que 
m'avez  mandé  de  vostre  intention  par  toutz  les  moyens  et 
plus  vifves  persuasions  qu'il  me  sera  possible;  et  vous  ren- 
dray  compte  de  ce  qu'il  m'aura  dict. 

Quelqu'ung  m'a  rapporté,  du  costé  d'Ouest,  là  où  la 
comtesse  de  Montgommery  et  sa  famille  sont ,  que  le  jeune 
I^orges  y  est  arrivé  secrettement ,  en  habit  inrognu  ,  pour 
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voyr  sa  femme  :  et  je  le  croy ,  en  partye ,  parce  que 
M^  de  Walsingam  m'a  mandé  qu'il  aYoit  receu  des  letbes 
de  la  Rochelle,  que  je  pense  qu'il  a  apportées,  et  qu'on 
luy  mande  qu'on  se  dellibéroit  entièrement  d'attandre  Tex- 
trémité,  parce  que  l' exemple  de  Fontenoy  *  leur  monstroît 
qu'il  ne  leur  seroit  gardé  capitulation,  ny  promesse, 
qu'on  leur  fît.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij*  jour  de  novembre  1574. 

Le  comte  de  Sussex,  grand  chambelland  de  ceste  princesse,  a  prios 
des  lettres  de  moy  à  M'  de  Matignon  et  an  cappitayne  Lago ,  pour 
pouvoir  tirer  le  nombre  de  cinqcentz  tonneaulx  de  pierre  Maanhir . 
de  Caen  ;  dont  il  désire  qu'il  playse  à  Yostre  Majesté  leor  etcnpic, 
à  tout2  deux ,  de  tenir  la  main  que,  sans  empeschement,  ny  desUNir- 
bier ,  ny  sans  aulcun  grief,  ses  gens  paissent  fère  transporter  libre- 
ment la  dicle  pierre  deçà  la  mer.  De  quoy,  Sire ,  je  supplys  très 
humblement  Yostre  Majesté  le  vouloir  gratiffier. 

A.    LA    ROYNE. 

Madame ,  ayant  mis  peyne  d'approfondir,  en  ceste  court, 
l'occasion  de  quoy  il  est  advenu ,  qu'après  avoyr  faict  re- 
tarder le  voïage  de  M*  Wilson  en  Flandres,  et  l'avoyr  si 
bien  interrompu  (pi'on  luy  avoyt  une  foys  mandé  de  des- 
charger ses  gens,  il  y  ayt  depuis  ung  si  soubdain  change- 
ment qu'en  moins  d'une  heure  l'on  l'ayt  dépesché  et  Tayt 
on  faict  incontinent  partir  ;  il  m'a  esté  respondu  à  cdia, 
que  la  grande  impression  que  j'avoys  donnée  à  ceste  prin- 
cesse qu'elle  pourroit  establir  une  ferme  et  perdurable  ami- 
tyé  avecques  le  Roy,  vostre  filz,  et  la  grande  réputa- 
tion (pii  couroit ,  icy ,  de  sa  vertu ,  et  surtout  qu'il  estoit 

*  Aprèt  une  vive  résistance ,  kt  protettans  qui  oecupaleiit  Fcstfluy-le- 
Comte  capitulèrent  le  16  septembre  1574  ;  mais,  pendant  que  l'on  ditcatalt 
les  dernières  conditions ,  les  catholiques  furent  introduits  dans  la  TUle  par 
surprise.  Les  articles,  déjà  accordés,  ne  furent  pas  exécutés. 
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prîiice  de  parolle  et  de  grande  vérité,  avoient  faict  qu'elle 
s'ertoit  résolDe  de  se  commettre  entyèrement  à  luy,  et  ne 
passer  plus  oultre  avec  le  Royd*Espaigne;  mais  que,  sur 
Tadvertissement  que  ceulx  de  la  Rochelle  avoient,  depuis, 
mandé  :  que  la  capitulation  n'avoit  esté  gardée  à  ceulx  de 
Footenoy ,  il  avoit  esté  remonstré  à  la  dicte  Dame  que, 
bien  que  le  Roy  se  voulût  rendre,  en  toutes  aultres  choses, 
fort  entier,  il  monstroit  néantmoins  desjà  qu'il  estoit  per- 
suadé, jouxte  le  concile  de  Constance,  de  ne  debvoir  tenir 
ny  foy  ny  promesse  à  ceuli  de  la  religyon  dont  elle  es- 
toit,  et  que,  pourtant,  elle  se  hastflt  de  renouveller,  le 
pkiB  tost  qu'elle  pourroit,  avec  le  Roy  d'Espaigne,  les 
anciennes  amityés  de  Bourgoigne  ;  auxquelles ,  encor  que , 
pour  quelque  occasion ,  il  voulût  bien  suyvre  le  concilie  de 
Constance ,  il  n'entreprendroit  toutesfoys ,  pour  d' aultres 
grandes  utillitez,  de  préjudicier  aulx  dictes  anciennes 
amityés,  oultre  que,  jusques  icy,  il  n'avoit  jamays  démenty 
sa  parolle. 

Et  par  ce ,  Madame ,  que  j'ay  envoyé  assurer  que  ce 
que  ceulx  de  la  Rochelle  avoient  mandé  de  Fontenoy  estoit 
fanlx,  aulcuns  de  ceulx  qui  se  monstrent  mieulx  inclinez  à 
la  France  qu'à  l'Espaigne,  m'ont  secrettement  adverty 
qo*on  sçavoit  trop  bien  ce  qui  en  estoit ,  et  que  je  n'en 
parlasse  plus;  et  m'ont  pressé  de  vous  fére  ung  article,  ex- 
près, comme  il  est  besoing  qu'advertissiez  le  Roy,  vostre 
Glz ,  que,  en  ceste  cause,  laquelle  est  aujourdhuy  la  phis 
grande  de  la  Chrestienté ,  et  laquelle  va  bander  toutes  les 
armes  et  puissances  des  Chrestiens  les  unes  contre 
les  aulnes,  il  ne  veuille  laysser  prendre  au  monde  ceste  im- 
pression de  hiy,  qu'il  ne  vueille  bien  garder  la  foy  et  les 
promesses  qu'il  donnera ,  ou  aultrement  qu'il  se  prépare 
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ardiment  de  soubstenir ,  dans  son  royaulme ,  une  guerre 
continuelle,  sans  intermission ,  ny  relasche  aidciin ,  non 
seulement  avec  ses  subjectz,  mais  avec  toutz  les  princes 
et  estatz ,  et  avec  toutz  les  intéressés  en  la  dicte  cause, 
jusques  à  ce  que,  par  une  deffinition  et  une  victoyre  géné- 
ralle,  il  ayt  exterminé  entyèrement  tout  aultant  qu'il  y  en 
a  au  monde. 

J'ay  respondu ,  sans  promettre  que  je  vous  eu  escrip- 
rois,  ce  que  j'ay  estimé  digne  de  la  grandeur  du  Roy  et  de 
sa  couronne,  et  de  la  juste  cause,  qu'il  ponrsuyt,  de  re- 
couvrer l'obéyssance  de  ses  subjectz  ;  et  feray,  le  mienlx 
que  je  pourray,  pour  effacer  les  aultres  violentes  impres- 
sions, qu'on  s* efforce  de  donner  au  monde,  de  vostre  in- 
tention et  de  celle  du  Roy.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxvij«  jour  de  novembre  1574. 


CCCCXX*  DÉPESCHE 

— du  iii«  jour  de  décembre  1574. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audience.  —  NéceMité  de  faire  surveiller  les  protettant  qui  paitent  d'Angle- 
terre en  France.  —  Démarches  faites  par  rambassadeur  auprès  de  M*  de 
Méru. — Plaintes  de  raml>assadeur  à  raison  de  Foubli  dans  lequel  on  Wsr 
ses  services.  —  Mémoire.  Détails  de  l'audience.  ~  Réponte  d*ÉUsabctli  à  la 
déclaration  du  roi  qu'il  veut  maintenir  PalHance  avec  eUe.  —  Protes- 
tation d'amitié  de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Ses  instances  pov 
que  la  paix  soit  rétablie  en  France. — Conférence  de  l'ambassadeur  avec  lei 
seigneurs  du  conseiL 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  ce  que  j'ay  recueilly  des  propos  et  responces 
de  la  Royne  d'Angleterre  en  ma  dernière  audience ,  je  le 
metz  assez  partirullièrement  en  ung  mémoire  à  part  au 
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Roy,  vostre  filz,  et  me  reste  seulement  de  vous  dire  que  la 
dicte  Dame  supplie  Vostre  Majesté  de  se  souvenir  que,  au 
premier  an  du  règne  du  feu  Roy,  Françoys,  vostre  filz, 
¥008  luy  promistes  Tamityé  de  voz  enfantz;  dont  elle  vous 
prie  tenir  vostre  parolle  pour  le  Roy,  qui  est  à  présent, 
ainsy  qu'avez  faict  pour  les  deux  passez  ;  et  qu'elle  ne 
doabte  nullement  que  n'ayés  encores  l'afiection  très  bonne 
au  propos  que  luy  aviez  mis  en  avant  pour  le  quatriesme  ; 
mais  l'on  s'est  bien  fort  escarté  de  la  voye  de  Teffaictuer, 
néantmoins  qu'il  ne  sera  jamays  qu'elle  ne  luy  vueille  beau- 
coup de  bien,  et  qu'elle  ne  l'honnore  et  n'ayt  une  très 
bonne  opinyon  de  luy. 

Je  suys  adverty.  Madame,  qu'il  y  a  ung  ministre,  nommé 
Joys,  homme  de  lettres ,  nourry  longtemps  en  Angleterre , 
lequel,  partant  d'icy,  disoit  s'en  aller  en  Constantinople , 
qui  s'est  arresté  à  Paris,  et  escript  souvant  par  deçà,  et 
mande  plusieurs  choses  à  l'advantage  des  eslevez,  et  qu'ilz 
obtiendront,  ceste  année,  tout  ce  qu'ilz  vouldront;  dont, 
de  tant  qu'il  parle  plusieurs  langues,  et  que,  soubz  ombre 
de  hanter  les  collèges ,  pour  l'occasion  des  lettres,  il  pour- 
roit  praticquer  des  intelligences  dans  la  ville  contre  le  ser- 
vice de  Voz  Majestez ,  il  sera  bon  de  le  fère  chasser  ou 
aolmoins  prendre  garde  à  luy. 

J'ay  parlé  à  M''  de  Méru,  et  n'ay  rien  obmis  du  post- 
scripta  de  la  lettre  du  Roy  ni  des  poinctz  qu'il  vous  pleut 
toucher  au  S' de  Vassal.  Je  l'ay  trouvé  en  collère  et  mal- 
contant ;  mais  il  a  remis  de  me  respondre ,  dans  ung  jour 
ou  deux ,  dont ,  par  mes  premières ,  je  vous  feray  entendre 
ce  qu'il  m'aura  dict.  Et  persévérant  plus  que  jamays.  Ma- 
dame, à  vous  supplyer  très  humblement  pour  mon  congé , 
sellon  que  je  sentz ,  de  jour  eu  jour,  diminuer  ma  santé  et 


VI. 


so 
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me  croystrc  [plusieurs  manquemcnU  en  la  conlinaation  de 
cestc  charge,  je  pryeray  le  Créateur,  etc. 

Ce  iif  jour  de  décembre  1574. 


Je  ne  sçay  de  quelz  termes  uzer  pour  me  douloir,  à  Vostre 
de  m'avoyr,  non  oublyé ,  mais  déjetté  très  honteusement  de  celle 
grande  distribution  de  biens  qui  a  esté  faicte,  à  TarryTée  du  Roy,  vos- 
tre filz.  Aulmoins  me  debvoit  ce  béncffîce,  qu'on  m'a  esté,  quicstolt 
tout  mon  bien  ,  cslrc  rendu  ;  et  ne  puis  dire,  Madame,  sinon  que  je 
suis  cetluy,  à  qui  il  vous  playst  de  fère  porter  la  plus  notable  marque 
d'indignité  et  de  défaveur,  et  de  malcontantement,  qi]*à  nul  anlfre 
gentilhomme ,  qui  soit  au  service  de  Voz  Majestez;  ei  je  laysae  bien  à 
Dieu ,  et  elles  ,  de  juger  si  je  Tay  mérité. 

MÉMOIRE  AU  ROY. 

Sire ,  il  n'est  besoing  que  je  vous  racompte  les  pro|K>s  que  j*ay  te- 
nus, ceste  foys,  à  la  Royne  d'Angleterre ,  car  je  les  ay  prins  de  la 
lettre  que  Vostre  Majesté  m'a  escripte,  le  x«  du  passé ,  et  il  sera  Ci- 
cille  de  comprendre  quelz  ilz  ont  esté  par  les  responoes  que  la 
dicte  Dame  m'a  faictes,  qui  sont ,  en  substance ,  comme  s'ensuyt  : 

Que  jamays  chose  ne  luy  estoit  mieuU  advenue  ,  aellon  aon  deâr, 
que  l'effaict  de  la  légation  de  milord  de  I^orth ,  puisque ,  des  leUits 
qu'elle  vous  a  cscriptes  par  luy,  et  des  poinctz  qu'il  vous  a  explicqué 
de  sa  créance,  il  vous  reste  du  contantement  ;  et  que  toute  l'ambas- 
sade et  l'ambassadeur  vous  ont  esté  agréables ,  car  la  prindpalle  in- 
tention qu'elle  a  eue,  en  le  vous  envoyant, a  bien  esté  d'honnonr 
vostre  grandeur,  et  donner  ung  évident  tesmoignage  au  monde  de 
Taffection  qu'elle  porte ,  très  bonne  et  de  très  bonne  seur,  à  Vostre 
Majesté,  et  à  l'establissement  de  voz  affères  ; 

Qu'elle  a  ung  singullier  playsir  de  voyr,  par  ce  commanoement, 
que  vous  voulez  tenir  en  quelque  bon  compte  son  amityé ,  et  loy 
donner  à  elle  une  très  grande  espérance  de  la  vostre  ;  que  ce  qn'dle 
désire  maintenant ,  le  plus  au  monde ,  est  que  les  choses  puissent 
ain^y  procéder  entre  vous  que  vous  ayez  mutuellement  à  prendre 
une  très  assurée  confiance  Fung  de  l'aultre  i 

Que  nulle  meilleure  ny  plus  honnorable  nouvelle  eust  elle  peu 
entendre  de  voz  vertueuses  dellibérations ,  que  celle  que  je  luy  ay 
assurée  que ,  de  vostre  propre  naturel  vous  avez,  de  vouloir  résolae- 
ment  tenir  voz  promesses  ,  et  manquer  plustost  à  la  vye  que  à  la  pa- 
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rolle  (pie  vous  aurez  une  foys  donnée  \  que,  sur  le  solide  fondement 
de  ceste  vostre  constante  volonté ,  laquelle  esioit  vrayement  royalle 
eî  digne  de  vous,  qui  estiez  par  extraction ,  et  par  élection ,  et  par 
suoceinon^  le  plus  royal  prince  qui  ayt  esté,  de  longtemps,  en  la 
Chrestienté,  elle  se  disposeroit  en  telle  sorte  vers  vostre  amityé  que^ 
8*11  n*y  delfoilloit  de  correspondance ,  de  vostre  costé ,  vous  pourriez 
fère  estai  d*avoyr  en  elle  la  plus  entière  et  parfaicte  bonne  sœur,  et 
boane  smye,  qui  (ttt  au  monde  ; 

Qa^elle  ne  vouloit  nyer  qu'on  ne  luy  eût  voulu  donner  quelque 
maie  impression  des  promesses,  à  quoy  on  vous  pouvoit  avoyr  obligé, 
patsanl  par  Tltalie,  contre  elle,  et  contre  le  repos  de  son  royaulme, 
OQ  contre  sa  religyon  ;  dont  se  resjouyssoit  bien  fort  de  ce  que  luy 
doDDtés  ptfolle  qu*il  n'en  estoit  rien,  et  que  vous  vous  trouviez  libre 
de  toutes  ligues  et  obligations ,  sinon  des  anciennes  de  vostre  cou- 
ronne, et  de  celle  que  pouviez  avoyr  avec  elle,  à  cause  du  sèrement 
du  feu  Roy,  vostre  frère ,  et  avec  le  royaulme  de  Pouloigne,  à  cause 
du  vostre; 

Que,  puisque  tous  estiez  résolu  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  lei  princes  et  estatz  voz  voisins,  qui  la  voudroient  avoyr  bonne 
aveeqoes  vous,  que  vous  la  vous  pouviez  ardiment  promectre  très 
seiire  et  perdurable ,  de  son  costé;  car,  tant  qu'elle  vivroit,  vous  en 
pourries  fère  très  certain  estât  ; 

Qœ  nulle  chose  au  monde  vous  pouvoit  elle  plus  louer,  ny  plus 
recommander,  que  celle  voye  de  paix  ,  que  proposiez  de  suyvre , 
pour  mettre  le  repoz  en  vostre  royaulme ,  et  que  celluy  vous  seroit 
bien  traistre  et  infidelle ,  voyre  très  cruel  cnnemy,  qui  vous  ozeroit 
conseiller,  ou  dire,  qu'il  ne  fût  honnorable  et  utille ,  et  mesmes  très 
iiéoessayre  de  la  fère; 

Que,  pour  le  bien  universel  de  la  Chrestienté ,  elle  sesentoit  obli- 
gée, entendant  le  grand  progrès  des  armées  et  victoires  du  Turc  sur 
les  Chrestienf ,  et  des  appareils  qu'il  faict  pour  entreprendre  plus 
avant,  de  vous  supplier  que  vueillez  embrasser  la  paix  piiblicque  et 
unyon  des  dictz  Chrestiens  ;  mais  encores  plus ,  pour  vostre  bien  et 
repos  particullier,  elle  vous  vouloit  fort  expressément  exorter  d'à- 
mortyr,  en  toutes  sortes ,  ces  guerres  de  vostre  royaulme ,  et  y  em- 
ployer si  avant  vostre  clémence  et  doulceur,  et  l'authorité  de  vostre 
foy  et  parolle ,  que  voz  subjectz  puissent  seurement  retourner  à  To- 
béyssance  et  subjection  qu'ilz  vous  doibvent  ; 

Qu'elle  n'approuvoit  nullement  les  armes  des  eslevez,  en  quelle 
façon,  ny  soubz  quel  prétexte ,  qu'ilz  les  eussent  prinses,  et  mesme- 

io. 
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inent  en  ce  qui  se  faysoit  hors  de  la  considération  de  la  religyon^  el 
qu^elle  s*esbahyssoit  assés  de  M'  le  maréchal  Dampville ,  et  n'afoit, 
depuis  la  nouvelle  qui  estoit  venue  de  sa  déclaration,  veu  M*  de 
Méru ,  son  frère,  ny  ne  le  verroit,  s'il  apparoissoit  en  luy  ungaail 
signe  de  rébellion  ; 

Néantmoins  qu'elle  entendoit  que  la  craincte  de  noort  et  riigaititt 
faysoient  renger  un  grand  nombre  de  voz  subjectz  à  la  deflanûfe^et 
prendre  voz  villes  et  places  pour  lieu  de  refuge,  et  passer  eneoccti 
l'offensive ,  et  attirer  troubles  sur  troubles,  et  susciter  les 
gers  dans  vostre  royaulme  ; 

Sur  quoy,  |)our  la  singulUère  affection  qu'elle  a  voit  à  la 
tion  de  vostre  grandeur,  et  de  vostre  couronne ,  elle  vous 
rompre ,  le  plus  tost  que  vous  pourriez ,  le  cours  de  ce  malheur,  et 
prendre,  de  bonne  part,  si  elle  vous  disoit  librement  que  les  chosci, 
mal  passées  contre  ceulx  de  la  nouvelle  religyon ,  requerroient  qoe 
vous  ne  refusissiez  ny  trouvissiez  mal  honnorable ,  ny  oontie  vos- 
tre réputation,  de  les  accomoder  maintenant  de  quelque  houneste 
seureté. 

Ces  responces  de  la  dicte  Dame,  qui  ont  esté  plus  expresses  et 
plus  considérées  que  nulles  aultres  qu'elle  m'eût  guyères  juaays 
faictes,  m'ont  baillé  argument  de  luy  mettre  bien  derant  les  yen 
la  consé(|uence  de  ceste  cause,  et  combien  ceulx,  qui  s>fforçoieot  de 
la  luy  desduyre  pour  bonne  et  soubslenable ,  bandoient  deqè ,  et 
dressoient  de  semblables  rébellions  contre  elle  ;  et  qu^elle  oonsidérit 
si,  de  Vostre  Majesté,  qui  aviez,  premier  que  d'estre  Roy,  oombatiL, 
l'espace  de  sept  ans,  très  courageusement ,  et  azardé  souvant,  et  ois 
en  manifeste  danger  vostre  propre  personne,  pour  la  religyon  catho- 
liaiue,  ce  n'ostoit  pas  assés,  mainten^t  que  estiez  monté  à  la  cou- 
ronne, et  que  la  somme  de  toutes  choses  estoit  parvenue  en  voz 
mains,  d'accorder,  à  iceulx  de  la  dicte  religyon,  l'abolition  du  passé, 
la  jouyssance  de  leurs  biens,  la  demeure  paysible  de  leurs  maysons, 
et  la  liberté  de  leur  conscience  ;  et  que  ,  de  demander  davantage, 
c'estoit  [)ar  trop  forcer  la  volonté  qu'ilz  sçavoient  bien  que  vous 
aviez,  qui  estiez  leur  Boy  et  leur  prince; 

Que  néautmoius  vous  donniez  ceste  parolle  à  la  dicte  Dame  qu'il 
n'y  auroit.aulcune  houneste  ny  toUérable  condicion,  pourven  que 
n'offançàt  vostre  honneur,  que  ne  fût  accordée  à  voz  dietz  subjectz , 
pour  les  fère  revenir  à  leur  debvoir;  mais  aussy  que,  quand  vous 
auriez  faict  ainsy  le  vostre  envers  Dieu  et  les  hommes ,  vous  protes- 
tiez bien  d'employer  toutes  les  forces  et  moyens ,  que  Dieu  vous 
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avoit  donnez,  et  n'en  laysser  ung  seul  en  arriére,  de  toutz  ceulx  que 
vous  pourries  mouvoir  en  la  Chrestienté ,  pour  réprimer  justement 
la  pr^mption  et  témérité  de  ceulx  qui ,  inicquement,  persévère- 
royent  d^estre  rebelles  contre  vous;  et  qu'en  ce  cas  vous  Tadjuriez  , 
elle,  de  non  seulement  leur  dénier  la  faveur  et  apuy  de  ce  royaulme, 
mais  de  joindre  ses  forces  aulx  vostres  pour  extirper  de  la  terre  ung 
si  pernicieux  exemple  que  le  leur. 

A  quoy  elle  m'a  respoiidu  qu'elle  se  souvenoit  tant  d^estre  Roy  ne, 
et  de  vous  estre ,  |M)ur  cella ,  coijoincte  d'estat ,  qu'elle  ue  manque- 
rait jamays  à  nul  debvoir  de  bien  bonne  seur  vers  Vostre  Majesté,  et 
qa*après  que  milord  de  North  seroit  arryvé,  et  qu'il  luy  auroit  faict 
le  récit  des  choses  dedellà,  nous  pourrions  lors  poursuivre  plus  am- 
plemeiit  ce  propos  ;  et  qu'elle  s'esbahyssoit  comment  il  ne  vous  avoit 
parié  du  faict  de  la  navigation,  et  de  l'administration  de  la  justice  à 
voz  mutuelz  subjectz,  car  il  en  avoit  eu  charge,  et  qu'elle  ne  desiroit 
rien  tant  que  d'y  pourvoyr,  par  bonne  intelligence ,  avecques  vous, 
et  députer,  pour  cest  effect,  deux  de  son  conseil ,  ainsy  que  Yostre 
Blajesté  eu  avoit  depputé  deux  du  sien;  et  que,  quand  le  gentil- 
homme, que  dellibériez  envoyer  vers  elle,  seroit  icy,  elle  nous 
ferait  rendre,  par  son  admirai  et  par  les  officiers  de  la  marine ,  ung 
si  bon  compte  de  leurs  depportementz  passez ,  en  tout  ce  qui  avoit 
concerné  les  Francoys,  qu'elle  espéroit  que  vous  en  demeureriez 
contant. 

Et ,  là  dessus,  m'estant  licencyé  de  la  dicte  Dame  ,  j'ay  ei»timé  bon 
de  déduyre  aulx  seigneurs  de  son  conseil  ce  que  j'avoys  dicta  elle, 
afin  de  bailler  à  ceulx ,  à  qui  reste  encores  quelque  affection  vers 
Yostre  Majesté,  de  quoy  pouvoir  fère  incliner  leurs  dellibérations,  le 
plus  qu'il  leur  seroit  possible,  au  bien  de  vostre  service.  Lesquelz 
ont  monstre  toutz  d'estre  bien  fort  ayses  de  l'assurance,  que  je  leur 
ay  donnée,  de  vostre J)onue  intention  vers  leur  Mestresse,  et  vers 
eulx ,  et  vers  Testât  de  ce  royaulme.  Et  leurs  responces  m'ont  assez 
contante,  sinon  en  ce  que  l'ung  d'eux  m'a  dict  fort  rondement  que , 
voyantz  la  profession,  que  Vostre  Majesté  avoit  jusques  icy  faicte, 
de  se  monstrer  adversayre  de  leur  religyon,  qu'ilz  ne  pouvoient  in- 
terpréter l'effaict  de  voz  armes ,  sinon  qu'elles  esloient  dresi»ées  et 
s'exécutoient  contre  eulx,  et  que  vous  pouviez  bien  fére  estât  qu'ilz 
n'estoient  pour  se  déjoindre  aulcunement  de  la  cause  de  leur  dicte 
religion.  Et  ne  m'estant  pas,  en  toutes  choses,  si  bien  accordé  avec 
eulx  comme  avec  la  dicte  Dame,  nous  n'avons  passé  plus  avant. 
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CCCCXXr  DÉPËSCHE 

— (lu  vil»  jour  de  d<îceinbre  1 574.— 
{Envoyai  exprès  jusqties  à  Calais  par  Estienne  Jumeam.) 

Négociation  de  rambassadeur  avec  M' de  Héni.— Nouvellet  de  Marie  Stoart; 
cralote  qu'elle  ne  soit  commise  à  la  garde  de  l'un  de  set  enneiiiUb — SoffidU* 
tions  des  réfugiés.— Retour  de  lord  de  North.—  Mémoire.  Détails  de  b  Bi- 
goclation  avec  H**  de  Méni.  — Deslr  du  roi  qu'il  serve  d'intermédiaire  {Mur 
procurer  la  paix.  —  Plainte  de  KT  de  Héru  contre  la  conduite  tenue  i  re- 
gard des  Hontraorenct. — Leur  Justification.  —  Assurance  de  leur  entier 
dévouenent  au  roi.  —  Désir  de  M'  de  Mém  qœ  H'  de  M ontmorcnci ,  sob 
frère,  soit  Ini-méme  choisi  par  le  roi  comme  négociateur.  —  DédaiatioB  d« 
capitaine  La  Porte. 

A  LA  Roy  ne. 

Madame,  je  pense  qae  rien  n'a  esté  obmis,  comme  rer- 
rez  par  le  mémoire  au  Roy  que  je  joins  à  ce  paquet ,  de 
ce  qui  se  pouvoit  déduyre  à  M"^  de  Méru ,  pour  le  ramener 
au  sentiment  des  choses  que  desiriez  luy  estre ,  de  moy 
mesmes,  et  encores  aulcunement  de  la  part  de  Voz  Majes- 
tez ,  déclarées  touchant  Tacheminement  de  la  paix ,  et  le 
divertissement  des  forces  estrangières ,  qui  ne  lay  ayt  esté 
vifvement  remonstré  ;  et  encores  qu'il  ayt ,  du  commance- 
ment ,  déchargé  ung  peu  sa  coUère ,  si  est  il  revenu ,  à  la 
fin ,  à  la  modération  et  à  la  cognoissance  de  sou  debvoir 
vers  Voz  Majestez,  et  monstre  d' estre  tout  disposé  avons 
rendre  entière  obéyssance.  Il  est  bien  vray  qu'il  demeure 
ferme  en  la  justidication  et  innocence  de  ses  deux  frères , 
et  de  ne  se  vouloir  desjoindre  de  leur  cause  ny  d'eux,  mais 
il  a  opinyon  que,  sans  difficulté,  ilz  se  réunyront  toutz  una- 
nimement ,  et  pareillement  son  beau  père ,  et  c^idx  t|ui 
pourroicnt  dépendre»   (Feux ,  au  poinct  que  Voz  Majestez 
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désireront,  s'il  vous  plaist  les  rendre  assurez  de  vostre  boime 
grâce. 

Le  milord  de  Norlh  n'est  encores  retonrné,  dont  Ton 
s'esbahyt  assés  qu'est  ce  qui  le  peut  si  longtemps  retenir 
par  dellà. 

Geste  princesse  se  tient  si  offancée  du  mespris  que  la 
comtesse  de  Lenox  et  le  comte  et  la  comtesse  de  Cheros- 
beiyont  tenu  d'elle,  en  ce  mariage  du  jeune  comte  de  Le- 
nox, qui  est  parant  de  la  couronne,  qu'elle  dellibère  de  le 
leur  fère  bien  sentir  à  toutz.  Mais  le  pis  est  qu'elle  veut  es- 
ter au  dict  comte  la  garde  de  la  Rojne  d'Eseosse,  et  les 
ennemys  de  la  dicte  Dame  l'en  sollicitent  instamment;  de 
qooy  je  sçay  que  la  dicte  Rojne  d' Escoce  sera  fort  trou- 
blée et  fort  marrye,  et  suis  en  grand  peyne  en  quelles 
mains  on  k  Toodra  mettre.  Dont  je  flupplye  très  hmnble- 
raent  Vostre  Majesté  de  dire ,  ou  fère  dire  à  Tambassadent 
d'Angleterre,  que  vous  suppKez  la  Rojne ,  sa  Mestresse , 
de  oe  la  commettre  à  nul  qu'elle  ajt  suspect,  ny  qui  ne 
soit  seigneur  de  qualité  pour  respondre  do  traictemefit 
d'une  telle  prineesse.  L'on  m'a  bien  faict  desjà  une  hoiH 
Durable  promesse  là  dessus ,  mais  je  crains  les  artiffices  et 
menées  de  ses  ennemys.  J'ay  obtenu  une  lettre  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  par  laquelle  luy  ay  mandé  de  bayller 
ong  passeport  de  luy  à  Nau ,  pour  venir  jusques  icy,  et  il 
en  prendra  ung  aultre ,  icy,  pour  aller  trouver  la  Royne 
d'Escosse. 

J'ay  octroyé  des  certifficatz  à  des  habitants  de  Roen,  et 
de  Normandyc ,  de  leurs  paysibles  déportementz  par  deçà , 
sur  des  bons  tesmoignages  qu'on  m'a  rendus  d'eux,  affin 
d'obvier  à  la  saysic  de  leurs  biens.  Et  y  a  ung  ministre, 
lequel,  entre  les  autres,  est  plus  modéré,  et  n'adhère  poinct 
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aulx  violentz  conseils  de  la  guerre ,  ny  aulx  inyeciiTes  et 
praticques  de  ses  compaiguons ,  qui  m'a  faict  aussy  deman- 
der UQg  certifficat  pour  luy  ;  mais ,  à  cause  de  sa  qadîté 
de  ministre,  je  ne  luy  ay  poinct  voulu  octroyer  sans  en 
avoyr  expresse  permission  de  Voz  Majestez ,  dont  vois 
pkrra  me  commander  comme  j'auray  à  en  ozer  :  et  semble 
que  cella  pourroit  aulcunement  servir  de  tenir  leurs  opi- 
nyons  parties  et  divisées ,  en  ne  dényant  vostre  faveur  i 
ceulx  qui  Tout  modérée  et  paysible. 

Le  cappitayne  Janeton,  après  s'estre  excusé  de  passer 
à  la  Rochelle,  ny  d'aller  trouver  le  Prince  de  Coodé,  s'est 
résolu  de  se  retirer  à  vostre  service ,  ou  en  sa  mayson  ;  et 
persévérer  là,  toute  sa  vye,  en  rdl>éyssance  de  Yoi  Majes- 
tez, de  laquelle  il  ne  s'est  jamays  départy  ;  et  qu'il  aymeroit 
mieulx  estre  mort  que  d'avoyr  porté  les  armes  contre 
vostre  service.  Il  vous  supplye  très  humblement  de  hy  ière 
envoyer  ung  passeport  :  et  je  vous  promectx,  Madame,  <pe, 
par  ce  que  j'ay  veu  et  ouy  de  luy  par  deçà,  il  mérite  vostre 
faveur.  Je  suis  contrainct  de  vous  ramante voyr  tonsjoors 
mon  congé,  et  vous  supplye  de  le  vouloir  fère  résoudre 
conune  chose  fondée  en  très  grande  nécessité.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  vij«  jour  de  décembre  1574. 

L'on  me  vient  d'adverlyr ,  toute  à  ceste  heure  y  que  milord  de 
North  arrive  aujourd'huy  à  Douvre.  Et  je  viens  de  fère  une  petite 
négociation  avec  ung  seigneur  de  ce  conseil ,  suyvant  laqueDe  il  sera 
bon  que  différiez  de  fère  parler  du  faict  de  la  Royne  d^Esoosse  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  jusquesàce  que  Vostre  Majesté  ayt  aul- 
très  nouvelles  de  moy. 

MÉMOIRB  AU  ROY. 

Sire,  après  que  M'  de  Méni  m'a  heu  fort  volontiers  escouté ,  sur 
tout  ce  que  je  luy  ay  voulu  dire ,  conforme  au  postille  de  la  lettre 
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de  Vostre  Majesté  ,  du  x«  du  passé ,  et  suyvant  ce  que  la  Royne , 
vostre  mère,  m'en  avoit  mandé  par  le  S'  de  Vassal ,  avec  plusieurs 
remonstrances  que  je  luy  ai  faictes ,  de  moy  mesmes ,  de  ne  vouloir, 
ny  luy  ni  ses  frères ,  gaster  une  cause  qu'ilz  réputoienl  si  bonne  et 
juste  comme  la  leur,  et  ne  provoquer,  en  ce  temps,  Tindignation  de 
Vostre  Majesté,  ny  celle  à  jamays  de  la  couronne  de  France,  de  la- 
quelle eulx  et  feu  M' le  connestable,  leur  père ,  et  leurs  prédéces- 
seurs avoient  mis  peyne ,  jusques  icy ,  de  bien  mériter  d*icelle  ;  et 
die  les  avoyt  plus  obligés  que  nulz  gentilzhommes  du  royaulme , 
dont  luy  monstreroient  maintenant  une  horrible  ingratitude ,  et  la 
provoqueroient ,  durant  tout  vostre  règne  et  de  voz  enfantz ,  et  qui- 
conque y  vint  à  régner  a[)rès  vous ,  à  une  très  juste  indignation 
contre  eulx,  pour  les  avoyr  et  toutz  les  leurs  à  Tadvenir  très  suspectz, 
et  ne  cesser  qu'elle  n'en  ait  exterminé  la  race ,  s'ilz  suyvoient  le  che- 
min qu'ilz  avoient  commancé  ; 

Et  pourtant  qu'il  voulût  embrasser  Thonneste  moyen  qui  luy  estoit 
offert  de  pouvoir  conserver ,  pour  luy  et  ses  frères ,  vostre  bonne 
grAoe,  et  maintenyr  la  mayson  de  Montmorency  en  Thonnorable  de- 
gré qu'elle  a  esté  jusques  icy,  et  de  pouvoir  encores  un  jour  recueil- 
lir à  soy  la  succession  d'icelle,  et  celle  de  son  beau  père,  et,  possible 
encores ,  Testât  que  son  dict  beau  père  tient ,  s'il  sçavoit  bien  uxer 
de  la  présente  occasion  ;  oultre  que  ce,  en  quoy  il  avoit  à  s'employer 
maintenant,  non  seulement  luy  éviteroii  les  dommages  et  dangers,  et 
lay  apporteroit  les  utillitez  que  je  luy  déduysois ,  mais  luy  acquer- 
roit  ung  non  petit  mérite  envers  Dieu ,  et  une  grande  faveur  de 
Vostre  Blajesté,  et  une  très  grande  louange  par  toute  la  France  ;  et 
qu'il  pouvoit  espérer  que  sa  dilligence  et  ses  bons  offices  en  cest  en- 
droict  auroient  tant  d'heur  qu'ilz  nous  produyroient  une  bonne  et 
désirée  paix,  sellon  que  je  luy  jurois,  devant  Dieu,  que  tout  ce 
qu'il  vous  avoit  pieu  me  fère  sentir  et  cognoistre  de  voz  intentions 
estoit  entièrement  dressé  à  la  paix  et  repos  de  voz  subjectz  ;  et  qu*il 
pesât  bien  que  luy  ny  ses  frères  ne  pouvoient  comparoistre  en  ceste 
guerre,  parce  qu'ilz  n'estoient  de  la  nouvelle  religyon ,  sinon  comme 
purs  rebelles ,  et  qu'ilz  ne  se  douneroient  la  garde  que  les  dictz  de 
la  nouvelle  religyon  auroient  accepté  raccommodement  que  Vostre 
Majesté  leur  vouloit  fère ,  et  que  luy  et  les  siens  demeureroient  de- 
hors ,  délayssés  de  toutz  les  Françoys  et  nullement  soubstenus  d'aul- 
cun  prince ,  ny  estât  estranger ,  et  que  la  fin  ne  leur  en  seroit  que 
honteuse  et  pleyne  de  confusion ,  et  d*une  grande  ruyne  de  leurs 
biens ,  de  leurs  vyes  et  de  leur  honneur ,  à  jamays. 


—  344  — 

11  lu'a  re8i)oiidu ,  eu  une  certeyne  façon ,  4|u*il  e^t  venu  à  con- 
durre  tout  au  contrayrc  de  sob  narré ,  car  ni*a  parlé  eu  homme  fort 
malcontant  et  tout  oultré  de  eourroui  et  de  dheull ,  de  ee  que  son 
frère  aysné  et  son  beau  père  estoient  trop  long  temps  détenni  pri- 
sonnyers,  sans  qu'on  examinât  leur  cause,  et  de  ce  que  ,  contre  la 
{iroroesse  que  Yostre  Majesté  avoit  faicte  à  M'  de  DampriOe  àlWo, 
Ton  s'estoit  efforcé  de  luy  fère  depuis  son  procès  à  Lyon ,  et  ravoic 
on  contrainct,  maugré  luy,  de  prendre  le  party  où  il  estolt  i  présent  ; 

Et  pour  le  regard  sien ,  du  dict  S'  de  Méru ,  qa*on  sçavoit  anés 
qu'il  ne  s'estoit  absenté  pour  ofbnce  qu^il  eût  faicte ,  ains  poor  étilor 
Torage  qu'il  voyoit  concité  contre  ceulx  de  sa  mayson  ;  et  s^estoît  re- 
tiré en  AUemaigne ,  et  depuis ,  pour  ne  domier  souspeçoo ,  psBé 
icy,  où  il  s'estoit  comporté  en  bon  et  loyal  sobject  de  Yostre  MajeHé, 
et  néantmoins  ses  biens  estoient  metntenant  saysis ,  et  delbiise  bkle 
de  luy  apporter  de  Targent  par  deçà. 

Ce  qui  les  menoit,  avec  rimpression  qu'on  leur  donnoit  d*ailleiin 
que  leur  myne  estoit  desjà  jurée,  à  nng  si  extrême  désespoir  qoe 
force  leur  estoit  de  cbereher  des  remèdes  pour  ne  périr  du  loel, 
soubz  la  violence  de  cenlx  qui  bandoient  ainsy  vostre  authorilé  con- 
tre eulx  ;  et  que,  sentans  leur  cause  bonne  et  juste ,  et  enlz  monli  de 
bonne  conscience  envers  Dieu  et  Yostre  Majesté ,  ib  dellibéroiait 
de  n'obmettre  ung  de  toutz  les  moyens ,  dont  ilz  se  pourraient  pré- 
valoyr,  pour  repousser  plus  courageusement  oeste  injure,  que 
ceulx  qui  la  leur  procuroient ,  et  qui  les  vouloient  oiqirimer,  m 
pensoient  qu'ilz  le  peussent  fère  ; 

Adjooxtant  plusieurs  choses,  de  particullier,  de  loy  et  de  ses  frères, 
et  plusieurs  aultres^  de  général,  du  Royaulme,  qui  seroient  par  trop 
longues  icy. 

Néantmoins  le  pressant  de  restreindre  en  brief  ce  que  j^auroys  à 
vous  fère  entendre  de  sa  dellibération ,  il  m*a  dict ,  et  eneores,  après 
y  avoyr  mieulx  pensé ,  m'a  mandé  qu'il  snpplioyt  très  humblement 
Yostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  de  le  vouloir  tenir  pov 
vostre  très  obéyssant  et  très  fidelle  serviteur ,  et  que  ce  qu'il  vov 
plerroit  luy  commander,  pour  paix  ou  ponr  guerre ,  qu*il  serok  (ont 
prest  de  très  humblement  y  obéyr  ; 

Que  ses  frères  et  luy  ne  désirent  pas  tant  leur  propre  vye  connse  la 
bonne  grâce  de  Yostre  Majesté  et  la  paix  de  vostre  royaulme  ;  que 
très  volontiers ,  s'il  se  sentoit  avoyr  qnelqne  moyen  d'kidnyre  voz 
subjectz  à  la  dicte  paix ,  ou  bien  de  divertyr  les  farces  estrangères 
qui  se  [»ourroienl  appresler  de  venir  en  France ,  qu'il  le  feroit ,  mai^ 
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qu'il  poiivoil  si  peu  en  l'iing  ny  en  Faulre ,  estant  inesmeinent  si 
loing  qu'il  ne  sçauroit  par  où  y  commencer  ; 

Que  M'  Daiîipville  estoit  là ,  beaucoup  plus  près  ,  à  (juy  Vostre 
majesté  en  pourroit  fère  parler,  et  que,  si  estimiez  que  ceulx  de 
sa  mayson  peussent  aulcunement  servir  à  ces  deux  choses ,  ou  à 
quelque  autre  de  vostre  intention  ,  qu'à  son  adviz  M'  de  Montmo- 
rency estoit  le  plus  capable  de  toutz ,  plein  de  persuasion  et  de 
conseil ,  et  qui  avoit  son  désir  du  tout  à  la  paix  et  à  l'esfabltssement 
de  vos  affères ,  et  que,  s'il  vous  playsoit  lé  fère  parler  à  M''  de  Damp- 
ville ,  sellon  que  vous  le  cognessiez  homme  entier  et  de  grande  sin- 
eérité ,  et  aviez  mille  expériences  et  mille  bonnes  cautions  de  luy,  il 
s*assuroit  qu'il  vous  serviroit  droictement  et  sincèrement ,  et  avec 
honneur  et  conscience  ; 

Qu'il  adjuroit  la  bonté  et  clémence  de  Vostre  Majesté  et  de  la 
Royne»  vostre  mère,  de  vouloir  fère  examiner  parla  règle  de  jus- 
tice, devant  les  payrs  de  France  ,  la  cause  du  dict  S'  de  Montmo- 
rency et  de  M' le  maréchal  de  Cossé ,  et  s^ilz  estoient  trouvez  cou- 
pables y  ifot  luy  mesmes  les  réputoit  dignes  de  mort ,  voyre  la  plus 
cruelle  que  nulz  aultres  subjectz  de  la  terre  ;  mais ,  s'ilz  estoient  in- 
nocentz,  qu'il  vous  supplioyt ,  au  nom  de  Dieu,  de  les  remettre  en  li- 
berté; 

Que  s'il  vous  playsoit  de  disposer  des  estats  de  ses  deux  frères  et 
de  son  beau  pérc,  et  du  sien ,  et  mesmes  prendre  de  lenr  bien,  si 
pensiez  qu'ilz  en  eussent  trop ,  et  leur  commander  de  demeurer 
comme  privez  gentilzhommes  en  leurs  maysons ,  sans  se  mesler  de 
rien ,  on  bien  de  vnyder  le  royaulme ,  qu'ilz  seroient  prestz  d'obéyr 
à  tout  ce  qu'il  vous  plerroit  leur  eoromander. 

Et  c'est  en  substance  tout  ce  que  j'ay  |)eu  tirer  de  luy. 

Le  cappitayne  La  Porte  m'est  venu  dire  qu'il  juroit  à  Dieu  de  n'a- 
voyr  jamays  pensé  qu'à  estre  très  obéyssant  et  très  fidelle  subject  et 
serviteur  de  Vostre  Majesté ,  et  qu'il  ne  s'estoit  absenté  pour  chose 
qu'il  eût  jamays  dicte  ny  faicle  au  contrayre  ;  mais,  parce  qu'il  avoit 
esté  cherché  et  suivy  pour  le  fère  prisonnyer,  aussytost  que  M'  de 
Montmorency  fût  prins ,  il  avoit  bien  voulu  sortir  hors  du  royaulme, 
aon  que  très  volontiers  il  ne  fût  allé  présenter  sa  vye  pour  servir  à 
la  liberté  de  M'  de  Montmorency,  mais  qu'il  voyoit  bien  qu'on  ne  le 
vouloit  que  tourmenter  et  questionner ,  |>our  tirer ,  par  violence  , 
quelque  déposition  de  luy,  pour  nuyre  au  dict  seigneur,  dont  estoit 
résolu  de  ne  retourner  jamays  m  Fraiwe  ipril  nt*  fût  hors  de  prison. 
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CCCGXXir  DÉPESCIIE 

—  du  XII»  jour  de  décembre  1 574 . — 
(Envoya  exprès  jtuques  à  Calais  par  Jehan  Afoicuyer.) 

Gonaumication  de  l'ambassadeur  a^ec  Walsingham.  —  InsUnoe»  de  WaWig- 
ham  pour  que  la  paix  soit  rétablie  en  France. — Démarcfaet  de  VvÊàbms»- 
deur  auprès  de  l'agent  de  la  Rochelle  afin  de  rengager  à  rompre  tonte  né- 
gociation avec  les  Anglais. — Atns  à  la  reine-mire.  Nouvelles  de  Marie  Smart 
— Arrivée  de  la  comtesse  de  Lennox  à  Londres. 

Au  Roy. 

Sire ,  estant  milord  de  North  arry vé  en  ceste  ville  de 
Londres ,  le  \^  du  présent ,  il  y  a  séjourné  le  vj*",  et  est 
allé,  le  vij^,  trouver  la  Royne ,  sa  Mestresse,  à  Hampton- 
court,  où  j'ay  aussytost  envoyé  pour  sçavoyr  en  ([uelle  dis- 
position resteroit  la  dicte  Dame,  et  ceulx  de  son  conseil , 
après  qu'il  aura  faict  son  rapport.  Il  est  encores  là,  et  croy 
que  bientost  il  me  viendra  visiter,  dont,  de  ce  que  je  poorray 
noter  de  ses  propos,  et  de  ce  qui  me  sera  rapporté  de 
ceulx  qu'il  aura  tenus  à  la  court,  je  ne  fauldray  de  vous 
en  mander  incontinent  toute  la  particuUarité.  Anlcons  de 
ces  cappitaynes ,  qui  estoient  allez  en  Hollande  avec  le  vi- 
dame  de  Chartres,  voyantz  qu'il  passoit  onltre  en  Ham- 
bourg ,  et  qu'il  dellibéroit  d'aller  vivre ,  conune  gentil- 
homme privé,  auprès  du  comte  Palatin,  sans  s'entremettre 
trop  avant  de  ceste  guerre,  s'en  sont  retournez  icy,  et  font 
semblant  de  vouloir  passer  à  la  Rochelle. 

Geste  princesse  a  bien  mandé,  ces  jours  icy,  toutz  ses 
officiers  de  la  marine  pour  luy  venir  rendre  compte  de« 
frays  qu'ilz  avoient  faict ,  ceste  année ,  pour  Tapprest  de  ses 
navyres,  et  a  révoqué  toutz  mandementz  et  commissions,  à 
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celle  lin  de  n'y  employer  rien  plus  que  l'ordinayre  accous- 
tumé  à  la  garde  et  entreiènement  d'iceuk  dans  le  hflvre, 
jusques  à  ce  qu'elle  y  ayt  aultrement  ordonné ,  mais  elle 
a  commandé  de  les  tenir  en  estât,  pour  estre  prestz  à  ung 
soubdein  mandement. 

Et  m'a  l'on  adverty  qu'il  y  a  une  secrette  dellibéra- 
tion  de  les  mettre  en  mer ,  et  de  dresser  un  gros  ar- 
mement ,  à  ce  prochain  printemps ,  si ,  d'avantwe ,  la 
guerre  continue  en  France,  bien  que,  ayant  envoyé  fère 
par  le  S"*  de  Vassal  une  gracieuse  négociation  avec  le 
S"*  de  Walsingam  sur  la  continuation  de  l'amityé  et  de  la 
bonne  intelligence  d'entre  ces  deux  royaulmes,  il  m'a 
mandé,  après  plusieurs  honnestetés  de  celle  dévotion  qu'il 
dict  avoyr  plus  grande  vers  vostre  service  et  vostre  cou- 
ronne, après  celle  d'Angleterre,  que  à  nulle  aultre  de  la 
Chrestienté,  qu'il  s'employeroit  de  toute  son  affection  à  nour- 
rir et  fomanter  par  deçà,  tant  qu'il  pourroit,  ceste  bonne 
amityé,  et  divertyr  toutes  occasions  d'altération  d'entre  Voi 
Majestez;  mais  qu'il  vous  supplioyt  et  adjuroit,  au  nom  de 
Dieu ,  de  commencer,  en  l'endroict  de  voz  subjectz,  d'esta- 
blyr,  par  tout  le  reste  de  la  Chrestienté,  une  bonne  paix , 
sellon  qu'il  estoitplusen  vostre  main  de  le  pouvoir  fère  qu'en 
celle  de  toutz  les  aultres  princes  chrestiens  ensemble  ;  et 
que  ne  voulussiez  mespriser  en  cella  ny  le  conseil  honneste 
ny  les  admonitions  cordiales  que  la  Royne,  sa  Mestresse,  et 
les  princes  d' Allemaigne  vous  en  faisoient  :  car  vous  ne  le 
pourriez  rejetter  sans  vous  nuyre  beaucoup  à  vous  et  les 
ofiancer  grandement  à  eulx,  et  les  bander  toutz  entière- 
ment contre  voz  entreprinses ;  et  qu'il  sçavoit  bien  que, 
s'il  vous  playsoit  octroyer  quelques  lieux  de  refuge  pour 
seureté  à  ceulx  de  vos  subjectz  qui  sont  en  armes,  et  en 
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iceulx  Texercisse  de  leur  religion,  que  la  paix  estoit  faicte; 
et  qu'il  avoit  naguyères  receu  des  lettres  de  M*^  de  La 
Noue  qui  ne  portoient  en  elles  que  le  tesmoignage  d'ong 
vray  subject  et  serviteur. 

Sur  quoy,  depuis,  je  luy  ay  mandé  qu'il  ne  doobCAt 
nullement  de  vostre  bonne  intention ,  et  de  vostre  désir  i 
la  paix,  mais  qu'il  admonestât  cenix  de  yoz  snbjeciz,  qui 
estoient  opinyastres,  de  se  eontanter  des  homiestes  coodi- 
cions  avec  lesquelles  vous  la  leur  pourriez  donner.  Et  ay 
envoyé  exorter  le  sire  Bobineau ,  agent  de  la  Rodielle,  de 
ne  vouloir  tromper  ses  citoyens  soubz  une  feincte  espérance 
de  secours  d'Angleterre,  car  je  luy  obKgeois ma  vye  que 
ceste  princesse  ne  luy  en  bailleroit  nullement,  ny  mesmes, 
quand  ilz  luy  consigneroient  leur  vye  entre  ses  mains,  (ce 
que  je  m'assurois  que,  pour  leur  fidellité  et  poor  la  recor- 
dation  des  anticques  oOances  qu'ilz  avoient  faictes  aulx 
Angloys,  avec  l'exemple  du  Hflvre  de  Grâce,  ibnelefe- 
roient  jamays),  elle  ne  la  voudroit  pas  accepter;  et  que,  si 
ceulx  cy  monstroient  au  dict  Bobineau  quelque  disposition, 
en  apparance,  de  faveur  pour  les  dictz  de  la  Rochelle,  que 
ce  n'estoit  que  pour  maintenir  la  division  et  fère  durer 
les  troubles  en  France,  d'où  proviendroit,  à  la  fin,  la  myne 
de  ses  dictz  citoyens  et  de  leur  ville ,  s'ilz  ne  se  remet- 
toient  bientost  en  l'obéyssance  et  bonne  grâce  de  Vostre 
Majesté. 

Sur  quoy  il  m'a  mandé,  depuis,  qu'il  me  remercyoit  de 
mon  advertissement,  et  qu'il  cognoissoit  qu'il  estoit  venta- 
table,  dont  m'assuroit  avoyr  incontinent  escript  à  ses  dictz 
citoyens  d'entendre  incontinent  à  la  paix,  et  d'accepter  les 
condicions  que  Vostre  Majesté  leur  voudroit  offrir,  pourveu 
qu'ilz  vissent  de  la  seureté  pour  leurs  vyes,  et  qu'ilz  puis- 
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sent  obtenir  quelque  exercisse  de  leur  religyon  pour  leurs 
consciences. 

H  y  a  ang  gentilhomme  de  Normandye,  nommé  Des 
Troyspierres,  qui  est  depuis  huict  jours  passé  en  ceroyaulme. 
Il  semble  qu'il  a  crainct  que,  à  cause  de  ceste  praticque  du 
Hflvre ,  Ton  ne  voulût  courre  sus  à  ceulx  de  sa  religyon , 
dont  est  venu  à  refuge  par  deçà. 

Je  continueray,  Sire,  aultant  qu'il  me  sera  possible,  de 
veiDer  icy,  et  d'y  estre  soigneux  de  vostre  service;  mais  le 
deiTault  de  santé  et  mes  aultres  nécessitez  me  contreignent 
de  vous  supplyer  très  humblement  pour  mon  congé,  et  en 
presser  fort  instamment  Vostre  Majesté.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij*  jour  de  décembre  1574. 

ADVIS  A  LA  ROYNE. 

Madame ,  je  suis  bien  en  peyne  pour  la  pralicque ,  que  je  senlz 
qu^on  mène  tousjours  pour  fère  changer  de  gardien  à  la  Roync 
d^EscoMe.  Vray  est  que  la  résolution  n'en  est  pas  encores  prinse ,  et 
je  liens  la  plus  ferme  que  je  puis  qu'elle  ne  se  Cace  poinct.  Dont 
j'espère  que ,  si  le  comte  de  Cherosbcry  se  rend  ung  peu  difficile , 
de  son  oosté ,  comme  il  y  a  grande  apparance  qu'il  le  Tera ,  que  les 
choses  en  demeureront  à  tant,  et  qu'on  n'entreprendra  poinct  de  la 
luy  oster.  La  comtesse  de  Lenox  vient  d'arriver,  laquelle  yra  demain 
en  court.  Elle  crainct  bien  fort  l'indignation  de  la  Royne ,  sa  Mes- 
tresse  ,  et  qu'elle  ne  la  face  remettre  dans  la  Tour ,  à  cause  de  ce 
mariage,  mais  elle  s*appuye  sur  des  amys  (|u'elle  pense  (pii  luy  sau- 
veront ce  coup. 
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CCCCXXIir   DÉPESCHE 

— du  XVIII"  jour  de  décembre  1574. — 
(Envoyée  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Àeerbo.) 


Audience.  —  Désir  du  roi  de  rétablir  la  paix  en  France. — Thre 
donnée  par  TambaMadeur  que  lord  de  Norih  ne  peut  aYoir  qnfim 
favorable  à  rendre  de  sa  légation.— Enportementd'ÉlltabeUi  contre  b< 
duite  tenue  à  son  égard  en  France.  — Ferme  remontrance  de 
sur  les  conséquences  qu'aurait  pour  die  une  rupture  avec  te  roL  — 
qu'elle  doit  craindre  en  s'unissant  aux  protestans  de  France.  — Dédvatioo 
de  la  reine  qu'elle  ne  veut  pas  s*unir  à  eux. — Entreprlaet  lonBéet  av  Ca- 
lais, Boulogne,  Dieppe,  Le  Havre  et  Cherbourg. — Irritation  d'Élisabetkà 
la  suite  des  rapports  faits  par  lord  de  North.  —  Efforts  de  qnelqiies  sei- 
gneurs anglais  pour  amener  une  déclaration  de  guerre. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant  déduict  à  la  Royne  d'Angleterre ,  le  xv'  de 
ce  moys ,  à  Ampthoncourt ,  les  honnestes  propos  d^amitfé 
que,  par  vostre  lettre  du  xxiij^  du  passé ,  il  vous  plajsoîl 
me  commander  luy  tenir ,  avec  le  récit  de  vostre  vofage  en 
Avignon,  et  de  Tespérance  qu  aviez  de  mettre  la  paix  en 
vostre  royaulme ,  si  les  depputez  des  eslevez,  lesquelz  vous 
attandiez  de  brief,  se  monstroient  raysonnables  en  leurs  de- 
mandes ,  et  à  recevoyr  les  honnestes  condicions  qu'enten- 
diez leur  offrir;  auquel  cas,  s'ilz  ne  se  vouloient,  pub 
après ,  réduyre  à  vostre  obéyssance ,  vous  la  vouliez  bien 
prier  que ,  en  une  si  grande  opiniastreté  et  arrogance  que 
seroit  la  leur  ,  et  en  ce  maulvais  debvoir  qu*ilz  uzeroient 
vers  leur  Roy  et  Prince,  elle  ,  Royne  et  Princesse,  ne 
voullût  les  assister,  ny  permettre  qu'ilz  fussent  assistez  en 
rien  de  son  royaulme ,  ainsy  que  Vostre  Majesté  luy  pro- 
mettoit  bien  aussy  qu'en  tout  ce  qui  concemeroit  le  bien 
et  repos  d'elle  et  la  tranquillité  de  son  estât ,   elle  ne  sen- 
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lirait  jamays  que  faveur  et  support  de  vostre  costé,  et  rien 
qui  la  peut  ny  ennuyer  ny  fâcher. 

J'ay,  pour  occasion  bien  nécessayre ,  suivy,  puis  après, 
à  luy  dire  que,  de  tant  que  c'estoit  toute  la  gloyre  et  féli- 
cité de  ma  négociation,  qu'elle  peut  trouver  en  Vostre  Ma- 
jesté les  poinctz  de  bienveillance  et  de  vraye  affection  dont 
m'aviez  cy  devant  commandé  de  luy  porter  pardile  de  vostre 
part,  et  que  pareillement  vous  trouvissiez  en  elle  celle 
vraye  correspondance  qu'elle  m' a  voit  fort  expressément 
eodiargé  vousescripre  de  la  sienne,  je  venois  maintenant 
me  coDJouyr ,  avec  elle ,  de  ce  que  je  vouloys  croyre  que 
milord  de  North ,  s'il  estoit  gentilhomme  d'honneur  et  de 
vérité,  il  luy  avoit  à  son  retour  rapporté  :  qu'il  avoit  trouvé 
eo  Vostre  Majesté  tout  ce  qu'elle  pouvoit  désirer  en  cest 
eodroict ,  et  encores  plus  abondamment  que  je  ne  le  luy 
avoys  jamays  sceu  expliquer  ny  ozé  promettre  ;  et  que  je 
kmyoa  Dieu  que  Vous,  Sire,  me  randiez  véritable  vers  elle, 
ainsy  que  je  la  supplioys  aussy,  et  l'adjurois  aussy,  sur 
l'honneur  et  vérité  de  sa  parolle ,  qu'elle  ne  me  voulût 
rendre  menteur  vers  vous,  sellon  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  expédient  en  toute  la  Chrestienté,  entre  nulz  aultres 
princes,  qu' estoit  le  poinct  de  l'amityé  entre  vous  deux  ;  et 
4{ae  les  utillitez  s'en  manifestoient  si  grandes ,  conjoinctes 
avec  quelque  nécessité  du  temps  présent ,  pour  le  bien  et 
repos  de  touts  deux ,  et  la  tranquillité  de  voz  estatz ,  et  en- 
cores pour  l'accomodement  de  la  meilleure  part  de  la 
Chrestienté ,  que  je  ne  pouvois  assez  louer  ny  assés  désirer 
ce  grand  bien. 

A  quoy  la  dicte  Dame,  par  sa  responce,  m'a  récité  aul- 

cuns  propos,  que  milord  de  North  luy  avoit  rapporté,  bien 

fort  honnorables  de  Vostre  Majesté  et  de  la  Roy  ne,  vostre 
VI.  il 
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mère,  et  telz qu'elle  n'eût  sceu  désirer  rien  de  mîeulx  cpece 
que  voz  paroUes  luy  avoieut  signiOyé  de  vosire  bonne  inteation 
vers  elle;  mais  qu'il  y  avoit  en  d'aultres  démonstrations  es- 
tremesiées  qui  avoient  entièrement  monstre  le  coutrayre. 

Et  s'est  lors  la  dicte  Dame,  en  haussant  la  voix,  aflbidV 
trem  ieuU  ouye  de  ses  conseillers  et  des  damea  principales 
qui  estoient  dans  sa  chambre,  licencyée  en  dea  fiardki 
grosses,  qui  m'ont  assez  troublé,  et  aolxqaellea  je  a'ay 
voulu  diflE6rer  aussy,  tout  hault  et  en  la  meame  présence, 
de  promtement  et  bien  fermement  y  reapondre,  aîaiy 
que ,  par  mas  premières,  j'en  feray  le  récit  à  Vostre  Ht- 
jestô. 

Et  après  luy  avoir  remonstré  le  tort,  qu'elle  ae  iaiioit, 
de  se  laysser  ainsy  transporter  à  l'artificienae  persaasioa, 
pleyne  de  malice ,  de  ceulx  qui  la  vouloienl  brouiller  avec 
Vostre  Majesté,  et  de  leur  vouloir  tant  complayre  qpe ,  nr 
de  petitz  faulx  rapporti ,  elle  se  mît  hors  dea  honnorablei 
termes  qu'elle  debvoit  garder  vers  Vos  Très  Chrestienoes 
Majestez ,  je  luy  ay  dict  qu'elle  avoit  assés  de  preuves  comne 
il  ne  manquoit  de  ceulx  qui  ne  cherchoient  rien  tant  que 
d'empescher  l'establissement  de  l'amityé  d'entre  vous  et 
elle ,  et  y  susciter  tousjours  de  la  meffiance  ;  et  qui  estoieat 
bien  marrys  qu'ilz  n' avoient  de  quoy  vous  ponvcûr  si  bîea 
pîcquer  l'ung  contre  l'aultre  que  vous  en  Tnasiei  desjà  aoh 
mains;  et  qu'elle  jugeoit  bien  que  ce  n'estoit  pas  poar 
vostre  commun  bien  qu'ilz  le  faysoient ,  ains  pour  leur  in- 
térest ,  ou  pour  leurs  passions  et  vengenees,  et  pour  leurs 
malcontantementz  ;  et  que,  si  c' estoient  princes,  ilz  crei- 
gnoient  l'unyon  de  voz  forces ,  et ,  si  c'estoient  subjecli . 
leur  prétention  n'estoit  pkis  ny  pure  ny  simple  pour  la  con- 
sidération de  la  reKgyon  ny  pour  la  seureté  de  vyes ,  ains 
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avoieni  relevé  une  aultre  forme  de  prétencion,  de  laquelle 
nulle  autre  pouvoit  estre  oy  plus  odieuse ,  ny  plus  adver- 
sayre  àTauthorité  des  princes;  et  qu'elle  pensât,  si  l'on  la 
dressoit  contre  Vostre  Majesté,  quelz  aultres  princes  du 
niende  s'en  pourroient  saulver  :  car  l'on  ne  pouvoit  rien 
débattre  contre  les  qualitez  de  vostre  extraction,  estant 
eocores  la  mémoyre  du  feu  grand  Roy,  Françoys ,  vostre 
ayeol,  et  de  la  Royne  Claude,  vostre  ayeulle ,  fille  du  Roy 
Loys  douxiesme  et  de  la  Royne  Anne ,  duchesse  de  Rre- 
iaîgiie ,  et  la  mémoyre  pareillement  du  feu  Roy  Henry , 
vostre  père ,  et  de  voz  deux  frères ,  Roys,  et  la  présence 
de  la  Royne ,  vostre  mère ,  encores  toutes  fresches ,  et 
Vostre  Majesté  en  fleur  d'aage ,  gamy  de  toutes  les  plus 
excellantes  qualitez  pour  régner ,  que  prince  qui ,  en  plu- 
sieurs siècles ,  ayt  monté  à  ce  degré ,  et  lesquelles  une  na- 
lîon  loingtayne  de  Pouloigne  les  avoit  tant  prisées  qu'elle 
vous  avoit  esleu  pour  son  Roy  ;  et  aviez ,  en  traversant 
TAllanaigne  pour  y  aller ,  et  puis  Tltalye ,  à  vostre  retour, 
esté  partout  approuvé  et  recognu  pour  ung  si  royal  et  accom- 
ply  prince  que  ceulx ,  qui  vous  estoient  propres  et  mutuels 
subjectz,  avoient  maintenant  ung  trop  malheureux  tort  de 
ne  se  soubmettre  de  tout  leur  cueur  à  vostre  obéyssance , 
et  mesmes  qu'ils  ne  pouvoient  prétendre  que  vous  eussiez 
encores  rien  mal  administré ,  car  ne  faysiés  que  d'entrer 
an  premier  an  de  vostre  règne  ;  et  que  je  supplioys  la  dicte 
Dame  de  vouloir,  dez  maintenant,  fèrevoyr  au  monde  qu'elle 
eatoît  pour  favorizer  et  maintenir,  de  toutes  ses  forces,  la 
juste  et  royalle  cause  de  Vostre  Majesté ,  et  réprimer  celle 
trop  présomptueuse  des  eslevez. 

Sur  quoy ,  la  dicte  Dame  m'ayant  dilligemment  enquis 
de  la  qualité  de  ceste  aultre  cause  et  s'estaiit  représanté  epi 


il 


Iiiy  Apporter  de  vostre  a 
lesquelz,  encor  tpie  ne  le; 
langage,  vous  les  aviez  r 
piirolles  de  telle  efficace  c 
croyre,  et  tenir  vostre  am 
de  ne  l'nvoyr  mal  colloqiK 
tiriez  toute  l'houneste  et 
riez  désirer  de  la  meillei 
qu'oyez  ou  monde;  qu'e 
procéder  d'elle ,  ny  de  soi 
du  trouble  ez  allures  dn  V) 
digne  d'estre  troublée  ai 
dessus  ses  yeulx  à  doigtz 
d'empeschcr,  partout  où 
de  l'abus;  et  qu'elle  voi 
bonne  et  droicte  întentioi 
riez  envoyer  vers  elle. 

J'ay  monstr(^  que  je 
ses  derniers  propos,  mai: 
satisfaction  de  ceuh  qu'< 

Et  estant  desjà  bien  for 
que  opinyon.  Sire,  d'avo 
qu'on  avoit  ordye  pour 
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pour  venir  par  deçà  :  car,  si  la  ligue  peut  estre  uoe  foys 
renouvellée  et  bien  confirmée,  il  y  a  grande  apparance  que 
les  aultres  poursuyvaiis  n'obtiendront  sinon  ce  qu'on  ne 
leur  pourra  honnestement  dényer. 

Je  suis  contrainct  pour  des  nouveaulx  advis  qu'on  me 
Tient  de  donner,  touchant  les  cinq  places,  dont  vous  ay  cy 
devant  faict  mencion:  de  Callays,  Bouloigne,  Dieppe,  le 
Havre  et  Cherbourg;  de  vous  supplyer,  de  rechef,  tràs 
humblement,  qu'il  vous  playse  de  renforcer  les  garnisons 
el  advertyr  les  gouverneurs  de  prendre  bien  garde  à  euh, 
car  il  y  a  entreprinse  sur  une  chascune  des  dictes  places. 

Je  remercye  très  humblement  Vostre  Majesté  de  la 
compassion,  qu'il  luy  a  pieu  avoyr  enfin  de  moy,  de  m' or- 
dcmner  ung  successeur  pour  me  retirer  de  ce  long  exil. 
Je  mettray  peyne  de  laysser  ceste  négociation  à  celluy 
qpii  viendra,  en  si  bon  ordre,  qu'il  ne  s'y  pourra  cognois- 
Ire  de  mutation  sinon  en  mieulx,  en  ce  que  je  ne  doubte 
qu'il  n'y  apporte  plus  de  suffizance  que  je  n'en  ay  heu  ; 
et  je  réserveray  ce  qui  me  reste  de  vye  pour  le  mettre  et 
exposer  à  jamays  pour  vostre  service.  Sur  ce,  etc. 

Ce  wig""  jour  de  décembre  1574. 

A     LA    Ro  V  NE. 

Madame,  par  ung  de  ceulx  que  j'avoys  envoyé  à  Aro- 
ihoncourt  pour  observer  ce  que  milord  de  North  rappor- 
teroit  de  France,  et  pour  notter  quelle  satisfaction  il  feroit 
prendre  à  la  Royne,  sa  Mestresse,  des  choses  de  dellà,  j'ay 
sceu  qu'il  a  voit  meslé,  parray  les  bonnes  choses  et  bien 
honnorables  qu'il  avoit  dictes  de  Voz  Très  Chrestiennes 
Majestez ,  aulruiis  si  maiplaysantz  et  si  fascheux  rapports 
d'elle  et  de  la  court,  que  la  dicte  Dame  restoit  extrême- 
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rXCCXXIV*   DÉPESCHË 

—  du  iiuii*  jour  de  décembre  1&74.  — 
(Mfwoyée  exprès  Jusques  à  Calais  par  la  voffe  du  S' Acerbo.) 

9muà»  que  rambasMdcur  ctpère  de  tes  eflbrts  pour  détourner  ÉliMbeth  de 
déclarer  la  guerre.  —  Nécetilté  d'eoToyer  pnmiptement  k$  dépuléi  de 
France  qui  lui  ont  été  annoncés.  — Nouvelles  d'Allemagne  et  d'Espagne. 
—  Mise  en  arrêt  de  la  comtesse  de  Lennox ,  de  son  flis  et  de  sa  bm. 

Au  Roy. 

Sire ,  je  ne  puis  avoyr  regret  d'avoyr  ung  peu  différé 
de  vous  escripre  la  maie  satisfaction  que  j'avoys  rapporté 
de  ma  dernière  audience,  car,  en  lieu  que  les  choses 
avoieot  coromancé  d'entarer  en  ung  assés  maulvais  train,  et 
efltoîent  en  voye  d'aller  pkis  mal ,  elles  ont,  grâces  à  Dieu^ 
depuis,  reprins  ung  beaucoup  meilleur  chemin  ;  et  s'en  vont 
desjà  en  termes  que  j'ay  bien  opinyon  que  vous  n'aorex  que 
pbysir  de  les  entendre  telles ,  comme ,  dans  deux  ou  troys 
jours  au  plus  tard,  j'espère  que ,  par  ung  des  miens,  je  les 
vous  pourray  bien  particullièrement  mander,  sellon  que 
j'en  ay  desjà  de  bonnes  erres.  Et  j'espère  de  travailler  en- 
cores  si  bien  que  je  feray  que  la  chose  ne  parviendra  qu'en 
bien  bon  estât  et  bien  rabillée ,  devant  Vos  Très  Chres- 
iiennes  Majestés.  Seulement  je  vous  supplye  très  bumUe* 
nient.  Sire ,  de  fère  apprester  les  deux  personnages  qi'a- 
vez  proposé  d'envoyer  par  deçà,  affin  que  ceste  princesse 
ayt  par  eulx ,  le  plus  tost  que  fère  se  pourra ,  ung  nouveau 
lesmoignage  de  vostre  droicte  persévérance  vers  elle,  car 
peu  s'en  faut  que  milord  de  North  et  les  siens  n'ayent  ren- 
versé tout  celluy  qu'elle  en  avoit  auparavant. 

J'entendz  que,  depuis  cinq  jours,  ceulx  cy  ont  dépes- 
ché  ung  personnage  de  qualité  en  Allemaigne ,  sur  le  re- 


esté  ,  toutz  ces  jours,  a  A 
tost  trouvi;r  son  maistre  ( 
adverty  cpi'il  porti;  perolle 
un§;  nombre  des  meilleui 
vuellent  mettre  en  mer,  ( 
iiir  en  Brouage,  et  vers 
soubz  main,  de  l'cntretèi 
rentré  en  allarmc  du  nou 
Roy  d'Espaigne  appreste 
aligné  pour  général  cella 
soustint  le  siège  d'Oran, 

Je  n'ay,  longtemps  y  a, 
M''  QoiUegreu,  qu'on  faj! 
est  encores  icy.  La  c/)mtej 
belle  fîlle ,  sont  commandé 
delTandu  que  nul  ne  parle 
ouys.  La  Royne  d'Escossf 
Royne  ,  sa  cousine,  pour  s 
venu ,  touchant  ce  mariai 
l'on  dict  qu'elle  en  restoit 
parle  encores  de  remuer  It 
seray  aullant  qu'il  me  sera 
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CCCCXXV*  DËPESGHE 

—  du  xxviij*  jour  de  décembre  1574. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  Joz,  mon  secret  1ère.) 

DéUUt  de  la  précédente  audience.  —  Rapports  faits  par  lord  de  Morth  à  son 
retour  de  France.  —  Ses  plaintes  contre  le  duc  de  Guise  et  les  autres  sei- 
8Dears  de  la  cour. — Insulte  qu'il  déclare  avoir  été  faite  par  la  reine-mère  k 
la  reine  d'Angleterre.  —  Vive  irritation  d'Élisabetli.—- Ses  emportemens. 
—  Protestation  de  Pambassadeur  contre  le  reproche  adressé  à  la  reine- 
mère. — Ses  plaintes  contre  les  Intrigues  qui  ont  pu  engager  lord  de  North 
à  déoatiifer  les  Intentions  du  roL— Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  n'a  pas 
entendu  faire  injure  à  la  reine-mère.  —  Nécessité  de  donner  quelques  ex* 
pilcations  sur  le  propos  qui  a  été  rapporté. — Bons  offices  de  Walsingham 
dans  cette  alblre.  —  Rapport  conâdentlel  des  propos  répandus  par  lord 
de  North  sur  le  mépris  que  Ton  faisait  d'Elisabeth  à  la  cour  de  France.  — 
Ressentimeot  d'Elisabeth.— Prière  pour  que  la  reine-mère  fasse  une  décla- 
ration écrite  qui  puisse  satisfaire  la  reine  d'Angleterre.  —  Mémoire  générai. 
Bonnes  dispositions  d'Elisabeth  à  l'avènement  du  roi.  — Intrigues  pour  la 
détourner  de  Palliance  de  France.—  Projets  de  l'Espagne.  —  Avis  donné  k 
ÉUsabetb  que  le  pape  a  fait  cession  de  l'Angleterre  au  roi ,  qui  a  le  pro- 
jet d'enfahir  l'Ecosse ,  d'épouser  Marie  Stuart  et  de  conquérir  l'Angle- 
terre.—Mesures  arrêtées  par  la  reine  pour  former  une  ligue  avec  le  prince 
d'Orange  et  les  protcstans  de  France.— Engagement  pris  à  Pégard  de  M'  de 
Mèra  de  soutenir  la  ligue  du  bien  public.  — Projet  d'une  guerre  générale. 
— Avis  donné  à  l'ambassadeur  d'un  complot  dirigé  contre  le  roL  —  Lettre 
conJUtentielte  au  roi.  Détails  particuliers  sur  la  conspiration. 

Au    Roy. 

Sire,  pour  rendre  compte  à  Vostre  Majesté  de  ce  que, 
par  mes  deux  précédentes  dépesches,  j'ay  réservé  de  vous 
escripre  en  ceste  cy ,  je  vous  diray  que  la  Royne  d'Angle- 
terre s'est  trouvée  extrêmement  offancée  des  maulvaiz  rap- 
ports que  milord  de  North  luy  a  faictz,  qui,  à  la  vérité, 
luy  touchent  bien  fort ,  sellon  la  façon  qu'il  les  luy  a  dictz , 
et  la  fascheuse  interprétation  qu'il  leur  a  donnée  ;  non , 
qu'au  partir  de  Lyon,  à  mon  advis,  il  eust  pensé  d'en  uzer 
ainsy ,  mais  il  en  a  esté  embousché,  en  passant  en  ceste 
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ville,  affiii  de  provoquer,  par  toutz  les  plus  picquaDiz 
moyens  qu'il  pourroit,  la  dicte  Dame  de  rompre  avecqaes 
vous.  Et  aulcuns  de  son  conseil ,  qui  sont  de  ceste  menée, 
quand  ilz  Ten  ont  veu  bien  altérée  et  en  collère ,  Font  con- 
fortée d'en  debvoir  fère  ung  très  grand  ressentiment ,  de 
faict  et  de  parolle ,  se  persuadans  que  Tamityé  8*en  poiir- 
roit  bien  rompre. 

Dont  la  dicte  Dame  s' estant  proposée  que,  aussjtost 
qa'elle  me  verroit ,  elle  m'en  feroit  ouverteaieot ,  et  eo 
présence  de  ses  dicts  conseiBers,  sentir  son  malcoolaote- 
meet,  elle  n'a  pas  failly  (après  qu'elle  m'a  eu  récité  anl- 
cons  bien  bons  et  bien  fort  gracieux  propos ,  de  oeirii  que 
ledictde  North  luy  avoit  rapportez  de  Yostre  Majesté  et  de 
la  Roy  ne  vostre  mère,  desquels  die  a  dîet  ettre  très  bien 
sattsfaicte),  de  me  dire  qu'elle  avoit  à  me  fère  sçavojr  que, 
si  on  luy  avoit  signiffyé ,  en  France ,  qudqae  bonne  vo- 
lonté de  parolle ,  l'on  avoit  bien  prins  anltant  de  peyne 
de  l'oltrager  et  de  l'offaDcer  par  offect;  car,  réservé  le 
comte  de  Chamy ,  duquel  h  la  vérité  eHe  avoit  à  se  kmer, 
il  ne  s'estoit  trouvé  nul  autre  gentilhomme  fraoçoys,  en 
toute  vostre  court ,  qui  eût  daigné  saluer  ny  entretenir ,  ny 
fère  ung  seul  bon  semblant  à  pas  ung  des  gentilzhommes 
angioix  qui  estoient  avec  milord  de  North  ;  et  que  M'  de 
Gnyse ,  en  mespris  d'elle ,  et  pour  fère  honte  aulx  dicti 
gentilchommes ,  leur  avoit  commandé ,  dans  ¥06lre  cham- 
bre, qu'ils  eussent  à  se  desconvrir,  bien  que  ce  ne  fât 
la  eoustume  de  dellà ,  et  avoit  uzé  d'aulounea  paroUes  et 
gestes  vers  eulx ,  qui  avoient  bien  monstre  combîen  il  avoit 
d'animosité  vers  elle  ;  de  sorte  que ,  s'il  eost  esté  aoltre 
part,  il  y  en  avoit  là  qui  eussent  entreprins  de  luy  bien  res- 
pondre  ;  et ,  qui  pis  est ,  que  la  Royne ,  vostre  mère ,  en 
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sa  chambre,  ayant  faict  venir  ung  boaflbu  abillé  à  Tan- 
gloyse,  aroil  dict ,  par  dérision ,  à  milord  de  North ,  que 
e'estoît  proprement  le  feu  Roy  Henry  d'Angleterre;  de 
qaoy  elle  avoit  le  coeur  plus  serré ,  et  se  tenoit  plus  ou- 
tragée que  de  nulle  aaltre  chose  qu'on  luy  eût  dicte  ny  faicte, 
depuis  qu'elle  estoit  an  monde. 

Et,  là  dessus,  haussant  sa  voix ,  affiu  d'estre  mieolx 
oaye  de  ses  conseillers  et  de  ses  dames,  a  ponrsuivy,  eu 
eoUère,  le  propos,  avec  des  parolles  assez  grosses,  desquelles 
m'a  femUé  comprendre  qu'elle  a  dict  que ,  s'il  y  eût  eu 
de  rbonneur  en  la  Royne ,  vostre  mère ,  elle  n'eût  parlé 
May  mal  honnorablement,  et  en  dérision,  d'ung  si  honnora- 
Me  prince  qa' estoit  le  feu  Roy,  son  père ,  et  qu'elle  seroit 
très  marrye  d'avoyr  faict  ny  dict  rien  de  semblable  d'eUe , 
ny  de  quelconque  anltre  prince  que  ce  soit  ;  et  que  le  dict 
de  North  avoit  aubnoins  respondu  que  les  tailleurs  de  France 
«▼oient  peu  sçavoyr  la  façon  comme  s'abilloit  ce  grand  Roy , 
car  qudqaes  foys  avoit  il  passé  la  mer  à  bonnes  enseignes, 
et  «voit  bien  faict  parler  de  luy  par  dellà. 

Sv  quoy ,  Sire ,  estimant  que  je  debvois  commancer  ma 
reaponee  par  ce  dernier  poinct ,  qui  touchoit  la  Royne , 
▼estremère,  j'ay  addressé,  présantz  et  oyantz  les  aultres, 
ma  paroUe  en  ceste  sorte ,  èi  la  dicte  Dame  : 

Que  la  Royne,  ma  Mestresse,  mère  du  Roy,  Mon  Seigneur, 
caioit  tonte  pleyne  d'honneur  et  aultant  honnorable  princesse 
qa'ii  y  en  ayt  soubz  le  ciel,  sans  rien  réserver,  et  que  je  vou- 
lois  dire,  et  maintenir  jusqu'au  dernier  souspir  de  ma  vye , 
ipe  milord  de  North  n'avoit  veu  ny  ouy  d'elle,  ny  de  Vostre 
Majesté ,  ny  mesmes  de  M*^  de  Guyse ,  ny  de  nul  autre 
prince  ny  seigneur  de  vostre  court ,  chose  aukune ,  procé- 
dant de  rintention  de  Voz  Majestez  Très  Ghrestiennes,  qui 
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sortir  de  vostre  chambre,  fussent  saultez  dans  la  sienne, 
qu'ilz  ne  luy  eussent  apporté  cpie  tout  contantement  de  Voz 
Majestez  ;  mais  ilz  avoient  apprins  ung  aultre  roollet  par 
les  chemins;  et  qu'indubitablement  la  Royne,  vostre  mère, 
hquelle  se  souvenoit  très  bien  que  le  feu  Roy  Henry 
d'Angleterre  a  voit  esté  prince  très  estimé  de  son  temps, 
et  aultant  honnoré  et  bien  voulu  en  la  court  de  France  que 
en  la  sienne  propre ,  n'avoit  aulcunement  parlé  de  luy, 
sinon  en  la  mesme  façon  qu'elle  eût  voulu  parler  des  feus 
Roys,  ses  beau  père  et  mary;  et  que  M*^  de  Guyse  aussy 
estoit  si  modeste  prince  qu'il  n'avoit  uzé  de  parolle  ny  de 
démonstration  vers  les  Angloix ,  dont  elle  eût  occasion  de 
setenir  offancée  ;  car,  ôultre  que  ce  n'estoit  son  naturel,  de 
dire  ny  fère  choses  semblables ,  il  s'en  fût  encores  abstenu 
pour  le  respect  du  lieu  et  de  la  présence  de  Vostre  Ma- 
jesté, bien  que  c'estoit  son  debvoir,  comme  grand  maistre, 
de  fère  advertyr  les  dictz  gentilzhommes  angloix  de  ne  se 
coovrir,  tant  que  Monseigneur  et  le  Roy  de  Navarre,  et  les 
aultres  Princes  et  grands  seigneurs,  qui  assistoient  à  ceste 
cérémonie ,  seroient  descouvertz,  encor  que ,  au  dict  de 
North,  quand  il  vous  explicquoit  sa  créance ,  vous  luy  fis- 
siez tenir  le  bonnet  à  la  teste ,  car  c'estoit  pour  davantage 
rbonnorer  à  elle  ;  et  que  M**  de  Guyse  avoit  justement  peu 
sopplyr  en  cella  la  faute,  que  ses  dictz  ambassadeurs  avoient 
faicte,  de  n'avoyr  adverty  les  gentilzhommes  comme  ilz  deb- 
voient  uzeren  vostre  chambre ,  et  néantmoinsj'entendoys 
c|u'il  s'estoit  retenu  de  ne  le  fère  pas;  et  qu'au  reste,  quand 
elle  vous  eût  bien  dépesché  le  plus  grand  de  son  royaulme, 
on  quand  même  l'Empereur  vous  eût  envoyé  quelqu'ung 
de  ses  enfantz  ou  de  ses  frères,  archiducz,  ilz  ne  pourraient 
justement  se  plaindre  que  ne  les  eussiez  faictz  fort  honno- 
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rablement  recevoir  par  M' le  comte  de  Charny  et  les  gen- 
tilshommes qui  avoient  recea  le  dict  de  North  et  sa 
trouppe  ;  et  que  je  sçavoys  bieu  qu'il  u'avoit  |ias  esté  faict 
davantage  ny,  possible,  tant ,  à  ung  comte  <pie  le  Roy 
d^Espaigne  vous  avoit  envoyé  :  dont  je  U  supfdjois  de  ne 
se  vouloyr  laysser  transporter  en  cest  endroict. 

La  dicte  Dame ,  ayant  prins  de  bonne  part  ma  reauNis- 
trance ,  s*  est  incontinent,  eu  tout  le  reste  de  aoa  parier, 
bien  fort  composée  ;  et  avec  beaucoup  de  modération  est 
venue  à  dire  plusieurs  choses  en  bien  fort  bonne  sorte  de 
Yoz  Majestez,  et  du  désir  qu'elle  avoit  d'eatablyr  um  feme 
amityé  avecques  elles.  Et  depuis  m'a  mandé,  par  troysdes 
plus  grands  et  principaulx  seigneurs  de  son  conseil,  qû 
estoient  présentz,  qu'elle  n  avoit  dict  ny  entendu  dire  de  la 
Royne,  vostre  mère,  «non  que,  si  elle  avoit  dict  on  Guet, 
en  mespris  ou  dérision  du  Roy,  son  père,  ce  que  le  dict 
de  North  luy  avoit  rapporté,  qu'elle  n'y  pouvoit  pas  avojr 
beaucoup  d'honneur;  et  me  prioyt  d'enescripre  a  V<n  Ma- 
jestez affin  qu'elle  eu  peut  estre  satisfaicte,  et  en  peut  sa- 
tisfère  ceulx  de  ses  subjectz  qui  en  estoient  escandaliseï; 
et  quelle  ne  demeurât  oflancée  par  Yoz  Majestez,  lesquelles 
elle  ne  vouloit  nullement  oflfancer. 

Sur  quoy.  Sire,  je  supplye  très  humblement  Vostre  Ma- 
jesti^  me  donner,  par  voz  premières,  de  quoy  convaincre 
et  ce  que  le  dict  de  North  a  dict,  et  la  malice  de  ceulx  qui  le 
luy  ont  faict  dire  ;  et  que  ce  qu'il  vous  plerra  m'en  escripre 
soit  en  façon  que  je  le  puisse  monstrer  a  la  dicte  Dame.  Et 
s'il  plaist  à  la  Royne,  vostre  mère,  luy  en  escripre  ung  bon 
mot  de  sa  main,  elle  en  restera  extrêmement  contante. 

M*^  Walsingam  a  faict  en  cest  endroit  ung  très  bonneafte 
office  vers  elle.  Il  remercye  très  humblement  Vostre  Ma- 
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jesté  de  T  honneur  que  luy  avez  faict  de  luy  escripre,  et  pro- 
med  c|u'il  employera  tout  son  moyen  et  pouvoir  pour  con- 
server droîctement  l'amityé  et  bonne  intelligence  qu'avez 
avec  ceste  couronne. 

Pardonnez  moy,  s'il  vous  playst,  Sire ,  si  je  continue 
de  vous  importuner  pour  la  venue  de  mon  successeur,  car 
plusieurs  nécessitez,  et  mesmement  celles  de  vostre  ser* 
▼ke  pour  le  deflaut  de  ma  santé ,  m'y  c^ntreignent ,  mais 
j'espère  que  je  luy  lairay  ceste  négociation  en  très  bon 
eftat.  Sur  ce ,  etc.       Ce  xxviij^  jour  de  décembre  4574. 

A  Là  Roynk. 

Madame,  il  ne  fut  onc  à  princesse  du  monde  faict  ung  si 
fasdieujL  et  malplaysant  rapport ,  que  celluy ,  dont  milord 
de  North  et  ceulx  de  sa  trouppe  ont  uzé  à  leur  Mestresse , 
Mir  la  pluspart  des  choses  qu'ilz  ont  veues  et  ouyes  en 
France;  car,  oultre  les  traictz  que  j'en  récite  en  la  lettre 
du  Roy,  vostre  fih,  j'ay  sceu  qu'ilz  ont,  d'habondant,  dict 
à  la  dicte  Dame  que ,  en  leur  faysant  Vostre  Majesté  voyr 
dans  voatre  chambre  deux  petites  neynes  habillées  comme 
elle,  vous  aviez,  et  aulcunes  de  voz  dames,  jette  tout  plein 
de  moti  qui  ne  pouvoient  estre  prins  qu'en  dérision  et 
mocquerie  d'elle  ;  et  mesmes  qu'il  avoit  bien  cognu,  quand 
▼DOS  aviez  faict  semblant ,  en  luy  parlant  de  Monseigneur 
le  Duc,  vostre  filz,  de  luy  louer  la  beauté  et  belles  qualitez 
d'elle,  que  ce  n'avoit  esté  que  pour  vous  en  mocquer  ;  et 
t'est  efforcé,  par  toutz  les  moyens  qu'il  a  peu,  de  mettre 
BHà  coetir  de  la  dicte  Dame  qu'elle  estoit  infinyement  haie 
d  mesprisée  de  Voz  Très  Ghrestiennes  Majestez,  et  la 
moins  respectée  en  vostre  court  qu'en  nulle  part  de  la 
Chrestienté;  de  sorte  que,  s'en  trouvant  elle  bien  fort  es- 
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caiidalizée  cl  quasy  ouUrée  d'une  très  juste  dolleur,  de  se 
voyr  desprisée ,  injuryée  et  touchée  en  son  hooneor  par 
ceulx  qu'elle  s'esforçoit  d'honnorer,  et  dont  die  recher- 
che Tamityé,  elle  ne  s'est  peu  tenir  de  respondre  qudqoes 
mots  pour  revancher  l'honneur  et  dignité  de  son  père,  dis- 
simulant ce  qui  touchoit  particullièremait  à  elle,  Doa  pov 
Toublier,  ains  pour  en  réserver  cachée  en  son  coeur  one 
indignation  et  vengeance  pour  lorsqu'elle  verroit  le  poinct 
de  vous  pouvoir  bien  nuyre. 

Mais,  aussytost  que  je  luy  ay  eu  fermement  assuré  dn 
contrayre,  et  que  je  luy  ay  faict  voyr  qu'on  la  vonloit  trom- 
per, elle  s'est  ressouvenue  des  tesmoignages  d'amityé  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  tousjours  monstre ,  qui  Tont,  phis 
que  Qulle  aultre  chose,  ramenée  incontinent  à  modératioD, 
et  hii  ont  faict  se4itir  que  les  choses  n'estoieot  telles  qu'on 
les  luy  avoit  données  entendre  ;  et  a  protesté  qae ,  si ,  par 
collère,  n'ayant  bien  la  propriété  de  la  langue  françoyse, 
elle  avoit  advancé  quelque  mot  en  deifance  de  l'honneur 
du  feu  Roy  son  père ,  elle  n' avoit  toutesfoys  dict  ny  en- 
tendu dire ,  sinon  que ,  si  Vostre  Majesté  avoit  ainsy  faict 
ou  parlé  en  mocquerye  et  dérision  de  luy,  conmae  mibrd 
de  North  luy  avoit  rapporté ,  que  n'y  pouviez  avoyr  beau- 
coup d'honneur;  et  qu'elle  desiroit  qu'il  vous  pleut.  Ma- 
dame ,  luy  fère  voyr  que  cella  n'estoit  auculnement  advenu, 
et  que  aulmoins  il  n' avoit  esté  faict  en  ceste  mauvayse 
intention  de  dénigrer  la  mémoyre  du  dict  feu  Roy,  son 
père ,  affin  qu'elle  en  peut  satisferre  ceulx  des  siens  qui 
avoient  ouy  le  mesmes  compte,  et  qui  jugeoient  que  l'hon- 
neur d'elle,  et  la  dignité  de  sa  couronne,  et  tout  ce  royaubne 
en  estoient  grandement  intéressez. 

En  quoy.  Madame ,  estant  ce  qu'elle  demande  bien  fort 
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juste,  et  mesmes  qu'il  semble  qu'il  y  aurôit  de  l'injustice 
de  le  hy  refuzer,  j'espère  que  Vostre  Majesté  le  luy  accor- 
dera, jouite  la  vraye  vérité  de  ce  qui  en  est,  qui  m'assure 
qa'il  ne  y  a  rien  eu  de  mal  à  propos  contre  elle  par  dellà , 
et  que  milord  de  North  et  les  siens  resteront  conHiz 
de  ce  qu'ilz  en  ont  dict,  mesmement  s'il  vous  plaist  en 
escripre  une  bonne  lettre,  de  vostre  main,  à  la  dicte  Dame, 
comme  très  humblement  je  vous  en  supplye. 

M*^  de  Walsingam  s'est  monstre  vertueux  et  hoimeste 
gentilhomme  à  rejetter  ces  faulx  rapports  ;  et  a  parlé ,  à 
son  tour,  très  honnorablement  de  Vostre  M ajeiité ,  ainsy 
que  je  Tay  bien  certeyiiement  sceu.  Il  vous  remercye  très 
humblement  de  l'honneur  que  hiy  avez  faict  de  luy  escripre, 
et  promect  qu'il  n'aura  nul  plus  grand  seing,  en  sa  charge, 
que  de  conserver  l'amityé  d'entre  Yoz  Très  Chrestiennes 
Majestez  et  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  et  qu'il  espère  de 
voyr  la  dicte  amityé  plus  ferme  que  jamays ,  si  la  paix 
succède  en  France.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xxviij*  jour  de  décembre  1^74. 


ADVERTI8SEMENT  D*AIJLCUNES  CHOSES 

à  Leurs  llajettez ,  oultre  le  contenu  det  lettres  : 

Que  ccste  princesse ,  depuys  Tadvèneinent  du  Roy  à  la  couronne, 
s^ett  rendue  bien  fort  curieuse  de  mon^trer  que,  pour  chose  qui  ayt 
passé  cy  devant  entre  eulx,  elle  ne  se  tient  oflancée  de  luy.  et  n*a 
opinyon  qu'il  »e  tienne  aussy  en  nen  offancé  d*elle ,  affin  que  le 
foodement  ne  delfaille  entre  eulx  de  pouvoir  mutuellement  renoii- 
vdler  les  traictez  de  paix  et  d^amityé  quilz  ont  Tung  avecques 
raultre. 

En  quoy,  encor  qu'il  y  ait  ou  y  puisse  avoyr ,  sellon  aulcunes  non 
légères  conjectures ,  de  Tartifâce  autant  que  de  vérité,  si  est  il  bien 
certain  que  la  résolution  a  esté  une  foys  prinse  par  la  dicte  Dame,  an 
cas  quelle  peut  trouver  de  la  correspondance  au  Roy,  qu'elle  per- 

VI.  tt 
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sévèreroit  très  constamment  vers  luy,  ainsi  qu'elle  avoit  persévère 
vers  le  feu  Roy,  son  frère 

Mais  Ton  liiy  a  suscité  des  escnipulles  non  petites  pour  la  divcityr 
de  ce  bon  propos,  car,  oultre  la  contrariété  de  la  religyon  et  autres 
choses,  que  j'ay  cy  devant  mandées ,  Ton  luy  a  faict  tomber  ung  ad- 
veiiissement  entre  meins,  comme  venant  de  Flandres,  mais  j'estime 
que  quelque  ministre  Tayt  inventé,  que  le  Roy  adhérant  soubx  main 
à  la  gnerre  que  le  Turc  mène  si  aspre  au  Roy  d^Espaigne,  il  prétend, 
après  Tavoyr  bien  travaillé  par  là,  de  luy  courir  sus  au  duché  de  Mi- 
lan, et  que  desjàla  jalousie  enestoit  si  grande,  en  Italye  ,  qu'on  n*a- 
voit  voulu  octroyer  le  passage  aux  forces  de  pied  et  de  cheval  qm  k 
Pape  luy  ofTroit  pour  la  guerre  de  France  ; 

Et  que  M"  de  Savoye  avoit  donné  parolle  au  Roy  d^Bapdgne  ^*il 
ne  les  permettroit  aulcunement  passer  par  ses  terres. 

Et  ont  meslé  ,  parmy  le  dict  advertissement ,  que^  par  anlcons 
mémoyres  du  dict  duc  de  Savoye,  Ton  avoit  descouvert  que  véritable- 
ment le  Roy  avoit  accepté  du  Pape  le  droict  de  conqueste  de  ces  Mes 
de  deçà,  qui  se  sont  substrettes  de  Tobéyssanoe  de  Tégliae  Toamayne, 
en  la  forme  que  le  feu  Pape  et  le  consistoyre  en  avoient  octroyé  Tin- 
vestiture  au  Roy  d'Espaigne ,  avant  qu^il  entrât  en  ceste  gnerre  do 
Turc; 

Et  qu'indubitablement  le  Roy  avoit  promis,  pour  Peffet  de  cella, 
de  fère  descendre  en  Escosse  six  mille  harquebuziers  italiens ,  qua 
tre  mille  françoys  et  quinze  cenlz  chevaulx ,  pour,  avec  plus  gran- 
des forces,  après  quMI  auroit  avec  celles  icy  réduict  P Escosse,  passer 
plus  avant,  et  entreprendre,  en  personne  mesmes,  la  plus  forte  et  la 
plus  aspre  guerre  en  Angleterre,  avec  l'aydedes  Cal holicques, qu'on 
y  ayl  jamays  veu  ; 

Et  que,  pour  s'attribuer,  le  Roy,  plus  de  droict  en  cella,  il  pré- 
tandoit  d'espouser  la  Royne  d^Ëscosse  et  fère  valoir  le  transport  du 
tiltre  d'Angleterre  que,  de  longtemps,  elle  luy  a  faict ,  et  de  pour- 
suyvre  si  vifvement  ceste  enireprinse  qu'il  Teùt  menée  à  fin  avant  le 
bout  de  deux  ans  ; 

Mais  que  le  roy  d'Espaigne  se  dellibéroit  de  luy  susciter  tant  d'af- 
fères  d'ailleurs,  et  luy  tirer  la  guerre  intestine  de  la  France  en  telle 
longueur,  sellon  qu'il  en  avoit  assez  de  moyeuz  par  le  Languedoc,  et 
par  diverses  intelligences  dans  le  royaulme,  que ,  si  la  Royne  d'An- 
gleterre se  vouloyt  aider,  de  son  costé,  on  ferait  aysément  esoouler 
au  Roy  ses  forces  et  ses  finances ,  et  ses  bons  hommes ,  et  tout  l'ef- 
faict  de  ceste  grande  fortune,  qui  lui  ryoit  si  fort  à  ce  commanceneni. 
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pour  avoyr  assez  que  fèi'e  dans  son  royauluie,  sans  s'estcndre  ny  eu 
lUlye,  ny  en  Flandres,  ny  en  Angleterre. 

£t,  là  dessus,  est  arryvé  milord  de  North,  qui  a  faict  à  la  dicte  Dame 
d*aiM«y  fiascheux  et  malplaysantz  rapportz  qu'il  est  possible ,  non  du 
Roy,  car  il  n'a  ozé  estre  si  impudent ,  mais  de  tout  le  reste  de  sa 
court  ;  et  qu^il  n'y  avoit  rien  veu  qui  ne  luy  eût  signiffyé  nne  mani> 
teste  déclaration  d'hayne  et  de  malveillance  contre  elle  et  contre  ce 
royaulme,  racomptant  ce  que  f  ay  plus  au  long  desduict  ez  lettres 
de  Leurs  llajestez,  n'c^mettant  rien  de  ce  qui  powoît  irriter  et 
picquer  jusques  en  Tàme  ceste  princesse ,  et  luy  rendre  très  suspecte 
Vêmytié  de  Leurs  Très  Chrestiennes  Majestez. 

Sur  qooy,  elle ,  assez  troublée  et  pleyne  d'indignation ,  a  mandé 
ses  plus  prif  es  conseillers  pour  leur  communicquer  ce  fascheox  rap> 
port ,  et  le  juste  maleontantement,  qu'elle  avoyt ,  que  le  Roy  et  sa 
court  luy  eiMsenI  rendu  honte  pour  l'honneur  qu'elle  luy  avoit  envoyé 
fère. 

Et  là  dessus  se  sont  prinses  desdellibérations  que  je  n*ay  peu  tou- 
tes descouvrir  ;  mais  voicy  ce  qui  en  est  venu  à  ma  cognoissance  : 

Que,  en  premier  lieu,  il  a  esté  mandé  à  M«  Wilson,  à  Bnjxel> 
les,  de  s'employer,  le  plus  vifvement  qu'il  pourroit ,  et  employer  le 
nom  et  crédict  de  la  dicte  Dame  ,  pour  fiëre  venir  bientost  les  dio- 
ses  en  accord  avec  le  prince  d'Orange ,  et  de  renouveller  comment 
que  ce  soit,  et  le  plus  estroictement qu'il  luy  sera  possible ,  les  an- 
cîeiis  entrecours  d'entre  ce  royaulme  et  les  Pafs  Bas  ; 

Que  des  cappitaynes  angloix  ont  esté  mandez  à  Ampthoncourt 
pour  leur  accorder  quelque  entretënemeut ,  et  les  assurer  qu'ilz  se- 
ront bienlost  employez ,  et  qu'ils  ayent  cependant  à  advertyr  leurs 
gens  de  se  tenir  prestz  ;  et  a  Ton  aussy  creu  la  pencyon  à  quelques 
cappitaynes  italyens  qui  sont  en  ceste  ville  ; 

Qu'on  a  envoyé  ung  genlilhomme  devers  M' de  Méru,  qui  a  lon- 
guauent  conféré  avecques  luy  ;  et,  après  qu'il  a  esté  déparly,  le  dict 
Se  de  Méru  s'est  trouvé  si  snrprins  d'ayse  qu'il  ne  s*est  peu  tenir  de 
dyre  que  la  dicte  Dame  et  ceuU  de  son  conseil  avoient  envoyé  luy 
Ctee  la  conjouyssaoce  de  ce  que  milord  de  North  rapportoit  :  qu'ung 
gffaod  nombre  de  seigneurs ,  et  gens  de  bonne  mayson  et  gentilz- 
honmes  de  France ,  avoient  commancé  de  manifester  la  bonne  affec- 
tion qu'ils  portoient  à  la  mayson  de  Montmorency,  et  que  M"  l'ad- 
mirai de  Turenne  et  de  Ventadour,  de  Carses,  de  Limreilh  et 
plusieurs  autres  s'esloient  déclarez  ouvertement  pour  eulx  ;  et  que  le 
maréchal  Dampville  avoit  troys  mille  chevauli  et  dix  huit  mille  har- 
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quebuiiers  en  campagne ,  et  que  le  marescbal  de  Reli ,  qui  afoit 
voulu  marcher  vers  ces  quartiers  lé ,  s'estoit  trouvé  si  foiMe  qu'il 
avoit  esté  contreinct  de  se  retirer ,  et  mander  an  Roy  <|ii^il  le  sap> 
plyoitde  s'advancer  pour  r^tforoer  son  armée;  que  beaoconpde 
gens  abandonnoient  Tannée  du  Roy,  et  que  Monsieur  le  Prinee  Dari- 
fin  s^estoit  retiré  fort  malcontant ,  que  Monsieur  le  Piinee  de  Gandé 
armoit  et  avoit  espérance  d'entrer  bientost  avec  dix  mille  rcytres  es 
France  ;  et  que,  en  Provence,  Daulfiné  et  Languedoc,  ne  restoltpim 
qu'une  seule  ville  que  toutes  n'eussent  adhéré  aulx  eiknrez,  ou  psnr 
la  cause  de  la  religyon  ou  pour  l'autre  prétandue  du  Me»  ^«iilir. 

Et,  à  deux  jours  de  là,  ledict  S' de  Méru  est  allé  à  Hamptoneourt, 
aveclecappitayneLaPorle,  etlecappitayneChat,  leaqoebdeuxffo- 
tendz  qu'ont  foict  la  cenne  avec  les  Protestants ,  mais  luy  denîeaw 
catholioqoe;  et  ont  esté  fort  bien  et  fort  privéement  careseei; 

Que  les  ministres  se  sont  assemblés  en  conseil  pour  dellibénr  de 
ce  qui  estoit  à  fère  sur  ung  concours  de  tant  de  nouvelles  ;  et  ■> 
Ton  rapporté  qu'il  a  esté  résolu  entre  eobc  qu*il  sera  dépescbé  ong 
homme  exprès,  vers  ceulxqu'ilssentent  estrede  leur  party  etmtwii 
ment  vers  les  principaulx  et  plus  grands ,  pour  les  admonester  de 
prendre,à  ce  coup,  les  armes,  etquelepoînctest  venuquiln^yaon 
amays  plus  envers  Dieu  et  les  hommes  aulcune  excuse  pour  ma , 
s'ilz  ne  se  déclarent  maintenant ,  et  s'ilz  ne  sont  dilligenti  à  susciler 
bientost  les  soublévations  et  révoltes  qu'ils  sçavent  estre  secrettemeat 
formées  en  divers  endroictz  du  royanlme,  de  sorte  qu^il  n^y  ayt  pnH 
vince  où  il  n'y  en  apparoysse  quelqu'une  ; 

Que,  par  mesme  moyen,  ils  ayent  à  se  saysir  du  plus  grand  noai- 
bre  de  places  qu'ils  pourront ,  et ,  par  exprès ,  d'aolcunes  sur  la 
mer  de  deçà  ,  le  long  de  Picardye  et  de  Normandye ,  affln  d'attirer 
les  Angloix  à  ceste  guerre,  car  lors  ils  se  déclareront  indubitablement 
pour  eulx  j 

Que  les  praticques  qui  sont  tramées,  de  longtemps ,  sur  Callays, 
Bouloigne ,  Dieppe ,  le  Havre  et  Cherbourg,  seront  tantées  ;  en  qooy 
se  parle  qu'il  y  a  des  habitants,  aulxquelz  on  a  promis  cinq  centz  escut 
de  rante  à  chascim ,  dans  ce  royaulme ,  pour  introduyre  les  Angloix 
dans  leurs  villes  ;  et  qu'on  doibt  conduyre  l'entreprinse  par  des  na- 
vyres  marchands ,  où  y  aura  des  harquebouzioY  et  gens  de  guerre 
cachez,  lesquels ,  avec  leurs  intelligences ,  se  rendront  mestres  des 
portes  ;  et  qu'en  mesmes  temps  y  aura  partye  faicte ,  dans  les  dietn» 
villes,  pour  luer  les  gouverneurs  et  cappitaynes  ; 
Et  qu'en  effect  la  guerre  s'allumera  par  toutz  les  coings  et  endroictz 
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du  royauline,  pour  obtenir  ceste  foys  rédict  irréfocable  de  janvyer, 
avec  de  ù  bonnes  places  et  lieux  de  seurelé,  qu'ilz  n'auront  jamays 
plus  à  creindre  qu'on  leur  viegne  forcer  ny  leurs  vyes  ny  leurs  cons- 
ciences j  et  que  le  Roy  et  la  Royne ,  «a  mère,  se  Ironveroient  si  per- 
pleiqoe,  de  la  pluspart  de  ceulx  quHlz  se  voudroient  serrir,  ou 
qu*ilz  voudroient  retenir  près  d'eulx ,  ou  bien  les  employer  en  léga* 
lions  et  charges,  ilz  ne  les  réputeront  fidelles  ;  et ,  s'il  est  possible , 
ils  persuaderont  ceulx  de  ce  conseil  de  fère  que  ceste  princesse 
■MMistre  quelque  resseutiment,  de  parolle  ou  d'effiiict ,  sur  les  susdiclz 
rapportz  de  milord  de  North  ,  affin  de  venir  en  ropture  avecques 
le  Roy. 

Mais  ce  qui  plus  me  griefve  est  que  deux  personnages  catholic- 
que»,  et  bien  fort  vénérables ,  de  ce  royaulme,  m*ODt  mandé ,  sépa- 
réoient  Tung  de  Tautre,  sellon  qu'ilz  sont  aussy  sépurez ,  que  la  con- 
juration a  esté  faicte  contre  la  vye  et  la  personne  du  Roy,  et  qu*à 
présent,  plus  que  jamays,  Ton  la  poursuyt;  et  qu'il  faut  que  Sa 
Majesté  face  prendre  soigneusement  garde  à  son  boyre,  à  son  man- 
ger, à  ses  vestementz ,  à  ce  qu'il  touchera ,  et  nomméement  an  pom- 
meau de  la  selle  et  aulxTènes  du  cheval  qn'il  montera. 

Et ,  depuis ,  les  dessusdictz  et  ung  autre  personnage  de  bonne 
qualité,  estranger,  m'est  venu  confirmer  le  mesmes  advertissement , 
par  la  relation  d'aulcuns  aultres,  et  comme  il  est  ordonné  d'employer 
de  grands  dons  et  présantz  pour  corrompre  quelqu'ung  de  la  cuysine, 
ou  d'autre  office  de  la  bouche  du  Roy,  ou  bien  de  sa  garderobbe , 
ou  de  l'escuyerye^  pour  exécuter  l'entreprinse.  Et  n'ont  deffally 
aussy  aulcuns  françoys  de  la  nouvelle  religyon  qui  m'ont  adverty 
comme  ilz  avoient  eu  quelque  sentiment  de  ceste  détestable  conjura- 
tion,  et  qu'en  toutes  sortes  jeu  debvois  donner  advb au  Roy. 

Et  les  ungs  et  les  aultres ,  taut  plus  je  les  ay  examinés  des  circun- 
«tances  de  ce  faict ,  plus  je  les  ay  trouvez  conformes  et  persévérantz 
en  ce  qu'ilz  m'en  avoient  desjà  dicl .  Et  m'ont,  d'abondant ,  confirmé 
qu  il  y  a  secrette  dellibération,  entre  les  Angloix ,  d'armer  et  de  ten- 
ter l'entreprinse  des  susdictes  cinq  places,  ou  de  quelqu'une  d'icelles; 
et  que  pareillement  ii  y  a  grande  conjuration  contre  la  vye  de  la 
Royne  d'Escosse  ,  ce  que  la  pouvre  princesse  a  bien  senty ,  «tinsy 
qu'ung  chiffre  que  j'ay  dernièrement  receu  d'elle  le  tesmoigne. 

Et  y  a  grande  apparance,  aussy,  que,  si  les  escrupulles  qu'un  a 
imprimé  à  la  Royne  d'Angleterre  ne  sont  modérez,  qu'elle  tentera  , 
de  rechef ,  l'entreprinse  d'avoyr  le  Prince  d'Escosse  ,  sellon  qu'on 
m'a  rapporte  que ,  depuis  (|uelques  jours  en  çâ ,  elle  a  dict  ipi'elle 
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vouloit  fëre  en  sorte  qae  le  dict  Prince  et  le  château  de  Domber- 
trand  fussent  mis  ez  mains  du  comte  de  Morthon  ,  parce  qu^il  répo* 
toit  M*  Alexandre  Asquin  et  ceulx  qui  gardent  Domfoerirand ,  et 
noDunéement  Droucastel ,  traystres.  De  quoy  seroit  bon  les  advertyr 
de  Topinyon  que  la  dicte  Dame  a  d'eux ,  car  cella  les  feroit  do  tout 
jetter  ez  bras  du  Roy. 

Et  n'ont  defbUy  aulcuns,  mesmement  des  partisans  de  Boargoigoe, 
qui  ont  mis  en  avant  à  eeste  princesse  que ,  sans  pins  8*annixeraab 
belles  parolles  du  Roy  et  de  la  Royne,  sa  mère,  lesqa^les  n^estoîent 
que  pour  la  tromper ,  elle  f oulût  estroicteroent  raooincter  le  Rirr 
d'Espaygne  ;  et  avoyr  agréable  que  M' de  Savoye  envoyât  la  requérir 
de  mariage ,  sellon  que  c'estoit  ung  prince  d*âge  ooiopétant ,  qui 
a?oit  eu  des  enfans  d'une  princesse  aussy  advancée  en  Taage  eonv 
elle ,  et  qui  estoit  prince  d'une  esprouvée  vertn ,  qui  n'escandaliie- 
roit  rien  par  deçà ,  et  qui  sçavoyt  supports  cenlx  de  la  nouvelle  rrii- 
gyon  en  ses  terres ,  estant  certain  que  le  Roy  d'Espaigne  »  en  funat 
de  ce  mariage ,  et  pour  paciffyer  et  saulver  ses  Pays  Bas,  comme  in- 
dubitablement il  le  feroit  avec  la  faveur  de  ce  royaulme,  il  estaMi- 
roit  le  dict  M'  de  Savoye  gouvemenr  de  Flandres,  chose  qiffl 
n'en  pourroit  advenir  de  plus  heureuse,  ny  plus  à  propos,  pour  TAn- 
gleterre  que  cella. 

Et  m'est  bien  souvenu  de  ce  que,  par  une  dét^esdic  du  nioys  d'oc- 
tobre dernier.  Leurs  Majestés  m*avoient  mandé  «  qne  je  ne  fasse ,  à 
présent,  nullement  endormy,  parce  que  ce  seroit  le  temps  auquel  Ton 
feroit  les  plus  grands  effortz  de  mettre  la  dicte  Dame  à  la  guerre  ; 
mais  j'espère  que  Dieu  fera  la  grâce  au  Roy  d'establyr  la  paix  en  son 
royaulme,  par  le  moyen  de  laquelle  il  rendra  esteinctes  aube  malins 
leurs  maies  pensées  dans  leurs  cueurs^  et  veynes  toutes  leurs  entre- 
prinses  ;  et  que,  s'il  luy  playst  d'envoyer  requérir  la  continuation  de 
la  ligue  avec  ceste  princesse,  et  la  satisfère  ung  peu  de  ces  impressions 
que  milord  de  North  luy  a  données ,  qu'il  obtiendra  tout  ce  qu'il  vou- 
dra d'elle,  et  ne  senlira  de  son  royaulme  qne  (outz  offices  d'amityé  et 
de  bonne  intelligence. 
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AIILTRE  LETTRE  A  PART. 

(  Eschpie  de  la  main  du  S^  de  La  Mothe  Fénélon,  ) 
—  du  wviu' jour  de  décembre  1574. — 

Au  Roy. 

Sire,  il  y  a  des  personnes,  à  qui  lenr  malice  les  presse 
si  fort  au  cueur  qu'ilz  ne  l'y  peuvent  tenir  cachée,  et 
manifestent  souvant  des  pensées  qu'ilz  ont ,  qui  sont  plus 
malignes  qu'il  ne  leur  abonde  le  moyen  de  les  exécuter , 
ainsy  que ,  sur  ce  que  je  viens  de  vous  escripre  par  nng  mé- 
moyre  de  ceste  dathe,  touchant  la  conjuration  faicte  contre 
la  personne  de  Vostre  Majesté,  j'ay  envoyé  remonstrer 
au  vieux  évesque  catholicque  de  Lincoln ,  et  à  ung  autre 
grand  docteur  très  catholicque,  qui  sont  toutz  deux  en  ar- 
rest  en  ceste  ville,  et  pareillement  au  S*"  Fogas,  portu- 
goys,  et  surtout  au  S*^  de  Languillier  et  au  cappitayne  Bas- 
liin,  provançal,  et  à  quelques  aultres  françoys,  (qui  m'ont 
donné  le  dict  advertissement ,  et  y  ont  mesié  le  danger  de 
la  Royne,  vostre  mère,  nvecques  le  vostre),  que  je  ne  vou- 
lois  légèrement ,  sur  ung  dire  si  général  et  incertain  que  le 
leur ,  vous  donner  ceste  tant  fascheuse  impression ,  la- 
quelle ne  pourroit  estre  que  ne  vous  esmeût  bien  fort ,  et 
ne  picquflt  estrangement  les  cueurs  de  Y oz  Majestez  ;  et 
que  pourtant  je  les  prioys  de  me  désigner  s'il  y  avoit ,  de 
présent ,  près  de  Voz  dictes  Majestez ,  ou  s'il  y  debvoit 
venir  personne,  de  quelque  qualité  que  ce  fftt,  qu'ilz 
l'eassent  ouy  nommer  pour  suspecte  de  cest  acte ,  affin 
que  la  paissiez  fère  mieulx  observer  et  vous  mieulx  con- 
tregarder. 

1^  ilz  m'ont  respomhi  le  mesmes  qu'ilz  m'avoient  desjA 
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raaudé,  que,  par  des  propos  qu'aalcuns,  transportez  de 
passion ,  avoient  tenuz  entre  eulx ,  il  estoit  évident  que  k 
dicte  conjuration  estoit  Taicte  y  et  qu'on  ponrsujYoit  eo- 
cores,  à  présent,  plus  qu'on  n'a  voit  encores  faict,  de  l'ef- 
fectuer. Et  ont  adjouxté  qu'il  falloit  prendre  bien  garde  que 
quelqu'ung,  ayant  une  baguette  en  la  main,  avec  mg 
nœud,  ou  ung  petit  boucquet  au  bout,  ne  vous  touchât, 
feignant  de  le  fère  par  mégarde ,  car  le  bouquet  seroit  em- 
poysonné  ;  et  aussy  que,  pour  éviter  quelque  malhenreiii 
coup  de  dague  ou  de  pistollé  par  trahyson ,  Vostre  Majesté 
n'admit  près  de  soy  personnes  incognues ,  et  nomméeflieot 
nul  escossoys ,  qui  ne  Ait  bien  advoné. 

Et  m'ont,  d'abondant,  adverty  que  les  ministres  s'estant 
persuadez  qu'il  n'y  avoit  bonne  intelligence  entre  Vosire 
Majesté  et  Monseigneur  vostre  frère ,  avoient  proposé  de 
mettre  en  avant  que  nouveau  partage  luy  fût  baillé ,  avec 
tiltre  de  Roy ,  ou  aulmoius  de  souverayneté ,  aflBn  que  ses 
terres  fussent  ung  lieu  de  refuge  à  ceulx  de  leur  religyon,  qui 
estoit  la  plus  honneste  seureté  qu'ilz  vous  sçauroyent  de- 
mander ;  mais  qu'ilz  ne  sçavoient  pas  encores  si  Mon  dict 
Seigneur  le  trouveroit  bon ,  car  ce  n'estoit  chose  qui  fût 
provenue  de  luy.  Qui  sont  dellibérations ,  Sire,  qui  des- 
couvrent plus  de  tourment  en  ceulx  qui  les  font,  qu'il  n'y  a 
apparance  qu'ilz  les  puissent  ny  ozent  jamays  entreprendre, 
tant  elles  ont  peu  de  fondement  ;  dont  n'en  debvez  estre  en 
peyne. 

Et  néantmoins  je  n'ay  voullu  fallir  de  les  vous  mander, 
puisqu'elles  concernent  vostre  personne,  vous  supplyant 
très  humblement ,  Sire ,  que,  de  tant  que  ces  gens  ne  ces- 
sent de  vous  dresser ,  dedans  vostre  royaulme  et  partout 
où  ilz  peuvent,  dehors,  tout  plein  de  fâcheuses  pratîcqiies, 
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sur  Tapparaiice  de  ce  qu'ilz  imiginent  debvoir  estre  ou 
pouvoir  advenir ,  qu'il  vous  playse ,  et  à  la  Royne ,  vostre 
mère,  pour  les  rendre  confus,  unyr  très  intimement  et 
Ifèa  eordiallement  Monseigneur  vostre  frère  à  voz  inten- 
tions ,  comme  ung  autre  bras  droict  de  vostre  force ,  et 
Tappuy  de  vostre  authorité ,  et  que  faciez  paroistre  qu'il 
est  ainsy  ;  et  réputiez  ,  au  reste,  très  honnorable ,  et  en- 
cores  plus  heureuse ,  la  paix  avec  voz  subjectz ,  en  quelle 
façon  que  Dieu  vous  donnera  de  la  pouvoir  fère  avec  vostre 
réputation,  car  elle  vous  mènera  à  bout  de  toutz  voz  aflères  ; 
et  qn'îlsoit  vostre  bon  playsir  de  me  renvoyer  la  pré- 
sente ,  qui  est  escripte  de  ma  main  :  car  ceulx  qui  y  sont 
nommez  me  l'ont  ainsy  faict  jurer  et  promettre.  Et  sur 
ce  y  etc.  Ce  xxviij^^  jour  de  décembre  4574. 


CCCCXXVr  DÉPESGHE 

—  du  segond  jour  de  Tan  1 575.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Audltnce,  —  AMuraocet  réciproques  d'amitié.  —  Ofllre  faite  par  Éllsaheth  de 
M  ■édiatton  pour  procurer  la  paix  en  France.—  Réponse  évaslTe  de  ram- 
tiaaiadnir.  —  État  des  forces  <iue  le  roi  peut  opposer  aux  rdMiks.  — Ev- 
pttcadoDS  sur  les  propos  rapportés  par  lord  de  North.— Déclaration  d'Eli- 
sabeth à  ce  sujet  —  Instances  de  l'ambassadeur  en  faveur  de  Marie  Stuart. 
—  IMDeure  disposition  d'Elisabeth  à  l'égard  de  la  rdoe  d'Ecosse.— Hé- 
oonmandatlon  au  roi  en  faveur  de  M'  Warcop.  — Prière  à  la  reine4Dère 
de  faire  une  réponse  à  la  déclaration  d'Elisabeth. 

Au  RoY. 

Sire,  estant,  à  l'occasion  de  vostre  dépesche  du  v  du 
passé,  allé  donner,  le  premier  d'estui  cy,  les  bonnes  Testes 
et  le  bon  an  à  la  Royne  d'Angleterre,  à  Ampthoncourt , 
eUe  s'est  trouvée  merveilleusement  bien  contante  des  pro- 
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poB  que  j'ay  eus  à  luy  teoir  de  vostre  part  ;  et  après  qu'elle 
m*a  eu,  avec  démonstratûm  de  beaucoup  d'affectioB,  did 
qu'elle  vous  faisoit,  de  bon  cueor,  les  mesnaea  Imnm  rt  hou- 
nestes  souhaitz  que  je  luy  faisoîa,  icj,  à  eUe,  et  qu'cle 
desiroit  que  ce  segond  au  de  voatre  règne  fikt  en  toitei 
sortes  si  segond,  et  bien  henreui ,  qu'il  voua  peut  î 
duyre  en  plusieurs  aultres  années  après,  cpii  vous 
pleynes  de  félicité,  elle  m'a  prié  de  vous  escripre  qu'efc 
vous  remercyoit  infinyement  de  cdie  forme  d*ezci|se  qM 
luy  faysiez  de  ne  l'avoyr  encores  envoyé  vkHer,  iaipele 
luy  estoit  ung  tesnioignage  uon  petit  que  vostre  iatantioB 
estoit  de  vous  entretenir  en  bonne  amityé  avec  eUe,  p» 
qu'au  milieu  des  grands  et  très  urgentz  aflâres  de  roân 
royaulmé ,  et  mesmement  de  ceuli  où  vous  vous  trouvîei 
à  présent  enveloppé ,  ez  confins  d'icelluy ,  vers  le  Langue- 
doc, il  vous  playsoit  d'avoyr  en  mémoyre  ceste  visite,  sur 
laquelle  elle  considéroit  assez  vos  empeschementz  ;  mais 
elle  vous  promettoit  bien  qu'en  quel  temps  qu'elle  viiil, 
elle  tesmoigneroit  au  monde  qu'elle  l'acceptoit  de  boo 
cueur,  et  qu'elle  la  recepvoit  à  très  grand  honneur,  et 
pour  une  marque  de  la  plus  parfaicte  intielligence  qu'die 
désire  avoyr  avec  quelconque  aultre  prince  qui  soit  eu  la 
Chrestienté  ;  et  puisque  luy  offriez  de  luy  garder  sincère- 
ment les  droictz  de  vostre  amityé ,  qu'elle  vous  prioît  de 
croyre  qu'elle  vous  conserveroit  perpétuelle  et  invivable 
ceulx  de  la  sienne,  bien  qu'elle  ne  se  pouvoit  assurer  qu'il 
n'y  en  eût,  près  de  vous,  qui  vous  persuadoient  aultre- 
ment,  et  qui  desiroient  vous  voyr  brouilles  ensemble,  et 
la  troubler  à  elle  en  son  estât ,  mais  qu'eUe  ne  byrroit , 
pour  cella ,  de  donner  Toy  à  ce  que  luy  promettiez ,  et  de 
souhayter ,  de  tout  son  cueur ,  l'establîflsement  de  voz  af- 
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fôres  et  la  tranquillité  de  vostre  estât  ;  et  que  la  mesmes 
oflfire ,  qu'elle  avoit  faicte  an  feu  Roy ,  vo8tre  frère ,  aulx 
troubles  de  son  temps ,  elle  la  toumoit  fère  à  Vostre  Ma- 
jesté en  ceulx  qui  se  sont  ressucitez  du  vostre  : 

C'est  qoe^si  ?oyez  qu'elle  puisse  quelque  chose  pour  les  ré- 
doyre  à  de  bons  termes  de  paix,  avec  la  conservation  de  vos- 
tre  authorité  et  réputation,  et  avec  toutzies  ad vantaiges  qui 
doibvent  estre  réservez  à  ung  roy  et  prince  souverain , 
qo'elle  est  preste  de  s'y  employer  en  la  mesme  Tome 
qa'eiie  désire  demeurer  establie  sur  ses  propres  subjeetz  j 
et  non  à  rien  moins  que  cella.  En  quoy  s'il  luy  pou  voit 
apparoir  .que  eussiez  offert  aulx  vostres,  non  toutes  les 
condicions  qu'ilz  voudroient,  mais  quelques  unes,  honnestes 
el  tollérables,  pour  satisfère  à  leurs  consciences,  et  d' an- 
Ires  paw  les  rendre  aulcunement  assurez  contre  les  justes 
meSances  que  vous  mesmes  jugés  bien  qu'ilz  ont  occasion 
d'avoyr,  et  qu'ilz  ne  s'en  voulussent  contanter,  qu'elle 
les  réputeroît  lors  substretz  de  la  droicte  rdigyon  pour  en- 
trer en  une  manifeste  rébellion  contre  Dieu  et  contre  leur 
prince  naturel ,  et  comme  telz  elle  ayderoit ,  de  tout  son 
pouvoir,  à  les  chastier  et  réprimer. 

De  quoy  l'ayant  bien  fort  remercyé  avecques  une  suyte 
de  toQtz  les  honnestes  propos  que  j'ay  estimez  convenir  à 
l'expression  de  vostre  bon  désir  à  la  paix  ,  sans  m'arrester 
DoUement  à  son  offre ,  sinon  de  l'assurer  que  je  le  vous 
figniffieroys  le  plus  près  que  je  pourrois  des  mesmes  ter- 
mes qu'elle  me  Tavoit  dicte ,  je  luy  ay  satisfaict  à  ce  qu'au 
reate  elle  m'a  demandé  :  s'il  n'y  avoit  poinct  cependant 
raspencion  d'armes?  Que  véritablement  non ,  et  que  j'en- 
tendoys  que  M'  de  Beilegarde  estoit  devant  Livron  avec 
me  bonne  armée  et  vingt  canons  ;  et  M*^  le  marédial  de 
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Retz  devant  Riez ,  en  Provence ,  avec  une  aulire  armée 
et  avec  une  aultre  bonne  bande  d'artillerye  ;  et  le  duc  d'U- 
zës  avec  d'autres  bonnes  forces  vers  l'autre  part  de  Lan- 
guedoc ;  et  M*"  le  maréchal  de  Monhic  avec  d'autres  en  la 
Guyenne;  et  M' de  Montpenster  continuoit  le  siège  de  Lo- 
signan  en  Poictou  :  de  sorte  que  Vostre  Majesté  avoît  dnf 
armées  aulx  champs ,  et  estiez  prest  d'introdayre  eneoref 
bien  d'autres  grosses  levées  de  reytres  et  de  suisses,  «A 
estrangers ,  et  joindre  de  très  grandes  forces  de  voi  sd»- 
jectz  pour  remédyer,  par  ce  violent  moyen ,  à  la  trop  osti- 
née  opiniastreté  à  voz  subjectz ,  si  les  remèdes  de  voitiç 
clémence  et  doulceur  n'y  pouvoient  estre  appUoqoez. 

De  quoy  la  dicte  Dame  s'est  donnée  beaucoup  d'adnû- 
ration ,  d'où,  ny  conunant,  après  tant  de  ruynes  et  de  ca- 
lamités de  vostre  royaulme,  vous,  pouvoient  maiotenaat 
survenir  tant  de  grands  et  esmerveillables  moyenz.  Et  a 
adjouxté  qu'elle  vous  prioit,  sur  toutes  choses  ^  de  ne  voa- 
loir  essayer  l'extrémité ,  parce  qu'après  iceUe  u'y  avoît 
plus  de  ressource.  Et  puis  a  faict  venir  à  propos  de  me 
dire  que,  depuis  huict  jours  en  çà,  je  l'avoys  cuydé  remet- 
tre en  la  mesme  détresse  qu'elle  estoit,  lorsque  la  feae 
Royiie,  sa  seur,  luy  faisoit  fère  son  procès  dans  la  Toor 
sur  des  paroUes  qu'on  avoit  mal  entendues  d'elle  ;  et  qu'eUe 
me  pouvoit  dire  qu'encores  jamays  elle  n' avoit ,  à  son  es- 
cient, intéressé  l'honneur  de  gentilhonune  ny  de  dame, 
qui  fût  au  monde ,  et  que  pourtant  je  pouvois  croyre  qu'elle 
n'avoit  touché  ny  entendu  toucher,  en  façon  que  ce  fût,  à 
celluy  d'une  telle  princesse  conune  la  Royne,  vostre  mère; 
mais  qu'elle  n'avoit  peu  fère  de  moins ,  pour  l'honneor  e( 
révérance  du  feu  Roy,  son  père ,  que  de  dire  qu'il  n'avoit 
esté  honnorable  à  elle  de  se  mocquer  de  luy,  si,  d'avanture, 
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elle  Tavoit  faict;  et  qu'elle  verroit  cpielle  interprétation  elle 
y  voudroît  donner. 

Je  luy  ay  respondu  que,  à  dire  vray,  j'estois,  l'autre 
foys ,  party  bien  troublé  de  sa  présence ,  ayant  entendu  des 
parolles  qui  tendoient,  d'ung  costé,  à  blasmer  la  Royne, 
Yostre  mère ,  et  par  conséquent  Vostre  Majesté  mesmes  , 
et,  de  Tautre,  à  mettre  de  Taltération  en  vostre  mutuelle 
aroityé  ;  et  que  pourtant  j'avoys  cherché  quelque  radresse 
en  cella,  mais  qu'à  présent  je  demeuroys  le  plus  satisfaict 
gentilhomme  du  monde ,  et  me  soubscripvois  à  ce  qu'elle 
m'en  avoit  mandé ,  et  à  ce  que  présentement  elle  m'en 
disoit;  dont  espérois  que  bientost  il  luy  viendroit  aussy  à 
elle  tant  de  satisfaction,  de  cest  endroict,  que  les  mau- 
vais rapports  en  resteroient  convaincus.  Et  suis  passé  à  luy 
fère  une  petite  négociation  pour  la  Roy  ne  d'Escoce ,  et 
luy  présenter  une  lettre  qu'elle  luy  escripvoit ,  et  une  très 
belle  coyfure  de  réseil,  qu'elle  luy  envoyoit ,  Tort  mignone- 
meot  ouvrée  de  la  main  mesmes  de  la  Royne  d'Escosse, 
avec  le  collet  et  manches ,  et  aultres  petites  pièces  appar- 
tenantes à  cella ,  que  la  dicte  Dame  a  eu  autant  agréables 
qu'il  est  possible.  Et  pense  avoyr  réduit  les  choses,  entre 
elles,  à  quelques  bons  termes,  pour  n'estre  besoing.  Sire, 
qoe  touchiez  rien  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  du  change- 
ment qu'elle  creignoit,  jusques  à  ce  que  je  vous  en  auray 
autrement  escript.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ij^  jour  de  janvier  1575. 

Pat  jtottilie  à  la  lettre  précédente» 

Geste  princesse  et  les  principauh  de  son  conseil  m^ont  si  instam- 
ment  pryé  de  remémorer  à  Vostre  Majesté  la  promesse  qu*avez  faicte 
à  milord  de  Morth,  touchant  Talfére  de  M*  Warcop,  que  je  vous  sup- 
plie très  liumblement ,  Sire ,  d'y  vouloir  fère  regarder,  et  luy  |H>ur- 
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voyr  i  car^  avec  Téquité  de  sa  cause,  il  est  gentiUiomme  de  mériu,  et 
qui  est  fort  bien  veu  et  bien  fort  estimé  de  la  Royne,  sa  Mestresse,  et 
de  toute  sa  court. 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  je  suis  retourné ,  ctsie  foys ,  si  satisTaict  de 
la  Royne  d'Angleterre,  des  bonnestes  et  vertueux  propos 
qu*elle  m'a  tenuz  de  Vostre  Majesté,  et  de  l'obligation 
qu'elle  dict  avoyr  de  vous  aymer  et  respecter  par  dessus 
toutes  les  aultres  princesses  de  la  Chrestienté ,  et  de  h 
ferme  créance  qu'elle  veut  avoyr,  attandu  les  honnorables 
offres  d'amityé  et  d'alliance  qu'elle  a  eues  plus  expresses  de 
vous  que  de  nul  autre  prince  ny  princesse  qui  vivent,  qu'il 
ne  peut  estre  que  vous  l'ayez  volue  offancer  ny  injurier , 
en  vous  mocquant  et  faisant  ceste  dérision ,  qu'on  hij  a 
dict  du  feu  Roy,  son  père.  Et  a  si  bien  rabiUé  ce  que  la 
collère  et  l'instigation  d'autruy  luy  pouvoient  avoyr  faict 
advancer  quelque  paroile ,  que  j'estime,  Madame ,  s'il  vous 
plaist  luy  escripre  ung  bon  mot ,  de  vostre  main,  sur  l'b- 
terprétation  de  ce  qui  peut  avoyr  esté  faict  en  cella  ;  et  que 
Vostre  Majesté  l'assure  qu'il  n'y  a  eu  rien  en  dérision  ny 
mocquerie  d'elle  ny  du  feu  Roy,  son  père,  que  toutes  cho- 
ses se  réduyront  entre  vous  deux  en  aussy  bons  termes 
qu'elles  ont  esté  jamays.  Et  de  tant  que  cella  ne  peut  estre, 
en  ce  temps ,  ny  pour  quelles  occasions  qui  puissent  sur- 
venir, sinon  très  commode  et  de  beaucoup  d'utillité  auli 
alfêres  de  Voz  Majcstez  Très  Chresticnnes,  et  au  bien  de 
vostre  royaulme,  je  vous  supplye  très  humblement.  Madame, 
ne  la  vouloir  mespriser.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  ij«  jour  de  janvier  1575. 
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CCCGXXVir  DÉPËSGHE 

—  du  Tij«  jour  de  janvier  1675. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Mousnyer.) 

Néeeitité  d'enfoyer  prompteneot  ta  légation  annoncée  pour  complimenter 
Elisabeth  de  la  part  du  roL  —  Hatadfe  de  l'ambassadeur.  —  Ses  instances 
pour  obtenir  son  rappel  —  Nouvelles  des  Pays-Bas ,  d'Irtande  et  de  la  Ro- 
dielle. 

Au  Roy. 

Sire ,  ayant ,  par  ma  précédante  dépesehe ,  donné  ung 
biea  entier  compte  à  Vostre  Majesté  des  propos  qui  ont  esté 
teimz  entre  la  Royne  d'Angleterre  et  moy ,  à  ce  nouvel  an, 
j'ai  depuis  travaillé ,  et  fais  tousjours  tout  ce  que  je  puis 
|MKir  entretenir  la  dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  aulx 
meiDeors  et  plus  exprès  termes  de  vostre  amityé  qu'il  m'est 
possible,  afiBn  qu'ilz  ne  se  layssent  conduyre,  d'ailleurs,  à 
fdre  des  dellibérations  qui  vous  puissent  estre  nuysibles ,  ny 
qui  soient  pour  apporter  de  l'eropeschement  à  l'establisse- 
mentde  Toz  aOères.  Et  bien  qu'ilz  s'assemblent  assez  sou- 
Tâot  pour  traicter  des  entreprinses  de  l'année  où  nous  en- 
trons, si  ne  descouvrè  je  qu'ilz  se  résolvent,  poiu*  encores, 
à  rien  de  bien  certain ,  jusques  à  ce  qu'ilz  puissent  voyr 
<|idle  yssue  prendra  le  pourparlé  de  paciffication  que  Vostre 
Majesté  a  commancé  avec  ceulx  de  leur  religion,  car  i| 
amble  bien ,  Sire ,  que  la  dicte  Dame ,  avec  aulcuns  des 
flûeulx  intentionnés  de  son  conseil ,  vous  désirent  de  bon 
cneur  la  réduction  de  voz  subjectz  ;  mais  il  est  bien  certain 
qu'elle  ny  pas  ung  d'eux  ne  voudroient,  en  façon  du  monde, 
qu'elle  advtnt  par  une  deffinition  d'armes  ;  et  je  crains  par 
trop ,  si  le  dict  pourparler  vient  du  tout  h  se  rompre ,  que 
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leurs  dictes  dellibérations ,  avecceUes  des  AllemanU,  les- 
quels, par  messagers  ordiuayres,  confèrent  qoasy  tontes  les 
sepmaynes  ensemble,  ne  se  résoWent,  en  faveur  de  toi 
dictz  subjectz ,  à  vous  susdter  avec  enlx  une  goerre  plos 
longue  et  plus  pleyne  de  difficultez  et  de  dangers  que  n'ont 
esté  les  précédantes.  Dont,  affin,  Sire,  que,  en  tont évé- 
nement de  paix  ou  de  guerre,  Ton  ne  puisse  ainsy  facile- 
ment divertyr  ceulx  cy  de  vostre  intelligence ,  comme  je  foy 
bien  que  ceulx  qui  envyent  vostre  grandeur,   et  cenli 
qui  la  creignent,  s'efforcent  de  le  fëre,  je  vous  snpplye 
d'envoyer  bientost  visiter  la  dicte  Dame ,  et  la  requérir 
de  la  confirmation  de  la  ligue  ;  car  j'esp^e ,  moyenmBl 
cella ,  que  je  pourray  bien,  avec  le  gentilhonmae  qui  vien- 
dra pour  cest  effect ,  et  avec  celluy  qu'envoyereE  me  snc- 
céder ,  fère  en  sorte  que  les  aultres  poursuyvans ,  qui  loflt 
à  présent  icy ,  demeureront  exclus  de  la  pluspart  de  knn 
demandes;  et  que  je  pourray  laysser  à  mon  suocesKV 
les  choses  de  vostre  service  en  très  bonne  disposition  pur 
deçà. 

En  quoy,  Sire,  pour  l'occasion  de  mon  indisposition, 
laquelle  me  rengrège  si  fort ,  à  toute  heure ,  qu'à  pejoe 
ozè  je  plus  habandonner  la  chambre ,  je  suis  contrainct  de 
presser,  plus  qu'autrement  je  ne  ferais,  Vostre  Majesté,  de 
la  venue  des  dictz  deux  gentilzhommes ,  joinct  que  M^  Wîl- 
son  a  naguyères  escript  de  Bruxelles  qu'il  avoit  obtenu  telle 
expédition  qu'il  avoit  peu  désirer  sur  toutz  les  poincti  de 
sa  légation ,  et  que  le  commerce  d'Anvers  estoit  réoovert 
aulx  Àngloix ,  et  l'amityé  avec  le  Roy  d'Espaigne  s'alloit 
renouer  plus  estroictement  que  jamays ,  se  louant  infinye- 
ment  des  bonnes  chères  et  des  festins  et  accueils  et  bons 
trettementz  que  le  grand  conunandeur  et  le  duc  d'Ascot, 
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et  don  Bernardin  de  Mendossa ,  et  aaltres  seigneurs  de 
celle  court  luy  avoient  faict  ;  ce  que  venant  à  estre  rois  en 
comparayson  des  choses  que  milord  de  North  a  mal  rappor- 
tées de  France,  je  sentz  bien  que  quelques  ungs  s'eiïorcent 
d'en  relever  la  part  d'Espaigne  par  dessus  celle  de  Vostre 
Majesté ,  dont  est  besoing  de  quelque  ayde  et  de  quelque 
prompt  entretènement  pour  y  remédyer. 

Les  choses  d'Irlande  succèdent,  à  ceste  heure,  assez 
heureusement  à  ceste  princesse  depuis  la  réduction  du 
comte  d'Esmont,  qui  luy  a  remis  cinq  fortz  entre  mains. 
El  le  comte  d*Essex  en  a  gaigné  deux  ou  troys ,  et  en  faict 
réédiflyer  quatre;  dont  demande,  à  présent,  ung  renfort 
de  soldatz ,  affin  de  les  gamyr  bien  très  toutz  ;  et  si ,  a  prins, 
à  ce  que  j'entends ,  Briant  Mac  O'Nel,  qui  est  escossoys, 
prisonnyer.  Et  le  susdict  comte  d'Esmont  promect  qu'il  fera 
bientost  réduyre  tout  le  pafs  à  une  bonne  tranquillité  soubz 
YchéjWBuce  de  la  Royne  d'Angleterre. 

L'on  dict  qu'il  est  party  de  Flexingues  une  flote  de  dix 
huict  bons  navyres  de  guerre  pour  aller  courre  la  coste 
d'Espaigne,  et  se  retirer,  puis  après,  en  Brouage. 

Il  y  a  ung  jeune  homme ,  naguyères  revenu  de  la  Ro- 
chelle, qui  rapporte  que  M"  de  La  Noue  en  est  party,  avec 
quarante  chevaulx  ,  assez  malcontant  des  habitants;  bien 
que  les  ministres  font  courir  le  bruict  qu'il  est  allé,  avec 
troys  centz  chevaulx ,  recueillyr  aultres  troys  ou  quatre 
centz  chevaulx  en  Périgort,  et  six  centz  harquebouziers  ; 
et  qu'avec  ces  forces,  et  aultres  qu'il  pourra  assembler,  il 
dellibère  d'aller  combatre  M*^  de  Montpensier,  et  secourir 
ceulx  qui  sont  dans  Lusignan.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  vij*"  jour  de  janvier  1575. 


—  Boe- 
der celle  coiivoqaatioii  qu  ilz  demaDdoieni  estre  faicte  a 
Nismes;  car,  oultre  qu  elle  tiroit  les  choses  en  longueur, 
vous  leur  avez  proposé  d'autres  expédients  qu'ilz  n'avoicol 
poînct  rejetiez,  lesquelz  ilz  estoient  allez  conférer  avec  / 
ceulx  qui  les  a  voient  depputez,  en  intention  d'incontioeot 
après  vous  venir  retrouver,  et  que  cepandant  vous  ddKbé- 
riez ,  avec  les  depputez  de  Monsieur  le  Prince ,  lesquelz 
vous  attendiez  d'heure  en  heure,  de  disposer  la  matière 
pour  la  fère  venir  à  quelque  bonne  conclusion.  Ce  qui  a, 
de  rechef,  remis  ceulx  cy  en  Topinyon  de  la  paix.  Et  le 
mesmes  ambassadeur  leur  a  escript  que,  depuis  la  mort 
de  M'  le  cardinal  de  Lorrayne,  Ton  en  avoit  plus  d'espé- 
rance. Et  sur  ce,  etc.  Ce  xiij^  jour  de  janvier  1575. 


CCCCXXIX*  DEPESGHE 

—  du  xvL*  jour  de  janvyer  1 576. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calays  par  Jehan  Volei.) 

n^oociion  faite  à  TambaMadeur  d'intercéder  Yivement  auprès  d'Éliabeth 
pour  Marie  Stuart. — Crainte  qu'une  pareille  démarche  ne  soit  inopportime. 
— Espoir  que  la  reine  d'Ecosse  est  pour  le  moment  hors  de  danger.  — 
—  État  de  la  négociation  de  la  paix  en  France.  —  Promesses  laites  par  Éli 
sabeth  aux  protestans  de  France  et  d'Allemagne.  —  Ârmemens  préparés 
secrètement  à  Londres.  —  Nouvelles  de  la  Rochelle.  — Négodatioo  de  b 
paix  dans  les  Pays-Bas. 

Au   Roy. 

Sire,  à  ce  premier  chef  de  vostre  dépesche,  du  xx^  du 
passé,  que  j*ay  receue  le  tréziesme  d'estuy  cy,  par  où  Vostre 
Majesté  me  mande  que  je  m'opose  au  transport  de  la  Royiie 
d'Escosse,  je  ne  fauldray  d'y  saiisfère,  quand  j*entendray, 
par  elle,  ou  que  je  sentiray,  icy,  qu'il  en  sera  besoing,  bieo 
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que  nulle  autre  chose  pourra  estre  prinse  en  pire  part,  riv 
plus  mal  interprétée  de  la  Royne  d'Angleterre  et  des  siens, 
que  rinstance  que  j'en  pourray  fère,  parce  qu'elle  et  eulx 
ne  sont  de  rien  au  inonde  si  jaloux  que  de  tout  ce  qui ,  au 
nom  de  Vostre  Majesté,  vient  estre  dict  ou  faîct  en  faveur 
de  cestt;  princesse.  Néantmoins  je  n  obmettray  rien  de  tout 
ce  qu'il  vous  plaist  m'en  commander  avec  la  deue  obser- 
T«nce,  toutesfoys,  qu'y  sera  requise,  pour  n'altérer  rien  de 
voz  afières  par  deçà.  Dont  je  loue  Dieu  que,  pour  cesie 
heure,  il  n'y  fault  rien  fère;  car  il  est  desjà  pourveu,  si  plus 
grand  accidant  ne  survient,  qu'elle  ne  sera  poinct  changée 
de  la  garde  du  comte  de  Cherosbery. 

Et  pour  l'autre  segond  chef  de  vostre  dicte  dépesche, 
j'ay  mis  peyne  de  fère  voyr,  icy,  de  quelle  bénignité  vous 
avez  commancé  de  tretter  avec  les  depputez  du  Prince  de 
Condé,  et  combien  vous  desirez  et  avez  bonne  espérance 
de  mettre  de  bref  la  paciffication  en  vostre  royaulme.  Qui 
vous  promectz.  Sire,  que  les  aultres  depputez  des  eslevez 
de  Languedoc  ne  furent  pas  plus  tost  départis  d'Avignon, 
sans  avoyr  rien  faict,  que  les  suppostz  de  la  nouvelle  reli- 
gyon,  qui  sont  icy,  n'allassent  incontinent  à  Ampthoncouft, 
devers  la  Royne  d'Angleterre  et  devers  ceulx  de  son  con- 
seil, y  estant  lors  M*^  de  Mérn,  pour  leur  donner  entendre 
que,  sur  des  difficultez  non  petites,  et  sur  certeyne  forme 
d'articles  qu'ilz  leur  monstreroient,  toute  l'espérance  de  la 
paix  estoit  rompue,  et  que  les  eslevez  se  trouvoient  sy 
gaillards  qu'ilz  se  mettroient  bientost  en  campaigne;  et 
<|oe,  dans  peu  de  jours,  le  Prince  de  Condé  seroit  prest  de 
descendre,  avec  de  grandes  forces,  d'Allemaigne  en  France  ; 
dont  supplyoient  la  dicte  Dame  de  se  vouloir,  à  ce  coup, 
bien  résoudre  de  leur  donner,  sinon  ouvertement  du  secours 
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d'homme»,  aulmoins  celle  faveur  de  son  royaulme,  par 
et  par  terre,  que  le  temps  et  rcN^asiou  leur  poorroit 
uer  d*en  avoyr  besoiog. 

A  quoy  j'entends  qa  ette  leur  a  reapoudu  qu'dle  eitoîl 
eu  bonne  amityé  et  intelligeDce  avec  Voaire  Majesté,  et  ne 
leur  pottvoit,  pour  ceste  hevre^  sien  promettre  à  vaitre 
furéjudice,  mais  qu'elle  se  xéservoit  de  leur  fère  une  biflo 
plus  expresse  responce  dans  bien  peu  de  moys,  qu'elle  aopiîl 
vai  comme  vous  deUibèreriex  de  demeurer  avec  efc,  d 
comme  vous  entendriei  de  demeurer  avec  ealx  ;  et  que,  • 
cepandant  eUe  pouvoît  estre  moyen  de  qudqae  réoûadii- 
tion  entre  Vostre  Majeirté  et  eulx,  die  offiroH  de  s'y  eiH 
ployer  de  tout  le  pouvoir  et  moyen  qu'elle  en  auroit.  Et  les 
a  ainsy  renvoyei. 

Néantmoins  il  se  poursuyt  tousjours  uoe  aecrette  déli- 
bération d'armer  bon  nombre  de  uavyres,  et  de  mettre  jis- 
ques  à  huict  mille  hommes  dessus,  par  apparanee  d'eu 
vouloir  secourir  le  Roy  d'Ëspaigne,  etOooraa  s'en  m- 
tremet  aulcunement  ;  mais  ceuli  qui  considèrent  l'afi^  de 
près  jugent  que  c'est  toute  aultre  chose  qu'on  couvre  là 
dessoubz.  Dont  je  mettray  peyne  d'y  avoyr  l'oeil  le  pb 
ouvert  qu'il  me  sera  possible. 

Deux  jeunes  hommes  partys  de  la  Rochelle  le  segood 
de  ce  moys  sont  arryvez,  n'y  a  que  troys  jours,  en  ceste 
ville,  avec  quelque  commission  de  passer  en  Ollande;  et  ont 
apporté  diverses  dépesches  à  plusieurs,  expéciallemeat  à 
W  de  Walsingam,  lequel  s'est  retiré  pour  ung  moys  eo 
ceste  ville,  affin  de  se  fère  panser  de  son  accoustumée  dif- 
ficulté d'urine.  Et  j'entends  qu'ilx  rapportent  que  le  S'  de 
La  Noue  estoit  retourné  à  la  RocheBe,  le  kxix^  du  passé, 
et  pareillement  le  baron  de  Miraubeau,  et  le  lieutenant  de 
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Poictiers  en  Broiiage,  ayaiitz  fally  à  deux  entreprinses , 
pour  lesquelles  ilz  estoient  partys  :  Tuoe,  de  Zainctes,  où 
leurs  escheiles  pour  estre  trop  chargées  s' estoient  rompues; 
et  l-autre,  de  S^  Jehan  d'Àngely,  où  ceulx  de  dedans,  qui 
estoient  de  leur  intelligence,  pour  l'espérance  procheyne 
de  la  paix  n'avoient  voulu  interrompre  leur  repos,  mais 
que,  si  la  guerre  continuoit,  ilz  faysoient  estât  de  s* en  ren- 
dre facillement  maystres;  et  qu'ilz  n'avoient,  de  plus  près 
que  Barbesieux ,  approché  Lusignan ,  estautz  hors  d'espé- 
rance de  le  pouvoir  secourir,  de  quoy  ilz  vouloieut  adver- 
tyr  ceulx  de  dedans,  affin  de  prendre  parrty,  lesquetz  es- 
toient en  extrême  nécessité  de  toutes  aultres  choses,  ormis 
de  bled  et  de  farine  qu'ilz  en  avoient  encores  pour  long- 
temps. Et  ont  les  dictz  deux  rochelloys  assés  déclaré  que 
ceulx  de  leur  ville  et  les  aultres  eslevez  de  tout  ce  quartier 
là  inclineroient  bien  fort  à  la  paix. 

M""  Wilsoii  a  escript,  de  Flandres,  que  les  choses  s'y 
tournoient  fort  disposées  à  la  paix,  s'estant  le  grand  oom- 
mandeur  layssé  entendre  que  le  Roy,  son  Mestre,  pourrdîl 
condescendre  de  retirer  les  Hespaignols,  et  lays^er  à  oetilx 
de  la  nouvelle  religyon  la  liberté  de  conscience  sans  exer- 
eisse,  et  de  remettre  toutz  les  anciens  privilèges  du  ptyi, 
et  confirmer  le  gouvernement  de  OUande  et  Zélandeau 
prince  d'Orange,  et  de  luy  rendre  son  filz  qjBÎ  est  en  Es*- 
paigne;  et  qu'à  cest  effect  il  y  a  voit  des  deppntés  devers 
le  dict  prince  tant  de  la  part  de  l'Empereur,  comme  entre- 
métcur,  que  ung  du  conseil  d' estât  du  Pays  Bas,  pour  en 
dresser  des  articles.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xix*"  jour  de  janvier  i575. 

Je  viens  d'estrc  advprty  que  quelques  cappilaynes  et  gentilzhom- 
uies  angloyft,  où  y  a  des  françoys  meslez,  s'apprestent  à  grand 
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haste,  comme  de  eiilx  mesmes^  d'aller  ianter  quelque  entrefNiiise 
par  dellà  la  mer.  Dont  je  supplye  très  humblement  Yostre  Majesté 
d*eavoyer  tout  promptement  refrayscfair  aulx  cappitaynes  et  goo? er- 
neurs  de  la  frontière  de  deçà  qu'ilz  ayent  à  se  tenir  sur  kors 
gardes. 


CGGGXXX'  DÉPESCHE 

—  du  xxuii*  |our  de  janYyer  1 575.  — 
(  Envoffée  exprès  jusqua  à  Calais  far  ia  ooye  du  S^  Aear^,  ) 

Gontlnnation  des  armement  pour  une  entreprlae  secrète.  ^Ttre 
dation  de  l'ambassadeur  en  fiveor  dn  comte  d*Oxfort  q«i  passi 
— ^Brult  répandu  à  Londres  d'une  défolte  essuyée  par  les  cathollqaes 

.    le  Danphlné.  —  Noufefles  des  Pays-Bas.  —  Saisie  de  lettres  qol 
concerner  Marie  Stuart. 

Au    R  Oï. 

Sire,  suyvant  radverUssement  doot,  au  pied  de  na 
dépeschedu  xix*"  du  présent,  j'ay  faict  mencion  A  Voitre 
Majesté ,  comme  aulcnns  gentilshommes  et  cappitaynes  m- 
gloys  s*apprestoient,  comme  d'eux  mesmes,  de  fère  une  en- 
treprinse  de  par  dellà  la  mer,  j'ay  mis  peyne  de  le  ière 
sçavoyr  aulx  gouverneurs  plus  voysins  d*icy ,  qui  ont  la 
charge  des  places  au  long  de  la  coste  de  deçà ,  lesqoeb 
j'espère  que  s'en  tiendront  plus  appercens.  Et  en  confir- 
mation de  cella,  je  suis  adverty  que,  toutes  les  nuicti, 
l'on  tire  secrettement  des  armes  et  des  monitions  de  guerre 
de  la  Tour  de  Londres  pour  les  envoyer  ez  portz ,  et  les 
distribuer  aulx  cappitaynes  et  soldatz  qui  sont  volontayres, 
et  aulx  vaysseaulx  de  Tentreprinse  qui  sont  toutz  de  par- 
ticulliers. 

Il  sembloit  que  le  comte  d'Oxfort  deùt  estre  le  chef  de 
la  dicte  entrepriuse,  mais  il  prend  uog  aiiltre   chemin, 
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ayant  tant  faictqu  il  a  impétré  de  la  Royue,  sa  Mestresse, 
son  congé  pour  aller  fère  un  voîage  en  Italye  ;  et  dellîbère 
partir  dans  huict  jours,  et  passer  par  France ,  faisant  estât 
de  séjourner  ung  moys  à  Paris;  et  monstre,  Sire,  d'estre 
grandement  dévot  à  Vostre  Majesté,  ayant  voulu  suplyer  la 
Royne ,  sa  Mestresse ,  de  trouver  bon  qu'il  se  peut  offrir 
à  vostre  service,  mais  Ton  Ta  adverty  que,  parce  qu'il  est 
ootoyrement  réputé  fort  parcial  pour  la  Royne  d'Escosse 
et  nepveu  du  feu  duc  de  Norfolc,  qu'elle  tiendroit  cella 
pour  trop  suspect;  néantmoins  il  dellibère  de  bayser  très 
humblement  les  mains  à  Vostre  Majesté ,  et  ne  refuser 
d'obéyr  à  ce  qu'il  vous  plerra  luy  conunander.  Et  parce  qu'il 
est  quasy  le  premier  comte  et  grand  chamberlan  d'Angle- 
terre ,  et  conune  le  premier  de  la  noblesse  du  pays,  et  le 
mieulx  suivy  et  de  trop  plus  d'espérance  que  nul  aultre  sei- 
gneur du  royaulme ,  il  vous  plerra ,  Sire ,  conunander  qu'il 
luy  soit  faict  quelque  honneur  et  luy  soit  porté  faveur  et 
respect,  en  passant  par  vostre  royaulme;  car,  oultre 
son  mérite,  toute  l'Angleterre  et  ceste  court  mesmement 
s'en  sentiront  infiniement  gratifiez.  Les  partisans  de  Bout- 
goigne  luy  promettent  qu'il  aura  charge  au  service  du 
Roy  d'Espaigne,  aussytost  qu'il  arryvera  en  Italye,  et  le 
pressent  d'aller  trouver  dom  Johan  d' Austria ,  ne  luy  man- 
quant lettres  de  banque  et  crédict,  et  deniers  contants, 
pour  fère  une  honneste  despence  par  dellà  ;  mais  il  monstre 
d'avoyr  plus  d'inclination  à  vostre  service  qu'à  celluy  du 
dict  Roy  d'Espaigne. 

L'on  a  faict  courir,  icy,  le  bruict  qu'il  y  avoit  eu  ung 
gros  rencontre  en  Daul6né,  où  avoit  esté,  de  chascun 
costé ,  asprement  combatu ,  avec  si  divers  événements  que 
les  vostres  avoient  eu  du  pire;  et  néantmoins  Monbrun 
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es»toit  demeuré  prisonnyer.  Genli  de  ceste  court  m*  en  oot 
envoyé  demander  des  nouvelles,  mais  je  leur  ay  respondn 
qne  je  n'en  avoys  poinct. 

Le  ministre  Feogré  est  depuis  quatre  jours  retourné  de 
Hollande,  duquel  je  ne  puis  encores  bien  descoovrir  qu'est 
<!e  qu'il  rapporte  de  dellà ,  sinon  qu'il  assure  qne ,  succé- 
dant ou  ne  succédant  poinct  la  paix  en  Flandres ,  ceuh  de 
la  Rochelle ,  premier  que  les  gallëres  de  Vostre  Majesté 
sortent  de  la  rivière  de  Nantes,  auront  des  navjres ,  de  01- 
lande  et  Zélande ,  assés  pour  suffire  pour  garder  le  hivre 
de  Brouage,  et  leur  rade  de  Chef  de  Boys. 

M""  de  Méru  continue  de  s'apprester  pour  retourner  es 
Alkmaigne  ;  néantmoins  quelques  françoys  qui  le  suyvent 
monstrent  estre  de  Ventreprinse  des  Angloix.  Le  proven- 
çal Pierre  Grenier,  de  Marseille ,  dent ,  cy  devant ,  je  vom 
ay  faict  de  mencion ,  monstre  de  vouloir  passer  en  Oilande, 
et  n'attend  plus  que  le  vent.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  y 
pratîcquer  quelque  chose  ou  pour  y  chercher  son  rep»; 
mais,  quoyqu'il  se  monstre  personnage  fort  composé,  il  a 
néantmoins  négocyé  avec  ceulx  qui  s'entremettenl  des  pra- 
ticqnes. 

l'entendz  qu'il  a  esté  suqHrini  à  Barwyc  ées  lettres  en 
chiffre,  qui  venoient  ou  à  la  Royne  d'Escoce  ou  à  moy; 
de  quoy  il  y  a  ung  peu  d'altération  en  ceste  court  :  et  a  l'ao 
prins  quelques  ungs  en  ceste  vffle  qui  sont  répntez  servi- 
teurs secretz  de  la  Royne  d'Esoosse,  lesquelz  l'on  a  mis 
dans  la  Tour.  Je  ne  sçay  si  cella  produyra  q[uek|ue  autre 
(;iiose  plus  rigoureuse  contre  elle ,  mais  je  y  pourvoyray  du 
meilleur  remède  qu'il  me  sera  possible.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  \\\y^  jour  de  janvier  1575. 
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CCCCXXXr  DÉPESCIIE 

—  du  xiix«  jourde  janvyer  1576. — 

(Swfafée  exprès  Jnsques  à  Calais  par  Esttetme  Jumeau.) 

Contimnitioii  des  annemens.  —  Secours  d'argent  envoyé  d'Angleterre  aux 
prolimtans  d'AUevagne.  —  ProjeU  d'Éllsabetli  sur  rÉcosse.  — Réclanation 
faite  par  rambassadeur  au  roi,  en  faveur  des  réfugiés  de  Rouen  ,  afin  d'ob- 
tenir la  restitution  de  leurs  biens.  —  Instance  auprès  de  la  reine-mère 
pour  rengager  à  lake  donner  tttlsfactlon  à  la  reine  d'Angleterre. 

Au  Roy. 

Sire ,  î'ay  receu ,  le  xxiiij''  de  ce  moys ,  deux  dépesches 
de  Vostre  Majesté,  Tune  du  dernier  do  passé,  et  Tadtre  du 
second  d'estuy  cy,  par  lesquelles  j'ay  eu  assés  de  quoy  es- 
darcyr  les  derniers  imiictz  qu'on  faisoit  courir  du  maulvais 
succès  des  choses  de  Languedoc,  et  du  peu  d'espérance 
delà  paîx;  de quoy  j'espère  que,  demain,  je  rendrai  ceste 
princesse  pins  capable  de  la  vérité  de  ce  qui  en  est ,  et 
mieulx  édiflyée  de  vostre  intention  vers  elle,  et  de  vostre  de- 
sir  à  la  tranquillité  de  voz  subjectz,  et  repos  universel  de  la 
Chrestienté,  et  encores  de  la  particullarité  de  M*^  de  Damp- 
ville,  qu'on  ne  s'est  efforcé  de  le  kiy  persuader;  et  n'ob- 
mattray  de  luy  relever  d'autant  plus  la  réputation  et  bon 
progrès  de  voz  aflères  qu'on  metpeyne  de  les  luy  représan- 
ter  bien  bas  et  en  ung  fort  maulvais  estât  ;  et  feray,  en 
somme ,  tout  ce  qui  me  sera  possible  vers  elle ,  que  les 
délibérations  et  apprestz,  que  je  voy  fère  par  les  siens, 
demeureront  interrompus,  ou  aulmoins  que  l'eflaict  n'en 
aille  que  le  moins  que  fère  se  pourra  contre  le  service  de 
Voz  Majestez. 

L'armement,  dont  je  vous  a)  ry  devant  escripl,  se  con- 
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tinue  toujours  sans  aulcun  double,  et  pareillement  le  trans- 
port des  armes  et  des  monitioDS  vers  les  portz  ;  et  est  advenu 
que ,  depuis  quatre  jours,  sous  colleur  d'ung  festin.  Ton  a 
mené  essayer  des  armes  dans  la  Tour  de  Londres  à  plus  de 
deux  centz  gentilshommes ,  comme  pour  une  soubdeyne  et 
secrette  entreprinse;  de  quoy  j*ay  prins  ung  peu  d'allarme, 
et  en  envoyé  présentement  donner  aulx  gouvemeors 
de  voz  places,  qui  sont  plus  voysins  d*icy.  Et  d'ailleurs  j'ay 
entendu  qu'on  dresse  secrettement  ung  party,  avec  aulems 
marchands  de  ceste  ville ,  pour  fère  remettre  en  ADemai- 
gue  trente  mille  angelotz  en  espèce  ;  de  quoy  j'ay  mis  gens 
après  pour  approfondir  à  qui  et  comment  le  payemenls'eD 
fera.  Et  me  vient  on  aussy  d'advertyr  que  cenix  de  ce  con- 
seil dellibèrent  de  proposer,  avec  invincibles  argnmenli,  i 
leur  Mestresse,  qu'elle  doibt  eiïectuer  les  pratîcques  qui  sou- 
vent ont  esté  mises  en  termes  :  de  oonclurre  une  ligue  avec 
les  Escossoys  et  s'attribuer  la  protection  du  jeune  Prince 
d'Escosse  et  de  sa  couronne,  durant  sa  minorité,  ethy 
|)rocurer  le  mariage  d'une  des  6llesd'Espaigne,  en  le  dé- 
clarant successeur  de  ce  royaulme.  Qui  est  cause.  Sire, 
que  je  supplye  très  humblement  Vostre  Majesté  de  fère 
passer  promptement  en  Escosse  le  gentilhonune  qu'avez 
dellibéré  d'y  envoyer  résider,  affin  qu'il  n'y  laysse  rien 
passer  qui  soit  au  préjudice  de  vostre  ancienne  alliance  de 
dellà.  Et  sur  ce,  etc.  Ce  xxix*  jour  de  janvier  1575. 

Aulcuns  de  voz  subjectz  de  Normandye ,  qui  sont  icy  ,  me  sont 
venus  remonstrer  que  la  cour  du  parlement  de  Roaii ,  sans  avoyr 
csgard  à  la  réservation  portée  par  voz  lettres  patantes  du  u>ij* 
jour  de  décembre  dernier,  ny  aulx  attestations  que,  suy vant  icelles , 
je  leur  ay  baillées  de  leurs  (Kiysibles  déportementz  ,  elle  leur  a  faicl 
saysir  leurs  biens  ;  et  hur  la  main  levée  ()ue  leurs  procureurs  ont 
demandée,  elle  le»  a  renvoyez  à  Vostre  Majesté.  Dont  je  vous  siq»- 
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plye  très  litimMemenl ,  Sire ,  que ,  do  tant  qu'ilz  ont  la  promesse  de 
Vostre  Majesté,  et  que  voz  lettres  patantcs  conliennent  nommée - 
ment  leur  réserve ,  qu'il  tous  playsc  mander,  par  seconde  jussion,  à 
vostre  dict  parlement  de  Roan ,  de  ne  leur  snysir  leurs  biens ,  et , 
si  saysis  estoient ,  leur  en  fère  la  main  levée.  Et  j'estime  (|ue  cela  re- 
viendra au  bien  et  réputation  de  vostre  service. 

A    LA   Roy  ne . 

Madame,  attandant  les  aultres  choses  que  je  pourray  re- 
cueillyr  plus  amples  des  propos  que  j'auray  demain  avec  la 
Rope  d'Angleterre,  je  mande  cepandant  à  Yoz  Majestez 
celles  qui  me  sont  venues  à  notice,  lesquelles  je  metz  som- 
mayrement  en  la  lettre  que  j'escriptz  au  Roy,  vostre  filz. 
Et  ne  veulx  rien  adjouxter,  icy,  davantage  sinon  vous  sup* 
plyer  très  humblement,  Madame,  que,  sur  la  dépesche  que 
mon  secrettère  vous  a  apportée,  du  xxviij^  du  passé,  il  vous 
playse  m'y  fère  avoyr  bientost  quelque  responce,  paria- 
quelle  je  puisse  lever  à  ceste  princesse  toute  la  maie  satis- 
faction que  les  fascheux  rapportz,  qu'on  s'est  efforcé  de  Iny 
fère  de  Voz  Majestez,  luy  ont  peu  mettre  en  l'opinyon. 

Et  sur  ce,  etc.  Ce  xxix*^  jour  de  janvier  1575. 
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CCCCXXXir  DÉPESCHE 

—  do  iiii>  jour  de  felivrier  1  &75. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  wn/e  du  S**  Acerbo,) 

Audience.  —  Questions  faites  par  Elisabeth  sur  Pétat  det  afbires  de  France. 
—Assurance  donnée  par  rambasaadeur  qu'il  if  a  polot  été  liTié  de  bolaiBe 
en  Languedoc.  —  Nouvdles  du  siège  de  Livron.  —  Persévérance  do  roi  à 
désirer  li  pain.  —  Confiance  que  le  prince  de  Gondé  partage  ce  dcsir.  — 
Ignorance  de  rambassadeur  sur  la  déclaration  attribuée  an  marédHl  de 
DanvUle.  —  Volonté  du  roi  de  conserver  l'alliance  avec  ÉBsabeth.  —  ins- 
tances pour  qu'elle  refose  les  secours  qui  lui  sont  demandés  par  les  rebd 
les.  —  SoUiciUtioBs  d'Elisabeth  pour  engager  le  roi  à  accorder  la  paii.— 
—  Offre  de  sa  médiation.  —  Nouvelles  de  la  prise  de  Loaignan  par  IT  de 
Hontpensier,  et  de  divers  assauts  donnés  à  Livron.  —  Avù  àiareme-mibt. 
Plaintes  de  l*aoibassadeur  sur  le  retard  nris^  loi  eavo^yer  de  faiguiL 

Au  Roy. 

Sire,  il  a  esté  faeille,  dimanche  dernier,  à  Ampthoncoiirt, 
de  juger  que  je  y  venois  désiré  de  la  Roy  ne  d'Angleterre 
pour  luy  compter  des  nouvelles  de  Vostre  Majesté ,  et  de 
celles  de  voz  aflfôres;  car,  de  tout  le  moys  passé ,  elle  n'en 
avoit  poinct  ouy  de  bien  vrayes,  et  le  bruict  en  avoit  semé 
de  si  incerteynes  cpie ,  monstrant  d'estre  bien  fort  ayse 
qu'elle  peut,  à  ceste  heure,  sçavoyr  ce  qui  en  estoit ,  après 
s'eslre  soigneusement  enquise  de  vostre  santé  et  du  bon 
portement  de  la  Royne,  vostre  mère,  elle  m'a  incontinent  de- 
mandé de  ces  comba  tz  et  rencontres  qu'on  disoit  estre  advenuz 
en  Languedoc?  Et  des  termes  en  quoy  vous  estiez  de  la  paix? 
Et  où  estoit  M"^  le  Prince  de  Condé?  Et  si  les  levées ,  qu'on 
bruyoil  si  Tort  qu'il  avoit  toutes  prestes  en  Allemaigne, 
commançoient  pohict  de  marcher?  S'il  estoit  vray  que  le 
mareschal  Dampville  eût  Taict  une  déclaration  qu'elle  avoit 
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naguyères  veue,  ou  bien  si  c*estoii  chose  supposée?  Et  si 
vous  approchiez  poinct  en  çà ,  pour  venir  à  vostre  couron- 
nation  et  sacre  ?  Se  pleignant  bien  fort  que  son  ambassa- 
deur estoit  paresseux ,  ou  bien  que  ses  dépesches  demeu- 
roient  en  quelque  part  arrestées,  car  elle  ne  pouvoit  rien 
entendre  de  luy. 

Je  luy  ay  respondu  que  ce  que  j'avoys  à  luy  dire,  de  la  part 
de  Vostre  Majesté,  estoit  proprement  la  satisfaction  des  cho- 
ses qu'elle  venoit  de  me  demander  ;  et  que,  grâces  à  Dieu,  Voz 
Maj  estai  Très  Chrestiennes  estoient  en  bonne  santé;  et  que 
de  rencontre  ny  combat  il  n'y  en  avoit  pœnct  eu,  parce  que 
les  eslevez  n'a  voient  poinct  de  forces  en  campaigne ,  ny  de 
quoy  y  en  mettre  pour  s'opposer  aulx  vostres;  et  seulement 
au  siège  de  Livron ,  ayantz  quelques  gentilshommes  de 
bonne  volonté  voulu  recognoistre  la  bresche ,  il  y  en  avoit 
en  de  cenix  du  dehors  une  vingtaine  de  blessez,  mais  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  ceulx  de  dedans  ;  que ,  tou- 
chant la  padflBcation ,  vous  persévériez  en  ce  qu'aviez 
faici  cognoistre  à  voz  subjectz,  et  l'aviez  manifesté  à  toute 
la  Chrestienté,  que  c' estoit  la  chose  que  plus  vous  desiriez 
en  ce  monde,  luy  particullarisant  l'article,  que  me  faisiez 
dans  vostre  lettre ,  des  allées  et  venues  des  depputez ,  et 
qoe  vous  luy  promettiez  bien  que  vous  condescendriez  à  de 
si  bonnes  et  si  honnestes  condicions  vers  voz  subjectz, 
pour  le  faict  de  leurs  consciences  et  pour  leur  repos ,  et 
pour  la  seureté  qu'ilz  demandoient,  qu  ilz  ne  les  pourroient 
refuzer,  sinon  qu'ilz  voulussent  du  tout  renoncer  au  respect* 
et  révérance,  et  à  la  Gdellité  et  subjection  qu'ilz  vous  deb- 
voient,  sans  qu'H  fût  besoing  pour  cella  d'assembler  voi 
Estata  ,  ainsy  qoe  les  ministres ,  lesqoelz  ne  cherchoient 
que  d'alonger  les  matières,  et.  d'esjamber  tonsjours  quel- 


—  368  — 

que  chose  sar  rauthorité  des  princes,  monstroient  que, 
indiscrètement  et  contre  tout  ordre ,  ilz  les  vonloient  re- 
quérir, car  vous  le  feriez  bien  de  tous  mesmes  ; 

Que  M'^le  Prince  de  Gondé  estoit  à  Basie,  inclinant  bien 
Tort  à  la  dicte  paciffication,  et  ne  hastoit  guyères  les  levéts 
ny  les  forces  d'Allemaigne  ;  desquelles  je  voalois  dire  li- 
brement à  la  dicte  Dame  que  j'avoys  opinyon  qu'elles  ne 
boQgeroient  nullement ,  si  elle,  ou  son  crédit  ou  ses  de- 
niers contantz,  ne  les  faisoit  marcher,  comme  je  sçavop 
qu*eUe  en  estoit  fort  pressée  et  fort  sollicitée  toutz  les 
jours ^  et  que  pourtant  vous  auriez  occasion  d'en  imputera 
elle  tout  le  mal,  si,  d'avanture,  elles  descendoient  en 
France  ; 

Que  je  n'avoys  poinct  encores  veue  celle  déclaration, 
dont  elle  m'avoit  parlé ,  de  M*^  Dampville ,  laquelle  pouvoit 
estre  aussytost  supposée  que  vraye  ;  mais,  quoy  qu'elle  eât 
ouydire  de  l'occasion  de  son  malcontantement ,  il  estoit 
certein,  et  Vous,  Sire,  Taffirmiez  ainsy  sur  vostre  honneur, 
que  ne  luy  aviez  rien  promis  à  Turin  que  ne  luy  eussiez 
depuis  invyolablement  tenu.  Dont  ay  fait  peser  à  la  dicte 
Dame  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  m'en  escripre,  et  qu'en 
eflect  il  n'y  avoit,  ny  ez  actions  ny  ez  intentions  de  Vostre 
Majesté,  rien  que  ce  que  convenoit  d'avo}T  à  ung  magna- 
nime et  très  excellent  prince,  et  autant  orné  de  toute  vertu 
qu'il  y  en  eût  jamays  eu  en  France  ;  et  que  Dieu  vous  avoit 
faict  si  généreulx  que  vous  ne  pouviez  esfare  vaincu  par 
force,  et  si  clément  qu'à  peyne  seriez  vous  jamays  surmonté 
de  bénignité.  Dont  estant  tel,  et  que  d'autrefoys  vous  luy 
aviez  esté  à  elle  dévot  serviteur,  et  maintenant  estiez  de- 
venu son  frère ,  je  la  supplyois  qu'elle  voulût  nourrir  une 
bien  bonne  et  germeyne  amityé  avecques  vous ,  sellon  que 
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vous  luy  en  rendriez  une  semblable  très  constante  et  per- 
durable  à  jamays  ; 

Et  que  desjàsur  ce  qu'elle  m'avoit  faict  vous  escripre, 
le  troysiesme  de  décembre,  de  la  sincérité  et  droicture  dont 
elle  dellibéroit  de  procéder  vers  vous,  que  vous  vouUiez  tant 
honnorer  sa  parolle,  et  y  defférer  si  grandement,  que  ne 
feriez  difficulté  de  vous  y  commettre  et  vous  y  reposer 
sans  escrupulle  ny  meffiance  quelconque  ;  et  que  désormays 
vous  vous  promettiez  d'elle  toutz  les  bons  tours,  de  vraye- 
ment  bonne  seur  et  bonne  amye ,  que  vous  proposiez  de 
les  luy  rendre  semblables  de  très  bon  frère  et  de  très  bon 
amy ,  et  de  ne  deffallir  d'aulcun  bon  et  honnorable  office 
que  verriez  pouvoir  fère  pour  elle ,  qui  fût  digne  de  sa 
grandeur  et  non  indigne  de  la  vostre,  ainsy  qu'ung  gentil- 
homme de  bonne  qualité  que  faysiez  desjà  préparer  pour 
renvoyer  visiter ,  aussytost  que  seriez,  pour  vostre  sacre  et 
corronnation,  arryvé  à  Reyms ,  envyron  la  my  febvrier ,  le 
luy  tesmoigneroit  davantage.  Qui  ay  bien  voulu.  Sire,  lay 
fère  ceste  expression  de  vostre  bonne  intention  vers  elle, 
affin  de  m'oposer  à  ceulx  qui  s'efforçoient  de  luy  préoccu- 
per et  engager  la  sienne  contre  vous. 

A  quoy  elle  m'a  respondu  qu'elle  estoit  de  tant  plus  ayse 
d'entendre  la  bonne  disposition  de  Voz  Très  Chrestien- 
iies  Majestez  qu'on  luy  a  voit  rapporté  que  la  Royne,  vostre 
mère ,  estoit  bien  malade ,  dont  elle  prioit  Dieu  de  bon 
cueur  pour  le  bon  portement  de  toutz  deux;  qu'elle  avoit 
playsir  que  ceulx  qui  avoient  publyé  ces  combatz  et  def- 
faictes  de  Languedoc  fussent  trouvez  menteurs ,  et  vou- 
droitde  bon  cueur  qu'il  y  eût  desjà  abstinence  d'armes, 
affin  que  les  nouvelles  playes  ne  rendissent  celles  du  passé 
incurables; 

VI.  «4 
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Qwi,  de  plus  en  phis ,  elle  louoit  et  appromoît  vostre 
saincte  dellibération  de  vouloir  apayser  les  troablesde  Tostre 
royaulme  parla  voye  de  douceur,  et  qu'en  cella  seutoit 
elle  de  vous  porter  tant  phis  de  bienvueillance  par  dessus 
toutz  k^  aultres  princes  ny  princesses  de  vostre  aHioice, 
que  plus  que  nul  d'eulx  elle  desiroit  de  bon  cueur  ({oe, 
eslablissant  très  bien  vostre  règne ,  yoas  espargnissîex  le 
sang  et  la  vye  et  la  désolation  de  cculx  qui ,  de  Ton  et  de 
Tanltre  costé ,  sont  toutz  vostres; 

Que  j'avoys  tort  de  la  vouloir  tant  sonder,  comme  je 
faisois,  sur  le  secours  que  les  pouvres  protestants  dier- 
choyent  d'avoyr  de  leurs  frères  d' AUeroaigne ,  car  elle  ne 
me  sondoit  pas  de  celluy  que  tous  y  pourchassiez  ;  et  qn'ele 
ne  vouloit  nyer  qu'elle  n'y  eAt  du  crédict  assez ,  mais  que 
vous  cognoistriez  aussy  bien  qu'a  voit  faid  le  feu  Roy, 
vostre  frère ,  que  jamays  les  Roys  de  France  n'avoient 
trouvé  tant  d'amityéen  la  couronne  d'Angleterre  qoe  quand 
eHe  l'avoit  tenue;  et  que,  de  tant  auriez  vons  plus  graod 
preuve  d'elle^  qu'elle  estoit  à  tonte  heure  infinyement  ten- 
tée et  sollicitée  contre  vous; 

Qu'elle  ne  doubtoit  que  les  ministres  ne  demandas- 
sent la  tenue  des  Estatz,  et  que,  possible,  ilz  n'eus- 
sent supposé  celle  déclaration  de  M'  Dampville;  car,  puis- 
qu'rlz  s'estevoient  jusques  à  vouloir  pénétrer  ez  secretz  de 
Die^  au  ctelet  en  ses  jugementz,  ilz  s'atribuoîent  encores 
plus  licentieusement  de  s'entremettre  des  trônes  des  princes 
eu  terre,  mais  qu'il  n'y  avoit  poinct  de  besoing  d'Estatz, 
là  où  tous  mesnes  pouviez  bien  pourvoir;  et  qu'elle  teacit 
le  marescha)  Dampville  pott  ung  si  gentil  cbevaKer  et 
si  loyal  serviteur,  k  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  vostre 
couronne ,  et  si  expéciallement  dévot  à  Vostre  propre  Ma- 
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jesié  qu  elle  ne  faysoit  doubte  qu'il  ne  se  rengeast  facil- 
lement  à  tout  ce  que  luy  commanderiez ,  pourveu  que  ne 
cherchissîez  la  ruyne  de  luy  ny  celle  de  ses  frères. 

Et  pois  est  retournée  aulx  levées  d' Allemaigne,  et  comme 
princesse  fort  pressée  de  fournir  deniers,  ou  d'employer 
son  crédict ,  ou  de  fère  quelque  aultre  résolution ,  à  son 
regret,  contre  Vostre  Majesté,  m'a  dict  que,  pour  Dieu, 
elle  vous  prioit  de  fère  la  paix,  car  aultrement  vous  ne 
pourriez  éviter  beailcoup  de  grands  incouvénientz  ;  et  que , 
si  aviés  besoing  de  quelque  prince  estrangyer,  de  vostre  al- 
liance, qui  s'en  meslftt,  parce  que  maintesfoys  les  parties 
mesmes  n'ozoient  proposer  tout  ce  qu'elles  desiroient, 
qu'elle  ne  vouloit  pas  entreprendre  de  s'y  offrir,  mais  que, 
si  Vostre  Majesté  l'avoit  agréable ,  c'estoit  bien  l'œuvré 
anjoordhuy  de  ce  monde  à  quoy  elle  s'employeroit  le  plus 
volontiers,  et  pouviez  estre  très  assuré  qu'elle  vous  y  con- 
sidèreroit  en  tout  et  partout  ainsy  Roy  et  Maistre  comme 
elle  desiroit  demeurer  Royne  et  Mestresse  sur  ses  subjectz  ; 
et  que ,  sur  ce  que  je  luy  avoys  déduyt  de  vostre  bonne  et 
constante  amityévers  elle,  qui  estoit  ce  qui  l'avoit,  plus 
que  tout  le  reste,  souveraynement  contantée,  qu'elle  vous 
^1  remercyoit  de  tout  son  cueur,  et  sçavoit  qu'entre  les 
particcritiers  mesmes  les  loix  de  l'amityé  estoient  véné- 
rables et  dignes  de  grande  observance ,  mais  qu'elles  l'es- 
toient  davantage  sans  comparayson  entre  les  princes,  parce 
que,  des  bons  effectz  qui  en  provenoient,  ilz  en  demenroienf 
entre  eulx  très  contantz ,  et  si ,  leurs  communs  subjectz  en 
sentoient  de  très  grandes  commodictez;  et  que  y  s'il  estoit 
intervenu  là  dessus  quelque  première  coulpe  entre  vous  et 
elle,  qu'elle  ne  l'avoit  nullement  commise,  et  que  sans 
doubte   ce   ne  seroit  aussy    elle  qui   commanceroit    de 
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commettre  la  segonde  ;  et  qu'elle  avoit  grand  plaisir  que 
vous  approchissiez  à  Reyms  pour  vostre  coronnation  et 
sacre ,  d'où  celluy  que  luy  envoyeriei  seroit  le  très  bien 
venu,  et  qu'elle  mettroit  peyne  de  le  vous  renvoyer 
contant. 

Qui  est  en  substance  ce  que ,  pour  ceste  foys ,  j'ay  re- 
cueilly  des  propos  de  la  dicte  Dame ,  remettant  ce  qu'A  y 
pourroit  avoyr  de  surplus  à  la  procheyne  dépesche ,  parce 
que  ceste  cy  est  desjà  trop  longue.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  iv«  jour  de  febyrier  4575. 

M' de  Walsingam  me  vient  de  mander  la  reddition  de  Losignan  à 
M' de  Montpensier  par  composition ,  moyennant  ostages  qu'il  a  bail- 
lei  pour  la  tenir  ;  et  qu'il  a  esté  donné  trois  assauts  à  Livron  qui  ont 
esté  tiravement  soustenuz ,  où  le  cappitayne  de  la  place  est  mort , 
mais  que  soubdain  il  y  en  a  esté  subrogé  ung  autre,  et  que  deux  centz 
soldatz  de  la  part  des  eslevez  y  sont  entrez. 

ADVIZ  ,  A  PART  ,  A  LA  ROYIVB  MBRB. 

Parce  que  c'est  icy  le  viij*  moys  que  je  n*ay  recea  nul  argent ,  et 
que  je  vis  sur  le  crédit  que  me  falot  le  S'  Acerbo  avec  gros  intérest, 
et  que  le  S' Sardiny  luy  a  escript  qu'il  ne  peut  acquitter  les  mande- 
mentz  dont  M' le  trésorier  de  l'espargne  m'a  dressé  sur  luy,  parce 
qu'il  ne  reçoit,  ce  dict  il,  rien  des  assignations  que  Voz  Majestez  h\' 
ont  bay liées ,  je  suys  sur  le  poinct  d'estre  habandonné  du  dict 
S'  Acerbo,  et  d'estre  pressé  de  ce  que  desjà  je  luy  doibs  ;  et  que  je 
seray  contrainct  de  cesser  ma  mayson ,  avec  beaucoup  de  honte  et 
avec  détriment  du  service  de  Voz  Âfajestez.  Dont  je  vous  supplye  très 
humblement ,  Madame ,  commander  au  dict  trésorier  de  l'espargne 
qu*il  me  vueille  fère  payer  d'iceulx  mandementz  qiiUl  m'a  d»jà 
bayllés,  ou  m'en  assigner  de  meilleurs,  et  qu'il  mande  que  mes  de- 
niers ne  soient  plus  retardez ,  car  Vostre  Majesté  sçayt  que  je  sui> 
par  trop  pauvre  pour  pouvoir  advancer. 
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CC€CXXXlir  DÉPESCHE 

—  du  X*  jour  de  febvrier  1575.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Vokt.) 

Favorable  dispotitlon  d'ÉlUabeth  à  l'égard  de  la  France. — Conférence  de 
raiiNnadeur  avec  Leicester.  —  Nécessité  de  faire  en  France  quelque  dé- 
MonaCration  d'anltié.  —  Vive  intercession  pour  qu'il  soit  satisfait  à  la 
plainte  de  M*  Warcop.  ~  Bruits  répandus  par  les  protestans  pour  exciter 
Elisabeth  à  la  guerre.  —  Nouvelles  d'Ecosse.  —  Mesures  prises  pour  dé- 
chiftrer  les  lettres  saisies ,  adressées  k  Marie  Stuart^ 

Au   Roy. 

Sire ,  les  propos  d'entre  la  Royne  d'Angleterre  et  moy, 
desquelz  j'ay  donné  compte  à  Vostre  Majesté  par  ma  dé- 
pesche  du  iiij''  du  présent ,  ont  esté  de  quelque  moment  à 
qoiéter  ung  peu  l'esprit  de  la  dicte  Dame  contre  la  violence 
des  malcontantz  et  passionnez  qui  s'efforçoient  de  l'agiter 
iofinyemeutet  de  l'irriter  contre  vous  :  car,  depuis  ce  temps, 
elle  a  tousjours  montré  qu'elle  avoit  reprins  nouvelle  con- 
fiance de  vostre  amityé ,  et  qu'elle  vouloit  qu'il  demeurât 
en  elle  d'incliner  ou  de  n'incliner  pas  à  leurs  instances, 
jnsques  à  ce  qu'elle  vit  plus  avant  comme  vous  procéderiez 
vers  elle.  De  quoy  ceulx  de  son  conseil  ont  esté  fort  es- 
bahys,  et  aulcuns  d'eux  bien  malcontantz;  mais  le  comte 
de  Lestre,  qui  monstre  d'en  avoyr  plaisir,  m'a  dict  que  ce 
ne  m'estoit chose  fort  di£Bcile  en  l'endroit  de  la  dicte  Dame, 
laquelle  avoit  bonne  opinyon  de  moy  et  croyoit  que  je  ne 
négocyois  nullement  faulx  avec  elle ,  de  luy  persuader  ce 
qu'elle  desiroit  le  plus  en  ce  monde  :  qui  estoit  de  se  ré- 
puter  aymée  et  bien  volue  de  Voz  Majestez  Très  Chres- 
tiennes  ;  et  que ,  par  les  mesmes  raysons  qu'elle  avoit  ap- 
prinses  en  cella  de  moy ,  elle  s'estoit  efforcée  de  vaincre 


—  374  — 

celles  que  son  propre  conseil  luy  avoit  admenées  au  con- 
trayre ,  et  de  surmonter  les  argum^tx  desquels  les  princes 
d'Allemaîgne  s'estoient  efforcez  de  luy  dessiller  les  yeuli 
sur  les  dangereuses  deilibérations  qu'ilz  disoieot  estre  de 
longtemps  faictes,  et  se  fère  encores  de  présent,  contre  elle, 
en  France,  pour  les  exécuter,  aussytost  que  Yostre  Majesté 
aura  ung  peu  desmellé  ses  affiires  ;  et  qu'ils  luy  reprochoyent 
que  non  seulement  elle  procédoit  avec  peu  d^adfis, 
mais  avec  quelque  forme  d'injustice  contre  le  bien  de  sa 
couronne,  de  ne  se  prévaloyr  du  temps  et  de  T occasion, 
et  des  advantages,  que  Dieu  luy  offroit,  qui  estoient  si  évi- 
dents que ,  quand  Vous ,  Sire ,  seriez  beaucoup  plus  fùti , 
et  elle  moins  puissante ,  que  Tung  et  l'autre  n'estes ,  qu'en- 
cor  vous  ponrroit  elle  maintenant  assez  nuyre;  et  que, 
voyant  le  dict  comte  que,  nonobstant  cella,  elle  se  rendait 
de  pjns  en  plus  confidente  et  toute  assurée  de  yostre  ami- 
tyé,  qu'il  vous  supplioyt  que  vplussiés  adjouxter  aulx  bonnes 
parolles  et  promesses,  que  luy  faisiez  donner,  quelques  bons 
effectz,  qui  fussent  semblables,  affin  que,  par  iceulx,  loy 
et  ceulx  qui  luy  adhéroyent,  en  la  dévotion  et  servitude 
qu'il  vous  porte ,  peussent  confirmer  la  dicte  Dame  en  sa 
bonne  opinyon ,  et  rabatre  à  aulcuns  d'auprès  d'elle  celle 
qu'ils  avoient  au  contrayre  ; 

Et  que  ,  pour  le  présent ,  il  me  vouloit  ramantevoyr  ce 
qu'elle  mesmes  m'avoit  dict  du  faict  de  M''  Warcop,  gen- 
tilhomme singullièrement  aymé  et  bien  voulu  d'elle,  que, 
suyvant  la  promesse  qu'en  aviez  faicte  à  milord  de  North, 
et  l'ordonnance  que  le  dict  Warcop  a  devers  luy,  signée 
de  vostre  main,  dez  qu'estiez  devant  la  Rochelle,  il  voos 
plaise  luy  fère  avoyr  rayson  de  ce  navyre  de  bled  qui  luy 
fut  lors  prins  pour  avitayller  vostre  camp;  chose,  Sire, 
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qui ,  à  la  vérité ,  m'a  esté  aultaot  expre^émeot  recomman- 
dée de  la  dicte  Dame  que  nulle  aultre ,  depuis  que  je  suis 
en  ceste  charge  ;  et  que  je  debvois  considérer  que  ceulx  qui 
luy  remettoyent  en  avant  l'intelligence  du  Roy  d'Espaigne, 
pour  la  refroidir  de  la  vostre,  avoient  de  quoy  luy  re- 
présanter ,  toutz  les  jours ,  quelque  nouvelle  gratifficalion 
du  grand  commandeur  de  Castille  vers  elle  et  ses  sub- 
jectz;  et  qu'il  vous  supplioyt  aussy,  Sire,  la  fère  as- 
clarcyr  d'ung  ^dvis  qu'on  luy  avoit  donné  qu'il  y  avoît 
mandement  de  Vostre  Majesté ,  en  Bretaigne,  de  fére  tenir 
des  navyres  prestz  pour  trajetter  bientost  des  forces  en 
Escosse;  et,  au  reste,  que  ne  prolongissiez  plus  de  ren- 
voyer visiter,  car  l'on  en  arguoyt  desjà  une  fort  froide  et 
mal  fondée  amityé  de  vostre  part. 

Sur  lesquelles  choses  j'ay  mis  peyne  de  rendre  le  dict 
comte  bien  édiflyé ,  et  de  le  remplyr  de  toute  bonne  espé- 
rance de  Vostre  Majesté,  s'estaut  nostre  propos  terminé  par 
une  fort  expécialle  recommandation,  que  je  luy  ay  faicte,des 
aflëres  de  la  Royne  d'Escosse;  en  quoy  je  ne  Tay  trouvé 
mal  disposé.  Et  si ,  ay  cognu  qu'il  n'y  a  pour  le  présent, 
en  cest  courte ,  rien  de  m^l  ordonné  contre  elle. 

Or,  ayant  ainsy  ramené  la  Royne  d'Angleterre  à  meilleure 
disposition  vers  Vostre  Majesté,  et  pareillement  le  dict  comte, 
qui  le  lendemain  est  allé,  pour  dix  jours ,  en  sa  maison  de 
Quilingourt  ;  et  ayant ,  possible,  par  là ,  avec  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Lusignan,  accroché  les  meilleures  et  les  plus 
procheynes  espérances  de  ceulx  qui  sont  icy  poursuyvantz , 
ilz  se  sont  advisé  de  publier  aussitost,  afiBn  de  ralumer  le 
cueur  à  la  dicte  Dame  et  à  ceuU  de  son  conseil ,  qu'on 
avoit  descouvert  que  les  propos  de  paix ,  du  costé  de  Voitre 
Majesté ,  estoieiit  simulez  et  pleins  de  fraude ,  et  que  M' le 
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Prince  de  Gondé  armoit  à  forie  pour  eotrer  bientost  en 
France  avec  douze  mille  chevanlx ,  et  qu^après  troys  as- 
saut! soubstenus  par  cenli  de  Livron ,  Vostre  Majesté  en 
avoit  faict  lever  le  siège  pour  admener  toutes  ses  forces 
par  deçà,  et  que  deux  cornettes  de  voi  reytres  s'estoient 
tournées  du  costé  des  eslevez  :  aulxquelles  choses,  lesqndles 
j'estime  pour  la  pluspart  controuvées ,  je  mettray  pejne, 
par  la  première  dépesche  qui  me  viendra  de  Yostre  Ma- 
jesté ,  d'y  oposer  la  vérité  que  m'en  manderes. 

Il  est  naguyères  arryvé  ung  courrier  d'Escosse,  par  le- 
quel le  comte  de  Morthon  a  envoyé  certayne  déposition , 
qu'il  a  tiré  d'ung  des  gens  de  M'  de  Glasgo  et  d^ong  autre 
de  M'  de  Roz ,  avec  les  chiffires  qu'il  leur  a  sorprins  ;  et 
l'on  a  mis,  icy,  ung  jeune  homme,  qui  est  réputé  servi- 
teur secret  de  la  Royne  d'Eseosse ,  dans  la  Tour  de  Londres, 
pour  le  contraindre  de  les  déchiffrer.  Je  ne  sçay  encores  ce 
qui  en  résultera.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  x«  jour  de  rebvrier  1575. 


CCCCXXXIV"  DÉPESCHE 

—  du  xvu«  jour  de  (ebvrier  1575. — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Mounyer:} 

Annonce  d'audience.  —  Instances  des  protestans  d'Allemagne  aaprès  d'Élte- 
beth.— Continuation  des  arméniens* —Explications  transmises  k  ramb»- 
sadeur  sur  les  propos  rapportés  par  lord  de  North. 

Au  RoY. 

Sire,  demain,  Dieuaydant,  je  verray  la  Royne  d'An- 
gleterre ,  à  Richemont ,  pour  luy  Tère  bien  entendre  le» 
particullaritez  de  Thonneste  responce  que  Vostre  Majesté, 
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par  la  dépesche  du  kkihj""  du  passé,  m'a  commandé  de  luy 
fère ,  touchant  les  fascheux  rapportz  de  milord  de  North  , 
qui  pense  bien  qu'elle  jugera  que  les  choses  n'eussent  peu 
passer  plus  dignement  de  vostre  costé ,  ny  avec  plus  d'hon- 
neur pour  elle ,  ainsy  que  la  sage  déduction  et  bien  ordon- 
née de  vostre  lettre  luy  en  manifestera  la  vraye  vérité  ;  et 
le  tout  y  est  si  bien  et  si  proprement  comprins,  que  je  n'au- 
ray  à  y  rien  adjouxter  du  mien ,  sinon  que ,  possible,  je  y 
mette  quelque  mot,  non  pour  plus  grande  satisfaction  de 
la  dicte  Dame,  mais  pour  en  tirer  encores  quelqu'une 
d'elle  pour  Voz  Très  Ghrestiennes  Majestez.  Et  après  que 
j'auray  bien  recueilly  ce  qu'elle  m'aura  dict  là  dessus  et 
sur  le  propos  que  je  luy  tiendray  davantage  de  voz  pré- 
sentz  afières,  je  vous  en  feray,  par  mes  premières ,  ung 
phis  ample  récit  ;  ayant  à  vous  dire  cependant ,  Sire ,  que, 
du  costé  d' Allemaigne ,  et  de  la  part  des  eslevez  de  vostre 
•royaulme,  se  poursuyt,  icy,  avec  plus  vifve  instance  que 
jamays ,  une  prompte  provision  pour  continuer  et  mainte- 
nir la  guerre.  Et  je  sentz  bien  qu'on  leur  faict,  peu  à  peu, 
filer  les  responces,  sans  leur  accorder  ny  leur  refuser  aussy 
ce  qu'ilz  demandent,  mais  Ton  les  entretient  en  bonne  es- 
pérance ,  et  mesmes  l'on  leur  propose  comme  présant ,  et 
qui  se  trouvera  bien  prest  au  besoing,  la  pluspart  de  ce 
qu*ilz  pourchassent ,  attandant  de  voyr  comme  procédera 
le  propos  de  paix ,  après  que  les  depputez  auront  esté,  de 
rechef,  devers  Vostre  Majesté ,  et  ce  qui  résultera  de  la 
venue  du  gentilhomme  qu'envoyerés  pour  visiter  la  dicte 
Dame.  Gepandant  ce  que  je  vous  ay  cy  devant  mandé,  de 
l'armement  de  deçà ,  se  poursuyt  tousjours  avec  la  des- 
cription des  hommes;  et  a  Ton  faict  venir  aulcuns  cappitay- 
nes,  qui  estoient  en  Irlande ,  pour  dresser,  icy,  des  compa- 
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gpyes  affin  d'aller  en  ceste  eipéditioR,  n'y  ayaut,  4  présent, 
au  dict  pays  d'Irlande ,  depuis  la  réduction  du  comte 
d'Esmonty  guyères  dé  contradiction  à  Tobéyssapce  de  ceste 
princesse  ;  et  mesmcs  que  ung  Artus  Maurice ,  qii'pp  avoit 
suspect,  a  esté  naguyères  resserré  ,  et  luy  faipt  on  son 
procès. 

M**  de  Méru  est  encores  icy,  qui  va  quelqiiefoys  eo  ceste 
court,  et  les  ministres  traictent  ordinayrement  avecqnes  by 
et  il  se  tient  prest  pour  retourner  bientost  en  AUemaigpe; 
mesmes  il  fùjt  p^rty  plus  d'ung  moys  a,  sans  qui^qpie  adver- 
tissement  qui  luy  vint  de  France,  sur  le  poinct  de  soi 
partemeat ,  et  aussy  qu'il  semble  qu'il  attande  la  reapopce 
que  ceste  princesse  va  ainsy  temporisant  pour  l'aller  ap- 
porter luy  mesmes  à  M"  le  Prince  de  Coudé. 

J'entendz  que,  depuis  cinq  ou  six  jours,  l'admirai  d'An- 
gleterre a  envoyé  des  officiers  de  la  marine  visiter  les 
grands  navyres  de  la  dicte  Dame,  copune  pour  comipancer 
d|s  les  apprester  pour  ce  printemps.  J'auray  l'œil  à  ce  ^ 
s'y  fera.  Et  persévérants  ceulx,  qui  portent ,  icy,  le  party 
de  Bourgoigne ,  au  renouvellement  de  l'amityé  de  ceste 
princesse  avec  le  Roy  d'Ëspaigne ,  iU  sont  fort  après  à 
pourchasser  que  nouveaulx  ambassadeurs  soient  envoyez 
pour  résider  près  de  l'ung  et  de  l'aultre  prince.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xvij*  jour  de  febvrier  1575. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  je  mettray  peyne  d'exprjin^r  |)ien  à  la  Royne 
d'Angleterre,  et  de  ne  luy  obmettre  ung  tout  seul  poinct  de 
ce  que  le  Roy,  vostre  filz,  et  Vostre  Majesté,  par  yoz let- 
tres du  KKinj*"  du  passé ,  me  commandés  de  luy  dire  lou- 
chant les  maulvais  rapports  que  milord  de  North  luy  a 
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Taitz  à  son  retour  de  France  ;  et  j'espère  que  la  vérité  du 
faict  luy  fera  avoyr  regret  de  s'estre  trop  tost  esmeue  do 
mensonge,  et  qu'elle  se  prendra  à  son  ambassadeur  de 
Terreur  qu'il  a  commis  en  matyère  de  si  grande  consé- 
quence et  entre  si  grandes  princesses,  comme  sont  Voz 
Majestez.  Et  encores,  Madame,  que  n'ayez  jugé  d'estre 
•ulcunement  expédient  d'escripre  à  la  dicte  Dame  de 
vostremain,  affin  de  n'user  d'interprétation  ny  d'excuse, 
là  où  il  n'en  est  besoing ,  si  ne  laysse  la  satisfaction  que 
loy  donnez  par  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'addresser , 
d'estre  si  ample,  qu'elle  aura  occasion  d'en  avoyr  tout  con- 
lanternent  ;  et  je  feray  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  qu'elle 
viegne  aussy,  de  son  costé ,  à  vous  satisfère  de  ce  qu'elle 
n'a  mieulx  examiné  le  faict,  plus  tost  que  de  s'en  cour- 
roucer. Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xvij«  jour  de  febvrier  1575. 


CCCCXXXV  DÉPESGHE 

—  du  1X1*  jour  de  (ebvrier  1 575.  — 

(  Bnvofféf  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S"  Àcerbo.  ) 

Audience.— SatUfaction  d'Elisabeth  sur  les  explications  qui  lui  ont  été  données 
au  st^et  des  propos  rapportés  par  lord  de  North.— Menées  des  protestans 
sur  lesquelles  l'ambassadeur  attend  de  nouveaux  reuseianemens.  — Affilres 
d'Ecosse. — Nécessité  d'envoyer  promptement  un  agent  français  dans  ce 
pays.  —  NouveUe  du  sacre  et  du  mariage  du  roi. 

Au  RoY. 

Sire,  j'ay  apporté  de  la  satisfaction  beaucoup  de  vostre 
lettre,  do  xxnij^'du  passé,  à  la  Royne  d'Angleterre,  et  en 
ay  aussy  rapporté  beaucoup  d'elle  pour  Voz  Très  Chres- 
tiennes  Majestez,  ainsy  que  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et 
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moy  vous  le  pourra  tesmoigner  par  mes  premières ,  es 
quelles  je  vous  eu  feray  Teotier  récit  avec  d'autres  cèoses 
que  j'ay  ung  peu  esclarcyes ,  que  je  suis  après  è  les  re- 
cueillyr  ,  sellou  qu'il  est  expédiant  qu'elles  TÎemiei^  à  la 
notice  de  Vostre  Majesté ,  affin  que  puissiez  mieulx  juger 
conune  elles  pourront,  ou  peu  ou  beaucoup ,  importera 
vostre  service.  Et  je  feray  cependant,  comme  j'ay  faict 
tousjours,  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  traverser  les 
aOëres  de  ceulx  qui  pourchassent ,  icy ,  les  moyens  de  tra- 
verser les  vostres.  Et  j'estime  de  les  leur  avoyr  desjà  beao- 
coup  retardez  ;  mais  ilz  y  sentent  je  ne  sçay  qaeUe  espé- 
rance (et  je  crains  bien ,  si  la  paix  ne  succède ,  qu'elle  ne 
leur  sera  vape) ,  qui  les  y  faict  instamment  persévérer  ; 
dont  les  quatre  ministres,  qui  sont  préposez  en  ceste  viDe, 
pour  le  conseil  d'estat  de  ceulx  de  la  nonyeHe  rdigyoa 
de  France  et  de  Flandres,  ayant  esté,  par  diverses  foys,  en 
ceste  court,  et  conféré  avec  W"  de  Walsingam  et  avec 
M^  Randolphe  et  M""  Quillegreu,  et  aultres  de  leur  factioD, 
sont,  il  y  a  six  jours,  depuis  le  matin  jusques  au  soyr, 
tousjours  après  à  dresser  quatre  grosses  dépesches,  qui 
sont,  l'une  pour  France,  l'autre  pour  Ollande,  la  troysiesme 
pour  Allemaigne  et  la  quatriesme,  de  quoy  je  suis  fort  es- 
bahy,  pour  Escosse  ;  et  fout  tenir  prestz  des  honunes  d'af- 
fères  et  propres  à  négotier,  pour  les  aller  porter  ;  ksqueh 
n'attandent  plus ,  à  ce  que  j'entendz ,  de  partir,  sinon  que 
M*^  de  Méru,  avec  lequel  les  dictz  ministres  communie- 
quent  ordinayrement ,  ayt  esté  encores  une  foys  devers 
ceste  princesse ,  et  soit  de  retour  avec  une  plus  entière  res- 
ponce  qu'ilz  n'ont  eu  encores  d'elle  ;  mais  l'audience  luy 
a  esté  desjà  remise  deux  foys ,  et  je  ne  sçay  qu'est  ce  qu'il 
iropètrera  à  la  troysiesme. 
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Le  filz  ayiié  de  milord  de  Sethon  est  venu  trouver  le 
comte  de  Lestre  à  Quiliugourt  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  son  père,  et  d'aultres  lettres  bien  fort  favo- 
rables du  comte  de  Morthon,  et  monstre  qu'il  veut  suyvre 
quelque  temps  ceste  court  d'Angleterre;  ce  que  je  ne  puis 
avoyr  sinon  beaucoup  suspect,  considéré  mesmement  que 
son  père  a  tousjours  esté  tenu  pour  catholicque  et  très 
parcial  serviteur  de  la  Royne  d'Escosse,  sa  Mestresse; 
dont  faut  dire  qu'il  y  a  quelque  secrette  praticque,  qui  se 
mène  là  dessoubs,  depuis  la  mort  du  duc  de  Ghastellerault, 
lequel  est  naguyères  décédé,  et  que  milord  Claude  son  filz 
se  trouve  à  présent  gendre  du  dict  milord  de  Sethou.  Ung 
messager  qui  avoit  apporté  de  mes  lettres  aulx  seigneurs 
de  dellà  est  revenu  sans  me  rapporter  nulle  responce  par 
escript,  mais  il  m'a  dict,  de  bouche,  ce  que  je  réserve  de 
vous  mander  bientost  par  ung  des  miens  qui ,  de  bouche 
aussy,  le  vous  dira  ;  car  ilz  me  prient  de  ne  le  vous  poinct 
escrire.  Tant  y  a  qu'il  me  tarde  beaucoup  de  sçavoyr  que 
le  personnage  qu'avez  ordonné  pour  aller  résider  au  dict 
pays  y  soit  arryvé,  car  il  pourra  obvier  à  plusieurs  incon- 
Yénieotz  que  la  longue  absence  de  voz  ambassadeurs  y 
pourroit  avoyr  causez;  estant,  au  reste.  Sire,  merveilleu- 
sement en  peyne  du  bruict  qu'on  faict  courir,  icy,  de  vostre 
indisposition,  laquelle  ilz  disent  que  vous  a  arresté  en  che- 
min et  vous  a  retardé  de  venir  à  vostre  sacre.  Je  fay  bien 
dévote  prière  à  Dieu  qu'il  en  soit  aultremeut.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxj*  jour  de  febvrier  1575. 

Comme  je  fermoys  la  présente,  Ton  m*a  adverty  qu*ung  courrier 
de  M' le  docteur  Dayl  vient  de  passer  vers  Richement,  qui  porte  la 
nouvelle  du  sacre  et  couronnement ,  et  du  mariage  de  Vostre  Ma- 
jnté,  de  quoy  je  loue  Dieu,  il  y  mesie  je  ne  sçay  quel  rencontre  en 
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Languedoc ,  où  M'  d'Uzez  a  lieu  du  pire.  J'esi>ère  «lu'il  ne  sera 
ainsy. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  les  choses  n'eussent  peu  passer  avec  pins  de 
satisfaction  de  la  Bope  d'Angleterre,  ny  dont  vous  en  eus- 
siez peu  tirer  plus  largement  d'elle,  sor  la  faute  que  milord 
de  North  avoit  commise  entre  Yoz  deux  Majestez,  ainsj 
qu'elles  ont  esté  couduictes  par  l'ordre  que  m'avez  coiih 
mandé  d'y  tenir.  Qui  espère,  Madame,  que  Vostre  Majesté 
aura  plésir  d'en  entendre  le  discours,  lequel,  parce  qa'D 
contient  des  diversitez  qui  sont  assez  considérables ,  et  qui 
conviennent  avec  d'autres  choses  que  je  suis  après  à  tirer 
d'ayllenrs,  je  réserve  de  vous  mander  le  tout  ensemble  par 
mes  premières,  avec  ung  des  miens  qui  vous  en  récitera  ce 
qui  seroit  ou  malaysé  ou  trop  long  de  le  vous  mander  par 
escript.  Et  cepandant  je  vivray  en  peyne  du  bruict  qa'oD 
faict  courir  icy  de  l'indisposition  du  Roy  jusqnes  à  ce  qo'fl 
plerra  à  Dieu  m'en  fère  ouyr  de  meilleures  noufelles, 
et  aussy  de  quelque  différant  qu'on  publye  estre  advenu 
entre  le  Roy  de  Navarre  et  M**  de  Guyse,  jusques  avoyr 
mis  la  main  à  Tespée  l'ung  contre  l'aultre;  mais  j'espère 
que  ces  nouvelles  seront  semblables  à  plusieurs  aultres, 
yssues  (Je  mesme  bouticque,  qui  se  sont  trouvées  faulces, 
ainsy  que  j'en  prie  Dieu  de  bon  cueur.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxj*^  jour  de  febvrier  1575. 

Geste  lettre  estoit  escripte  et  signée  quand  le  courrier  est  passe 
qui  porte  Pheureusc  nouvelle  du  sacre  et  couronnement  et  mariage 
du  Roy,  vostre  filz,  dont  je  loue  Dieu  de  bon  cueur. 


—  .183  — 

CCCCXXXVr  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  febvrier  1575. — 

(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  S''  de  Vassal,) 

Dëlailt  de  la  précédente  audience.— Déclaration  du  roi  de  la  feusieté  des  pro- 
pos rapportés  par  lord  de  North.  —  Satisfaction  d'ÉUsabetli  de  cette  décla- 
ration. —  Protestation  de  sa  part  qu'elle  n*a  voulu  faire  aucune  offense  à  la 
reine.  —  Plainte  d'Elisabeth  du  silence  gardé  par  la  reine-mère  à  ce  sujet. 
— CmnnHinlcation  de  la  lettre  écrite  par  Catherine  de  Médids  à  l'ambassa- 
deur.— Explications  données  par  Elisabeth. — Assurances  qu'elle  veut  main- 
tenir l'amitié  avec  la  reine- mère  et  le  roi. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  esté  bénignement  et  fort  bieu  ouy  de  la  Royne 
d'Angleterre  sur  ce  que  je  luy  ay  dict  que  jamays  chose 
n'estoit  tant  venue  hors  Topinyon,  ny  contre  Topinyon  de 
Vostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère,  que  d'avoyr 
enlendo  que  milord  de  North  luy  eût  peu  fère  ung  tout  seul 
maolraîs  rapport  de  tous  deux  ;  car  pensiez  luy  avoyr  donné 
argument  de  luy  en  fère  plusieurs  bons  de  la  droicte  et  cor- 
dîalie  amîtyé  que  luy  portiez,  et  de  ce  que,  phis  que  nuis 
aultres  ses  alliés,  vous  l'aviez,  autant  et  possible  plus  en 
homienr  et  respect  que  nul  aultre  prince  ny  princesse  de 
vostre  alliance;  et  que  cella  vous  avoit  beaucoup  troublez 
de  voyr  que  voz  bonnes  euvres,  voyre  les  meilleiues  et  les 
plus  pores  et  les  plus  courtoyses,  dont  vous  estiez  peu  ad- 
vizer  vers  son  ambassadeur,  pour  honnorer  la  dicte  Dame 
et  bonnorer  la  ligue  et  confédération  qu'aviez  avec  elle, 
et  la  magniifyer  devant  tout  le  monde,  avec,  possible,  la  ja- 
lousye  des  aultres  princes  chrestiens,  fussent  non  seulement 
tciwwo  en  peu  de  compte,  mais  eussent  esté  calompnyées 
et  eofivertyes  en  une  matière  d'offance  et  de  courroux  ;  à 
qaoy  ne  se  pou  voit  fère  que  n'eussiez  beaucoup  de  regret, 
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et  que  ne  vouâ  plaignissiez  à  elle  d'elle  mesmes,  d'avoyr 
voulu  recepvoyr  une  si  maie  impression  de  vous,  voyre  de 
l'avoyr  escoutée,  ou  mesme  d'avoyr  souffert  ([Quelle  luy  eût 
esté  rapportée;  car,  encor  que  toutz  deux  vouliez  libre- 
ment confesser  que  vous  mériteriez  mille  et  mille  indigni- 
tez  contre  vous,  si  vous  aviez  faicte  ceste  cy,  dont  est  <pes- 
tion,  contre  elle,  ny  contre  la  mémoyre  du  feu  Roy,  sod 
père,  si  debvoit  elle  avoyr  ainsy  jugé  de  Voz  Majestei, 
comme  de  princes  qui  n'estiez  ny  si  mal  honoorables,  ny 
si  mal  nays,  uy  si  imprudentz,  que  d' avoyr  jamays  commis 
une  telle  erreur  que  celle  là,  qui  eût  esté  par  trop  grande; 
et  que  ne  sçaviez  comme  penser  de  Tamityé  qu'elle  vous 
avoit  promise,  car  vous  trouveriez  très  mal  appuyez  si  eDe 
s'esmouvoit  ainsy  de  si  légers  rapportz,  et  qu'il  faudroit 
bien  qu'allissiez  chercher  ailleurs  d'autres  amityez  qui  fus- 
sent mieulx  fondées  et  mieulx  qualiffyées  que  la  sienne; 
bien  avois  je  rois  peyne,  en  vous  te«noignant  son  courroux, 
de  vous  mander,  par  mesmes  moyen,  conune  elle  s'estoit 
modérée,  et  comme,  enfin,  elle  mesmes  avoit  parlé  pour 
vous  et  pour  la  Royne,  vostre  mère,  et  avoit  faict  là  des- 
sus une  très  honneste  déclaration,  qui  m' avoit  rende  le 
plus  satisfaict  gentilhomme  du  monde,  de  qnoy  pareille- 
ment Voz  Majestez  avoient  receu  de  la  satisfaction,  et 
pourtant  m'aviez  commandé  de  luy  en  donner  à  elle  une 
très  entière  de  laquelle  j'espéroys  qu'elle  se  contanteroit; 
et  faudroit  aussy  qu'après  qu'elle  auroit  cognu  que  trop 
tost  elle  s'estoit  esmeue  contre  Voz  Majestez,  qu'elle  s'ef- 
forçât de  vous  donner  de  sa  part  quelque  contautement. 

La  dicte  Dame,  avec  un  peu  de  colleur  qui  luy  est  mon- 
tée au  visage,  m'a  soubdain  respondu  que  ce  que  je  ve- 
nois  de  luy  dire  luy  faisoit  craindre  que ,  possible,  j'auroys 
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adjouité  une  nouvelle  faulte  à  celle  de  milofd  de  North, 
de  vous  avoyr  représanté  trop  plus  aigres  les  choses  qu'elles 
n'estoient. 

Je  Iny  ay  réplicqué  que,  si  j'avoys  erré,  ce  n'avoit  esté  que 
pour  n'errer  pas  en  une  matière  de  si  grande  importance 
comme  ceste  cy,  de  ne  laysser  ulcérer  son  cueur  de  chose  qui 
procédât  de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez,  ni  pareillement 
les  vostres  de  chose  qui  procédât  d'elle ,  et  qu'elle  verroit , 
par  le  contenu  de  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  m'en  escripre,  que 
je  n'avoys,  de  mon  costé ,  rien  gasté.  Et  hiy  ayant  là  dessus 
faict  lecture  de  vostre  lettre ,  elle  a  curieusement  noté  les 
particullaritez,  qui  y  estoient,  de  Thonneste  faveur  et  des  ad- 
yantages  qu'aviez  faict  au  dict  de  North ,  plus  qu'à  l'ambas- 
sadeur du  Roy  Catholicque,  ny  à  celluy  de  l'Empereur.  Et 
après  avoyr  bien  comprins  le  tout,  elle  m'a  dict  qu'elle  seroit 
par  trop  marrye,  s'il  vous  restoit  aulcune  maie  satisfaction 
de  chose  qu'elle  eût  dicte;  et  qu'elle  vous  suplyoit  de  con- 
sidérer qu'elle  n'avoit  peu  fère  de  moins,  sur  le  rapport 
que  son  ambassadeur  luy  avoit  faict ,  duquel  ceulx  de  son 
conseil  et  de  sa  court  estoient  participans,  que  de  m' avoyr 
privéement  déclaré  ce  qu'elle  en  avoit  sur  le  cueur,  non 
qu'elle  se  fût  dès  lors  formée  nulle  mauvayse  impression  de 
Voz  Majestez,  mais  pour  l'oster  à  ceulx  qui  la  pouvoient 
avoyr,  et  aussy  pour  ne  monstrer  qu'elle  ne  prtnt  à  cueur 
ce  qui  touchoit  l'honneur  et  mémoyre  du  feu  Roy,  son 
père  ;  et  qu'à  ceste  heure  elle  sentoit  eu  son  cueur  une 
singuilière  consolation  de  voyr,  par  l'évident  tesmoignage 
de  vostre  lettre ,  que  vostre  intention  et  celle  de  la  Royne, 
vostre  mère ,  et  voz  actions  vers  elle  estoient  ainsv  nettes 
et  pleynes  d'une  vraye  et  droicte  amityé  comme  elle  le 
pouvpit  désirer,  et  conune  elle  vous  prioit  bien  de  croyre 
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que  vous  trouveriez  les  siennes  vers  vous  toutes  semblables, 
sans  qu'il  y  eût  jamays  de  manquement  ;  et  tous  remer- 
cyoit,  de  tout  son  cueur,  du  soing  qu'aviez  eu  de  hiy  en 
mander  ceste  tant  pleyne  et  entière  satisfaction,  sur  la- 
quelle elle  desiroit  que  voulussiez  demeurer  ainsy  bien  per- 
suadez d'eDe,  qu'il  n'y  avoit  que  Textrâme  désir  qu'aie  a 
tousjours  eu  de  se  voyr  bien  aymée  de  tootz  deux ,  et  k 
regrect  qu'elle  avoit  qu'elle  ne  le  fût,  qui  Tavoient  ainsy 
troublée  et  esmeue  de  ce  fascheux  rapport  ;  et  que  néant- 
moins  elle  n'y  avoit  advancé  ung  mot  ny  entendu  d'en  dire 
ung  autre  qui  peut  tourner  à  vostre  offance ,  car  elle  en  se- 
roit  déplaysante  jusques  en  l'âme ,  et  qu'elle  me  promet- 
toit  bien  qu'elle  parleroit  à  bon  escient  à  milord  de  North; 
m' ayant  la  dicte  Dame,  en  toutes  ses  paroUes  et  démonstra- 
tions ,  fort  expressément  monstre  qu'elle  ne  vouloit  entrer 
en  aulcune  roauvayse  inteDigence  avec  Voz  MajestezTrès 
Chrestiennes,  si  elle  s'en  pouvoit  garder. 

Dont  je  ne  l'ay  volue  ny  presser  ny  convaincre  davan- 
tage de  ce  qui  estoit  advenu ,  et  sommes  passez  à  ce  que 
Vostre  Majesté  trouvera  déduict  en  la  lettre  que  j'escriptz 
à  la  Royne.  Et  puis,  je  l'ay  ainsy  remercyé  de  l'oflre  qu'elle 
vous  avoit  faicte  de  s'employer  à  la  paciffication  de  vostre 
royaulme,  comme  me  le  commandiez  par  le  postscripts  de 
vostre  dernière  lettre.  Sur  quoy  elle  m'a  respondu  ceqoe 
je  vous  supplye  très  humblement  de  vouloyr  ouyr  du  S'  de 
Vassal ,  et  vouloir  bénignement  entendre  k  la  très  humble 
requeste  qu'il  continuera  de  vous  fère  pour  moy,  à  ce  qu'il 
vous  piayse,  et  pour  l'importance  de  vostre  service ,  et  pour 
mon  indisposition  et  nécessité,  accélérer  le  C4)ngé  qn*il 
vous  a  desjà  pieu  m'octroyer.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvn/  jour  de  febvrier  1575. 
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A    LA    ROYNE. 

Madame,  après  avoyr  faict  lecture  à  la  Royne  d'Angle- 
terre de  la  lettre  du  Roy,  vostre  filz,  du  xxiiij'  du  passé, 
et  après  m' avoyr,  elle,  dict  avec  sa  grande  satisfaction 
cpi'elle  se  sentoit  fort  atenue  à  luy  de  ce  bon  ofiBce  qu'il 
faîsoit  entre  Vostre  Majesté,  qui  estiez  sa  mère,  et  elle  qui 
estoit  sa  seur,  et  qui  vous  respondoit  à  fille ,  elle  m'a  prié 
de  luy  vouloir  librement  dire  qu'est  ce  que  Vostre  Majesté 
particnlliërement  m'en  roandoit. 

Je  luy  ay  respondu  que,  de  tant  que  j'avoys  addressé  le 
récit  du  tout  au  Roy,  vostre  filz ,  que  vous  luy  aviez  layssé 
fère  toute  la  responce,  et  que  me  commandiez  d'en  parler 
seullement  sellon  le  contenu  de  sa  lettre. 

Elle  m'a  réplicqué  que  cella  seroit  nng  argument,  ou 
<|iie  vous  seriez  malcontante,  ou  que  ne  vous  souciez  pas 
beaucoup  qa*elle  le  fût,  et  qu'elle  se  trouvoit  bien  em- 
peschée  que  vousdebvoir  mander  sur  ce  que  le  Roy  luy  fay* 
soit  dire,  si  je  ne  luy  disoys  aussy  quelque  chose  de  vostre 
part;  et  m'a,  de  rechef,  fort  conjuré  que  je  ne  luy  vou- 
lusse rien  dissimuler  de  ce  que  m'en  escripviez. 

J'ay  tiré  Iws  vostre  lettre  de  ma  pochète ,  et ,  après 
avoyr  pryé  la  dicte  Dame ,  si ,  d'avanture ,  elle  y  trouvoit 
quelque  marque  de  vostre  courroux ,  qu'elle  voulût  consi- 
dérer que  c' estoit  l'oflance  que  milord  de  North  vous  a  voit 
trop  indiscrètement  faicte ,  et  celle  que  depuis ,  elle  mes- 
mes,  pour  y  avoyr  trop  tost  creu,  y  avoit  adjouxtée,  qui 
vous  avoient  touché  le  cueur  de  deux  justes  dolleurs,  des- 
quelles vous  demandiez  avec  rayson  d'estre  maintenant 
satiffaicte;  dont  failloit  qu'elle  prtnt  de  bonne  part  tout  ce 
qu'elle  y  verroit.  Et  la  luy  ayant  ainsy  tout  franchement 

25. 


—  388  — 

présentée,  elle  Va  incontinent  et  bien  fort  curieusemeot 
toute  leue  josques  à  la  fin ,  ensemble  l'addition  qui  estoit 
au  bas.  Puis  m'a  dict  qu'elle  n'y  trouvoit  rien  qui  ne  fût 
en  termes  très  honnorables ,  et  desquels  elle  ne  vouloit 
CiHir  de  vous  en  rendre  le  plus  exprès  grand  mercys  qu'elle 
pouvoit,  et  qu'elle  voyoit  bien  que  la  lettre  du  Roy  et  b 
vostre  non  seulement  luy  rendoîent  ung  très  certain  tes- 
moîgnage  de  la  grande  sincérité  de  toutz  deux  vers  elk , 
niMS  encores  du  grand  soing  que  l'uug  et  Taultre  aviez 
qu'elle  demeurât  bien  esclarcye  de  tout  ce  qui  y  pourroit 
fère  survenir  du  doubte  ;  et  qu'elle  ne  se  souvenoit  pas  bien 
si  milord  de  North ,  en  luy  faysant  le  compte  da  feu  Roy 
Heory ,  son  père ,  luy  avoit  aussy  parlé  du  fea  grand  Roy 
Françoys,  mais  que  ce  n' estoit  pas  aulmoins  à  elle,  à  qui 
il  avoit  mal  interprété  le  faict  des  deux  neynes ,  car  ne  luy 
eât  layssé  passer,  ayant  entendu  qu'elles  estoîentfortjolyes 
et  bien  fort  proprement  habillées,  et  qu'elle  eût  désiré  de  les 
pouvoir  voyr ,  et  seroit  chose  qu'elle  accepteroit,  de  bon 
cueur,  s'il  vous  playsoit  luy  en  fère  présant  d'une; 

Et  que ,  de  l'article  de  M'  de  Guyse  elle  avoit  ouy  dire 
jusques  aujourdhuy  que  la  coustume  de  France  en  estoit 
aultre,  mais,  conunent  que  ce  fût,  si  je  n'avoys  sur  ce 
qu'elle  m'avoit  dict  icy ,  ny  son  ambassadeur  sur  ce  qu'elle 
luy  avoit  escript  par  dellà,  bien  représanté  au  Roy ,  et  à 
Vostre  Majesté,  l'obligation  qu'elle  recognoissoit  vous 
avoyr  à  toutz  deux ,  pour  la  faveur  et  bon  traictement 
qu'avez  faict  au  dict  de  North ,  que  de  nouveau  elle  vous 
en  remercyoit  le  plus  grandement  et  du  meilleur  cueur 
qu'il  luy  estoit  possible  ;  et  que,  de  toute  la  faulte  qui  pou- 
voit  estre  advenue ,  depuis  son  retour ,  elle  s'en  prendroit, 
ainsy  qu'elle  debvoit,  entyèrement  à  luy;  et  que,  pour 
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vostre  satisfaction ,  elle  vous  prioit ,  Madame  y  de  demeu- 
rer très  fermement  persuadée  qu'elle  n'a  voit  entendu  ny 
entendoit  avoyr  dict,  sinon  qu'elle  ne  pouvoit  estimer  que 
fussiez  si  mal  honnorable  princesse  que  d' avoyr  voulu  mal 
honnorablement  parler  d'ung  si  honnorable  prince  conune 
estoît  le  feu  Roy ,  son  père  ;  et  que  c'estoit  le  moins  qu'elle 
avoit  peu  ny  deu  dire,  pour  l'honneur  de  son  dict  père ,  à 
celle  qu'elle  honnoroit  comme  sa  mère ,  et  de  laquelle  elle 
desîroit  estre  plus  singullièrement  aymée  et  bien  volue  que 
de  princesse  de  tout  le  monde. 

Et  m' ayant  fort  prié  de  mesnager  ainsy  ce  propos  qu'il 
n'en  peut  rester  rien  d'offance  en  vostre  cueur,  comme  il 
n'en  restoit  uug  seul  brin  dans  le  sien ,  et  après  m'avoyr 
encores  quelque  temps  entretenu  d'aulcunes  aidtres  choses, 
dont  le  S'  de  Vassal  vous  rendra  compte ,  elle  m'a  fort 
gracieusement  licencyé.  Et  semble  bien ,  Madame ,  que  la 
grande  expression ,  dont  elle  m'a  uzé  sur  la  déclaration  du 
propos  qu'elle  avoit  tenu  de  Vostre  Majesté ,  monstre  as- 
aés  qu'elle  ne  se  veut  aulcunement  despariyr ,  si  elle  peut , 
de  celle  privée  amityé  et  honneste  entretien  dont  avez  de 
loing  uzé  l'une  avec  l'aultre.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxviij*  Jour  de  febvrier  1575. 
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CCCCXXXVir  DÉPESCHE 

—  du  Yii*  jour  de  mars  1575.  — 
(  Envoyée  exprès  jusgues  à  Calais  par  Jehan  Volei,) 

Audience.  ^  Emum  pour  le  retard  apporté  à  la  eomumlcatloa  du 
du  roi.  —  Méfiaoce  inspirée  à  Élifabeth  par  PaUlaiice  du  roi  à  la 
de  Lorraine.— Detir  qu'elle  témoigne  de  recourir  à  des  alUancet  bottiksà 
la  France.-— Kemontrances  de  Paihaaidenr.  —  Aaonraiioe  qae  le  roi  fot 
renoufder  solenneliement  le  traité  de  la  llsue. — Plaintes  à  Foccaiion  de 
réjouissances  faites  à  Londres  par  les  réfugiés  pour  célébrer  une  victoire 
remportée  par  le  maréchal  de  Daufille. 

Au  Roy. 

Sire ,  affin  que  la  Royue  d'Angleterre  ne  peâl  penser 
(jue  oe  luy  eussiez  voulu  conununicquer  le  propos  de  vostre 
mariage ,  sinon  après  Tévèiieinenl ,  je  luy  ay  dict  que  oe 
n'estoit  nullement  par  vostreeoulpe,  ny  de  la  Royne,  vostre 
mère,  mais  par  la  négligence  des  courriers,  qu'elle  reoep- 
voît  maintenant  beaucoup  plus  tard  ceste  nouvelle  que  Voi 
Très  Ghrestiennes  M^ijestes  ne  Toussent  voulu,  et  qu'il 
n'estoit  raysonnable  qu'on  la  luy  deât  tant  différer.  De 
quoy  elle  ne  vous  en  debvdt  rien  imputer,  car  n'aviei 
plus  tost  esté  vaincu  des  sages  persuasions  et  remonstrances 
delà  Rope,  vostre  mère,  à  vous  debvoir  maryer,  affin 
d'avoyr  bientost  lignée;  et  aulmoins  n'aviez  vous  prinsphis 
tost  la  résolution  de  le  fère  qu'incontinent ,  et  devant  le 
mander  à  nul  aultre  prince  de  la  Chrestienté ,  Vostre  Ma- 
jesté m'avoit  escript,  estant  encores  en  chemin,  sur  le 
retour  d'Avignon ,  et  deux  journées  devant  qu'arriver  à 
Reims ,  que  je  ne  faillisse  de  le  notiffier  à  la  dicte  Dame  ; 
et  que ,  pour  la  grande  et  très  bonne  opinyou  que  vous  aviei 
de  la  fille  aynée  de  M'  de  Vaudémont ,  de  la  mayson  de 
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Lorrayne ,  priocesse  en  toutes  sortes  bien  oée  et  de  très 
illustre  extraction,  appartenant  aulx  plus  grands  princes 
de  la  Chrestienté,  vous  aviez  bien  voulu  tant  defférer  à 
vostre  propre  jugement  et  à  celluy  de  la  Royne ,  vosire 
mère,  qui  Taviez,  Tung  et  Taultre,  assez  souvant  veue 
el  aviez  soigneusement,  etaloysir,  considéré  la  personne 
et  les  belles  et  excellantes  qualitez  que  Dieu  avoit  mis  en 
elle ,  que  de  la  préférer  à  toute  aultre  grandeur  de  parly. 
De  quoy  vous  espériez  que  la  dicte  Royne  d'Angleterre  , 
pour  le  debvoir  de  sa  bonne  et  sincère  amityé  vers  vous , 
prendroit  en  elle  mesmes  ung  double  plésir  de  ce  bien  heu- 
reux mariage  :  premièrement,  pour  le  cootantement que 
vous  vous  en  promettiez  ;  et  puis ,  pour  les  successeurs 
qu'elle  vous  verroit  bientost  naystre ,  qui ,  de  père  en  fils , 
et  d'ayeul  en  petit  filz ,  continueroient  de  luy  estre ,  à  elle, 
bons  alliez  et  parantz,  et  tousjours  très  bons  confédérés  Ab 
sa  couronne. 

A  quoy  la  dicte  Dame  m'a  soubdain  respondu  qu'il  y 
avoit  desjè  plusieurs  jours  qu'elle  avoit  eu,  et,  possible, 
plus  tost  que  moy,  quelque  sentiment  de  ce  propos ,  sur 
lequel  Ton  luy  avoit  donné  de  bien  diverses  interprétations, 
dont  les  aulcunes  estoient  bien  fort  subtilles,  de  l'occasion 
qui  avoit  meu  la  Royne ,  vostre  mère ,  de  se  pourchasser 
une  telle  belle  fille  ;  et  les  aultres  estoient  des  dellibére- 
tiens  que ,  en  faveur  de  la  Royne  Très  Chrestienne  à  pré- 
sent vostre  femme,  vous  entreprendriez  d'exécuter  ez  isles 
de  deçà,  pour  la  restitution  de  la  Royne  d'Escosse,  sa  pt'* 
rente;  et  que  néantmoins,  tout  ainsy  qu'elle  ne  debvoît 
nullement,  aussy  ne  vouloit  elle  parler  sinon  bien  fort 
honnorablement  de  Télection  qu'il  vous  avoit  pieu  fère  en 
celle,  et  la  louer  et  approuver  de  tout  sou  pouvoir,  et  vous 
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remercyer  iufinyement,  comme  elle  faîsoit,  de  la  commmik- 
quatîoD  que  luy  en  aviez  faicte  ;  et  que ,  pour  le  regard 
des  deux  poioctz  que  je  luy  avoys  touché ,  de  Toaire  con- 
taotement  et  de  la  postérité  qu'espériez  bîeotost  de  ce 
mariage,  que  oui,  soubz  le  ciel,  en  sentoit  plus  de  playsnr 
qu'elle,  ny  nul  vous  y  souhaytoit  plus  de  faveur  et  de  bteè- 
diction  de  .Dieu,  ny  nul  d'entre  tontz  voz  aUiei  s'en  coo- 
jouyroit  jamays  plus  cordîallement ,  qu'elle  fayaoit,  avec 
Vostre  Majesté;  bien  me  vouloit*dire  tout  rrauchement, 
et  sans  dissimulation  aulcune ,  qu'encor  que  toutes  les  phs 
excellantes  et  plus  désirables  perfections ,  qui  se  puissent 
souhayter  en  une  grande  Royne,  soyent  entièrement,  et, 
possible ,  plus  habondanmient  en  la  Royne  Très  Chres- 
tienne  qu'en  nulle  aultre  princesse  qui  vive  aujourdhny  ao 
monde,  sellon  que  vous  ne  l'eussiez  aultremeot  choysie, 
si  desireroit  elle ,  de  bon  cueur,  que  vostre  élection  eost 
esté  d'une  aultre  mayson ,  à  elle  moins  ennemye  que  celle 
de  Lorrayne ,  et  non  tant  prochayne  parante  conune  elle 
est  de  Messieurs  de  Guyse ,  lesquels  avoient  tousjours  faid 
expresse  profession  de  vous  pousser,  et  les  feux  Roys,  voz 
prédécesseurs,  à  la  guerre  contre  elle  et  contre  son 
royaulme  ;  et  que  aulcuns  personnages  de  bon  sens  luy 
avoyent ,  par  de  bien  sages  et  bien  vraysemblables  consi- 
dérations, évidemment  monstre  que  ce  mariage  luy  debvoit 
estre  à  elle  très  suspect,  comme  estant  ung  article  du  tes- 
tament de  feu  M"  le  cardinal  de  Lorrayne ,  où  il  ne  l'avoit 
nullement  nommée  pour  Tung  de  ses  exécuteurs  ;  et  qu'ilz 
la  conseilloient  que ,  tout  ainsy  que  vous  aviez  faict  ceste 
alliance,  sans  aulcun  esgard  à  elle  ny  à  son  estât ,  qu'ainsy 
en  pouvoit  et  debvoit  elle  fère  maintenant ,  sans  aulcun 
respect  ny  à  \om  uy  au  vostre. 
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A  quoy  je  luy  ay  réplicqué  que  je  Testimois  priocesse 
de  trop  bon  jugement  pour  croyre  que  nulle  autre  considé- 
ration au  monde  vous  eût  roeu,  en  cest  endroict,  que  la 
seule  persuasiou  de  la  Roy  ne ,  vostre  mère ,  et  le  beau  et 
très  désirable  object  de  la  Rope,  vostre  femme;  et  que, 
de  tant  plus  debvoit  elle  trouver  bon  ce  party  que ,  en  le 
prenant,  vous  vous  estiez  si  bien  senty  et  appuyé  de  l'a- 
mityé  qu'elle  vous  avoit  promise ,  que  vous  n'aviez  tant 
regardé  à  une  alliance  forte  et  puissante  comme  à  la  fère 
très  honneste  et  très  honnorable  ;  et  que,  auparavant  aussy 
bien  qu'à  ceste  heure,  les  troys  maysons,  de  Lorrayne,  de 
Vandémont  et  de  Guyse ,  estoient  entièrement  à  vostre 
dévotion ,  dont  n'estoit  depuis  advenu  chose  aulcune  de 
nouveau ,  d'où  elle  se  deût  donner  aulcun  souspeçon  ;  et 
qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  joindre ,  de  longtemps,  de  si  bonnes 
et  naturelles  forces  à  vostre  couronne  que  vous  n'aviez 
poînct  besoing  d'en  aller  mendier  d'autres  par  vostre  ma- 
riage ;  et  ne  pensois  fère  tort  à  nulle  aultre  grandeur  de 
dire  cella  de  la  vostre ,  que  tousjours  les  Roys  de  France 
avoient  plus  esté  appuy  et  refiuge  aulx  aultres  princes  de 
la  Chrestienté  qu'ilz  ne  s' estoient  appuyez  ny  fortifiiez 
d'eux;  et  quand  à  fère,  elle,  de  son  costé,  sans  aulcun 
respect  de  Vostre  Majesté ,  quelque  aultre  alliance  pour 
elle,  que,  si  c'estoit  par  mariage,  vous  le  luy  désireriez 
tousjours  très  honnorable  et  plein  de  très  heureux  contan- 
tement,  mais  si  c'estoit  par  ligue  ou  confédération,  que 
j'espéroys  que  bientost  vous  envoyeriez  renouveller  et  con- 
6rmer  si  estroictement  celle  que  vous  aviez  avec  elle,  que 
je  m'assurois  quelle  nevoudroit,  comme  elle  ne  sçauroit 
aussy,  jamays  en  désirer  de  meilleure  ;  et  que  j'ozois  jurer 
que  ceulx ,  qui  avoient   ainsy  interprété  vostre   mariage 
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Dispositions 


M*^  de  La  Chastre  con- 
iicesse  vers  Vostre  Majesté  , 
er  en  beaucoup  de  choses  aulx 
jions  et  vifves  poursuytes  que  luy  re- 
.iC  heure ,  ceulx  qui  s'efforcent  de  la  ban- 
jZ  aflères.  Je  luy  ay  desjà  bien  fort  loué  ceste 
,ection  comme  très  digne ,  et  en  toutes  sortes  très 
«aicte ,  sans  rien  obmettre  des  honnestes  et  bien  fort 
^gipe  qnalitez  de  kiy ,  qui  espère  qu'elle  le  recepvra  avec 
toute  faveur  y  et  jemettray  encores  peyne  que,  d'elle  et 
Afig  siens,  sa  légation  soit  la  plus  honnorée,  et  qu'il  en  re- 
vîegne  le  plus  d'utillité  pour  vostre  service  qu'il  me  sera 
pofsiUe.    Cella  est  bien  à  propos  qu'il  sera  icy  plus  tost 
fMB  le  conseiller  de  Flandres  ny  M*  Wilson  y  arryvent , 
l0sqiieb,  à  ce  que  j'entendi,  apportent  beaucoup  d'ouver- 
tures pour  remettre  les  anciennes  entrecours  et  toutes  aul- 
trei  ^ses  d'entre  ces  deux  pays  en  plus  estroicte  intelli- 
gence que  jamays. 

Je  ne  sçay  tontefoys  à  quel  prétexte  ceulx  cy  pourront , 
à  ceste  heure,  poursuyvre  davantage  leur  armement  et  ap-i 
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pour  dangereux  à  elle  et  à  ses  aflères,  n'estoicml  doo  plus 
vrays  et  purs  angloix  qu'ilz  se  monstroieni  très  maulvays 
fraocoys. 

Elle  m'a  respoudu  cpie  voyrement  estoîent  ce  des  parti- 
sans espaigools,  qui  avoient  parlé  à  elle  là  dessus,  lesqodi 
ue  jugeoient  ce  qui  estoit  advenu  de  vostre  mariage  estre 
moins  suspect  au  Roy  d'Espaigne  qn'ilz  le  remonstroieiit 
très  suspect  à  elle  ;  en  quoy ,  possible ,  ilz  passoy ent  ven 
toutz  deux  trop  plus  avant  qu'ilz  ne  debvoient  ;  et  qa*dle, 
pour  son  regard,  se  reposeroit,  pour  ceste  heure,  sur  ce 
que  je  luy  venois  de  dire  de  vostre  part ,  attandant  que 
Vostre  Majesté  accomplyst  par  ouvre  ce  que  je  luy  avojs 
déduict  de  paroUe. 

Et  m'estant  là  dessus  plainct  à  elle  des  démonstratioM 
et  conjouyssances  puUicques  que  les  ministres  de  Té^yie 
francoyse  de  Londres  avoyent  ozé  fère  d'une  vktoyre 
qu'ilz  ont  publyé  que  M*"  Dampville  avoit  gaignée  en  Las- 
guedoc ,  où  il  avoit  deffaict  toutes  les  forces  de  pied  el 
cheval  que  Vostre  Majesté  avoit  au  dict  pays,  et  taé  le  g^ 
néral  et  emmeyné  l'artillerye,  elle  m'a  dict  que  c'estoit 
chose  dont  ilz  ne  luy  avoient  pas  demandé  congé  de  la  (ère, 
et  qu'elle  ne  la  trouvoit  nullement  bonne;  et  que,  puisque 
je  m'en  pleignoys,  elle  leur  en  feroit  fère  une  si  bonne  ré- 
primande que,  s' ilz  ne  se  monstroient,  dorsenavant , phtf 
modérez,  elle  les  chasseroit  de  son  royaulme. 

Et  ayant  ainsy  layssé  la  dicte  Dame  bien  contante ,  je 
me  suys  pour  ceste  foys  retiré.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  vif  jour  de  mars  1575. 
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CCCCXXXVIir  DÉPESCHE 

—  da  XI*  jour  de  mars  1 575.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Caiaispar  Estiennt  Jumeau,) 

DésigBatkMi  de  IT  de  La  Châtre  pour  passer  en  Angleterre,  afin  de  renouTeier 
le  traité  d'alliance.  ^  Refus  du  commandeur  de  CastiUe  d'accepter  le 
secourt  proposé  par  Elisabeth  au  roi  d'Espagne  contre  les  Turcs  ;  demande 
que  ce  secours  soit  employé  pour  la  guerre  de  Hollande.  —  Dispositions 
d^Hiabcth  i  l'égard  de  Marie  Stuart. 

Au    Ro\. 

Sire ,  j'espère  que  la  venue  de  M^  de  La  Chastre  cod- 
firmera  grandement  ceste  princesse  vers  Vostre  Majesté  , 
et  la  gardera  d'obtempérer  en  beaucoup  de  choses  aulx 
tant  instantes  persuasions  et  vifves  poursuytes  que  luy  re- 
nouvellent, à  toute  heure ,  ceulx  qui  s'efforcent  de  la  ban- 
der contre  voz  affères.  Je  luy  ay  desjà  bien  fort  loué  ceste 
vostre  élection  comme  très  digne ,  et  en  toutes  sortes  très 
bien  faicte ,  sans  rien  obmettre  des  honnestes  et  bien  fort 
bonne  qualités  de  luy ,  qui  espère  qu'elle  le  recepvra  avec 
toute  (aveor^  et  je  mettray  encores  peyne  que,  d'elle  et 
des  siens,  sa  légation  soit  la  plus  honnorée,  et  qu'il  en  re- 
viegne  le  plus  d'utillité  pour  vostre  service  qu'il  me  sera 
possible.  Gella  est  bien  à  propos  qu'il  sera  icy  plus  tost 
que  le  conseiller  de  Flandres  ny  M'  Wilson  y  arryvent , 
lesquels,  à  ce  que  j'entends,  apportent  beaucoup  d'ouver- 
tores  pour  remettre  les  anciennes  entrecours  et  toutes  aul- 
très  choses  d'entre  ces  deux  pays  en  plus  estroicte  intelli- 
gence que  jamays. 

Je  ne  sçay  toutefoys  à  quel  prétexte  ceulx  cy  pourront , 
à  ceste  heure,  poursuyvre  davantage  leur  armement  et  ap^ 
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pareil  de  mer,  veu  que  le  commandeur  de  Castille  a  ren- 
voyé le  cappitayne,  qui  luy  en  esloit  allé  apporter  Toffire, 
avec  une  responce  laquelle  ne  satisfaici  ceste  princesse  et 
encores  moins  ceulx  de  son  conseil  :  car,  en  la  remercyaot 
de  sa  bonne  volonté  et  de  la  bonne  et  prompte  disposition 
de  ses  subjectz  vers  le  Roy,  son  Mestre,  et  la  priant  et 
euh  d'y  vouloir  persévérer,  il  s'excuse  que ,  de  tant  que 
ToiTre  est  faicte  pour  la  mer  du  Levant  contre  le  Turc,  où 
il  n'a  nulle  charge ,  qu'il  ne  la  peut  accepter,  mais  qu'il  la 
fera  entendre  audict  Roy,  son  Mestre,  le  plus  tôt  qu'il  hiy 
sera  possible,  en  quoy  y  pourra  avoyr  de  la  longueur,  i 
cause  que  les  chemins  sont,  à  présent,  interrompus  en 
France  ;  mais  que ,  si  c'estoit  pour  servir  en  la  guerre  des 
Pays  Bas  contre  le  priifce  d'Orange ,  qu'il  Taccepteroit  in- 
continent, et  appoincteroit  très  bien  les  cappitaynes  et 
soldatz  et  marinyers  et  vaysseaulx  angloix,  qui  yiendroîent 
à  ceste  entreprinse ,  Jaquelle  seroit  trop  plus  agréable  ao 
Roy,  son  Mestre ,  et  non  moins  honnorable  et  utiOe  i  h 
dicte  Dame  et  aulx  siens  que  si  c'estoit  contre  le  Turc. 
Sur  laquelle  responce  j'entendz  qu'elle  et  ceulx  de  son  dict 
conseil  se  trouvent  fort  empeschez  quelle  dellibération  y 
prendre  ;  et  néantmoins  leur  appareil  va  tousjours  en 
avant. 

Les  deniers  qui  ont  demeuré  quelque  temps  ainsy  dé- 
positcz,  comme  je  vous  ay  mandé,  devers  ung  marchand  de 
ceste  ville  ont  esté ,  depuis  deux  jours ,  apportez  chez  le 
grand  trézoryer,  montantz  trente  mille  escus ,  en  angelotz; 
je  ne  sçay  encores  quel  chemin  ilz  prendront.  J'entendz 
qu'on  prépare  une  dépesche,  icy,  pour  renvoyer  M'  Quil- 
legreu  en  Escosse ,  et  qu'il  y  doibt  apporter  ung  duplicate 
de  celle  que  les  mmistres  ont  esté  plusieurs  foys  assemblez 
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pour  la  dresser,  de  laquelle  ne  se  peult  encores  avo^r 
aulcune  notice  quelz  chapitres  elle  contient. 

J*ay  eu  ces  jours  passez  à  présenter  à  ceste  princesse  , 
de  la  part  de  la  Royne  d'Escosse ,  sa  cousine ,  nonobstant 
la  jalouzie  que ,  sur  vostre  mariage,  elle  a  nouvellement 
reprins  d'elle,  troys  petites  coyfuresde  nuict,  ouvrées  de 
sa  main ,  avec  une  lettre  fort  gracieuse  et  aulcuns  propos 
qu'elle  m'a  escript ,  à  part,  pour  luy-dire;  qui  n'a  esté  sans 
qu'il  y  ayt  eu  de  la  diGBculté  et  de  la  contradiction  beau- 
coup, car,  après  m'avoyr  ouy  et  avoyr  uzé  de  quelque 
excuse  tout  haut  de  ne  les  pouvoir  accepter,  elle  m'a  dict 
que  je  seroys  trop  esbahy,  si  je  sçavoys  ce  qu'on  avoit 
composé  sur  les  aultres  petitz  présantz  qu'elle  avoit  desjà 
receus  d'elle  par  mes  mains ,  et  sur  ce  qu'elle  avoit  delli- 
béré  de  luy  en  envoyer  ung  de  sa  part ,  comme  si  desjà 
la  Royne  d'Escosse  avoit  tiré  promesse  d'elle  qu'elle  en- 
treprendroit  de  la  restituer  par  force ,  et  qu'elles  en  bail- 
lassent ainsy  de  mutuels  gages  l'une  de  l'aultre;  de  quoy, 
encor  qu'il  n'en  soit  rien,  l'on  n'avoit  layssé  de  luy  en  es- 
cripre  des  lettres  bien  expresses  d'Escosse  et  qu'elle  estoit 
eu  peyne  comme  en  debvoir  uzer. 

Je  luy  ay  réplicqué  que  ceulx  qui  luy  escripvoient  ainsy 
sellon  leur  naturel  barbare  et  mescbant ,  ne  sçavoient  con- 
sidérer qu'elle  estoit  bonne  et  vertueuse  et  d'ung  cueur  si 
généreulx  et  royal  qu'elle  ne  pou  voit  avoyr  à  mespris  une 
aultre  Royne  et  princesse ,  sa  parante ,  en  quelle  fortune 
qu'elle  se  trouvât ,  ny  dédaigner  les  petitz  ouvrages  qu'elle 
luy  avoit  faictz  de  sa  main ,  vrays  tesmoings  de  sa  sin- 
cère affection  vers  elle ,  qui  n'en  pouvoit  estre  offert  de 
nulles  meilleures  mains  qu'ilz  partoient  ny  receus  de  meil- 
leures qu'ilz  alloient  ;  et  que  les  détracteurs  de  cella  méri- 


—   398  — 

toycnt  tout  le  mal  qo'ilz  creignoient  leur  en  advenir  et 
beaucoup  davantage ,  sellon  leurs  démérites. 

A  quoy  elle  m'a  dict  que,  véritablement,  ilz  parloieot  sel- 
Ion  eniK,  mais  qu'elle  ne  lairroit  de  fère  sellon  elle,  el 
qu'elle  acceptoit  doncques  son  présent  ;  mais  me  prioît  de 
ramantevoyr  à  la  Royne  d'Escosse  qu'elle  avoît  quekpes 
ans  plus  qu'elle ,  et  que  celles  qui  advancoîeot  en  l'ftge , 
volontiers  prenoient  à  deux  mains ,  et  ne  donnoîent  que 
d'ung  doigt.  Et  ainsy  je  l'ay  layssée  assés  bien  disposée 
vers  sa  cousine.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xy  jour  de  mars  1575. 


CCCCXXXIX*  DÉPESCHE 

—  du  xiin*  jour  de  mare  1 575.  — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Olivyer  Champemon.) 

Navires  envoyés  d'Angleterre  pour  recevoir  M'  de  La  ChAtre. — Méfiances 
inspirées  à  la  reine  contre  sa  légation.  —  Rapprochement  entre  Elisabeth 
et  le  roi  d'Espagne.  — Continuation  des  armemens.  —  NouveUes  d'Ecosse. 

Au  Roy. 

Sire,  j'ay  reçeu ,  le  xij^  de  ce  moys,  environ  les  quatre 
heures  après  midy,  la  dépesche  de  Vostre  Majesté  do 
xw!]""  du  passé  et  celle  du  ij^  d'estui  cy,  toutes  deux,  à  la 
l'oys;  et  incontinent  j'ay  envoyé  demander  en  ceste  court 
ung  des  navyres  de  guerre  de  la  Royne  d'Angleterre  pour 
aller  prendre  M*^  de  La  Ghastre  à  Bouloigne,  aflBn  de  le 
passer  plus  seurement,  et  qu'il  ne  prtnt  mal  sur  la  mer  en 
venant  par  deçà.  Dont  l'on  m'a  libérallement  accordé  d'y 
envoyer  deux  vaysseaulx  passagers  de  Douvre,  les  mienli 
équippez ,  sellon  le  temps  et  la  haste,  que  fère  se  pourra  : 
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de  quoy  je  fay  présentemeot  un  mot  de  lettre  au  dict 
S'  de  La  Chastre  affin  qu^il  temporise  ung  peu  au  dict  lien 
de  Booloigne,  attandant  les  deux  vayssaulx,  sans  se  com- 
mettre à  la  discrétion  de  tant  de  pirates  qui  se  tiennent  or- 
dinayrement  en  ce  destroict.  Et  sur  ce ,  je  vous  diray,  Sire, 
qu'il  n'a  esté  plus  tost  sceu,  icy,  que  Vostre  Majesté  y  dé- 
peschoyt  M''  de  La  Chastre  qu'incontinent  ceulx  qui  se 
veulent  formaliser  contre  voz  afl^res  n'aient  couru  k  la 
court ,  pour  réfroydir  ceste  princesse  et  ceulx  de  son  con- 
seil de  la  bonne  réception  qu'ilz  préparoyent  de  luy  fère  ; 
et  m'a  l'on  adverty  qu'on  y  a  faict  de  très  maulvays  offices 
contre  luy,  et  qu'on  n'a  bien  parlé  de  luy.  Je  remédieray 
à  cella,  le  mieulx  qu'il  me  sera  possible,  et,  pour  le  moins, 
je  m'efforceray  d'honnorer,  autant  que  je  pourray,  et  luy 
et  la  commission,  qu'il  porte,  de  Yostre  Majesté,  et  de 
fère  qu'il  vous  rapporte  le  plus  de  satisfaction  qui  se  pourra 
tirer,  de  la  dicte  Dame  et  des  siens,  sur  les  choses  qu'il 
aura  à  leur  dire  et  proposer  de  vostre  part. 

11  est  certain  que  le  conseiller  de  Bruxelles  vient  en 
la  compagnye  de  M^  Wilson,  et  dict  on  que  c'est  pour  ré- 
sider, à  bon  escient,  ambassadeur,  icy,  pour  le  Roy  d'Es- 
paigné  ;  ce  qu'estant  recherché  de  luy,  avec  la  soubmission 
qu'il  promet  de  fère  pr ester  par  les  bannys  angloix  à  la 
dicte  Dame ,  elle  se  laysse  tirer  assés  de  son  costé ,  et 
s'esloigne  d'autant  du  vostre;  et  mesmes  qu'on  luy  faict, 
ainsy  que  j'en  suys  bien  adverty,  avoyr  non  moins  suspect 
fostre  mariage  que  s'il  estoit  directement  contre  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  espérer  de  paix  et  d'amityé  de  Vostre  Ma- 
jesté. L'on  ne  poursuyt  plus,  soubz  celle  colleur  de  donner 
secours  au  dict  Roy  d'Espaigne  contre  le  Turc,  cest  ar- 
mement qu'on  avoit  commancé ,  icy,  depuis  que  le  grand 
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commandeur  a  mandé  sa  response,  mais  Ton  le  contione 
avec  aultre  tiltre,  d'entreprendre  un  volage  au  Ci- 
thay,  ce  qui  ne  m'est  moins  suspect  que  le  précédint; 
dont  j'y  auray  Toeil  le  plus  ouvert  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

M^  Quillegreu  est  desjà  tout  prest  pour  aller  en  Esoosse 
avec  une  dépesche  de  ce  conseil,  et  bonne  somme  de  de- 
niers qu'il  emporte  avecques  iuy.  Je  ne  puis  encores  des- 
couvrir à  quel  eiTect  ce  peut  estre.  Il  y  apporte  aussy  une 
de  ces  quatre  dépescbes,  que  je  vous  ay  desjà  escript  que 
les  ministres  ont  avec  grande  curiosité  et  diDigence  dres- 
sées :  et  me  tarde  beaucoup  que  le  gentilhomme ,  qu  avei 
ordonné  pour  aller  résider  ambassadeur  par  dellà ,  y  soit 
arryvé  ;  car  aultrement  je  crains  bien  fort  qu'il  ne  s'y  face 
quelque  préjudice  à  l'ancienne  alliance  qu'avez  avec  lacoa- 
ronne  d'Escosse.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xiv«  jour  de  mars  1575. 


CCCCXL"  DEPESCHE 

—  du  xx«  jour  de  mare  1576.  —- 

{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S'  Acerbo.) 

Effbru  de  l'ambaMadeur  pour  dissiper  les  méfiances  de  la  reine  d*Ai^sleterre. 
—  Délibération  des  seigneurs  du  conseil  sur  les  alEiiret  d'Irlande. 

Au  Roy. 

Sire ,  j'ay  pourveu  le  mieulx  qu'il  m'a  esté  possible  à  ce 
que  le  réfroydissement ,  où  l'on  avoit  voulu  mettre  ceste 
princesse  et  ceulx  de  son  conseil  vers  la  venue  de  M'  de  La 
Chastre,  n'ayt  poinct  duré,  et  m'a  l'on  desjà  promis  que 
le  dict  sieur  sera  bien  et  favorablement  receu.  Je  Tat 
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tandz  à  demain  ou  après  demain ,  car  il  y  a  desjà  six  jours 
que  je  luy  ay  redépesché  son  homme,  avec  l'ordonnance  de 
prendre  deux  vaysseaulx  équippez  en  guerre  à  Douvre 
pour  son  passage;  mais,  de  tant  plus  qu'on  le  sent  appro- 
cher, plus  Ton  s'efforce  de  presser,  en  ceste  court,  les  ins- 
tances et  sollicitations  qui  peuvent  estre  contrayres  à  sa 
légation ,  et  ne  puis  encores  bien  juger  ce  qui  en  réus- 
cyra. 

Il  est  vray  que,  sellon  qu'une  chose  qui  est  maintenant 
en  dellibération  dans  ce  conseil  se  déterminera,  l'on  pourra 
lors  cognoistre  si  ceste  princesse  voudra  proprement  enten- 
dre àl'establissementde  ses  aiïères  dans  ses  pays,  ou  bien  si 
elle  continuera  de  s'embrouyiler  aulx  guerres  et  troubles 
de  ses  voysins;  car  le  comte  d'Essex  luy  a  dépesché,  d'Ir- 
lande, ung  sien  gentilhomme  pour  luy  venir  remonstrer 
qu'il  a  descouvert,  en  poursuyvant  la  guerre  par  dellà,  des 
moyens  propres  pour  y  establyr  l'authorité  d'elle,  qui  sont 
beaucoup  meilleurs  et  trop  plus  certains  que  ceulx  qu'on  y 
a  tenus  jusques  icy,  mais  qu'il  a  besoing,  à  ce  commance- 
ment,  de  plus  grande  provision  de  deniers  et  de  plus  grand 
nombre  d'hommes  qu'on  ne  luy  a  encores  ordonné,  affin 
de  mettre  la  chose  promptement  et  bien  à  entière  exécu- 
tion. Ce  que  ayant,  en  l'assemblée  de  plusieurs  de  ce  dict 
conseil,  esté  fort  vifvement  débatu,  la  dicte  Dame  n'a  ob- 
mis  de  leur  mettre  devant  les  yeulx  que,  par  plusieurs  foys 
et  en  maintes  façons,  ceste  entreprinse  d'Irlande  a  voit  esté, 
avec  de  grands  frays ,  mais  tousjours  en  vain ,  diversement 
tantée;  et  qu'ilz  examinassent,  à  ceste  heure,  de  bien 
près,  si  ce  que  le  comte  d'Essex  mettoit  en  avant  avoit 
fondement  ou  non,  et  si  la  despence  qu'il  demandoit  y  es- 
tre faicte  seroit  bien  employée,  ou  bien  si  l'on  le  révoque- 
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roit  par  deçà,  puisque  les  choses  ne  luy  avoient  ainsy 
succédé  au  dict  pays  comme  il  respéroît,  et  luy  ordonner, 
icy,  des  bienfaictz,  pour  le  récompanser  des  frays  et  dom- 
mages qu'il  avoit  souffertz  en  son  expédition.  Sur  qnoy 
j'entendz  que  les  opinyons  ont  esté  contrayres,  et  mesmes 
qu'il  y  en  a  de  bien  fort  préoccupées,  tant  pour  la  jaloozye 
particuliière  des  conseillers,  que  pour  ce,  qu'aulcons 
d'eux  voudroient  bien  que ,  toutes  aultres  choses  délajs- 
sées ,  la  dicte  Dame  entendît ,  pour  ceste  heure ,  au  seul 
secours  des  Protestantz  comme  àceulx  dont  la  vîctoyre,  aiosj 
qu'ilz  disent,  luy  establiroit  entièrement  son  repos,  et  laj 
accommoderoit  très  bien  ses  afTères,  là  où,  anitreroent 
elle  ne  pourra,  ce  leur  semble,  estre,  eu  Tong  ny  en  l'an- 
tre, jamays  bien  assurée.  Néantmoins  il  semble  que  l'ad- 
vis  des  plus  authorisez  tend  à  l'entreprinse  d'Irlande,  dont, 
dans  bien  peu  de  jours,  se  sentira  la  résolution  de  Tung  ou 
de  l'autre. 

Et  quand  à  ce  que  j'ay  naguyères  escript  à  Vosb*e  Majesté, 
de  la  venue  du  conseiller  de  Flandres,  l'on  attandicy,  à  toute 
heure,  son  arryvée.  Et,  touchant  l'armement,  il  se  pour- 
suyt  tousjours  ;  mais,  quand  au  volage  de  M^  Quillegreu  eo 
Escosse,  il  est  ung  peu  suspendu.  Nous  verrons  conume  les 
choses  procéderont,  et  mettrons  payne  qu'en  soyez  promp- 
tement  adverty.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  W  jour  de  mars  4575. 
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CCCCXLl"  DEPESCHE 

— dii  xxiiii*  jour  de  mars  1 575.  — 
(Envoyée  ejcprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Mounyer). 

Belard  apporté  au  passage  de  M'  de  La  Châtre.— Nouvelles  d'Ecosse.— Assu- 
rances de  déirouement  au  roi  données  au  nom  des  seigneurs  écossais.  — 
Recommandation  pour  les  réfugiés  de  Rouen. 

Au  Roy. 

Sire,  les  deux  vaysseaulx  de  Douvre ,  que  la  Rope 
d'Angleterre  avait  faict  ordonner  pour  M'  de  La  Chastre, 
ne  fallirent  de  se  rendre  à  Bouloigne ,  le  xvj'  de  ce  moys, 
pour  le  passer  deçà ,  mais  il  jugea  qu'ilz  n'estoient  suffi- 
sans  ny  assez  bien  équippés  pour  le  saniver  devant  les  pira* 
les  qui   Tattandoyent  pour  le  piller  :  dont  il  renvoya ,  le 
lendemain,  ung  sien  gentilhomme ,  icy ,  pour  obtenir  d'anl^ 
ires  vays:$eaulx  mieulx  armez  et  plus  fortz ,  ou  bien  quelque 
meilleur  ordre  de  ceste  princesse  pour  assurer  son  passage. 
Sur  quoy  j'envoyay  tout  aussytost  fère  ung  mot  de  remons- 
trance  là  dessus  à  la  dicte  Dame,  et  elle ,  sur  l'heure  mes- 
oies ,  manda  à  milord  Cobhan  qu'il  ne  falltt  de  dépescher 
9on  frère,  ou  quelque  anltre  gentilhomme  de  bonne  qua- 
lité ,  dellà  la  mer ,  avec  les  meilleurs  vaysseaulx  et  les  mienh 
équippez  qui,  en  ceste  grande  haste,  se  pourroient  trouver, 
affin  de  conduyre ,  seurement  et  sans  danger ,  le  dict  S*"  de 
La  Chastre  et  sa  compagnye  par  deçà  :  ce  qui  a  esté  incon- 
tinent exécuté.  Et  j'estime  que ,  de  présent ,  tonte  la  troupe 
ayt  passé,  et  que,  au  plus  tard,  ilz  arriveront  demain  en 
ceste  ville ,  où  la  dicte  Dame  s'en  vient  aussy  avec  toute  sa 
court  pour  y  solenniser  ces  Pasques  :  ce  qui  fera  que  le  diet 
S*"  de  La  Chastre  aura  le  moyen  d'accompln*  plus  conuno- 
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dément  et  plus  tost  sa  commission  ;  et  j'espère  qu'il  vous 
rapportera  tout  contantement. 

J*ay  tant  faict  que  le  61z  de  milord  de  Sethon ,  qui  est 
icy ,  lequel  n'est  pas  Tayné,  comme  on  me  l'avoitâict,  ains 
est  le  segond ,  m'est  venu  trouver  fort  secret tement  et  de 
nuict ,  aGBn  d'éviter  souspeçon  ;  et  m'a  assuré  que  son  père 
et  les  principauli  seigneurs ,  et  mesmes  la  pluspart  de  la  no- 
blesse d'Escosse,  persévéreront  constamment  vers  l'alKance 
de  Vostre  Majesté  et  en  l'aflection  de  bons  subjectz  vers  la 
Royne,  leur  Mestresse,  mais  qu'ilz  gardent  cestc  boune 
volonté  cachée  dans  leurs  cueurs ,  pour  ne  Tozer  manife^er 
que  au  besoing ,  et  lorsqu'il!  verront  que  les  choses  seront 
en  estât  que ,  sans  danger ,  ils  se  pourront  déclarer  ;  et  que 
de  sa  part,  il  n'estoit  venu,  icy,  sinon  pour  u'avojT  pea 
obtenir  du  comte  de  Morthon  qu'il  s'en  peut  retourner  en 
France,  et  m'a  donné  paroUe  de  gentilhoaune  qu'il  vous 
demeurera  tousjours  très  dévot  serviteur.  Milord  de  S' Je- 
han ,  escossoys ,  lequel  est  depuis  ung  an  eu  ceste  viDe , 
m'a  faict  aussy  secrettement  remonstrer  que ,  ayant  trop 
plus  agréable,  pour  la  malice  du  temps,  d'estre  hors  de 
son  pays  que  d'y  habiter,  et  luy  manquantz,  par  la  mort 
et  par  l'absence  des  deux  Roynes ,  ses  Mestresses,  les  moyens 
qu'elles  luy  avoient  donné  en  leur  faysant  service ,  il  estoit 
maintenant  en  sa  viellesse  contrainct  de  chercher  nouveau 
mestre  et  nouvelle  protection  ;  et  que ,  pour  la  dévotion 
qu'il  avoit  tousjours  eue  en  vostre  couronne ,  et  les  faveurs 
et  grâces  que  luy  et  sa  nation  en  avoyent  receu  par  le  passé, 
il  ne  vouloit  fallyr  d'offirir  sa  bonne  volonté  et  son  fidelle 
service  à  Vostre  Majesté,  réputant  à  plus  d'honneur  la 
moindre  faveur  qu'il  pourra  recepvoir  d'ung  si  grand  Roj 
que  tout  aultre  bien  que  nul  autre  prince  luy  pourroit  fère; 
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en  quoy  j'entendz  qu'il  desireroit  estreadvoué  pour  vostre 
domestique  serviteur,  gentilhomme  de  vostre  chambre ,  ce 
qui  semble  bien  ,  Sire ,  qu'il  est  personnage  pour  mériter 
que  daignez  le  gratiffyer  de  cella.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  xxiv«  jour  de  mars  1575. 

Ceulx  de  voz  subjeclz  de  la  nouvelle  religyon ,  qui  vivent  paytU 
bleroent  icy,  me  viennent ,  tout  maintenant ,  de  prier  que  je  rende 
très  humbles  grâces  à  Vostre  Majesté  pour  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  escripre  en  leur  faveur  à  vostre  court  du  parlement  de  Roan  ; 
mats  que,  de  tant  que  leurs  parantz  et  procureurs,  quHlz  ont  snrltt 
lieux,  leur  ont  mandé  que  la  dicte  court  n'y  veut  avoyr  esgard,  parée 
que  ne  sont  que  lettres  closes  ,  qu'ilz  supplyent  très  humblement 
Vostre  Majesté  de  vouloir,  par  nouvelles  lettres  patantes,  confirmer 
la  première  déclaration  et  octroy,  qu'il  vous  a  pieu  leur  fère,  de  ne 
poînct  saysir  leurs  biens,  en  se  déportant  loyaulment  vers  vostre  ser- 
vice. Sur  quoy  je  vous  supplye  très  humblement.  Sire ,  de  les  fera 
jouyr  de  Peffaict  de  vostre  promesse  ,  sellon  que  ceulx,  à  qui  j'ay 
donné  mes  certificatz,  ont  bon  tesmoignage  qu'ilz  n'ont  attempté  ny 
atteroptent  par  armes,  par  praticques  ny  par  contribution  ,  chose  aul- 
cnne  contre  Tobéyssance  et  fidellité  qu'ilz  vous  doibvent. 


OCGCXLIl'  DÉPESCHE 

—  du  dernier  jour  de  mars  1575.  — 
(  Bnvoffée  exprès  jusques  à  Caiais  par  ta  voyedu  S'  Àcerbo.  ) 

Arrivée  de  M'  de  La  Châtre  à  Londres.—  Bonne  réception  qui  lui  est  faite.  — 
Arrivée  de  l'ambaMadenr  du  roi  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire,  il  n'eût  esté  bien  à  propos  que  M**  de  La  Ghastre 
fût  passé  la  mer  plus  tost  qu'il  a  faict,  car  il  eût  trouvé,  ici, 
des  difficultez  non  petites ,  lesquelles  je  n'avoys  peu  encores 
vaincre ,  et  de  la  froideur  que  je  ne  pouvoys  encores  res- 
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chauffer  ;  qui  eussent ,  par  advanture ,  desrogé  assez  à  sa  ré- 
ception ,  et ,  possible ,  empesché  le  meilleur  effect  de  soo 
voyage.  Dont  je  loue  Dieu  qu'il  m'a  enfin  esté  plus  octroyé 
pour  luy  que  je  n'eusse  ozé  demander,  car  ayant  la  Royiie 
commandé  au  frère  de  milord  Goban  et  aultres  gentils- 
hommes anglois  de  l'aller  quérir  jusques  à  Callays ,  pour  le 
passer  deçà,  elle  l'a  depuis  faict  forthonnorablement  recep- 
voyr  à  Douvre  et  à  Gonturbery ,  et  partout  où  il  a  passé , 
avec  le  concours  de  beaucoup  de  noblesse  du  pays;  et  a  en- 
voyé le  jeune  Houdson ,  ^n  parant ,  le  rencontrer  à  nne 
journée  d'icy ,  et  ses  propres  barges  le  prendre  à  Gravesiaes 
pour  le  porter  en  ceste  ville ,  où  la  réception  luy  a  esté 
faicte  encor^s  phis  grande  et  plus  honnoraUe  qu'aylleurs. 
Et  luy,  avec  toute  sa  troupe ,  y  sont  bien  logez  et  fort  biea 
traictez  aulx  dépens  de  la  dicte  Dame ,  et  visitez  sonvant 
par  les  seigneurs  et  gentilshommes  de  ceste  court,  lesqueh 
nous  ont  déjà  conduictz  une  foys,  avec  ordre  et  cérymonie, 
vers  elle;  et  elle,  avec  ordre  et  magnifficence,  l'a  fort  fa- 
vorablement receu,  et  luy  a  donné  une  bien  bénigne  au- 
dience ,  en  laquelle  elle  a  monstre  qu'elle  a  voit  la  légation, 
et  celluy  qui  la  luy  portoit,  fort  agréable.  Qui  vous  pais 
aussy  très  certaynement  assurer.  Sire,  que  luy,  de  son  costé 
a  commancé,  et  qu'il  poursuyt  de  l'accomplyr  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  dignité  ,  et  avec  tant  de  bonne  façon 
qu'il  ne  s'y  peut  désirer  rien  de  mieulx ,  et  faict  comporter 
bien  modestement  sa  troupe ,  de  sorte  que  toute  ceste  court 
en  demeure  bien  édiffyée.  Dont  j'espère  qu'avec  beaucoup 
de  sa  réputation  il  rapportera  beaucoup  de  contantement 
de  son  voïage  à  Vostre  Majesté;  et  ne  me  reste  qu'un  seul 
escrupulle ,  c'est  la  traverse  que  nous  pourra  donner  l'am- 
bassadeur du  Roy  d'Espagne,  lequel  en  dilligence  est  ar- 
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ryvé  icy  dans  bien  peu  d'heures  après  que  M*^  de  La 
Cbastre  a  esté  descendu  ;  mais  nous  n'obmettrons  ung  seul 
poinct  du  soing  et  dilligence  que  debvons  à  vostre  service^ 
ainsy  que  par  luy  mesmes  qui  pourra ,  dans  quatre  ou  cinq 
jours,  s'expédyer  d'icy,  aurez  Tentière  relation  du  tout. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  xxxj*  jour  de  mars  1575. 


CCCCXLIir  DÉPESGHE 

—  du  VII*  jour  d'apvril  1575.  — 
(Envoyée  exprès  par  M^  delà  Chasire.) 

Heureux  résultat  de  la  mission  de  M'  de  La  Châtre.  — RenouYellemeot  de  la 
ligue  entre  la  France  et  TAngleterre. —  Assurance  que  la  conflaoce  est  plei- 
nement rétablie.  —  Instance  pour  que  M' de  Mauvissière,  successeur  dési- 
gné de  l'ambassadeur,  se  rende  sans  retard  à  Londres. 

Au   Roy. 

Sire,  la  bonne  et  digne  façon  de  laquelle  M*^  de  La 
Cliastre  s*est  conduict  à  fère  la  visite  que  luy  avez  com- 
mandé vers  ceste  princesse ,  et  à  luy  présenter  les  let- 
tres de  Vostre  Majesté  et  de  la  Royne,  vostre  mère, 
(  mesmement  celles  qui  estoient  escriptes  de  voz  mains , 
lesquelles,  avec  Tacte  d'acceptation  de  la  ligue,  qui  a 
esté  trouvé  fort  bien  couché,  ont  esté  de  grand  mo- 
ment), et  à  luy  bien  explicquer  les  poinctz  de  sa  créance , 
et  singulièrement  à  luy  ouvrir  clèrement  la  droicte  inten- 
tion de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez,  et  aussy  à  luy  ad- 
mener  de  bien  vifves  raysons  pour  luy  ostcr  tout  escrupulle 
qu  il  y  ayt  aultre  chose  que  toute  sincérité,  bien  esloignée 
de  faintise  et  de  dissimulation,  en  Tamityé  que  luy  promet- 
tez ,  ont  faict  que  la  confirmation  de  la  dicte  ligue  ,  pour 
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laquelle  principallement  l'aviez  dépesché  par  deçà,  a  heu- 
reusement succédé ,  ainsy  que  luy  mesmes  vous  eu  fera  le 
récit ,  et  vous  en  délivrera  F  acte  et  les  lettres  ,  que  h 
dicte  Dame  vous  en  escript.  Qui  me  semble ,  Sire ,  que  les 
choses  en  sont  venues  à  si  bons  termes  que  de  meilleurs 
ny  de  plus  honnorables ,  pour  ce  regard ,  n'mi  pourroieiit 
estre  desirez  pour  Vostre  Majesté.  Et  j'en  loue  Dieu  de 
bon  cueur,  car,  avec  Tutillité  de  vostre  service,  je  puis,  à 
ceste  heure ,  plus  confidemment  supplyer  très  hmnblement 
Vostre  Majesté  de  m' effectuer  la  promesse  de  mon  congé, 
sans  craindre  que  le  changement  d'ambassadeur  puisse 
rien  altérer  en  la  négociation  de  deçà,  et  conmiander  de  re- 
chef  à  M*"  de  Mauvissyère  de  se  rendre,  icy,  le  xv«  de  ce 
moys,  ou  au  plus  tard  à  la  fin  d'icelhiy,  sellon  que ,  par  b 
dépesché  du  xvij^  du  passé ,  j'ay  veu  que  desjà  il  en  avoit 
receu  vostre  commandement.  Sur  ce,  etc. 

Ce  vij*  jour  d'apvril  1575. 


CCCCXLIV^   DEPESCHE 

—  du  xv«  jour  d'apvril  1 575.  — 
(Envoyée  exprès  jtisques  à  Calais  par  Jehan  Mousnyer,) 

Audience.  —  Remerciemenf  de  rambaaeadeur  pour  ThoDorable  accueil  ûJt  à 
W  de  La  Châtre  et  le  renouYelIement  de  la  ligue.  —  Demande  d'ÉlisabeCli 
que  le  roi  pr^te  serment  pour  la  confirmation  du  traité.  —  Dédaration  des 
armemens  faits  à  Saint-Malo  contre  ceux  de  la  Rochelle.  —  Adlièsion  de  la 
reine  à  ces  armemens  qu'elle  Juge  nécessaires  pour  réprimer  les  excès  dei 
protestans.  *-  Affaires  d'Irlande.  ~  Réclamation  de  l'ambassadcor  au  suf^ct 
de  son  traitement 

Al'  Roy. 
Sire,  je  viens  de  dire  à  la  Royne  d'Angleterre   que, 
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quand  il  n'y  eût  eu  aultre  argument  que  celluy  de  Tobliga- 
tîon,  que  je  luy  avoys,  de  m'avoyr  rendu  si  heureux  qu'a- 
vant la  fin  de  ma  charge  elle  eût  faict  réuscyr  très  honno- 
rable  et  pleyne  de  contantement  la  première  légation  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  envoyée,  qu'encores  n'avoys  je , 
pour  ce  regard ,  voullu  fallir  de  luy  en  venir  très  humble- 
ment bayser  les  mains,  et  la  remercyer,  d'abondant,  de  ce 
qu'elle  avoit  donné  à  M^  de  La  Chastre ,  et  aulx  gentils- 
hommes françoys  de  sa  compagnye ,  de  quoy  rapporter  à 
Voatre  Majesté  que ,  en  nulle  aultre  part  du  monde ,  îlz 
eussent  peu  estre  mieulx  veus  ny  plus  caressez  qu'ilz 
avoyent  esté,  icy,  ny  recepvoir  tant  d'honnestes  gracieuse- 
lez  qu'ib  avoient  faict  d'elle,  comme  d'une  des  plus  ver- 
tueuses et  courtoises  princesses  que  le  monde  ayt,  ny ,  possi- 
ble, aura  de  longtemps;  et  que  toutz  ensemble  avions 
loué  Dieu  du  prompt  et  franc  désir  dont  elle  avoit  très  vo- 
lontiers ,  et  de  bon  cœur,  accepté  Vostre  Majesté  en  la 
continuation  de  la  ligue ,  que  le  feu  Roy ,  vostre  frère , 
avoit  avec  elle  ;  et  que  le  dict  S"  de  La  Chastre  la  pryoit 
bien  de  croyre  qu'il  n' avoit  layssé  tomber  ung  seul  mot  de 
tant  d'honnestes  propos  qu'elle  nous  avoit  tenus  de  Vostre 
Majesté  et  de  la  Royne ,  vostre  mère ,  et  de  toutz  cenlx 
de  vostre  couronne,  ny  de  toutes  les  responces  qu'elle 
nous  avoit  faicte ,  ny  des  honnorables  signiffications  d'ami- 
tyé  qu'elle  nous  avoit  monstre  vous  porter,  ny  encores  des 
aultres  tant  habondantes  et  vrayement  royalles  faveurs  que, 
pour  l'honneur  de  vous ,  elle  luy  avoit  faictes,  et  à  luy  et  à 
sa  compagnye,  qu'il  n'eût  soigneusement  recueilly  le  tout 
pour  en  pouvoir  donner  bon  compte  à  Vostre  Majesté  ;  et 
qu'il  desiroit  que  quelque  chose  de  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher  au  monde ,  ou  mesmes  une  partie  de  soy  mesmes ,  se 
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peut  couvertyr  en  mercyement  qui  se  trouvât  digne  de  IV 
bligatioii  qu'elle  avoit  gaignée  sur  hiy,  et  aulmoins  liij 
layssoit  il  par  deçà  une  très  dévote  affection  de  luy  fera , 
après  Vostre  Majesté  et  ce  qu'il  debvoit  à  vostre  cou- 
ronne ,  plus  de  service  qu'à  nul  prince  ny  princesse  de  la 
Chrestienté  ; 

Et  que  les  aultres  gentilhonunes  françoys ,  en  leur  di- 
sant adieu,  m'avoient  prié,  toutz  d'une  voiic,  que, 
en  leur  nom ,  je  luy  voulusse  aussy  bayser  ses  royalles 
mains ,  et  qu'ilz  réputeroyent  à  grand  heur  que  ,  quelques 
jours,  avec  le  bon  congé  de  Vostre  Majesté ,  ili  peosseot 
estre  employez  en  chose  qui  fût  pour  l' honneur  et  service 
d'elle,  car  ilz  n'y  espargneroyent  ny  leurs  vies  ny  leurs 
personnes  ;  et  que ,  en  expécial ,  M*"  de  Beauvoys  loy  ren- 
doit  très  humbles  grâces  de  ce  qu'elle  avoit  deigoé  privé- 
ment  l'enquérir  de  plusieurs  particullaritez  de  Vostre  Ma- 
jesté et  fort  famylièrement  l'en  entretenir  ;  et  que  cdk 
grande  faveur,  dont  une  si  excellente  princesse  Tavoit 
voulu  fère  digne ,  luy  avoit  réaulcé  le  cueur,  pour  espérer 
d' estre  quelque  chose  de  meilleur  à  l'advenir  qu'il  ne  s' es- 
toit  encores  jamays  ozé  promettre;  et  qu'il  avoit  faict  qd 
registre ,  eu  soy  mesmes ,  de  toutes  les  vertueuses  paroUes 
et  honnestes  démonstrations  de  la  dicte  Dame ,  et  singol- 
lièreroent  de  celle  très  expresse  commission  qu'elle  luy 
avoit  donné  pour  ne  faillir  d'en  entretenir ,  bien  au  long  et 
à  loy  sir,  Vostre  Majesté. 

Lesquelz  propos  je  vous  promectz ,  Sire ,  que  la  dicte 
Dame  a  eu  souverayuement  agréables ,  et ,  nonobstant  la 
dilligence  d'aulcuns,  qui  s'estoient  cependant  efforcez  d'at- 
tiédyr  uostre  précédante  négociation ,  elle,  d'une  démons- 
tration de  playsir  et  de  contantement ,  plus  que  ordinayre, 
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m'a  respoDduque,  quoyqu'on  luy  eut  voulu  dire,  ny  per- 
suader de  Vostre  Majesté,  elle  avoit  trouvé  que,  sur  le 
volage  de  M^  de  La  Chastre,  aussy  bien  qu'en  aultres  cho- 
ses, j'estoys  plus  véritable  que  ceulx  qui  en  avoyent  mal 
rapporté,  et  qu'elle  ne  se  sou venoit  d'estre  jamays  de- 
meurée plus  pleynement  satisfaicte  de  nulle  autre  négo- 
ciation qu'elle  eût  faict  en  sa  vye,  que  de  cestecy  ;  et  que 
pourtant,  si  j'avoys  jamays  rien  faict  à  sa  pryère,  que  je 
voulusse ,  à  ce  coup ,  avec  plus  d'expression  que  jamays  , 
iofinyement  remercyer  Vostre  Majesté  de  sa  part ,  pour 
Tefifect  de  ceste  ambassade ,  laquelle  vous  loy  aviez  faicte 
fère  en  termes  si  honnorables  qu'elle  ne  le  sçauroit  dé- 
sirer davantage,  et  qui  estoyent  très  siguifficatifs  de  la 
droicte  amityé  que  luy  portés  ;  et  puis  il  sendïloit  que  eus- 
ftiez  choysy  l'ambassadeur,  garny  de  toutes  les  qualitez 
dignes  et  propres  pour  Fhonnorer  beaucoup  à  elle  et  don- 
ner grand  contantement  à  toutz  les  siens ,  et  qu'elle  avoit 
desjà  envoyé  à  son  ambassadeur  par  dellà  ung  pouvoir  pour 
assister  à  rostre  sèrement  et  requérir  une  plus  ample  con- 
firmation, jouxte  le  xxxix"^  article  du  traité,  et  la  lettre  de 
vostre  main ,  affin  de  donner  perfection  à  cest  alfère ,  du- 
quel ,  si  elle  voyoit  que  les  choses  se  continuassent  sellon  ce 
bon  commancement ,  elle  vous  promettoit  bien  que  vous 
auriez  en  elle  une  très  loyalle  et  perpétuelle  confédérée 
pour  tout  le  temps  de  sa  vye. 

Sur  quoy.  Sire,  je  supplye  très  humblement  Vostre  Ma- 
jesté de  satisfère  premièrement  aulx  deux  premiers  poinctz  : 
du  sèrement  et  confirmation  ,  et  en  fère  dellivrer  Tacte  au 
dict  sieur  ambassadeur  ;  mais ,  quand  au  troysiesme ,  de  la 
lettre  de  vostre  main,  il  vous  plerra  me  l'envoyer  pour  la 
dellivrer  h  In  dicte  Dame,  affin  d'avoyr  argument  de  parler 
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bien  à  elle  et  de  tirer  d'elle  une  bien  eiLpresse  déclaration 
là  dessus. 

J'enteudz  que  la  dellibération  d'envoyer  en  Espaigne , 
et  pareillement  de  dépescher  en  Escosse ,  demeurent  en 
quelque  suspens  jusques  après  les  prochaynes  nouvelles  qoi 
viendront  de  France ,  après  le  retour  de  M'  de  La  Chas- 
tre.  Cependant  j'ay  communicqué  à  la  dicte  Dame  une  let- 
tre, que  M'  de  Boy  lié  m*  a  escripte,  du  xij'  de  mars, 
touchant  Tapprest  que  font  ceulx  de  S^  Malo  pour  se  re- 
vencher  contre  ceuli  de  la  Rochelle  ;  de  quoy  elle  m'a  dict 
qu  elle  ne  pourroit  désormays  prendre  meffiance  d'aukon 
appareil  qui  se  fU  eu  vostre  royaulme ,  et  que  les  injures 
et  larrecins ,  que  font  ces  réformez ,  méritoient ,  à  bon  es- 
cient ,  qu'on  les  aille  bien  réprimer. 

Il  est  survenu  en  Irlande  une  grande  altération  entre  le 
comte  d'Essex  et  M^  Finguillien,  présidant  au  dict  pap, 
pour  rayson  de  quoy  l'ung  et  l'aultre  ont  dépesché  en  ceste 
court;  et  le  conseil  s'en  est  assemblé,  par  troys  foys,  de- 
vant la  dicte  Dame ,  laquelle ,  nonobstant  qu'elle  porte 
grand  faveur  au  dict  d'EIssex,  qui  a  espousé  une  sienne 
fort  proche  parante,  si  entendz  je  qu  elle  ne  l'a  voulu  sup- 
porter, et  m'a  l'on  dict  qu'il  est  révoqué  de  sa  charge.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xv«  jour  d'apvril  4575. 

J'entendz  que  M'  le  trésorier  de  Tespargne  me  veut  roigner  la 
moictyé  du  présent  quartier,  où  nous  sommes,  de  Testât  d'ambassa- 
deur, bien  que  méshuy  je  ne  pourray  arryver  vers  Vostre  Majesté, 
non  que  me  conduyre  en  ma  mayzon ,  que  ne  soyons  à  la  fin  du 
dict  quartier.  Dont  vous  supplye  très  humblement ,  Sire ,  luy  com- 
mander de  ne  m'y  fère  de  diminution,  car  le  tout  me  faict  bien  be- 
soing  pour  sortir  d*icy. 
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CCCCXLV  DEPESGHE 

— du  XXI*  jour  d'apTril  1675.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Olyvier  Champemon.) 

Emprunt!  et  armemeus  faits  par  ÉUtabeth. — Couflince  de  TamlMMadeur 
qu'elle  n'a  aucun  projet  hostile  contre  la  France.  —  Nouvelles  d'Ecosse.  — 
État  de  la  négociation  de  la  paix  dans  les  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  je  n'apperçoy  encores ,  pour  aulcun  semblant  de 
ceste  princesse,  qu'elle  vueille,  en  Fendroict  de  Vostre 
Majesté  ,  ny  du  présent  estât  de  voz  affères,  suyvre  aultre 
dellibération  que  celle  bonne  qu'elle  nous  a  déclarée,  quand 
M*"  de  La  Chastre  estoit  icy.  Et,  bien  que  ceulx,  à  qui  cella 
ne  peut  playre,  n'obmettent  aulcune  dilligence  pour  l'en 
cuyder  divertyr,  si  espéré  je  qu'avec  les  gracieulx  termes, 
dont  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  aurez  desjà 
gratifiBé  à  son  and^assadeur  les  honnorables  démonstrations 
qu'elle  a  uzé  en  la  con6rmation  de  la  ligue,  nous  pour- 
rons fère  qu'elle  se  tiendra  assez  ferme  contre  les  me- 
nées et  instigations  des  poursuyvans  ;  en  quoy  je  ne  fau- 
dray,  à  la  première  dépesche  qui  me  viendra  de  Vostre 
Majesté,  de  l'aller  encores,  de  plus  en  plus,  con6rmer  en 
son  bon  propos.  Il  m'est  bien  venu,  Sire,  d'ung  mesmes 
lieu ,  et  en  une  mesroe  heure ,  deux  et  troys  advis  pour 
me  fère  assés  doubter  d'elle  :  l'ung  est,  qu'après  une  as- 
semblée de  son  conseil ,  à  laquelle  ont  concouru  les  minis- 
tres et  aulcuns  des  plus  apparantz  suppostz  de  ceulx  de  la 
nouvelle  religyon ,  la  dicte  Dame  a  soubdain  mis  sus  ung 
emprunt  de  soixante  mille  livres  esterlin ,  la  moytié  sur 
ceste  ville  de  Londres,  un  sixiesme  sur  le  clergé  et  les 
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aultrcs  deux   sixiesmes  sur  le  commun  du  royaulroe  ;  qui 
sont  deux  centz  mille  escus  en  tout  à  esirc  payez ,  le  plus 
tost  que  fère  se  pourra,  par  ses  lettres  qu'îlz  appellent  Pri- 
i^ez  Selz^  lesquelz  l'on  dépesche  en  grand  dillîgence.  Et 
l'autre  advis  porte  que,  en  mesme  temps,  M^  de  Méni  a 
eu  à  dire  à  quelque  personnage  de  ceste  conrt ,  que,  ayant 
chascung  de  ses  deux  frères  bien  pourveu ,  là  où  ilz  sont,  à 
leurfaict,  et  que  n'ayant  luy  moins  heureusement  négo- 
cié, icy,  de  sa  part ,  il  dellibéroit  de  s'en  retourner,  à  ceste 
heure,  en  Allemaigne,    puisque  M^  de  Tnrenne  seslUni 
desjà  déclaré,  affin  de  haster  M^  le  Prince  de  Condé  aoli 
entreprinses  qu'il  a  entre  mains.  Et  le  troysiesme  adrâest 
qu'on  poursuyt,  en  ceste  court,  plus  chaadenient  qu'on 
n'a  encores  faict,  une  description  de  cappitaynes  et  de 
soldatz,  et  ung  apprest  de  nayyres  de  guerre;  ce  que  anl- 
cuns  veulent  interpréter  que  tout  cella  se  faict  en  faveor 
des  eslevez  de  vostre  royaulme. 

De  quoy,  pour  l'instabilité  des  Angloix  et  l'extrèM 
passion  qu'ilz  ont  a  leur  religyon,  et  la  peur  qui  les  tient 
tousjours,  de  laquelle  ilz  ne  se  peuvent  jamays  deflère, 
du  faict  de  la  Royne  d'Escosse,  je  ne  me  veuh  trop  per- 
suader qu'il  n'en  puisse  estre  quelque  chose.  Mais  je 
mezure  bien  aussy  que  tout  cest  appareil  n'excède  de 
guyères  ce  qui  faiet  besoing  à  la  dicte  Dame  pour  son 
entreprinse  d'Irlande ,  à  laquelle  elle  est  comme  engagée , 
et  faut  qu'elle  y  pourvoye  promptement  pour  ne  rien  per- 
dre de  la  sayson  de  l'esté  ;  car  les  aultres  troys  saysons  de 
Fan  sont  inutiles  à  la  guerre  de  delà.  Et  puis  je  veulx  pré- 
sumer qu'elle  ne  voudra  si  tost  aller  contre  ce  qu'elle  vient 
tout  freschement  de  vous  promettre  par  la  susdite  con- 
iirmation  de  la  ligue.   Et,  au  pis  aller,   il  faudra  avoyr 
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l'œil  bien  ouvert  sur  ce  quelle  entreprendra,  affin  que 
rien  ne  s'en  puisse  addresser  contre  Vostre  Majesté  que 
n'en  soyez  auparavant  apperceu.  Et,  pour  le  présent,  je 
vous  diray ,  Sire ,  qu'il  y  a ,  à  la  vérité ,  deux  navyres  de  la 
dicte  Dame  dehors,  lesquelz  sont  allez  convoyer  la  flotte 
de  Hembourg ,  et  il  s'en  appreste  quatre  aultres ,  et  puis 
il  en  doibt  sortir  promptement  six  des  particulliers.  Et  j'en- 
tends que ,  en  Ollande ,  Ton  prépare  à  furie  d'en  mettre 
cpielque  nombre  dehors;  en  quoy  je  crains  bien  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  par  le  courrier  qui  est  arryvé,  icy, 
le  xvj*  de  ce  moys ,  ayt  escript  que  Vostre  Majesté  a  une 
secrette  délibération  d'aller  promptement  assiéger  par  mer 
et  par  terre  la  Rochelle ,  et  qu'il  ayt  donné  une  grande 
allarme  de  l'armement  de  Bretaigne.  Dont,  à  toutes  ad- 
vantures  ,  il  sera  bon,  Sire,  que  faciez  promptement 
advertyr  voz  cappitaynes,  qui  sont  sur  mer,  et  pareillement 
les  gouverneurs,  du  long  de  la  coste  de  deçà,  qu'ilz  se 
donnent  garde  de  ces  deux  appareils  de  Ollande  et  d'icy. 

L'on  m'a  dict  aussy  que  la  dicte  Dame  a  eu  des  lettres 
d'ung  sien  serviteur  secret,  qui  est  en  Escosse,  lequel  la 
mect  en  peyne  des  choses  de  dellà  conune  si  la  part  fran- 
çoyse  y  estoit  plus  relevée  que  jamays ,  et  que  le  comte 
de  Morthon  soit  pour  s'y  laysser  ramener;  ce  que  j'estime 
loy  avoyr  esté  escript  à  poste  par  la  praticque  d'aulcuns 
d'auprès  d'elle.  Tant  y  a  qu'elle  a  faict  une  prompte  dé- 
pesche  à  Barwyc,  par  laquelle  elle  mande  qu'on  en  exa- 
mine bien  le  faict ,  affin  d'envoyer,  puis  après ,  M^  Quille-* 
greu  par  dellà,  s'il  est  cognu  qu'il  en  soit  besoing. 

L'ung  des  principaulx  entreméteurs  de  la  paix  des  Pays 
Bas  a  escript  à  ung  sien  amy,  en  ceste  ville ,  et  j'ay  veu  la 
lettre ,  que ,  encor  que  les  choses  semblent  estre  accro- 
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chées  à  des  difficultez  non  petites ,  et  mesmement  au  poiod 
de  la  religyon ,  et  à  la  tenue  des  Estatz ,  et  à  fère  sortyr 
les  estrangers  hors  du  pays ,  si  voyoit  il  néantmoins  qu'on 
en  viendroit,  à  la  6n ,  en  accord.  Et  semble  bien  à  ceulx  cy 
que  la  nouvelle  qu'ilz  ont  :  comme  l' Empereur  s'en  va  con- 
clurre  le  mariage  du  roy  de  Hongrye ,  son  filz  ayné ,  avec 
la  611e  du  duc  de  Saxe ,  facilitera  davantage  le  dict  ac- 
cord, et  baillera  ung  grand  moyen  aa  dict  roy  de  Hon- 
grye de  parvenir  à  l'élection  du  roy  des  Romains.  Et  sur 
ce,  etc.  Ce  xxj«  jour  d'apvril  1575. 


CCCCXLVr   DÉPESCHE 

—  do  xxvi«  jour  d'apYril  1675.  — 

{Envoyée  jusque^  à  Calais  par  le  secrétèredu  présideni  de  Ttmknat.) 

État  de  la  négociation  de  la  paix  en  France.  —  Assurance  que  les  préparatifs 
faits  en  Angleterre  sont  dirigés  contre  Tlriande.  —  Conférence  de  runliai- 
sadeur  avec  l'envoyé  du  roi  d'Espagne. 

Au  Roy. 

Sire ,  à  l'occasion  du  retour  du  S*^  de  Vassal  et  de  la 
dépesche  qu'il  m'a  apportée ,  de  Vostre  Majesté ,  du  xiij' 
de  ce  moys,  j'ay  estimé  qu'il  estoit  expédient  d'informer 
ung  peu  mieulx  ceste  princesse  et  les  siens  de  voz  nouvelles 
et  de  Testât  des  choses  de  dellà,  qu'il  ne  sembloit  que  leur 
ambassadeur  les  leur  eût  ainsy  proprement  escript  comme 
elles  sont  :  car  ilz  tenoient  entre  eulx  que  le  traicté  de  pa- 
ciffication  en  vostre  royaulme  ne  prenoit  aulcan  bon  corn- 
mancement  ;  et  que  M'  de  Beauvoys  La  Nocle ,  qui  estoit 
venu,  jusques  bien  près  de  Paris,  pour  vous  apporter  les 
articles  de  la  demande  des  eslevez,  ayant  eu  advertisse- 
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ment  qu'on  luy  vouloit  fère  ung  très  maulvais  tour,  s'en 
estoit  fouy  en  la  plus  grande  haste  qu'il  avoit  peu ,  et  qu  en- 
cor  qu'on  s' efforçât  de  traicter  avec  les  aultres  depputez, 
et  que  Ton  en  corrompit  quelques  ungs,  que  néantmoîns 
tout  ce  qu'ilz  feroient  n'auroit  point  d'aucthorité ,  et  qu'il 
estoit  toutapparant  que,  sans  la  liberté  des  deux  mares- 
chaulx  et  sans  le  consantement  des  aultres  troys  frères  de 
Montmorency ,  l'accord  ne  succèderoit  jamays  ;  que  ce- 
pendant la  guerre  continuoit  tousjours,  et  qu'en  la  Guyenne 
au  comte  Martinengue  avoit  esté  deffaictes  quatre  ou  cinq 
compagnies  d' arquebusiers,  et  luy  contrainct  se  saulver 
dans  ung  prochain  fort  ;  et  que  Vous ,  Sire ,  sentiez  plus  et 
estiez  beaucoup  plus  fasché  que  M'  de  Turène  eût  priiis  les 
armes  que  de  tout  ce  que  M"  de  Dampville,  son  oncle,  avoit 
faict  jusques  icy  ;  et  que  ceulx  de  la  Rochelle  avoient  gaigné 
une  victoyre  sur  mer  contre  les  Bretons  ;  que  Yostre  Ma- 
jesté se  trouvoit  en  une  extrême  nécessité  d'argent,  et 
que  mesme  la  Royne  Veufve ,  par  faulte  que  ne  luy  en 
pouviez  bailler,  demeuroit  d'aller  voyr  sa  6lle  jusques  à 
Bloys,  avec  d' aultres  particuUaritez  qui  n'estoient  à  l'ad- 
vantage  de  voz  affères. 

A  quoy ,  par  le  contenu  de  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  m'es- 
cripre,  et  de  ce  que  le  dict  S"^  de  Vassal  m'avoit  rapporté 
de  parolle ,  il  y  a  esté  satisfaict  le  mieulx  que  j'ay  peu ,  de 
sorte  que  chascung  demeure  maintenant  plus  capable  de  la 
vérité.  Et  ne  sentz  poinct ,  Sire ,  que  cella  ayt  faict,  ny  soit 
pour  fère  encores  de  mutation  icy  ;  ains  j'espère  que ,  ve- 
nant bientost,  icy,  l'acte  de  vostre  sèrement  et  de  vostre  plus 
ample  confirmation  du  traicté  de  ligue ,  et  la  lettre  de  dé- 
claration que  ceste  princesse  attand  de  vostre  main ,  qu'elle 
persévérera  plus  constante  que  jamays  vers  Vostre  Majetlé, 

VI.  Î7 
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se  conimançaut  desjà  bien  à  cognoistre  que  reiuprunct  des 
deniers  et  Tapprest  qu'elle  a  commandé  de  Père,  aînsy  que 
par  ma  précédante  je  le  vous  ay  escript ,  est  principalle- 
ment  destiné  pour  T Irlande. 

J*ay,  ces  jours  passez ,  pryé  le  docteur  Gscal  de  BniieDes 
à  diner  en  mon  logis,  et  l'ay  honnoré  comme  ambassadeur 
d'Espaigne.  Méantmoins  il  m'a  dict  que  ceste  princesse, 
avec  beaucoup  de  faveur,  Tavoit  bien  receu,  non  à  dire 
vray  pour  ambassadeur ,  mais  pour  agent ,  sur  les  lettres 
qu'il  luy  avoit  apportées  du  Roy ,  son  Mestre ,  par  les- 
quelles il  promettoit  d'observer  et  tenir  ce  que  desjà  avoit 
esté,  etseroit,  après,  négocyéparluy;  et  que,  en  attaudant 
la  détermination  que  le  dict  Roy ,  son  Mestre  ,  et  elle  preo- 
droient  sur  la  mutuelle  résidence  des  ambassadeurs  de  Tung 
auprès  de  l'autre  (et  qu'en  cas  qu'ilz  s'en  accordassent  que 
seroit  luy  ou  bien  don  Bernardin  de  Mendossa  qui  se- 
roit  ordonné  en  ceste  place),  il  continueroît  de  mettre  à 
eflect  les  aultres  bons  accords ,  qui  estoyeot  desjà  comme 
arrestez  entre  ces  deux  pays  pour  leurs  commerces  et  ai- 
trecours.  Et  en  devisant  avec  luy,  il  m'a  discouru  ce  qui 
s'estoit  passé  jusques  icy  au  traicté  de  la  paix  de  Flandres, 
et  que ,  encor  que  les  depputez  se  fussent  retirez  ,  et  que 
le  comte  de  Sualsembourg  s'en  fût  retourné  vers  T Em- 
pereur ,  ce  n'estoit  que  pour  en  venir  tant  mieulx  à 
une  bonne  conclusion  ;  et  que ,  ce  matin  mesmes ,  il  ve- 
noit  de  recepvoyr  des  lettres  de  dellà  qui  le  mettoieot 
hors  de  tout  doubte  que  la  dicte  paix  ne  deût  bientost  et 
bien  heureusement  succéder,  parce  qu'on  TadTertissoit 
qu'ung  bien  honneste  moyen  de  seureté  avoit  esté  mis  en 
avant,  lequel  le  Roy  Catholicque  ne  refuzeroit  nulle- 
ment de  bayller;  et  que  le   prince  d'Orange  et  les  es- 
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levez  s'en  tiendroient  pour  bien  contaiitz.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvj*  jour  d'apvril  1575. 


CCCCXLVir   DEPESCHE 

—  du  dernier  jour  d'apTril  1 575.  — 

(^Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  f)oye  du  S'  Àcerbo,) 

Audieuce.  — Négociation  de  Fambassadeur  pour  Marie  Stuaru—  Arrivée  k 
Londres  des  députés  de  Bâle ,  chargés  de  solliciter  des  secours  pour  les 
protestans  de  France.  —  Élection  du  roi  comme  chevalier  de  Pordre  de  la 
Jarretière. 

Au  Roy. 

Sire ,  parce  que  la  Royne  d'Angleterre  avoit  monstre 
de  ne  prendre  en  bonne  part  la  négociation  que  luy  aviez 
faicte  fère  pour  la  Royne  d'Escosse ,  affin  de  mieuh  cog- 
noîatre  si  ce  qu  elle  nous  en  avoit  respondu  luy  partoit ,  à 
bon  esciant,  de  dedans  du  cueur,  ou  si  c'estoit  artiffice,  je 
luy  suis  allé  dire  que  j'avoys  à  luy  fère  ung  peu  de  querelle 
de  la  rude  responce,  qu'elle  vous  avoit  mandé,  sur  les  bon- 
nestes  propos  que  luy  aviez  faict  tenir  par  M**  de  La  Chastre 
en  faveur  de  ceste  princesse. 

A  quoy  soubdain,  sans  me  laysser  passer  plus  avant, 
elle  m'a  respondu  que  je  serois  tout  esbahy,  si  je  sçavois  ce 
qu'elle  avoit  faict  davantage ,  car ,  par  la  lettre  qu'elle 
avoit  escripte,  de  sa  main,  à  la  Royne,  vostre  mère,  elle 
loy  avoit  mandé  qu'elle  ne  luy  layrroit  passer  ceste  grande 
faute  d'avoyr  permis  que  Vostre  Majesté  fût  entrée  en  re- 
nouvellement de  ligue  avec  elle  par  ung  si  mal  considéré 
commancement  que  celluy  là  ;  et  mesmes  s'estoit  pleincte 
à  elle  que  je  ne  m'estois  monstre,  icy,  guyères  moins  am- 
baisadear  de  la  Royne  d'Escoce  que  le  vostre. 

«7. 
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A  quoy  aussy,  eu  ryant ,  je  luy  ay  dict  que  ,  en  cuydant 
taxer  d'erreur  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez ,  elle  ne 
nrenoit  pas  garde  qu  elle  manifestoit  proprement  le  sien  de 
vous  reprocher  les  honnestes  offices  que  faisiez  pour  vostre 
belle  seur  et  parante,  et  pour  vostre  principalle  allyée;  les- 
quels offices  je  sçavoys  qu'elle  mesmes  jugeoit  assez  que, 
sans  grand  reproche,  vous  ne  les  pouviez  obmettre,  et  qu'il 
failloit  bien  qu'elle  pensAt  de  ne  vous  avoyr  jamays  pour 
amy,  si  elle  ne  vous  vouloit  aymer  avec  toutes  les  circon- 
stances de  vostre  honneur  et  dignité  ;  et  que ,  pour  mon  re- 
gard ,  je  n'avoys  jamays  attainct  de  fère,  à  beaucoup  près, 
pour  la  dicte  Dame,  tout  ce  que  Vostre  Majesté  m'en  avoit 
commandé ,  dont  je  ne  creignoys  d'estre  blasmé  de  Fei- 
cez;  et  que,  de  tant  que  je  sçavoys  qu'à  présent  elle  u'avoit 
aulcune  matière  d'ofiânce  ny  de  courrouiL  contre  elle ,  que 
je  ne  layrroys  pourtant  cella  de  luy  communicquer  une  sienne 
lettre  que  j'avoys  naguyères  receue,  laquelle  luj  feroit 
venir  à  regret  que,  pour  son  regard ,  elle  ne  vous  eût  pins 
agréablement  satisfaict. 

Et,  la  luy  ayant  baillée,  elle  l'a  fort  volontiers  serrée  dans 
sa  pochette,  et  m'a  pryé  de  la  luy  laysser  pour  la  lyre  à  soo 
loysir.  Quiay  bien  cognu  depuis.  Sire,  qu'elle  y  avoit  trouvé 
des  particullaritez  qui  l'avoient  contantée,  dont  elle  a 
contante  aussy  de  quelques  aultres  la  dicte  Dame  ;  et  a 
permis  que  M®  Jehan  de  Compiègne,  son  tailleur,  avec  plu- 
sieurs besoignes  qu'il  a  apportées  de  Paris,  la  soit  allé 
trouver. 

Geste  difficulté  n'a  esté  sitost  vuydée  qu'il  s'en  est  pré- 
senté incontinent  une  aultre,  plus  grande,  de  troys  gen- 
tilshommes, Tung  françoys,  l'autre  allemand  et  Tantre 
flammand ,  lesquelz ,  ayant  esté  naguyères  dépeschés  par 
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rassemblée  qui  a  esté  tenue  à  Basie,  sont  venus  incister  à 
ceste  princesse  et  au  clergé  de  ce  royaulme  en  des  deman- 
des bien  grandes  pour  ceulx  qui  ont  prins  les  armes  en  fa- 
veur et  deflence  de  ceulx  de  la  nouvelle  religyon  ;  lesquelles 
demandes  je  n'ay  peu  encores  bien  approfondyr,  à  la  vérité, 
quelles  elles  sont  ;  tant  y  a  qu'il  semble  que  les  evesqu.es 
d'icy  y  vont  assez  inclinant.  Néantmoins  il  a  esté  si  bien 
pourveu  au  reste,  que  je  ne  descouvre  nullement  que  ceste 
princesse  ny  ceulx  de  son  conseil  ayent,  pour  encores,  aul- 
cune  dellibération  de  leur  rien  accorder. 

Et,  au  contrayre,  il  est  advenu,  contre  ce  qu'ilz  espé- 
royent ,  et  au  regret  de  plusieurs  aultres  poursuyvantz  en 
ceste  court,  que  le  jour  de  S^  Georges ,  et  tenant  le  chapi- 
tre de  Tordre  de  la  Jarretyère,  à  Grenvich,  la  dicte  Dame 
a  faict  que  Vostre  Majesté  y  a  esté  esleu  chevalyer  du  dict 
ordre  ;  dont  le  comte  de  Lestre  s'en  est  incontinent  envoyé 
conjouyr  avecques  moy,  avant  qu'il  en  ayt  esté  rien  divul- 
gué. Et,  le  jour  ensuyvant,  elle  a  envoyé  troys  honnestes 
gentilshommes  de  sa  court,  du  nombre  de  ses  pensionnay- 
res,  dont  l'ung  est  son  parant,  devers  moy,  pour  me  notif- 
fyer  la  dicte  élection,  et  comme  elle  n'avoit  voulu  per- 
mettre que  ce  chapitre  se  passftt  sans  qu'elle  se  fit;  et 
qn'aussytost  qu'elle  entendroit  que  Vostre  Majesté  l'auroit 
agréable ,  elle  ne  faudroit  de  vous  dépescher  ung  person- 
nage d'honneur  et  ung  seigneur  de  qualité  pour  vous  aller 
apporter  le  dict  ordre.  Je  l'ay  inlinyement  remercyée  de 
ceste  marque,  et  de  l'évident  tesmoignage  qu'elle  vous 
rend ,  en  cella ,  de  son  indubitable  amityé ,  et  que  je  ne 
tarderoys  de  le  vous  fère  bientost  sçavoyr  ;  luy  osant  desjà 
bien  advancer  cella,  en  vostre  nom,  qu'elle  n'eAl  peu 
fère   eschovr  ceste  élection  en   l'endroict  de   nul  autre 
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prince  de  la  Chresiienté  qui  mit  plus  de  peyne  d'hoonorer 
son  ordre,  et  de  l'accepter  en  très  bon  gré,  qae  Vostre 
Majesté  feroit  :  dont  vous  supplye  très  humblement,  Sire, 
m'y  fère  promptement,  et  par  voz  premières,  ung  mot  de 
responce.  Sur  ce,  etc.  Ce  xxx*  jour  d'apvril  i57S. 


GGCGXLVIir  DÉPESCHE 

—  du  Yi«  joordemay  1575. — 
.  (  Envoyée  à  CaUais  expressémmU  par  U  S^  Biscop.) 

Vives  lostanoes  dei  députés  de  BAle  âi  reflet  d'obtenir  des  secours  pour  ks 
protestans  de  la  Rochelle.  —  Rédamatioos  des  Anglais  pour  cpie  justice  leor 
soit  rendue  en  France. — NonreDes  d'Ecosse.— Plaintes  de  Pambassadcar 
k  raison  du  dénuement  où  II  se  troufe. 

Au  Roy. 

Sire ,  comme  ceste  princesse  estoit  après  à  dellibérer , 
avec  ceulx  de  son  conseil ,  si  elle  debvoit ,  ou  si  elle  ne 
debvoit  pas,  fère  promptement  mettre  les  douze  navyres, 
dont  je  vous  ay  cy  devant  escript,  (sçavoyr  est  :  six  des 
siens ,  et  les  six  aultres  des  particulliers) ,  en  mer,  il  y  en 
a  qui  sont  expressément  allez  la  persuader  que ,  pour  oc- 
casion du  monde,  elle  ne  voulût  laysser  de  les  fère  sortir, 
attandu  que ,  de  Normandye  et  de  Bretaigne ,  il  y  en  avoH 
desjà  ung  bon  nombre  sur  mer  dehors.  Et  s'en  est  bien 
peu  failly ,  à  l'instance  des  depputez  de  Basle ,  et  d'aulcons 
venus  de  la  Rochelle,  lesquelz  se  sont  tout  à  poinct  pré- 
sentez là  dessus  en  ceste  court,  lorsque  M*^  de  Méni  y 
estoit ,  que  la  résolution  n'en  ayt  esté  prinse ,  et  mesmes 
que  aulcuns  de  ce  conseil ,  qui  inclinoyent  à  cella ,  opinoient 
que  ce  seroit  chose  fort  à  propos  pour  favoriser  Tentre- 
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prinse  d'Irlande.  Mais,  quand  j'ay  eu,  soubz  main,  re- 
monstre  qu'il  ne  pourroit  estre  que  Vostre  Majesté  n'en 
prtnt  de  la  jalousye ,  attandu  que  vous  aviez  faict  donner 
advis  à  la  dicte  Dame  de  tout  ce  que  vous  aviez  sur  mer, 
et  de  ce  qu'entendiez  y  mettre  davantage,  ensemble  de 
son  armement;  et  que  vous  sçaviez  assez  que,  pour  l'Ir- 
lande ,  il  ne  luy  faisoit  besoing  d'aultres  vaysseaulx  que  de 
passagers  pour  y  trajetter  des  hommes  ;  et  que  je  croy  aussy 
que,  en  mesmes  temps,  le  conseiller  6scal  de  Bruxelles, 
(  lequel  est  après  à  renouveller  les  accords  d'entre  les  pays 
du  Roy  d'Espaigne  avec  ce  royaulme ,  d'autant  que  leur 
trefve ,  qui  n'avoit  esté  prinse  que  pour  deux  ans ,  est  ex- 
pirée ,  à  ce  premier  jour  de  may  ) ,  a  aussy  remonstré  que 
son  Mestre  auroit  cella  pour  suspect  ;  il  a  esté  résolu  que, 
pour  ceste  heure ,  cest  armement  ne  passeroit  plus  oultre, 
et  qu'il  seroit  remis  jusques  à  ce  que  la  dicte  Dame  vtt  si , 
pour  quelque  occasion  qui  luy  peut  cy  après  survenir ,  qui 
loy  fût  plus  grande  qu'elle  n'en  a  voit  à  présent,  elle  seroit 
meue  de  le  parachever. 

Et  sur  cella  j'entends  qu'il  luy  est  arryvé,  de  son  am- 
bassadeur ,  ung  pacquet ,  lequel  luy  a  donné  assés  de  satis- 
faction du  bon  rapport  qu'a  faict  d'elle  et  des  choses  de 
deçà  M*^  de  La  Chastre ,  et  conune  il  vous  a  pieu  comman- 
der à  icelluv  mesmes  S*^  de  La  Chastre ,  et  à  M"  de  Limo- 
ges  et  de  Chiverny ,  d'aller  apporter  beaucoup  d'honnestes 
et  agréables  mercyementz,  de  vostre  part,  à  son  dict  am- 
bassadeur; ce  qui  l'a  grandement  contantée.  Mais  il  sem- 
ble bien  qu'il  ne  luy  ayt  donné  guyères  d'espérance  que 
vueillés  pourvoir  aulx  particullières  demandes  qu'elle  vous 
a  mandé  fère  pour  aulcuns  de  ses  subjectz.  De  quoy  elle 
et  ceulx  de  son  conseil  demeurent  fort  escandalizés ,  et  di- 
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sent  qu'il  n'est  pas  possible  que  Tamitjé  se  puisse  conser- 
ver entre  Voz  deux  Majestez ,  si  la  justice  n'est  mutoelle- 
ment ,  là  et  icy ,  administrée  à  voz  communs  subjectz.  Et 
pour  ceste  occasion ,  ilz  m'ont  faict  tomber  une  lettre  entre 
mains  que  M^  Chambemon  m'a  escripte  pour  fère  que,  par 
la  presse  que  cestuy  faict  de  son  afière ,  Vostre  Majesté 
cognoisse  combien  ceste  princesse  est  pressée ,  de  plusieurs 
aultres  des  siens ,  de  leur  pourchasser  quelque  rayson  et 
restitution  en  France. 

J'ay  faict  recepvoyr  en  bonne  part  à  milord  de  S^  Jehan , 
l'escossoys,  la  responce  que  m'aviez  commandé  de  luy  fère, 
lequel  se  contantera  qu'il  vous  playse  luy  envoyer  une  vostre 
lettre  de  protection  ;  car  il  proteste  que  ce  n'a  esté  pour 
gain  ny  pour  ambition  qu'il  s'est  adressé  à  Vostre  Majesté, 
ains  pour  la  servitude  qu'il  vous  porte ,  et  pour  la  naturelle 
affection  qu'il  porte  à  vostre  couronne,  et  qu'il  espère  bien 
de  fère  que  ce  tesmoignage  de  vostre  faveur,  que  vous  luy 
donrez  maintenant ,  servira  de  beaucoup  à  establir  l'autho- 
rite  de  vostre  nom  et  celle  de  vostre  alliance  en  Escosse , 
et  qu'il  vous  y  regaignera  cinq  centz ,  voyre  mille  gentils- 
hommes pour  fère  entièrement  ce  que  vous  leur  comman- 
derez. L'on  m'a  dict  que,  au  dict  pays,  la  noblesse  et  le 
peuple  sont  après  à  déposer ,  toutz  d'ung  accord,  le  comte 
de  Morthon  de  la  régence  pour  la  bailler  à  Tung  des  en- 
fans  du  feu  duc  de  Chastelleraut ,  ou  bien  au  comte  de  Hon- 
teley  :  qui  seroit  chose  peu  agréable  en  ceste  court.  Je  met- 
tray  peyne  d'en  avoyr  plus  de  certitude ,  affin  de  le  vous 
mander  par  mes  premières.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  vj«  jour  de  may  1575. 
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Par  postule  à  la  lettre  précédente. 

Sire,  vostre  service  souffre  icy  du  détriment  beaucoup ,  et  moy  de 
la  hoote  bien  grande  et  une  nécessité  insupportable,  pour  le  lort«  que 
le  S'  Sdpion  Sardiny  me  faict,  de  ne  me  vouloir  payer  les  assigna- 
tions que  M' le  trézorier  de  Tespargne  m'a,  dez  Tannée  passée,  bail- 
lée sur  luy;  qui  voussupplye  très  humblement  luy  commander  qu'il 
ayt  à  les  acquitter  tout  promptement  aulx  S'*  Macey  et  Cevany  pour 
le  S' Acerbo  Velutelly  ;  lequel  prétend  de  me  fère  mettre  en  arrest , 
pour  troys  mille  cscus  qu'il  m'a  desjà  advancez  ,  et  ixiiir  Tintérest 
des  troys  foyres  que  le  dict  Sardiny  a  layssé  passer  sans  le  vouloyr 
contanter. 


GCCCXLIX'  DEPESCHË 

—  du  XII*  jour  de  œay  1575. — 
(Envoyée  exprès  jnsgttes  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

lotrigaet  pour  foreer  Elisabeth  à  prendre  le  parti  des  protestans  de  France. 
— Négociation  du  roi  d'Espagne  avec  l'Angleterre.  —  Albiret  d'Ecosse.  — 
Nouveau  danger  de  Marie  Stuart  — Poursuites  faites  à  raison  de  lettres 
qui  lui  ont  été  adressées.  —  État  de  la  négociation  de  la  paix  en  France. 

Au  Roy. 

Sire,  celluy  secrettayre  Wilx,  angloys,  qui  accompai- 
gnoit  le  secrettayre  de  M*^  de  Méni,  quand  il  fut  prins  à  Bou- 
loîgne,  est  retourné,  icy,  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  avec 
plusieurs  lettres  et  dépesches  qu'il  a  apportées  d' Allemaigne 
et  de  Basie  à  ceste  princesse ,  et  à  ceulx  de  son  conseil ,  et 
pareillement  à  M*"  de  Méru ,  et  auli  ministres  françoys  et 
flammantz  qui  sont  en  ceste  ville.  Et  soubdain ,  ceulx ,  qui 
sont  superintendant!  des  affères  de  ceulx  de  la  nouvelle 
religyon,  se  sont  assemblez  pour  dellibérer  du  contenu  des 
dictes  dépesches;  et,  le  lendemain,  M*^  de  Méru,  avec  Tung 
d'eux ,  est  allé  à  Grenvich  ,  où  il  a  estroictement  cx)nréré 
avec  troys  de  ce  conseil  :  et  y  est  convenu  ung  nommé 
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le  S*^  de  Martinez ,  agent  de  M*^  de  Laval ,  et  troys  cap- 
pitaines  ou  gentilshommes  françoys,  de  ceulx  qui  sou- 
loyent  suyvre  le  feu  comte  de  Montgommery.  Dont  j'en- 
tendz  qu'il  y  a  esté  mis  en  avant  beaucoup  de  propositions 
pour  essayer  de  tirer  d'icy ,  en  une  façon  ou  aultre ,  des  de- 
niers et  des  hommes  et  des  vaysseaulx,  et  aultres  moyens, 
en  faveur  des  eslevez  de  vostre  royaulme  ;  et  mesmes  de 
fère  que  ceste  princesse  se  voulût  déclarer  pour  eulx  en  ce 
qui  concerneroit  la*  défiance  de  leur  religyon ,  luy  assurant 
le  dict  Wilx ,  oultre  la  teneur  des  lettres ,  que ,  pour  chose 
très  certayne ,  le  Prince  de  Condé  armoit  bien  grossement. 
Et  celluy ,  que  j'ay  mis  après  pour  desconvrir  ce  qui  résol- 
teroit  de  toutes  ces  dellibérations ,  m'a  mandé  qu'il  n'estoit 
pas  possible ,  pour  encores ,  de  le  sçavoyr,  parce  que  nulle 
chose  au  monde  estoit  menée  plus  secrettement  oy  plus  à 
couvert  que  ceste  cy;  néantmoins,  sellon  qu'il  le  pouvoit 
comprendre  pour  la  démonstration  que  faisoyent  les  plus 
passionnez,  il  sembloit  bien  qu'ilz  ne  peussent  aysément 
mouvoyr  la  dicte  Dame  à  leurs  désirs  ,  mais  qu'il  estoit  bien 
à  craindre  qu'enfin  ilz  obtinsent  d'eUe  qu'elle  dissimuleroit 
ce  que  le  clergé  et  les  particuUiers  de  ce  royaulme  voa- 
droient  fère  en  cest  endroict.  Sur  quoy,  Sire ,  au  premier 
sentiment  que  j'auray  de  chose  aulcune  qui  puisse,  tant 
soit  peu ,  manifester  leurs  dictes  dellibérations ,  je  ne  fau- 
dray  de  vous  en  donner  incontinent  advis ,  vous  voulant 
cependant  bien  assurer  que  la  dicte  Dame  n'a  envoyé  aul- 
cun  nouveau  mandement  à  ses  navyres ,  et  qu'elle  a  faict 
surçoyr ,  pour  quelque  temps ,  l'emprunct  des  deux  centz 
mille  escus  dont  je  vous  avoys  faict  meneion. 

Les  choses ,  que  le  docteur  fiscal  de  Bruxelles  avoit  a 
négocyer  en  ceste  court,  ne  sont  si  facillement  venues  à 
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conclnsîon  comme  il  espéroit  ;  et  semble  qu'elles  vont  en 
longueur.  Néantmoins  il  se  promect  de  fère  que  la  mutuelle 
résidence  des  ambassadeursseraaccordéeentreleRoy,son 
Mestre ,  et  ceste  princesse  ;  par  le  moyen  de  quoy  toutes 
les  aultres  difficultez  seront  bientost  vuydées  entre  euli  ; 
et  il  en  est  entré  en  plus  d'espérance,  depuis  troys  jours 
qu'il  a  eu  à  présentera  la  dicte  Dame  une  lettre,  de  la 
main  de  son  dict  Mestre,  qui  la  remercye  sans  6n  de  Thon- 
neste  offire  qu'elle  luy  a  voit  faicte  de  ses  navyres  et  hommes 
contre  le  Turc  ;  et  y  a  adjouxté  beaucoup  de  bonnes  et 
expresses  parolles  d'amityé  qui  l'ont  grandement  con- 
tentée. 

L'on  a  eu  craincte ,  icy,  de  quelque  altération  vers  le 
North ,  d'autant  que  d'Escosse  l'on  avoit  transporté  en  la 
frontyère  de  deçà ,  ez  mains  de  milord  de  Scrup ,  gardien 
d'icelle,  une  jeune  hérityère,  bien  riche ,  contre  le  vouloyr 
du  comte  de  Morthon ,  qui  prétandoit  d'en  avoyr  la  garde 
noble,  et  de  la  maryer  à  quelqu'ung  de  ses  parantz;  mais 
la  Royne  d'Angleterre  a  mandé  qu'on  la  luy  rendît,  dont 
cella  n'a  passé  plus  oultre. 

Use  faict,  icy,  une  grande  recherche  sur  la  Royne  d'Es- 
cosse; et  a  l'on  mis  desjà  cinq  personnages  de  qualité  dans 
la  Tour,  et  examiné  deux  milords ,  et  envoyé  quérir  troys 
serviteurs  du  comte  de  Cherosbery  pour  vériflyer  par  qui  et 
comment  ont  esté  conduictz  les  pacquetz  et  chiffres  de  le 
dicte  Dame,  et  quelle  négocietion  elle  en  e  menée  evec 
Guoeres,  egent  du  Roy  d'Espaigne.  Je  fay  tout  ce  que  je 
pois  pour  modérer  cella,  et  ne  discontinue  poinct,pour 
toutes  ces  traverses,  les  gracieuses  négociations;  et  de 
fère  ordineyrement  tenyr  de  petitz  présentz  et  des  lettres 
et  eukres  honnestes  entretiens,  de  le  part  de  la  dicte  Dame, 
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à  la  Royue ,  sa  cousine ,  laquelle  ne  les  a  encore  rejettei  ; 
mais  je  crains  fort  que  ses  ennemys  parviendront  enfin  à  ce 
qu'ilz  prétandent  :  de  la  fère  osier  des  mains  du  comte  de 
Cherosbery.  En  quoy  je  feray  bien  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  pour  les  en  garder. 

L'on  m'a  dict  que  les  ministres  françoys,  qui  sont  icy, 
ont  receu  freschement  une  forme  d'articles  que  les  deppo- 
tez ,  qui  sont  à  Paris  j  leur  ont  envoyé ,  avec  les  responces 
de  Vostre  Majesté;  et  qu'ilz  disent  qu'ilz  ne  voyent  pas, 
par  là,  que  les  choses  aillent  ainsy  clères  et  nettes,  comme 
il  seroit  requis  pour  parvenir  à  une  bonne  pacifficatîon. 
Sur  ce,  etc.  Ce  xij*  jour  de  may  1575. 


CCCCL'  DÉPESCHE 

—  du  xTiu"  jour  de  may  1575.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Chevai^er.  ) 

Résistance  d'Elisabeth  aux  sollicitations  des  protesUos  de  P AUenu^ne  et  de  la 
Suisse.—  Négociation  des  Pays-Bas. — Poursuites  à  raison  des  lettres  adres- 
sées à  Marie  Stuart  —  NouYclles  d'Ecosse. 

Au   Roy. 

Sire,  il  a  esté,  à  ce  coup,  bien  difficile  de  résister  à  Tef- 
fort  qu'avec  les  dépesches  d' Allemaigne  et  de  Basie ,  et 
rinstante  sollicitation  d'aulcuns,  qui  sont  icy,  l'on  a  faict  à 
ceste  princesse ,  pour  la  cuyder  tirer  au  contrayre  party  de 
voz  présentz  affères  ;  et  me  suys  trouvé  assez  empesché 
comme  y  remédier,  parce  que  je  n'avoys  de  quoy  luy  aller 
ouvrir  aulcun  propos,  qui  vînt  de  vostre  part,  pour  m'ache- 
myner  à  ceulx  qu'il  y  failloit  oposer.  Néantmoins  il  a  pieu 
à  Dieu  ne  me  deffaillyr  en  cest  eiidroict  par  la  bonne  in- 
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clination  que  la  dicte  Dame  a  de  vous  garder  la  paix,  et 
de  ne  rompre  d'amityé  avecques  vous.  J'enteiidz  qu  elle  a 
pryé  aulcuDS  de  ses  plus  expéciaulx  conseillers  d'adviser 
des  expédientz  hoonestes  comme  la  descharger  elle ,  et  se 
descharger  à  eulx ,  de  ces  tant  grandes  importunitez  ;  et 
que ,  eu  queUe  sorte  que  les  choses  puissent  aller  pour 
ceulx  qui  recherchent  de  la  faveur  et  du  secours  de  son 
royaulme ,  elle  ne  vouloit  estre  meslée  avec  eulx  en  rien 
qui  luy  peut  susciter  de  l'altération  avec  Vostre  Majesté  ny 
avec  le  Roy  d'Espaigne,  jusques  à  ce  qu'elle  vît  mieulx 
comme,  l'ung  et  l'autre,  vous  déporteriez  vers  elle.  Sur 
cella,  Ton  n'a  pas  ozé  la  presser  davantage  de  l'armement 
de  ses  navyres,  lesquelz  demeurent  en  ung  demy  appareil; 
et  si,  s'est  contantée,  quand  à  l'emprunt  de  deux  centz  mil 
escuz,  que  ceulx  de  Londres  luy  en  ayent  preste  contant, 
pour  ung  an ,  soixante  six  mille ,  affin  de  les  employer  en 
sa  guerre  d'Irlande. 

Les  négociations  de  Flandres  ne  s'advancent  guyères , 
parce  que  le  docteur  de  Bruxelles  est  ung  peu  malade  ;  et 
ceulx  cy  ne  veulent  procéder  à  la  publication  contre  les 
fuitifz  des  Pays  Bas  que  le  plus  tard  qu'ilz  pourront.  Néant- 
moins  aulcuns  des  principaulx  de  ceste  court  monstrent  de 
prendre  bien  à  cueur  que  les  choses  demeurent  imparfaic- 
tes  avec  le  Roy  d'Espaigne. 

L'examen  se  poursuyt  \ifvement  et  sans  intermission 
contre  ceulx  qu'on  a  mis  dans  la  Tour  par  souspeçon  de  la 
Royne  d'Escosse.  L'on  m'a  dict  qu'on  ne  tire  encores  que 
choses  légères  et  de  peu  de  moment  de  leur  audition  ; 
néantmoins  Ton  est  à  dellibérer,  dans  ce  conseil,  si  la  dicte 
Dame  sera  eschangée  des  mains  du  comte  de  Cherosbery, 
ou  bien  si  l'on  luy  ordonnera  à  luy  de  la  fére  observer  de 
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plus  près  quil  n'a  faict  jusques  icy.  Je  ne  sçay  où  en  ira 
encores  la  résolution ,  tant  y  a  que  je  iocisteray,  aakant 
qu  il  me  sera  possible,  qu  elle  aille  toosjours  au  mieuix. 

Les  choses  d'Escosse  se  maintiennent  encores  assez  pay- 
sibles ,  et  a  esté  tenu  à  Lislebourg  une  forme  d'Estatz,  où 
les  principaulx  de  la  noblesse  ont  convenu,  et  s'en  sont  re- 
tournez assez  contantz  ;  et  mesmes  le  ccMnIe  d' Arguil  a  sa- 
tisfaict,  en  présence  des  Estatz,  aux  bagues  de  la  ooo- 
ronne ,  que  le  comte  de  Morthon  demandoit  à  sa  femme 
et  en  a  emporté  son  acquict.  Il  n'y  a  esté ,  à  ce  que  j'en- 
tendz ,  rien  dict  ,  faict ,  ny  ordonné ,  an  préjudice  de  tos- 
tre  alliance  ;  et  Quillegreu ,  ny  nul  aultre ,  pour  la  part 
d'Angleterre,  n'y  a  assisté.  Il  semble  que,  d'icy  à  quelques 
moys,  l'on  se  doibt,  de  rechef,  assembler  au  dict  Lisle- 
bourg pour  adviser  s'il  sera  bon  que  le  jeune  Prince  com- 
mence de  prendre  estât,  et  qu'il  sorte  d'Esterling,  pour  se 
monstrer  au  peuple,  et  qu'il  aylle  se  promener  par  le  pays; 
en  quoy  ne  se  sçayt  encores  comme  l'on  en  dellibèrera, 
ny  si  l'on  y  peysera  bien  toutes  les  circonstances  et  incon- 
vénientz  qui  en  pourroieut  advenir. 

J'attandz  avec  grand  désir  mou  successeur,  et  attandz 
avec  très  grande  dévotion  de  voz  nouvelles ,  s'esbahyssaot 
ceste  princesse  que ,  depuis  le  retour  de  M*^  de  La  Chastre, 
il  ne  m'est  arryvé  ung  seul  mot  de  vostre  part  pour  luy 
dire.  Sur  ce ,  etc.  Ce  xviij*  jour  de  may  1575. 
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CGGCLr  DËPëSCHë 

— du  XXVI*  jour  demay  1675. — 
(  Envoyée  exprès  à  Calais  par  la  voye  du  S^  Acerbo.  ) 

Audience.  —  Remerciement  de  l'ambaMadeur  pour  l'élection  du  roi  comme' 
cticYalier  de  la  Jarretière.  —  Serment  prêté  par  le  roi  sur  la  confirmation 
de  la  ligue.  —  Demande  afin  qu'Elisabeth  remplisse  les  nouvelles  forma- 
lités auxquelles  le  roi  s'est  soumis.  —  Son  refus  de  prêter  un  nouveau  ser- 
ment motivé  sur  ce  qu'elle  a  d^à  Juré  le  traité.  —  Renvoi  au  conseil  de 
cette  difficulté.  —Déclaration  de  la  reine  que,  par  suite  du  retard  mis  k  ac- 
quitter en  France  une  créance  due  k  un  anglais ,  11  lui  a  été  donné  autori- 
satloD  de  se  payer  par  lui-même  sur  les  biens  des  Français.— Vives  réclama- 
tions de  rambassadeur  contre  cette  résolution.  —  Délibération  du  conseiL 
—  Instance  pour  que  la  reine  déclare  formellement  à  son  ambassadeur 
auprès  du  roi,  qu'elle  désire  la  pacification  en  France. 

Au   Roy. 

Sire,  la  veille  de  la  Pantecoste,  j'ay  esté  à  Grenvich, 
où,  d'arryvée,  la  Roy  ne  d'Angleterre  m'a  reproché  que  je 
l'avoys  quasy  oublyée;  et  je  luy  ay  dict  que  je  ne  vouloys 
nullement  excuser  ma  faulted'avoyr  esté  plus  longtemps  que 
je  ne  debvoys  à  l'aller  trouver ,  et  que  je  cognoissoys  très 
bien  que  ce  que ,  depuis  deux  moys  en  çà ,  elle  avoit  faict 
vers  Vostre  Majesté  ,  aultant  honnorablement  qu'il  se  pou- 
voit  dire  ny  désirer  au  monde,  méritoit  bien  que  je  luy 
osasse  de  plus  grand  debvoir,  mais  que  j'avoys  différé  de 
venir  à  elle  pour  attandre  qu'il  me  v!nt  quelqu'une  de  voi 
dépesches ,  après  le  retour  de  M*^  de  La  Chastre  ;  et  vous 
aviez  si  continuellement  esté  occupé  à  ouyr  les  depputez  de 
voz  subjectz ,  que  ne  m'en  aviez  peu  fère  pas  une,  jusques 
à  celle  de  maintenant. 

De  laquelle ,  premier  que  de  traicter  rien  de  ce  qu'elle 
contenoit,  je  la  vouloys  bien  fort  humblement  remercyer 
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du  soing  qu'elle  a  voit  eu,  au  dernier  chapitre  de  son  ordre, 
de  vous  fère  eslire  ung  des  chevalyers  de  la  Jarretyère;  qui 
estoitune  suyte  de  ses  bonnes  démonstrations  vers  vous, 
par  lesquelles  elle  faisoyt  foy,  à  toute  la  Chrestienté,  qu'elle 
vouloit  avoyr  beaucoup  d'amityé  et  de  bonne  intelligence 
avecques  Vostre  Majesté;  et  que  les  troys  gentilshonunes, 
qu'elle  m'avoit  envoyez  pour  me  le  signifier,  n'avoyentrien 
obmis  de  ce  qui  pou  voit  servir  à  l'ornement  de  ce  propos, 
et  de  m' assurer  qu'aussytost  qu'elle  ponrroit  sçavoyr  que 
vous  l'auriez  agréable ,  qu'elle  vous  dépescheroit  ung  sei- 
gneur de  qualité  pour  vous  aller  apporter  le  dict  ordre,  ce 
que  je  vous  avoys  tout  aussytost  mandé  ;  qu'elle  ne  sçaii- 
roit  avoyr  faict  eschoyr  ceste  élection  sar  prince  de  la 
Chrestienté  qui  mette  plus  de  peyne,  que  vous  ferez,  d'hon- 
norer  son  dict  ordre ,  et  de  l'accepter  de  très  bon  cueur. 

Elle  m'a  respondu  que,  voyrement,  avoit  elle  voulu 
fère  cecy  pour  ung  acte  patant  à  ung  chascung  de  la  coo- 
Brmation  d'amityé  et  de  plus  estroicte  intelligence  qu'elle 
avoit  avec  Vostre  Majesté  ;  et  que ,  si  elle  eût  eu  quelque 
aultre  chose  de  plus  présant  et  de  plus  grand  en  sa  puis- 
sance ,  elle  eût  mis  peyne  de  vous  eu  honnorer  ;  et  que  elle 
espéroit  qu'ainsy  que  les  feus  Roys,  voz  bisayeul,  ayeul,  père 
et  frère ,  ne  l'avoyent  refuzé  de  la  main  des  prédécesseurs 
Roys  de  ceste  couronne,  qu'aussy  Vostre  Majesté  ne  dédai- 
gneroit  de  l'accepter  maintenant  de  la  sienne. 

J'ay  suivy  à  luy  dire  que  vous  me  commandiez,  par 
ceste  vostre  dernière  dépesche,  de  luy  bien  tesmoigner 
Tayse  et  grand  plésir  qu'aviez  eu  d'entendre,  par  M'  de 
La  Chastre  ,  qu'elle  avoit  bien  et  agréablement  receu  la 
première  négociation  que  luy  aviez  envoyée  ,  avec  toutz  les 
poinctz  qu'elle  contenoit,  comme  elle  avoit  grandement 
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caressé  et  bien  Iraicté  vostre  ambassadeur  et  toutz  les  gen  • 
tîlshommes  françoys  qui  estoyent  avecques  luy  ;  de  quoy 
vous  la  vouliez,  de  tout  vostre  cueur,  infinyement  remer- 
cyer,  ensemble  de  la  bonne  et  prompte  volonté  dont  elle 
vous  avoit,  sans  excuse  ny  difficulté,  ny  sans  remise  aul- 
ciine,  accepté  en  la  ligue  commancée  avec  le  feu  Roy, 
vostre  frère,  et  de  vous  en  avoyr  expédyé  ung  acte  en  ter- 
mes de  grande  amityé  et  qui  vous  attribuoyent  beaucoup 
d'honneur  et  de  louange  ;  et  aussy  que ,  en  beaucoup  de 
sortes ,  et  par  plusieurs  de  ses  propos ,  elle  vous  avoit  clé- 
rement  signiflyé  son  intention  et  la  bonne  affection  qu'elle 
vous  portoit;  mesmes,  lorsque,  voyant  retirer  ung  dogue 
mort  d'entre    les  pattes  de  Tours ,  elle  avoit  souhayté 
ifi  ainsjr  fussent  toutz  les  ennemys  de  Vostve  Ma- 
jesté. Qui  estoyent  toutes  démonstrations  qui  vous  avoyent 
extrêmement  contante ,  et  vous  la  vouliez  bien  pryer  de 
croyre  qu'elle  les  avoit  colloquées  en  Fendroict  du  meilleur 
et  plus  certain  de  ses  amys,  et  du  plus  recognoissant  prince, 
d'entre  toutz  ceulx  de  son  alliance  ;  et  que  à  nulle  aultre 
promesse ,  que  vous  eussiez  jamays  faicte ,  vous  n'aviez 
plus  allègrement  ny  plus  volontiers  obligé  vostre  foy  et  se- 
rement ,  qu'à  celle  de  son  amityé  et  de  la  confédération  que 
vous  aviez  avec  elle;  et  que,  tout  ainsy  que  vous  la  luy 
aviez  sollennellement  jurée,  qu  ainsy  la  luy  garderiez  vous 
très  sainctement  et  de  bonne  foy;  et  n'y  auroit  occasion  du 
monde,  ny  persuasion  de  personne  vivante,  qui  vous  en 
peut  destourner.  En  con6rmation  de  quoy,  vous  luy  en- 
voyez la  lettre,  de  vostre  main,  qu'elle  avoit  demandée. 
La  dicte  Dame,  avec  beaucoup  de  plésir,  a  soubdem 
prins ,  et  leu ,  et  releu ,  fort  curieusement ,  la  dicte  lettre, 
ensemble  la  soubscription  et  la  suscription  d'icelle  ;   et 

VI.  38 
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rayant  trouvée  entièrement  sellon  son  désir,  elle  m'a  dict 
qu'elle  avoit  ù  se  louer  beaucoup  de  M*^  de  La  Chastre  et  de 
moy ,  des  bons  et  lionnorables  ra|)ortz  qu'elle  cognoissoît 
bien  que  nous  avions  faict  et  escript  d'elle ,  et  mesmes  de 
ne  vous  avoyr  celle  la  particullarité  de  Toiits  j  qui  estoit 
ung  compte  qu'elle  me  vouloit  conGrmer,  de  recheT,  qn 
n'avoit  nullement  esté  feinct,  ny  prins  d'aylleors  que  de 
la  vraye  affection  de  son  cueur  ;  et  qu'il  vous  avoit  pieu,  de 
vostre  costé ,  si  parfaictement  accomplyr  tout  ce  h  quoy  le 
traicté  vous  obligeoyt  vers  elle ,  qu'elle  restoit ,  à  ceste 
heure,  très  estroictement  obligée  vers  vous  ;  dequoy  ele 
avoit  plus  de  playsir  que  de  nulle  aultre  bien  qu'elle  eAt  en 
ce  monde,  et  mettroit  peyne  de  le  conserver  ^toigneose- 
ment,  tant  qu'elle  vivroit ,  et  de  vous  donner  occasion  ipe 
n'en  sentissiez  moindre  bien  ny  moins  de  contantement  de 
vostre  part. 

l'ay  continué  de  luy  dire  que ,  oultre  les  quatre  choses 
qne  vous  aviez  très  libérallement  accomplies  en  cest  en- 
-droict ,  s'il  en  restoit  encores  quelqu'une  à  fère,  de  vostre 
costé ,  pour  la  rendre  davantage  assurée  de  vous,  que  vous 
vous  y  offriez  de  bon  cueur,  et  estiez  prest  de  T  accomplyr; 
et  que,  de  mesmes,  vous  la  priez  qu'elle  ne  se  grevât  de  vous 
cdntanter  de  troys  aultres  choses  qui  estoyent  bien  rayson- 
nables,  et  d'une  mutuelle  satisfaction  entre  vous  :  la  pre- 
mière estoit  de  vous  renouveller  son  sèremeut;  la  segoude, 
de  vous  escripre  ung  mot  de  sa  main ,  au  mesmes  sens  que 
vous  aviez  escript  à  elle;  et  la  troysiesme,  de  procédera 
Testablissement  du  commerce  entre  voz  deux  rovaulmes, 
sellon  la  teneur  du  traicté. 

'Elle  -m'a  respondu  qu'elle ,  de  son  costé ,  ne  mettroit 
nulle  difficulté  en  nulle  de  ces  troys  choses,  mais  on  hiy 
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avoit  remonstré,  quand  aulx  deux  premières,  que  vous  aviez 
desjà,  devers  vous,  le  sèrement  qu'elle  avoit  faiet  et  la 
lettre  qu'elle  avoit  escripte  au  feu  Roy,  vostre  frère,  qui 
robligeoient  tout  de  mesmes  à  vous  qu'elle  s'estoit  obligée 
à  hy,  et  l'obligeroyent  encores  vers  toutz  les  successeurs 
de  vostre  couronne  cpii  voudroyent  continuer  en  la  ligue 
avec  elle,  et,  par  ainsy,  qu'il  n'estoit  besoing  de  renou- 
veHer  rien  de  cella  ;  et  quand  au  commerce,  qu'elle  vouloit, 
de  bon  cneur,  que  les  choses  s'effectuassent  sellon  le 
traicté. 

J'ay  réplicqué  qu'encor  qu'elle  eût  bien  devers  elle  le 
sèrement  et  la  lettre  du  feu  Roy,  vous  ne  luy  aviez  pour- 
tant dényé  vostre  propre  sèrement  et  vostre  lettre,  bien 
que  le  traicté  ne  vous  obligeât  qu'-à  luy  signiffier  simple- 
ment vostre  intention  ;  et,  qae  pour  ne  donner  lieu  à  nul 
escrupulles,  je  la  supplyois  qu'elle  ne  se  voulût  rendre  dif- 
ficile vers  vous  de  ces  deux  choses,  parce  que  Tune  et 
Tauhre  ne  luy  estoycnt  d'aulcun  intérest  à  elle ,  et  qu'a- 
près avoyr,  Vostre  Majesté,  ouy  là  dessus  son  ambassa- 
deur, vous  n'aviez  layssé  de  me  mander  de  luy  en  conti- 
nuer à  elle  mesmes  vostre  instance.  Et  n'ay  rien  obmis. 
Sire,  de  ce  que  j'ay  estymé  la  pouvoir  mouvoyr  à  n'y  fère 
poinot  de  refus. 

Sur  quoy  elle  m'a  pryé  que  j'en  \olus8e  conférer  avec 
ceulx  de  son  conseil ,  lesquelz  avoyent  aussy  à  me  parler 
d'ung  aultre  affère ,  duquel  elle  leur  avoit  commandé  me 
fère  part,  aflin  que  je  ne  l'interprétasse  nullement  mal  à 
Vostre  Majesté  :  c'estoit  que,  pour  satisfère  ung  de  ses 
marchands  d'une  certayne  somme,  de  laquelle  il  avoit  l'or- 
donnance de  vostre  conseil   et  lettres   de  vostre  grand 

sceim,  et  vostre  mandement  hu  trézorier  de  vostre  espar- 

i8. 
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gne  pour  en  estre  payé ,  et  n'en  ayant,  après  une  longue 
poursuyte  et  beaucoup  de  frays,  peu  rien  obtenir,  elle  luy 
avoit  concédé  de  pouvoir  arrester  par  deçà  du  bien  de 
quelque  françoys  jusques  à  la  concourrance  de  la  dicte 
somme ,  en  transportant  son  debte  au  dict  françoys ,  qui 
en  pourroit ,  puis  après ,  aller  poursuy vre  son  rembource- 
ment  vers  Vostre  Majesté. 

J'ay  soubdain  fermement  incisté  au  contrayre  de  cella, 
et  Tay  fort  conjurée  de  n'admettre  telles  ouvertes,  et 
n'outrepasser  les  termes  des  anciens  traictés  ;  mais  je  n'ay 
peu  impétrer  d'elle  que  le  dellay  d'uug  moys  pour  vous  en 
advertyr,  lequel  passé ,  elle  vous  prioit  de  la  tenir  pour  fort 
excusée. 

Les  seigneurs  de  son  conseil,  qui  estoyent  assemblei  en 
bon  nombre,  m'ont,  au  partir  d'elle,  fort  volontiers  e$- 
couté  sur  les  remonstrances  que  je  leur  ay  déduictes  tou- 
chant ce  dessus.  Et,  après  les  avoyr  débatues,  ilz  ont 
advisé,  quant  à  celles  de  la  ligue,  qu'ilz  les  yroient  ré- 
souldre  avec  la  dicte  Dame  pour,  puis  après ,  m'en  fère 
avoyr  entière  responce.  Dont,  depuis,  M*^  de  Walsingam 
m'a  adverty,  par  le  S*^  de  Vassal,  qu'ilz  s'opinyastroient, 
quand  au  sérement ,  de  ne  se  debvoir  poinct  réytérer  ;  et 
quand  à  la  lettre,  qu'ilz  la  consentiroyent ;  et  quand  au 
commeree,  qu'ilz  le  desiroient  plus  que  nous,  néantmoins 
qu'il  ne  se  pouvoit  establyr  parmy  les  armes,  tant  que  noz 
troubles  dureront.  Mais,  pour  le  regard  du  faict  du  mar- 
chand ,  ilz  se  sont  toutz,  en  ma  présence ,  escriez  qu'il  n'v 
avoit  rayson  aulcune  qu'après  les  grandes  dilligences  et 
poursuytes  qu'il  avoit  faictes,  et  après  les  promesses  de 
M*^  le  mareschal  de  Retz  et  aultres  seigneurs ,  qui  avovent 
esté  par  deçà,  lesquelles  estoyent  toutes réuscy es  vaynes. 
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j'eusse  maintenant  extorqué  de  la  dicte  Dame  ung  nouveau 
dellay  contre  luy;  et  que  ny  les  démonstrations,  ny  les 
œuvres ,  dont  on  usoit  en  France  vers  leur  Mestresse,  ne 
correspondoyent  en  rien  aulx  bonnes  parolles  et  persua- 
sions dont  je  Tentretenoys  icy,  ordinayrement  ;  et  que  leur 
ambassadeur,  après  avoyr,  de  temps  en  temps  et  de  lieu 
en  lieu ,  tousjours  esté  remis  de  toutes  ses  demandes  jus- 
ques  à  ce  qu'on  seroit  à  Paris,  ne  pouvoit  avoyr  conunu- 
nicquation  avec  M"  de  Chivemy  et  de  Bellyëvre ,  auxquelz 
Vostre  Majesté  l'avoit  renvoyé  ;  et  le  renouvellement  de  la 
ligue  méritoit  bien  qu'on  procédât  d'une  plus  franche  et 
meilleure  affection  avecques  luy. 

Je  verray  ce  que  je  pourray  fère  de  mieulx  en  ma  pre- 
mière audience;  mais,  de  tant  que  la  dicte  Dame,  pour 
quelque  souspeçon  de  peste ,  a  deslogé ,  dès  lendemain  de 
Penthecoste ,  de  Grenvich,  et  s'achemine  desjà  en  son 
progrès,  je  vous  supplye.  Sire,  commander  bien  estroicte- 
ment  à  M**  de  Mauvissière  que,  sans  excuse  ny  dellay  quel- 
conque, il  s'en  vueille  dilligemment  venir,  car,  autrement, 
je  vous  ay  bien  expressément  escript  qu'il  en  viendroit 
faulte  et  manquement  à  vostre  service.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvj«  jour  de  may  1575. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  j'ay  tesmoigné  à  ceste  princesse  le  grand  play- 
ftir  qu'avez  eu  de  la  continuation  de  la  ligue  d'entre  le 
Roy,  vostre  (ilz,  et  elle,  et  comme  vous  promettiez  bien 
que  vous  la  rendriez  d'éternelle  durée  tant  que  vous  vi- 
vres ,  du  costé  de  dellà ,  si  elle  la  sçayt  et  veut  maintenir 
bien  droicte ,  du  sien  ;  qui  a  esté  ung  propos  qu'elle  a  eu 
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fort  agréable.  Et  m'a  respoudu  qu'elle  vouloit  franche- 
ment recognoistre  de  Vostre  Majesté  la  conservation  de  la 
paix  et  de  Tamityé  que,  depuis  son  advènement  à  ceste  cou- 
ronne, elle  avoit  tousjourseue  avec  la  couronne  de  France, 
et  qu'elle  vous  supplioyt  de  ne  vous  lasser  encores  de  ce 
commun  bien ,  duquel  elle  mettroit  peyne  que  ne  demeu- 
rissiez  moins  bien  satisfaict  d'elle  qu'elle  espéroit  de  l'estre 
tousjours  bien  fort  de  Voz  Très  Chrestiennes  Majestez. 

J'ay  suivy  à  luy  dire  que  vous  m'aviez  commandé  de  la 
prier  confidemment,  de  vostre  part,  que,  par  la  première 
dépesche  qu'elle  feroit  à  son  ambassadeur,  elle  luy  voulût 
adjouxter  ung  mot  de  telle  expression  qu'il  cognût  évidem- 
ment qu'elle  vouloit  et  desiroit,  sans  feincte  ny  simulation 
aulcune ,  que  la  paix  succédât  en  France  :  car  on  vous 
avoit  rapporté  que,  ez  secrettes  conférances  d'entre  les 
depputez  et  luy,  il  leur  donnoit  entendre  le  contrayTe. 

Elle  m'a  respondu  qu'il  ne  se  pouvoit  fère  qu'il  eût 
commis  ung  si  meschant  acte  que  celluy  là,  car  c'estoit 
contre  ce  qu'elle  luy  avoit  commandé  de  fère,  et  qu'elle 
sçavoit  bien  que  les  depputés  avoient  cherché  d'avoyr 
communicquation  avecques  luy,  mais  qu'il  s'en  estoit  excusé, 
et  estoit  aulcunement  souspeçonné  d'estre  papiste,  et  que 
c'estoit  luy  mesmes  qui  l'avoit  incitée  de  procurer  la  paix 
par  dellà,  et  de  offrir  à  Voz  Majestez  ce  qu'elle  y  pourroit 
fère,  comme  elle  l'avoit  desjà  faict;  et  qu'elle  eût  bien 
pensé  de  pouvoir  mener  ceulx  de  la  nouvelle  religyon  à  se 
contanter  de  moins  que,  possible,  ilz  ne  feront  ;  et  qu'il  y  a 
quelque  temps  que  le  Roy  d'Espaigne  luy  avoit  bien  faict 
dire,  soubz  main,  qu'il  auroit  grand  playsir  qu'elle  se  vou- 
lût employer  à  luy  moyenner  une  bonne  paix  en  ses  Pays 
Bas,  après  loulesfoys  qu'il  auroit  essayé  de  l'y  fère  luy 
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mesmes,  et  que,  depuis,  il  Tavoit  pourchassée,  l'espace  de 
deux  ans,  et  si,  ne  Tavoit  pas  encores;  uy  T Empereur,  le- 
quel il  y  a  voit  employé ,  ne  Ta  voit  guyères  advaûcée  ;  et 
qu  elle  ne  vous  pouvoit,  pour  ce  regard,  prier  de  prendre 
ung  plus  salutayre  conseil  que  de  fère,  commant  que  ce 
soit,  et  le  plus  tost  que  pourrez,  la  paix,  ny  vous  offrir  rien 
de  mieulx  en  cella  que  ce  qu'elle  vous  avoit  desjà  offert, 
qu'elle  vous  offroit  encores  de  bon  cueur  ;  et  vous  assurer, 
au  reste,  qu'elle  n'oublyeroit  nullement  l'article  que  de- 
mandiez, en  la  première  lettre  qu'elle  escriproit  à  son  am* 
bassadeur.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  xxvj^  jour  de  may  1575. 


CCCCLir  DEPESCHE 

—  da  II*  jour  de  juing  1575.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Gittfbon.) 

Bruit  répandu  à  Londres  que  la  négociation  de  la  paix  ett  entièrement  rom- 
pue en  France.  —  Aflaires  d'Écoaae.  —  SoUiciUtloDt  de  rambataadeur  au- 
près d'Éiifabetb  en  faveur  de  Marie  Sluart.— Espoir  qu'il  pourra  bientôt 
y  avoir  un  rapprochement  entre  les  deux  reines.  — Le  comte  de  Killdare 
et  sa  famille  conduits  pritonniert  à  Londres. 

Au    Ro V. 

Sire,  parce  que,  à  ce  soubdain  délogement  que  la 
Koyne  d'Angleterre  a  faict,  le  lendemain  de  Panthecoste, 
de  Grenvicli ,  à  cause  de  la  peste ,  la  pluspart  des  sei- 
gneurs de  sa  court  et  les  principaulx  de  son  conseil  se  sont 
escartez  en  divers  lieux  pour  prendre  l'ayr  des  champs,  je 
ne  puis ,  jusques  à  ce  qu'ilz  soyent  rassemblez  près  d'elle, 
retirer  la  responce  des  choses  que  je  luy  proposay  derniè- 
rement; mais  j'espère  que,  bientost,  ilz  y  seront  toutz  4e 
retour,  et  qu' incontinent  après  je  la  vous  |K)urray  mander, 
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n'estant  sans  quelque  apparence  que  les  suppostz  delà  nos- 
velle  religyon,  lesquels,  ces  jours  passez,  ont  esté  en  court, 
se  soyent  cepandant  efforcez  de  m'y  susciter  de  la  dîfli- 
culté.  Et  mesmes  sur  ce  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  a 
escript ,  du  xxj*  du  passé ,  que  le  traicté  que  Y ostre  Ma- 
jesté avoit  commancé  entre  les  depputez  de  ceoix  de  la 
nouvelle  religyon  estoit  entyérement  rompu ,  et  eutx  tootz 
retirez ,  sans  aulcun  espoyr  d'accord  ;  et  que ,  depuis  mig 
moys ,  Vostre  Majesté  s' estoit  fort  réfroidye  de  la  paix 
contre  ce  qu'elle  avoit  auparavant  monstre  d'infinyement  la 
désirer,  je  ne  cesseray  pourtant  de  solliciter  la  responce 
que  j'attandz  de  la  dicte  Dame ,  et  de  m'oposer  aulx  pra- 
tiques d'iceulx  suppostz  aultant  qu'il  me  sera  possible,  at- 
tandant  la  venue  de  mon  successeur ,  duquel  la  longueur 
n'est  plus  excusable  pour  vostre  service. 

J'entendz  que,  de  nouveau,  l'on  remect  en  terme  le 
volage  de  M®  Quillegreu  ;  et  semble  que  ce  soit  pour  deoi 
occasions  :  l'une ,  pour  fére  souscripre  le  comte  de  Mor- 
thon  et  le  conseil  de  dellà  à  la  ligue  de  la  nouvelle  religyoD, 
laquelle  on  tftche  à  renforcer  plus  que  jamays;  et  l'aultre, 
pour  accommoder  certein  grand  différent ,  que  les  minis- 
tres et  toute  ceste  sorte  de  clergé  d'Ëscosse  ont  contre  le 
dict  de  Morthon ,  sur  ce  qu'il  veut  applicquer  le  tiers  des 
bénéfices  du  roy anime  au  revenu  de  la  couronne.  Je  ne 
sçay  si  le  dict  Quillegreu  se  déportera  avec  plus  de  mo- 
dération vers  le  nom  et  l'alliance  de  Vostre  Majesté  par 
dellà  qu'il  n'a  faict,  les  aultres  foys  qu'il  y  est  allé. 

Il  a  esté  besoing,  pour  la  trop  curieuse  et  aspre  inqui- 
sition, qu'on  faisoit  icy  contre  la  Royne  d'Ëscosse ,  de  fère 
une  honneste  et  gracieuse  mencion  d'elle  à  la  Royne ,  sa 
seur,  et  luy  tesmoigner  que  sa  droicte  et  bonne  intention 
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vers  elle  méritoit,  en  toutes  sortes ,  qu'elle  eût  plus  de  res- 
pect A  elle,  et  ne  luy  dényflt  le  premier  et  meilleur  lieu 
que  justement  elle  desiroit  avoyr  en  sa  bonne  grAce.  En 
quoy  m'a  semblé  qu'encor  qu'elle  m'ayt  ramanteu'aulcu- 
iies  traverses  et  empescbementi ,  que  le  susdict  comte  de 
Mortbon,  avec  ses  adbérentz,  s'efibrçoit  d'y  mettre, 
néantmoitis  elle  n'a  tant  couvert  ny  dissimulé  son  cueur 
qu'elle  ne  m'ayt  donné  à  cognoistre  qu'elle  n'estoit  mal 
disposée  vers  elle ,  et  qu'encor  que  les  ennemys  puissent 
bien  retarder  aolcunes  de  ses  bonnes  démonsb-ations  vers 
elle ,  qn'ilz  ne  pourront  toutesfoys  jamays  tant  rompre  les 
liens,  dont  Dieu  et  nature  les  ont  conjoinctes  ensemble, 
qu'elle  ne  luy  rende  tousjours  nng  bonneste  et  faonnorable 
debvoir  de  bonne  parante.  De  quoy  j'ay  mis  peyne  d'en 
resjouyr  et  consoler,  parungmot  de  lettre,  la  dicte  Dame, 
et  luy  conseiller  qu'elle  ne  vueille  discontinuer  vers  elle  ses 
bonnestes  escriptz  et  ses  gracteulx  présantz;  et  j'espère 
qne  ceste  aigreur,  aussy  bien  que  les  précédentes ,  se  ré- 
dnyra  à  modération.  Etmesmes  y  en  a  qui  pensent  qu'elles 
se  pourront  voyr  en  ce  progrès  :  sur  quoy  se  Taict  de  bonnes 
et  maulvaises  interprétations. 

Le  comte  de  Quildar  a  esté  admené  prisonnyer,  d'Ir- 
lande, ensemble  la  comtesse  sa  femme  et  ses  enfaiis,  et 
sont  desjà  mis  soubz  diverses  gardes  en  ceste  ville ,  atten- 
dant qu'ils  soyent  examinez.  Je  mettray  peyne  d'entendre 
davantage  de  leur  faict,  ensemble  de  t'estat  du  pays  de 
dellà,  pour  vous  en  donner  advis  par  mes  premières.  Et, 
sur  ce,  etc.  Ce  ij*  jour  de  juing  1575." 
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GCCGLlir   DÉPESGHE 

—  du  vir  jourdejaing  1575.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.) 

Annonce  d'une  audience. —  Négociation  de  M'  de  Méro  avec  les  seigneon  du 
conseil. — Albiret  dirlande.*- Nouvelle»  des  Pays-Bas. 

Au  Roy. 

Sire,  sur  T occasion  de  vostre  dépesche,  du  xxiij'' du 
passé,  laquelle  j'ay  reçue  le  deuxiesme  d'estui  cy,  j'yray  de- 
main trouver  la  Royne  d'Angleterre  a  Athfeild,  à  dii  huid 
mille  d'icy,  pour  luy  fère  bien  particullièrement  entendre 
tout  ce  qu'il  vous  plaist  me  commander  de  luy  dyre;  qui 
espère  qu'elle  en  recevra  du  contantement  beaucoup,  et 
qu'elle  cognoistra  combien  de  plus  en  plus  vous  dellibérei 
de  procéder  sincèrement  vers  elle,  pour  mériter  qu'elle  uie 
aussy  de  toute  sincérité  vers  vous.  Et  parce  qu'il  semble 
qu'on  luy  ayt  donné  diverses  interprétations  d'aulcmies 
choses  de  Yostre  Majesté,  et  mesmement  de  celles  è$ 
quelles  elle  prétend  d'avoyr  quelque  intérest,  et  iiussy  des 
aultres  qu'avez  à  desmeller  avec  voz  subjectz,  je  mettray 
peyne  de  luy  toucher  les  principaulx  poinctz  des  unes  et  des 
aultres,  afiin  que ,  des  réponses  qu'elle  m'y  fera ,  je  puisse 
tirer  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  son  intention  pour 
vous  en  rendre ,  par  mes  premières,  bien  infonné  ,  et  que 
ne  soyez  sans  cognoistre  à  quoy  il  vous  faudra  préparer 
pour  les  dellibérations  qu'elle  y  pourroit  prendre. 

W  de  Méru  a  esté  luy  bayser  la  main  depuis  troys  jours, 
non  sans  avoyr  eu  de  la  communicquation  longuement  et 
privéement  avec  les  seigneurs  de  son  conseil  sur  les  adver- 
tissementz  qui  sont  venuz  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
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et  sur  ceulx  que  les  depputez  luy  ont  envoyé  à  luy  mesmes, 
avant  qu'ilz  soyent  partis  de  Paris,  touchant  les  difficultez 
de  la  paix;  desquelles  il  semble  qu'ilz  les raportent toutes  à 
celles  de  la  seureté.  Le  cappitayne  La  Porté  et  le  cappi- 
tayne  Chat  ont  esté  aussy  bayser  les  mains  de  la  dicte 
Dame;  et,  bien  que  le  dict  S*^  de  Méru  face  semblant  de 
ne  bouger  de  ceste  ville,  je  sentz  bien  que  l'ung  des  ani- 
très  deux  ou  toutz  les  deux  prétandeut  de  fère  bientost  ung 
voîage  en  Allemaigne.  Cepandant  quelques  cappitaynes 
font,  icy,  semblant  d'armer,  et  de  lever  des  soldatz ,  et 
équipper  des  vaysseaulx  de  guerre ,  se  continuant  la  voix 
que  c'est  pour  aller  aulx  Pays  Bas,  les  uns  trouver  le  com- 
mandeur, les  aultres  le  prince  d'Orange.  Je  feray  curieuse- 
ment observer  s'il  y  a  rien  contre  la  France. 

Le  comte  de  Quildar  a  esté  ouy,  et  creignent,  ses  amys, 
qu'il  sera  mis  dans  la  Tour.  L'on  dict  que ,  pour  aultant 
qu'après  qu'il  a  esté  party,  le  présidant  d'Irlande  a  mis  la 
main  sur  vingt  ou  trente  aultres  des  principaulx ,  qui  habi- 
tent dans  la  Pallissade,  le  comte  d'Esmond  s'est  mis,  quand 
et  quand,  aulx  champs,  creignant  qu'on  ne  s'adressât  aussy, 
à  la  fin ,  à  luy  ;  dont  les  choses  tournent  se  rebrouyiler  aul- 
ciuiement  par  dellà. 

M^  Quillegreu  est  commandé  de  suyvre  le  progrès,  et  se 
tenir  prest  pour  aller  en  Escosse.  Je  ne  puis  encores  pro- 
prement descouvrir  l'occasion  de  son  volage ,  sinon  ce  que 
je  TOUS  en  ay  mandé  par  mes  précédantes  ;  et,  si  j'en  apprends 
davantage,  je  l'adjouxteray  à  mes  premières.  Le  docteur  de 
Bruxelles  continue  toujours  sa  négociation,  etmesmementsur 
le  poinct  d'envoyer  ses  ambassadeurs  près  de  l'ung  et  l'autre 
prince,  et  m'a  l'on  dict  qu'il  a  donné  entendre  que  le  Roy 
d'Espaigne  a  nommé  dom  Loys  de  Sylva  pour  venir  icy; 


—   444  — 

mais  cesie  princesse  ,  encor  qu'elle  ait  desjà  nommé 
M""  Henry  Cobhan  pour  aller  en  Espaigne,  elle  ne  se  hastf 
toutesfoys  de  le  dépescher,  et  pense  Ton  que ,  d'icy  à  quel- 
ques jours,  elle  l'y  pourra  bien  envoyer,  mais  non  a?ec 
commission  d'y  résider,  sinon  après  que  le  Roy  d' Espai- 
gne l'aura  satisfaicte  d'aulcuns  poinctz  qu'il  aura  charge, 
devant  toutes  aultres  choses,  de  luy  demander. 

Je  feray  entendre  à  ceulx  de  voz  subjectz,  qui  sont  eo- 
cores  icy,  la  droicte  et  saincte  intention  que  me  mandei 
avoyr  à  la  paix ,  et  verray  quel  contentement  leur  auroot 
donné  les  depputez  touchant  les  bonnes  responces  que  leur 
aviez  faictes;  et  m*efforceray,  au  reste,  en  attandant  Far- 
ryvée  de  mon  successeur,  qui  faict  par  trop  le  long,  de 
pourvoir,  le  mieulx  que  je  pourray,  à  ce  qui  surviendra , 
icy,  pour  vostre  service.  Sur  ce,  etc. 

Ce  vij«  jour  de  juing  1575. 


CCCCLIV'   DEPESGHE 

—  du  XII*  jour  de  juing  1 575. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Mounyer.) 

Audience.  —  Acceptation  par  le  roi  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  — Inataoce  de 
ramlNmadeur  pour  que  Leicetter  toit  enfoyé  en  France  à  celte  occaiioo.— 
Excuse  donnée  par  la  reine.  — Mécontentement  qu'elle  témoigne  à  ré^ud 
de  la  France.  — Demande  qu'elle  fait  de  la  communication  des  aitidet  pro- 
posés pour  la  pacification.  —  Sollicitations  dont  elle  est  entourée  afin  de  la 
forcer  de  se  prononcer  en  ûiveur  des  protestans  de  France.  —  Sa  déclara- 
tion qu'elle  a  toute  confiance  dans  le  roi  et  la  reine-mère. 

Au  Rov. 

Sire,  j*ay  esté,  ceste  foys,  assez  favorablement  receu 
de  ceste  princesse,  en  la  mayson  de  milord  trésorier,  où 
elle  a  séjourné  huictou  dix  jours,  et  m'a  faict  invyter  à  ung 
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festin  qui  s'y  est  faict  dimanche  dernyer.  Elle  a  esté  fort 
contante  de  vostre  acceptation  de  son  ordre,  et  m'a  pryé 
que  je  vous  en  fisse  uug  singullier  mercyement  de  sa  part, 
et  que  bientost  elle  vous  dépeschera  ung  seigneur  de  bonne 
qualité  pour  le  vous  apporter  ;  qui  aura  la  mesmes  bonne 
affection  à    rentretènement   de  vostre  mutuelle  amityé 
que  le  comte  de  Lestre  pourroit  avoyr,  lequel  elle  ne 
refuzeroit  pas  de  le  vous  envoyer,  si  c'estoit  pour  occasion 
qui  import&t  à  vostre  service  ;  mais ,  parce  que  c'est  luy 
qui  a  la  principalle  charge  de  son  progrès,  et  qu'elle  delli- 
bère  de  l'aller  fère  bien  loing  vers  le  North ,  et  mesmes 
passer,  à  l'aller  et  au  retour,  en  la  mayson  du  dict  comte, 
à  Quilingourt ,  elle  vous  supplye  de  l'excuser  de  ce  voyage. 
Je  luy  ay  fort  incisté  qu'elle  vous  contantflt  de  cella , 
et  qu'il  luy  rapporteroit,  à  son  retour,  de  quoy  estre  plus 
contante  et  plus  joyeuse,  et  en  plus  de  repos,  toute  sa 
vye;  mais  je  ne  l'ay  peu  impétrer.  Je  ne  sçays  encores  si 
elle  se  ravisera;  néantmoins.  Sire,  il  est  venu  fort  à  pro- 
pos que  Vostre  Majesté  l'ayt  ainsy  demandé,  car,  sans 
cella ,  je  me  trouvoys  fort  confus  sur  quelques  poinctz  que 
la  dicte  Dame  m'a  touché ,  en  passant,  avec  ung  peu  d'ay- 
greur;  desquels  il  est  besoing  que  je  cherche  de  descouvrir, 
au  vray ,  quel  en  est  le  fondz ,  affin  de  le  vous  mander.  Et 
je  pense  bien  qu'une  bonne  partye  a  procédé  de  la  der- 
nière dépesche  de  son  ambassadeur,  et  de  la  créance  que 
me  mandez  que  Jacomo,  qui  la  luy  a  apportée,  a  eu  à  luy 
explicquer;  dont  bientost  j'en  auray  quelque  esclarcisse- 
ment ,  et  vous  manderay ,  par  mesmes  moyen  ,  Sire ,  ce 
qu'elle  m'a  discouru  sur  le  faict  de  la  paix  avecques  voz 
subjectz.  Qui  ay  bien  cognu  qu  elle  n'avoit  encores  eu  la 
relation  de  la  vraye  vérité  de  voz  responces,  dont  m'a  fort 
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pryé  de  luy  vouloir  bayller ,  par  escript ,  le  sommayre  de 
ce  que  vous  accordés  à  voz  subjectz  pour  l'exercice  de 
leur  religyoïi  ;  ce  que  je  ne  luy  ay  ozé  promettre ,  et  ne 
le  luy  ay  pas  refuzé ,  aussy,  à  cause  du  postscript  de  vostre 
lettre. 

Néantrooins  je  supplye  très  humblement  Vostre  Ma- 
jesté de  donner  tant  de  foy  à  ce  que  j'ay  très  soigneuse- 
mei^  nothé ,  et  bien  curieusement  recueilly ,  des  propos  et 
démonstrations  de  la  dicte  Dame,  qu'elle  désire,  sans  fic- 
tion ny  ypochrisye  quelcoB<pie,  que  puissiez  mettre  la  paix 
en  vostre  royaulme  ;  et  se  trouve  assez  en  peyne  comme  se 
desmeller  des  violentes  persuasions  à  quoy,  de  tontes  partz, 
l'on  la  sollicite  contre  vous,  en  cest  endroict.  Qui  veulx 
bien  confesser,  Sire,  qu'elle  ne  m'a  pas  dissimulé  que, 
<pour  ^ttlcunes  occasions ,  et  mesmes  pour  quelque  grieffe 
matière  d'offance ,  elle  ne  soit  aukunement  provoquée  à 
ivousnuyre. 

Mais ,  enfin ,  après  luy  avoyr  admené  des  considérations 
qui  sont  venues  tout  à  temps,  (et  ne  failloit  pas  qu'elles  tar- 
dassent davantage),  elle  m'a  dict  qu'elle  ne  deffaudra  nul- 
lement à  l'amityé  qu'elle  vous  a  promise,  si  vous  ne  loy 
manquez  de  la  vostre  ;  et  qu'elle  vous  prye  de  ne  donner 
légèrement  foy  aulx  rapportz  qu'on  vous  fora  d'elle,  comme 
aussy  elle  n'en  donra  poinct  à  ceulx  qu'on  luy  fera  devons; 
mais  que  vous  reportiez  toutz  deux  aulx  mutuelles  actions 
Tung  de  Taultre,  sellon  qu'elle  ne  refuze  poinct  que  vous 
examiniez  bien  les  siennes;  car  elle  examinera  bien  fort  cu- 
rieusement les  vostres. 

Et,  pour  ceste  foys.  Sire,  je  ne  veulx  mettre  \ostre 
Majesté  en  allarme  d'aulcune  chose  apparante  de  cecosté, 
mais  Ton  m'a  bien  dict  qu'il  s'y  prépare  quelques  contribu- 
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lions  de  deniers  d'aulcims  particulliers  protestantz  pour 
envoyer  en  Allemai^ne.  Sur  ce,  etc. 

Ce  xij*  jour  de  juing  1575. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  parce  que,  dès  Tentrée  des  propos,  où  la 
Royne  d* Angleterre  et  moy,  après  ceulx  des  honnestes 
complimentz ,  sommes  ceste  foys  venus  à  ceulx  de  la  né- 
gociation de  deçà,  j'ay  bien  cognu  quelleestoit  esmeue, 
et  avoit  le  cueur  pressé  et  son  esprit  en  perplexité  d'aul- 
cunes  choses  de  France,  je  Tay  temporisée  longtemps  sans 
luy  rien  contredyre.  Et,  après,  je  lay  ay  faict  aulcunes 
remonstrances ,  en  partye  gracieuses,  et  en  partye  avec 
quelque  expression ,  pour  la  conduyre  peu  à  peu  à  parler  de 
Vostre  Majesté.  Et  enfin  luy  ay  dict  qu'elle  se  pouvoitbien 
souvenir  que  vous  aviez  tousjours  mis  bon  ordre  que  nulz  de 
ses  ennemys  fussent  ouys  ny  jamays  bien  venus  en  «France, 
et  qu'à  présent  ilz  en  estoient  plus  reboutez  que  jamays  ; 
dont  le  Roy  et  Vostre  Majesté  la  vouliez  bien  prier  que 
œuh ,  qui  vous  estoyent  malveillantz ,  ne  fussent  aussy  ny 
bien TBceus  d'elle,  nyescoutez  de  ceulx  de  son  conseil,  et 
qu'elle  ne  leur  voulût  donner  ny  foy  ny  crédict  contre  vous. 

Â  quoy  elle,  après  plusieurs  argumentz  et  réplicques, 
m'a  enfin  cx>nfes8é  qu'elle  ne  pouvoit  ny  vouloit  nyer  qu'elle 
lie  ^oos  eût  plus  d'obligations  qu'à  princesse  de  la  Chres- 
lienté,  mais  que  vous  cognoissyez  aussy  qu  elle  n'en  estoît 
oy  mgrdte  ny  mescognoissante ,  et  que  ses  bons  déporle- 
mentz  n'avoient  esté  moindres ,  ny  de  moins  de  prouffit  à 
Voz  Tnès  Chrestiennes  Majestez  que  les  vostres  vers  elle; 
éi  qu'elle  me  prioit  de  vous  saluer  très  cordiallement  de 
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toutes  ses  meilleures  recommandations ,  et  de  vous  prier 
que  voulussiez ,  à  ceste  heure ,  plus  que  janiays,  avoyr  ang 
honneste  respect  à  elle  et  à  son  amityé  ,  ainsy  qu'elle  en 
avoit  tousjours  eu ,  et  vouloit  de  bon  cueur  avoyr ,  à  vous 
et  à  la  vostre ,  et  au  Roy ,  vostre  filz ,  et  à  la  sienne ,  et 
qu'elle  ne  m'en  diroit  pas,  pour  ce  coup,  davantage. 

Je  pense  desjà  avoyr  comprins  où  cella  va  ;  dont  par  mes 
premières  je  le  vousmanderay,  ensemble  ce  que  j'auraypius 
avant  apprins  d'aultres  choses.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  \iy  jour  de  juing  1575. 


CCCCLV  DÉPESGHE 

—  du  xTii*  jour  de  juing  1 575. — 
(Envoyée  exprès  jusçues  à  Calais  par  Estienne  Jumeau.) 

Secours  d'argent  donné  par  les  Anglais  aux  protestans  d'Allemagne  et  àt 
France.  —  Refroidissement  entre  Elisabeth  et  le  prince  d'Orange.— Incerti 
tude  sur  quelque  événement  nouveau  sonrenu  en  Écocse. 

Au  Roy. 

Sire,  parce  que  j'attandz  encores  une  responce  de  ceste 
princesse  et  des  seigneurs  de  son  conseil  sur  ce  que  j'ay 
dernyèrement  négocyé  avec  elle  et  avec  eulx ,  je  remet- 
tray  ,  jusques  a  mes  premières,  aBin  de  fère  de  tout  ung, 
de  vous  mander  les  principaulx  poinctz  des  choses  que  je 
leur  ay  débatues ,  et  de  celles  que ,  par  aulcunes  conjec- 
tures et  de  leurs  paroUes ,  je  puis  avoyr  comprinses  ;  les- 
quelles je  mettray  peyne ,  entre  cy  et  là ,  d'approfondir  da- 
vantage, aBin  de  les  vous  escripre  plus  fondées,  pour  pouvoir 
mieulx  asseoyr  vostre  bon  jugement.  Et  vous  diray  c^ 
pendant,  Sire ,  que  M^  de  Méru  est  retourné  trouver  la  dicte 
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Dame  et  iceoix  da  conseil,  le  lendemain  que  j'en  ay  esté 
party,  sur  Toccasion,  à  mon  advis,  d'ung  qai  est  fres- 
chement  arryvé  de  Basie ,  qu'on  dict  estre  le  médecin  du 
Prince  de  Condé.  J'espère  qu'il  ne  m'y  aura ,  quand  il  s'en 
sera  bien  essayé ,  guyëres  peu  altérer  les  choses  ;  ny  les 
aoltres  ponrsuivantz  qui  ont  esté  depuis  luy  ;  et  ce  que  je 
senti  qu'il  a  plus  advancé,  icy,  est  que,  par  lettres  de  ban- 
que, et  par  le  crédict  qu'on  luy  donne  de  France  et  d'Àl- 
lemaigne,  et  encores  de  Flandres,  aulx  marchandz  de 
Londres,  il  pourra,  avec  la  faveur  d'aulcuns  de  ce  dict 
conseil,  trouver  jusques  à  neuf  ou  dix  mille  livres  d'es- 
terling,  qui  est  envyron  trente  mille  escuz,  à  prester 
avec  bon  intérest.  Et  je  sçay  qu'il  y  a  desjà  dix  mille 
angelotz,  en  espèces,  devers  certains  personnages  de  ceste 
ville ,  que  je  crains  y  estre  mis  à  cest  effect  ;  mais  il  n'y  a 
ordre  de  l'empescher ,  car  la  chose  va  fort  secrette  et 
entre  personnages  de  telle  authorité  et  de  tel  conomerce 
qu'elles  peuvent  facillement  coulorer  et  couvrir  plus 
grand  chose  que  cella.  J'entendz  que  ceulx  de  la  Rochelle 
ont  aussy  faict  quelque  contract  de  sel  avec  ceulx  de  Hem- 
bonrg ,  pour  quarante  mille  escuz ,  qui  doibvent  estre 
fournis  en  Allemaigne  ;  et  disent  les  ministres  que  le  Prince 
de  Condé  arrivera  sans  doubte,  sinon  qu'il  soit  pourveu  de 
plus  amples  seuretez ,  et  pour  plus  longtemps ,  aulx  eslevex, 
que  les  responces  de  Vostre  Majesté  ne  leur  en  donnent; 
et  qu'à  ce  seul  poinct  tient  toute  la  di£BcuIté  de  la  paix. 
Le  sire  Philippes  Sidney ,  nepveu  et  hérityer  du  comte 
de  Lestre,  est  revenu,  ces  jours  cy ,  d'AJIenuiigne,  où  il 
a  demeuré  envyron  deux  ans,  en  la  court  de  l'Empereur, 
et  ayllenrs ,  pour  voyr  le  pays  ;  et  a  apporté  lettres  de 
créance  d'aulcuns  princes  protestantz  à  ceste  prioceise. 


Elle  est  sur  le  (loiiicl  île  rcdéjicscher  !»■  secrJ-Hfii-  WiU 
par  dellà;  v\  struil  bon  que  Voslr«  MajesU*  Ri  olisentr 
par  (juelqu'iiiia ,  ii  Slrasboiirp,  Ir  S'  Sturmiu»:  rjir  il  i-d 
à  préseut  acciit  de  ceste  prinMSse  en  Alleniaipne,  lippnw 
la  mort  du  docteur  Mont,  qui  8c  ttMioit  *  Trancfort  :  rt  ilid 
on  que  le  diit  Sliirmius  est  bien  savant  aulx  lettres,  nwi* 


itendu  eti  afl^ri^s  d'e.*liil. 
descouvrir  la  plusfurt  df 

BÎlleiiseinent  venu  HUfperl 
e  son  maringe  hx'C  nia- 
I  estoît  desja  en  ({ut-hjn»' 
l'avoyent  sonun^  Ae  Imr 
unerce  librAs  m  Anven, 
s  de  Vf  mviiiilme  el  yullri"' 


qu'il  est  homme  simji 
et  que ,  près  de  luy , 
lenrs  dellibérations. 

Le  prince  d'Oran^ 
aux  Angioi\  depuis  li 
dame  de  Jouare ,  t>t 
discord  avec  euU  su 
laysser  la  navy^ation 
non  seulement  des  marcnimuis 
à  euh  a|)])arten;tntz ,  mais  de  celles  qu'ili  prendrovenf.  » 
c.onduvri',des  lles[iiii;;n(ili  et  Porlu;;iiyvet  de^  iiultre»  i]ii  il/ 
voiidrovciit  CdlnriT  cl  lulvouer  |inur  lifîiies.  -\  (jiim  li- i)i  ' 
))rince,  rioiuil)Sln[il  li-iirs  brii\;ide'i  et  uienii'^ses,  u  ,\  "■•mn 
rdiidesci'iulre,  sinon  seidenient  pour  les  nKireli^iTiiliM'*  yi->- 
premeut  ii|i|iarteiin[il  ii  ii;eiil\  \ii^li)l\  cl  pour  telli'-  li" 
innrrhandz  advanlnriers  de  Londres;  dont  v  a  d'-ji  il'- 
lettres  de  marque  expt^-diées  sur  quelque  ^e^a^iou  iimtr-' 
ceul\  de  Kleximpues.  VA  par  ce,  iiiiss»  ,  i|ne  le  ilict  -i-'ur 
prince  ne  revoit  plus  si  volontiers  comme  il  soul'iit  li-  -"1- 
datz  angloi\  à  sa  soiilde,  il  s'en  appreste  ung  fi'imlir.-.n- 
leurs  cappitajnes  pour  nller  au  service  du  grand  lonmi.in- 
deur  de  (iastille  contre  luy.  \  rayes!  i]u>i  ce  que  j  enli'iil/ 
l'on  propose  d'envoyer  bienlosl  uni;   personnage  de  i]ii'- 

lité  de  ceste  court  vers  li-  dirl  prince,   en  (Hl,ti)de.  } i 

accommoder  touti  ces  dillenmdz  avecques  luv 
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Le  voïage  de  M*  Quillegreu  eu  Escosse  sembloit  estre 
nofi  seulement  différé  mais  interrompu  du  tout  jusques  à  ce 
que,  depuis  deux  jours,  l'on  l'a  contremandé  en  haste  à  la 
court,  pour  le  dépescher  par  dellà,  et  pour  mener  avec- 
qnes  luy  certain  aultre  personnage ,  qu'on  nomme  M®  Da- 
▼idson,  qu'on  estjme  qui  demeurera  résidant  près  du  comte 
de  Mmthon;  ce  qui  monstre  qu'il  y  doibt  avoyr  quelque 
nouveauhé  suscitée  au  dict  comte,  ou  qu'on  commence 
de  l'avoyr  suspect.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  \Yif  jour  de  juing  4575. 


CCCCLVr  DÉPESGHE 

—  du  XXVI*  jour  de  juing  1575.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  la  court  par  le  .S'  de  Vassal, } 

Détails  de  la  précédente  audience. — Motilt  qui  engagent  ÉtttaitetJi  à  réfuter 
de  prêter  un  nouveau  serment.  —  Instances  au  nom  du  roi  pour  qu'il 
ne  aoit  donné  ancun  refuge  en  Angleterre  à  ses  sujets  rebelles.  — Satisfac- 
ti<Mi  d'ÉUsabetb  à  raison  de  l'acceptation  que  le  roi  a  laite  de  son  ordre. 

Au  Roy. 

Sire,  panny  les  propos  que  j'ay  deniièrement  tenus  à  k 
Royne  d'Angleterre,  j'ay  estimé,  pour  aulcuoes  boonet 
ooeafiioDS,  qu'il  estoit  besoing  de  luy  dire  que  \ostre  Ma* 
jesté  se  trouvoit  de  plus  en  plus  très  contante  de  la  ligue , 
naguyères  renouvellée  avec  elle  ;  et  que  jamays ,  à  queicott* 
^e  anltre  (M'omesse  qu'eussiez  faicte  en  ce  monde ,  vous 
n'aviez  plus  volontiers  adjouité  rostre  foy  et  sèrement  qu'à 
ceUe  de  son  amityé  ;  et  que ,  si  elle  desiroit  encores  quel- 
€|ae  aohre  chose,  pour  s'assurer  davantage  de  vous  en  cesl 
ewfaroict ,  i|iie  vous  la  luy  ofiriez  de  bon  caeur  et  esiiei 

i9. 
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prest  de  l'effectuer;  et  que  pareillement  vous  me  com- 
mandiez de  vous  rendre  responce  des  particullaritez  qui 
touchoient  à  elle  de  vous  accomplyr,  sellon  que  j'en  avoys 
baillé  la  uothe  par  escript  à  M<^  de  Walsingaro,  à  qui  j'avoys 
aussy  communicqué  le  pouvoir  que  m'aviez  envoyé  pour 
assister  à  son  sèrement  ;  lequel  sèrement  je  la  pryoîs  bien 
fort  ne  se  grever  de  vous  renouveller,  encor  que  possible 
le  traicté  ne  l'y  oblige&t,  sellon  que  vous  n'aviez  différé  de 
le  luy  prester  à  elle,  oultre  l'obligation  du  dict  traicté,  afin 
qu'il  ne  demeur&t  aucun  escrupulle  entre  vous. 

Elle  m'a  respondu  qu'elle  louoit  Dieu  de  voyr  que  vos- 
tre  contantement  correspondoit  au  sien  sur  la  continuation 
de  la  ligue,  et  vostre  désir  à  celluy  qu'elle  avoit  de  la  bien 
observer,  chose  qu'elle  prioit  Dieu,  et  l'a  dict  ung  peu  en 
collère ,  qu'il  vous  fit  quelquefoys  cognoistre  combien  elle 
vous  estoit  plus  utille  que  vous  ne  le  pensiez,  et  plus  qu'on 
ne  s'efforçoit  de  le  vous  persuader  ;  et  qu'elle  ne  vous  von- 
droit  pas  différer  son  sèrement,  n' estoit  que  ceolx  de  son 
conseil  luy  remonstroyent  qu'il  estoit  impertinent  de  le  fère, 
et  que  celle  seroit  remettre  en  doubte  tout  le  passé ,  et 
que  son  ambassadeur  luy  avoit  aussy  mandé  que  Vostre 
Majesté  demeuroit  bien  capable  et  satisfaicte  de  ce  poinct; 
et  qu'au  reste  je  l'excusasse  si  elle  ne  vous  avoit  encores 
envoyé  la  lettre  qu'elle  vous  debvoit  escripre,  de  sa  main, 
car ,  pour  s'estre  faict  mal  à  un  bras,  en  courant  à  la 
chasse,  sur  ung  cheval  d'Espaigne,  elle  n'y  avoit  peu  en- 
cores vacquer,  mais  que ,  dans  quatre  ou  cinq  jours ,  je 
l'aurois  sans  aulcune  difiBculté. 

J'ay  suivy  à  luy  dire  que ,  pour  ceste  heure,  doncques, 
je  ne  la  presserois  plus  du  sèrement ,  et  me  contanteroys 
de  vous  escrypre  sa  raison,  et  m'efforceroys,  avec  la  lettre 
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de  sa  maiii  et  ses  aultres  honnestes  responces,  de  vous  don- 
ner le  plus  de  satisfaction  d'elle  qu'il  me  seroit  possible, 
et  qu'elle  se  pouvoit  vanter  d'avoyr  acquis  en  Vostre  Ma- 
jesté le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  les  amys  qu'elle 
eût  peu  rencontrer  en  la  Chrestienté ,  et  le  plus  ferme 
confédéré  que  sa  couronne  ayt  eu  depuis  qu'elle  est 
establye,  et  que ,  dorsenavant,  nul  de  ses  ennemys ,  ny 
nul  de  ses  rebelles ,  ny  nul  qui  luy  voulût  mal ,  ne  trouve- 
royent  lieu  ny  place  en  France  ;  et  que  de  mesmes  vous 
desiriés ,  Sire ,  que  nul  aussy,  qui  pourchass&t  de  vous 
nuyre ,  en  peut  trouver  près  d'elle  ny  des  seigneurs  de 
son  conseil,  ny  faveur  aulcune  contre  vous  en  ce  royaùbne; 
et  que  de  cella  vous  Ten  priez  très  affectueusement  comme 
chose  très  raysonnable,  et  sur  laquelle  les  parolles  que  me 
commandiez  de  luy  en  dire  u'estoient  ny  légères  ny  com- 
munes, ains  d'une  grande  expression ,  qui  déclaroyent  bien 
que  vous  aviez  une  singullière  bonne  volonté  de  persévérer 
à  jamays  vers  elle,  et  faisiez  aussy  estât  qu'elle  persévère- 
roit  très  constamment  vers  vous;  et  que  de  cella  vous  aviez 
prins  une  plus  grande  assurance  par  ce  nouveau  et  très 
agréable  tesmoignage,  qu'elle  vous  donnoit,  de  vous  avoyr 
esleu  chevalyer  de  son  ordre  ;  de  quoy,  pour  n'emprunpter 
rien  hors  de  vostre  lettre ,  de  ce  que  me  commandiez  luy 
dyre  du  grand  contantement  qu'en  aviez  receu,  et  de  l'in- 
finy  mercyement  que  luy  en  rendiez,  et  du  debvoir  où  vous 
vous  mettriez  d'honnorerson  ordre  avec  le  plus  de  dignité 
qu'il  vous  seroit  possible,  et  du  playsir  que  vous  auriez 
qu'elle  le  vous  envoy&t  bientost,  qui  seroit  redoublé  si  elle 
vouloit  que  ce  fût  par  le  comte  de  Lestre ,  je  la  supplyois 
qu'elle  mesmes  voulût  lyre  ce  qu'il  vous  playsoit  m'en  es- 
cripre,  et  elle  Irouveroit  que  son  ordre  estoit  très  bien 
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employé  en  Vostre  Majesté,  et  que  vous  sçaviez  hounorer 
grandement  ceulx  qui  vous  komioroyent  et  hoouorer  Thon- 
neur  qu'on  s'eflbrçoit  de  vous  fére. 

Elle  a  distiuctemeiit  leu  tout  T article  de  voslre  lettre, 
qui  faisoit  meucion  de  cella  ,  et,  après ,  comme  toute  res- 
jouye  et  bien  fort  contante ,  m'a  Caict  la  responce  que  je 
vous  ay  sommay rement  comptée  en  mes  précédantes.  Et, 
d'abondant,  m'a  dict  qu'elle  vous  remercyoit,  de  tout  soo 
cueur,  du  graud  et  remarquable  honneur  que  Vostre  Ma- 
jesté faisoit  à  elle  et  à  son  ordre  de  si  favorablement  l'ac- 
cepter, et  qu'elle  le  vous  envoyeroit  bientost  par  ung  per- 
sonnage d'authorité,  biea  incliné  à  vostre  mutuelle  amityé, 
que  vous  n'auriez  moins  agréable  que  le  comte  de  Lestre; 
duquel  elle  me  manderoit  le  nom,  incontinent  qu'elle  eo 
auroit  faicte  l'élection  ;  et  néantmoius  qu'elle  avoit  grand 
plésir  qu'eussiez  demandé  le  dict  comte,  car  elle  cognois- 
soit  par  là  que  vous  vouliez  procéder  de  grande  sincérité 
vers  elle. 

Dont  de  ce  propos  et  d'aulcuns  aultres  que  nous  avoo!^ 
continué,  l'espace  de  deux  heures,  Vostre  Majesté  en  en- 
tendra davantage  par  le  S*^  de  Vassal,  présent  porteur.  Et 
n'adjouxteray  rien  plus  icy.  Sire,  sinon  qu'êncor  qu'on  eût 
aulcunemeut  altéré  la  dicte  Dame  contre  vous,  j'ay  bien 
cognu  qu'elle  n'cstoit  preste,  pour  cella ,  de  se  destoumer 
de  vostre  amityé  s'il  vous  plaist  continuer  en  la  sienne.  Je 
vous  envoyé  la  lettre  de  sa  main  et  la  responce  que  ceuli 
de  son  conseil  m'ont  faicte  sur  le  reste  de  mes  demandes. 
Et  sur  ce,  etc.  Ce  xxvj^  jour  de  juing  1575. 
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CCCCLVir  DÉPESGHE 

—  du  premier  jour  de  juillet  1 575.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  Jehan  Volet.  ) 

GoDTalescence  du  roi.  — Mort  du  maréchal  de  DanYille.  —Départ  de  M'  de 
Mém  pour  PAUemagne.  —  Efforts  de  l'ambatsadeur  afin  d'empêcher  ÉHta- 
bcth  de  donner  des  secours  sérieux  aux  protestans  de  France. — ^Assurance 
qu*elle  a  formé  la  résolution  de  s'en  tenir  avec  eux  à  de  simples  promesses. 

Au  Ro\. 

Sire ,  Ton  a  parlé  icy  diversement  de  la  qualité  et  de 
Teflect  de  Tostre  maladye ,  et  je  loue  Dieu,  de  bon  cueur, 
et  le  remercye ,  bien  déyotement ,  qu'il  tods  en  a  bien- 
tost  relevé,  et  qu'il  n'a  permis  qu'elle  ayt  esté  si  violente  ni 
sy  dangereuse  comme  on  le  disoit.  Je  fay  présentement 
ung  mot  de  vostre  parfaicte  guérison  à  la  Royne  d'Angle- 
terre ,  attandant  que ,  sur  l'occasion  de  quelque  aultre  vos- 
tre dépesche,  je  l'aille  trouver  pour  m'en  conjouyr  davan- 
tage et  plus  expressément  avec  elle. 

La  mort  de  M''  de  Dampville  '  estoit  desjà  publiée,  icy, 
sur  ung  advertissement  de  l'ambassadeur  d'Angleterre , 
premier  que  j'ay  receu  celluy  de  Vostre  Majesté ,  et  n'» 
esté  petite  l'émotion  qu'on  s'est  donnée  decella,  creignanli 
les  ungs  que  le  party  duquel  il  estoit  se  doibve  trouver,  à 
présent,  beaucoup  aflbybly  et  débilité  par  son  manquement, 
et  les  aultres  estiment  que,  de  ce  qu'il  s' estoit  joinct  à  la 
cause  de  la  nouvelle  relligyon  ,  elle  en  estoit  devenue  phis 
foible,  et  en  recepvoit  quelque  deffaveur  vers  aulcuns 
princes  protestants.  Comment  que  ce  soit,  s'il  estoit  occa- 

<  Cette  nouvelle  était  fausse.  Henri ,  maréchal  de  Danville ,  frère  puîné  du 
dur  de  Hontmorenri ,  est  mort  à  Agdc  .  ic  1''  avril  161  ft  ,  âgé  de  soixante- 
dix 
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sion  que  ne  peussiez  donner  la  paii  à  voz  subjectz  ny  la 
recepvoyr  d'eui,  Dieu,  de  qui  les  jugementz  sont  toujours 
très  justes  et  sainctz,laluy  vueille  octroyer  bonne  par  dellà. 

M"^  de  Méru  est  desjà  embarqué  pour  passer  en  Hem- 
den  ou  bien  en  Hanbourg ,  affin  d'aller  trouver  le  Prince 
de  Condé  à  Basle.  J'entendz  que  ceste  princesse ,  quand 
il  a  prins  congé  d'elle ,  luy  a  faict  présant  d'envyron  troys 
mille  escus;  et  m'a  l'on  dict  que  Wih  ya  avecques  luy,  dé- 
pesché  par  aulcuns  particuUiers  de  ce  royaulme ,  avec  vij 
mille  \^^  d'esterling,  qui  sont  vingt  cinq  mille  escus,  avec 
quelque  chayiie  d'assés  grand  pris  pour  fère  présent  par 
dellà  :  dont  quelqu'ung  a  comprins,  de  certain  propos  que 
le  dict  S*^  de  Méru  a  eu  à  tenir,  que  ce  seroit  pour  fère  mar- 
cher bientost  deux  milles  reytres  et  quatre  mille  lanseqne- 
netz  en  France.  Néantmoins  il  a  faict  démonstration,  en 
mon  endroict ,  à  son  partement ,  qu'il  avoit  désir  et  espé- 
rance de  la  paix  ;  et  a  dict  que ,  si  son  frère  de  DampyiUe 
estoit  mort,  ce  qu'il  ne  vouloit  encores  croyre,  la  plus 
grande  perte  en  seroit  à  Vostre  Majesté  ,  d'autant  qu'il 
luy  avoit  naguyères  escript  qu'il  ne  se  trouvoit  tant  en 
peyne  de  combatre  contre  ceulx  contre  qui  il  s' estoit  mis, 
que  de  vaincre  ceulx,  avec  qui  il  estoit ,  pour  les  retenir  en 
vostre  dévotion. 

Je  rencontre,  par  toutz  mes  ad  vis,  qu'il  n'a  poinct  ob- 
tenu aulcune  aultre  provision  de  deniers,  ny  promesse 
d'hommes ,  ny  de  vaysseaulx,  de  ceste  princesse  ;  et  pour 
le  moins  ne  me  trouvé  je  si  veufTIé  d'elle  que  ,  quand  aulx 
hommes  et  vaysseaulx ,  je  n'aye  faict  que  ouvertement  elle 
a  refuzé  aulx  ministres  et  aultres  poursuyvantz,  qui  sont  icy, 
d'en  bailler;  et,  quand  aulx  deniers,  si,  d'avanture,  elle 
consent,  soubz  moin,  à  quelque  crédict  de  ses  marchandz, 


—  457   — 

ce  ne  peut  estre  de  grand  somme.  Et  si,  luy  ay  je  protesté, 
il  y  a  plus  de  six  moys ,  et  le  luy  renouvelle  toutz  les  jours, 
que  vous  vous  plaindriez  d'elle,  si  les  Allemantz  marchoient 
en  France ,  parce  qu'on  sçayt  assez  que  le  Prince  de  Condé 
n'a  de  quoy  les  y  fère  marcher,  si  elle ,  de  son  argent  ou 
crédict ,  ne  leur  faict  des  jambes  et  des  pieds.  Et  je  vous 
supplye  ,  Sire ,  de  ne  donner  trop  de  foy  à  ceulx  qui  vous 
cellèbrent  la  facilité  de  la  dicte  Dame  à  bailler  son  argent 
contre  vous ,  ny  à  vous  rompre  le  traicté  ;  mais  bien  à 
ceulx  qui  la  font  libéralle  de  bonnes  parolles  et  de  promes- 
ses vers  ung  chascung.  Sur  ce ,  etc. 

Ce  i«*^  jour  de  juillet  1575. 


CCCCLVIir  DEPESGHE 

—  du  nii«  jour  de  juillet  1 575.  — 
(  Envoyée  exprès  jtugues  à  Calais  par  Jehan  Mounyer.  ) 

Piitef  dites  sur  les  Anglais  par  les  navires  de  S*  Malo.  -  Vives  plaintes 
des  Anglais,  qui  veulent  considérer  cet  acte  comme  une  déclaration  de 
guerre. — Assurance  de  Fambassadeur  qu*il  leur  sera  donné  satisfaction.  — 
Menace  de  guerre  de  la  part  d'Elisabeth  contre  ceui  de  Flessingue  à  raison 
de  prises  qu'ils  ont  faites.  —Nouvelles  des  Pays-Bas.  —  Incertitude  sur  les 
aChires  d'Ecosse. — Instance  de  Pambassadeur  pour  qu'il  soit  donné  satis- 
faction relativement  aux  prises  faites  par  ceux  de  8<  Malo. 

Au   RoY. 

Sire,  aulcuns  particuUiers  de  ce  royaulme,  qui  favori- 
soient  les  pyrateries,  entendantz  que  ceulx  de  S^  Malo 
s'estoient  mis  sur  mer  pour  garder  que  ceulx  de  la  Ro- 
chelle n'en  peussent  plus  fère  et  n'empeschassent  la  navi- 
gation ,  avoyent  secrettemeiit  entreprins  d'armer  dix  ou 
douze  grandz  navyres  de  guerre ,  en  divers  portz  de  ce 
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royaulme,  |juui  cuiirre  mis  a  ceuli  de  S'  Maloi  de  qnuj , 
aussjtost  que  j  eu  h\  eu  vent,  j'ay  ruicl  cogiioîstre  i|U# 
j'avoys  descuuvert  l'eutrepriiiHe.  Dont  la  Kuyue  il'Aiif;!*^- 
terre  a  înconlineiil  maudt'  aulx  justice»  du  pay>  A'mf, 
cha»cung  endroict  de  fère  incoiltîueiil  cesser  It.*  dict  ii|>pre<l, 
et  garder  (ju'fmlcun  nnvvr«  ne  «orle  que  pour  fuicl  de  mar 
cbaudise;  el  nI  ,  d'il 


vueille  sortyr  armé,  t 
tion  de  ne  rien  alten 
les  amya  et  confédéré 
tardé,  après  cella,  f\a 
depuis  le  W  Ae  may 
troys  navyres  marchi 
rhelle  ,  et  les  aultres 


I  y  CQ  a  quelqu'un^  qui 
piriites,  qu'il  donne  can- 
éjudii'e  des  traités  oHilre 
Hilme.  Mais  il  ii'agojère 
SKOiODlest  arryvé  cuntme, 
t  dictz  de  S'  Mato  ont  priib 
tf  venHDt,  l'iuig  delà  Ru- 
paigite  et  du  Portugal,  le«- 


fjiicls,  aiissvtost  qu'ilz  les  ont  eus  amenez  eo  leur  port,  Ie« 

nul  l'iiu'f  ilccliin-r  di'  Imiiiic  prinsc  rt  toute  ti-nr  murfliiiii- 
ili'C  il  cslr  ilissiiii'-i' :  di- ijiun  l'im  in'.i  l'iili't  mit'  i'\lr'"iii' 
[iliunclf  .  i.'l  i[iic  l'oti  vouioil  si;inii\r  de  m')\  >i  \  nslri'  M'- 
j^'h-  [ircli'inloit  piir  Li  d'ouvrir  l;i  ^-uerrc  ii  ce  ri.xjiuim--. 
liir  ri'ii\oM'iit  ('[iteiuiii  qu'il  fill  [iroliibô  iUiK  Ari;:li^i\  >v 
triiliri|iit'r  iiM'c  cculx  de  la  lloclielle,  nv  iiylli>ur>. 

\  ([ijov  je  leur  iiv  respoiid»  que  c'estoit  uiij:  faici  ii'^h 
leiiii,  «ur  lequel  je  ne  leur  [louvms  dire  uiillre  ^lKl^•■.  ■ 
iiiiii  que  je  les  iissuniys  de  \ostre  huniie  vl  (lri>ii  le  iiil'i  ■ 
liiiii  ver>  lu  piii\  el  jiniitvé  de  eeste  couronne  .  et  <\'i' 
d'iin\erture  de  jjnerre ,  il  n  ou  y  ayuil  poiurl  ;  dont  \«"V- 
reyiil  tei'e  leurs  dillijieiices  lers  \  ostre  Mitjeblê,  el  ijU'  ,- 
les  iHTimqiiMfiiiereys  de  mes  lettres,  et  eu  esenpr.i],>  au-" 
iiuU  i-ouveriieurs  de  lîretaifiiie  et  de  S'  \liil..  |iiiui  M> 
eu  lève  amir  nivstm  et.justice;  i.e  qui  les  n  renii-  l'ii  iju- 
>|.L.-.-s|.,T„,V,.  ,i;.r.™.>n.,l™r.l.ifi,». 


—  459  — 

Néantmoiiis ,  parce  qu  il  y  a  une  semblable  querelle 
contre  ceulx  de  Flexingues,  lesquelz  ont  aussy  naguyères 
prins  des  navyres  angloix  bien  riches ,  et  qu'à  cause  de 
cella  ceste  princesse  les  a  envoyés  sommer  ^  par  le  docteur 
Roger  de  ceste  ville ,  de  fère  entière  restitution  de  tout  ce 
que  ses  subjectz  leur  pourroyent  duement  vériflyer  qu'ils 
ont  prins  depuis  troys  ans  en  çà,  aultrement  qu'elle  leur 
dénoncera  la  guerre  ;  Ton  est  sur  le  poinct  de  dresser  ung 
grand  équippage  de  mer  contre  euU.  Il  sera  bon  d'y  avoyr 
Tœil  et  de  fère ,  afiin  que  cella  ne  s'addresse  contre  nous  , 
que  Ton  sache  au  vrai,  du  premier  jour,  comme  aura  passé 
le  faict  de  la  prinse  de  S^  Malo  et  en  doimer  quelque 
rayson  par  deçà. 

Je  croy  bien  que  les  nouvelles  nopces  du  prince  d'Orange, 
lesquelles  leur  sont  fort  suspectes,  font  quilz  prennent 
plus  à  cueur  qu  ilz  n'eussent  pas  faict  les  injures  de  ceulx 
deFlexingues.  Et  mesmesj'entendz  qu'il  y  a  mille  Angloix, 
près  de  Bruges,  qui  se  vont  enroUer  au  service  du  grand 
commandeur  de  Gastille,  et  qu'il  recouvrera  dorsenavant 
beaucoup  plus  de  marinyers  de  ce  royaulme  qu'ilz  n'ont 
pas  faict;  et  que  M^  Henry  Gobhan  partira  bientostpour 
aller  résider  ambassadeur  de  ceste  princesse  en  Hespaigne. 

M^  Quillegreu  n'est  encores  party  pour  Escosse,  maison 
le  faict  suyvre  pour  le  dépescher,  d'heure  en  heure,  et 
croy  qu'on  n'attand  plus  sinon  les  nouvelles  de  la  paix  de 
vostre  royaulme ,  si  elle  succédera  ou  non ,  pour  le  fère 
acheminer.  Et  sur  ce,  etc.     Ce  iv  jour  de  juillet  1575. 

Il  courl  bruii'l  «iiril  est  survenu  ()ueh|ue  iiouveaulté  au  comte  di* 
Morthon  en  Kscosse,  et  le  faict  on  mort.  J'en  enlendray  davantage, 
affin  de  le  vous  mander  par  mes  premières  ;  iii^iis  il  y  doibi  avoyr 
quelque  riiose  ,  rar  1  on  s*eii  csmeul  assez 
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A  LA  ROYNE. 

Madame ,  il  n'y  a ,  à  présent ,  icy ,  aultre  chose  digne 
de  Yoz  Majestez ,  aulmoins  qui  soit  encores  venue  à  ma 
cognoissance ,  depuis  mes  précédentes  dépescbes ,  du  xi\y 
du  passé,  et  premier  d'estui  cy,  que  ce  qu'il  vous  plerra 
voyren  la  lettre  que  j'escriptz ,  de  c^ste  dathe,  au  Roy, 
vostre  filz  ;  en  laquelle  je  luy  touche  ung  faict  duquel  Ton 
m'est  venu  fère  grande  plaincte,  et  sur  lequel  j'estime,  Ma- 
dame ,  qu'il  est  expédient  d'y  fère  bien  regarder ,  affin  que 
le  cas  n'en  aylie  à  plus  d'altération  ;  et  que ,  sur  ce  renou- 
vellement de  ligue ,  les  subjectz  de  ces  deux  royaulmes , 
non  seulement  trouvent  une  mutuelle  seureté ,  mais  qu'Qz 
sentent  beaucoup  de  faveur  et  de  support  les  ungs  des  aul- 
tres  en  leurs  conununs  traflBcs  :  aultrement  le  sèremeot 
du  Roy  et  celluy  aussy  que  ceste  princesse  a  faict  seroyent 
violez,  au  grand  mespris  de  Dieu,  à  qui  ilz  ont  esté  soUen- 
nellement  jurés,  et  àl'offance  des  hommes,  et  mesmement 
des  princes  et  gens  de  bien ,  qui  en  demeureroyent  fort 
scandalisez.  Ce  que  je  m'assure  que  le  Roy,  ny  Vous,  Ma- 
dame, ne  voudriez  pour  aulcun  pris  que  telle  chose  ad- 
vînt. Et  sur  ce,  etc. 

Ce  IV*  jour  de  juillet  1575. 
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CCCCLIX*  DÉPESGHE 

—  duTiii«  joar  de  juillet  1575.  — 
(  Snvajfée  exprèsJuMques  à  Calayt  par  Sshenne  JumMu.) 

Conférence  de  Pambaisadear  tfec  Barleigfa.  —  Set  plaintet  an  si^et  des  ae- 
court  accordét  en  Angleterre  aux  protettant  de  France.— Ferme  atturance 
donnée  par  Burleigh  qu'ÉUtabeth  Tcut  maintenir  le  traité.  «  NouTellet 
d'Écotte.  —  RéTolte  à  Édimboorg  contre  le  comte  de  Morton. 

Au   Roy. 

Sire ,  premier  que  de  recepvoyr  vostre  lettre ,  du  xxj* 
du  passé ,  j'aToys  yisité  milord  trézorier  pour  retirer  de  luy 
aulcuns  accomplisseinentz  qui  restoient  du  traicté  de  la  li- 
gue ,  aflBn  que  je  les  vous  peusse  envoyer,  comme  depuis  je 
Tay  faict.  Et,  par  mesme  moyen,  j*estois  entré  bien  avant 
avecques  luy  sur  le  peu  d'observance ,  qu'on  faysoit  icy , 
du  dict  traicté,  luy  déclarant  ouvertement  que  Yostre  Ma- 
jesté ,  par  divers  rencontres,  trouvoit  que  la  Royne ,  sa 
Mestresse ,  en  lieu  de  se  trouver  amye  et  bonne  confédérée 
en  voz  atfères ,  portoit  entièrement  le  party  de  ceulx  qui 
estoient  eslevez  en  vostre  royaulme ,  comme  si  elle  avoit 
ligue  et  confédération  avec  eulx  ;  et  que  non  seulement  elle 
les  admettoit  favorablement  à  parler ,  icy ,  à  elle ,  et  à 
ceulx  de  son  conseil,  et  de  s'accomoder  de  deniers,  de 
roonitions  et  de  beaucoup  de  moyens  en  son  royaulme, 
mais  que ,  jusques  en  Languedoc ,  à  la  Rochelle  et  aultres 
lieux ,  où  la  guerre  se  faysoit ,  et  jusques  à  Basie ,  où  le 
Prince  de  Condé  estoit,  et  en  Allemaigne,  où  il  pourchas- 
soit  des  forces ,  elle  leur  faisoit  sentir  son  support  et  assis- 
tance; et  que  mesmesj'entendoys  que  M''  de  Méru  empor- 
toit  de  l'argent,  on  du  crédict,  d'icy ,  pour  fère  marcher 
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les  reytres  en  France ,  aussytost  qu'il  seroit  arry vé  devers 
le  Prince  de  Coudé  :  ce  qui  arguott  grandement  T  intégrité 
d'elle  et  des  seigneurs  de  son  conseil ,  et  la  rendoit  et 
eulx  inexcusables ,  devant  Dieu  et  vers  les  princes  et  gens 
de  bien  de  la  Chrestienté,  pour  sa  foy  et  sèrement  violez  ; 
et  mesmes  qu'elle  sçavoit  bien  que  les  responces  qu'aviei 
faites  à  vozsubjectz,  pour  l'exercice  de  leur  religyoDy  et 
pour  leurs  seuretés,  et  pour  tout  aultre  leur  accomodement 
en  vostre  royaulme,  estoientsi  bénignes  et  amples,  que 
je  ne  pouvois  penser  à  quel  aultre  tiltre ,  sinon  de  pore 
rébellion  et  infidellité,  ilz  vous  pourroient  plus  continuer  la 
guerre  ;  et  que  si ,  d'avanture,  elle  n'estimoit  beaucoup  plus 
d'avoir  une  honneste  et  légitime  confédération  avec  vous, 
que  non  une  intelligence  malhonneste  et  de  pemicieulx 
exemple  avec  eulx,  qu'elle  le  dict  ardiment;  car  il  vous 
seroit  moins  dommageable  de  l'avoyr  ouverte  que  non  pas 
secrette  ennemye,  ou  que  dissimulée  amye. 

Il  m'a  respondu  que  plusieurs  choses  dn  passé  debvoient 
rendre  bien  advertye  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  conome  se 
conduyre  sur  celles  du  présent,  et  comme  pourvoyr  à  celles 
d' advenir,  et  que  jamays  princesse  ne  s'estoit  plus  frao- 
chement  commise  à  l'amityé  de  nul  prince  qu'elle  avoit 
faict  à  celle  du  feu  Roy,  vostre  frère  ;  duquel  elle  s'estoit 
proposée  une  très  grande  seureté  et  un  grand  repos,  soubz 
la  bonne  opinyon  qu'elle  avoit  de  sa  foy,  et  soubz  la 
loyaulté  qu'elle  pensoit  estre  ez  promesses  qu'il  avoit  faic- 
tes  à  ceulx  de  la  nouvelle  religyon,  avec  lesquelz  elle  avoit 
sa  propre  tranquillité  et  celle  de  son  estât  comme  conjoinc- 
tes;  et  Dieu  estoit  tesmoing  de  ce  qui  estoit  depuis  ad- 
venu ,  et  en  nK)nstroit  de  grands  jugementz ,  dont  failloit 
qu'ilz  fussent,  à  ceste  heure,  bien  soigneulx  de  fère  leurs 
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(iescouvertes;  et  que,  touchant  les  responces  à  voz  sub- 
jectz,  il  ne  les  vouloit  débatre,  car  estimoit  cpie  les  leur 
aviez  rendues  toutes  honnorables  ;  bien  luy  sembloit,  à  cause 
des  «ccidantz  passez,  qu'elles  seroient  encores  plus  honno- 
rables et  plus  utilles ,  si  elles  estoient  moindres  en  conces- 
sion des  choses  particullières,  et  plus  amples  en  octroy  des 
seuretez  ;  néantmoins,  conmient  que  ce  fût ,  la  Royne ,  sa 
Mestresse,  vous  garderoit  invyolablement  Tamityé  et  con- 
fédération qu'elle  vous  avoit  promise ,  si  vous  ne  la  rom- 
piez de  vostre  costé  ;  auquel  cas  Dieu  luy  avoit  donné  et  luy 
donroit  les  moyens  et  forces  pour  se  garder  d'estre  offan- 
cée ,  et  mesme  pour  fère  oiïance  à  ceulx  qui  la  voudroient 
offancer  ;  mais  que  vous  ne  debviez  légièrement  croyre  les 
advis  et  maulvais  rapportz  qu'on  vous  feroit  d'elle  :  car, 
parce  que  voz  subjectz ,  qui  estoient  en  armes ,  sçavoient 
qu'elle  estoit  de  leur  religyon,  ilz  se  proposoyent  plusieurs 
grands  advantages  d'elle,  et  sevantoyent  d'avoyr souvant 
iropétré  beaucoup  de  ce  qu'ilz  n'avoyent  rien,  affin  de  tenir 
leurs  atfères  en  réputation,  et  tirer,  par  ce  moyen ,  les  plus 
seures  et  meilleures  condicions  de  paix,  qu'ils  pourroyent, 
de  Vostre  Majesté;  et  qu'il  ne  pouvoit,  ny  debvoit  me  ré- 
veller  les  secrettes  dellibérations  de  sa  Mestresse,  mais  qu'il 
me  promettoit  bien  qu'elle  ne  feroit ,  ny  estoit  pour  fère 
chose  aulcune  contre  l'honneur  et  la  grandeur,  ny  au  pré- 
judice de  Vostre  Majesté.  £t  s'est  mis  là  dessus  à  discou- 
rir de  plusieurs  choses ,  et  comme  il  sembloit  que  vous  en 
eussiez  aulcunes ,  lesquelles  ne  vous  touchoient  guyères  en 
plus  de  considération  que  celle  de  vostre  propre  bien  et 
prouffit,  et  que,  par  nécessité,  il  failloit  ou  que  prinsiez 
bien  le  poinct  de  ce  temps,  qui  se  oiïroit  maintenant ,  et  la 
présente  occasion  pour  establir  ung  ordre  et  ung  règle- 
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ment  en  voi  affères ,  et  pour  rccueillyr  toutz  vojt  subjedi 
et  esteindre  leurs  p<irtialitex  et  querelles,  nu  que  fif«ei  t»- 
tat  de  voyr  vostre  rè^ie  augmaiiler,  dn  jour  en  jour,  t-ii 
pins  de  troubles  et  de  daDgers,  et  Vostre  MujchU-  mm» 
jouyssaute ,  toute  sn  vye  ,  do  l'ompliludc  Ae  son  roianlmi' 
que  ou)  de  ses  prédÉcesMun. 

A  quoy  je  luy  ay  ellon  rc  que  j'aj  estim-- 

conTeuir  à  vostre  rép  andeur,  et  la  booue  i»l«i- 

tion  qu'avez  vers  voi  ntieuls  qu'il  m'a  eîW)><i'- 

sible.  Et  par  ce  ,  Sin  \  ung  jour  ou  dem,  \«r 

père  aller  trouver  o  se  pour  noter  duvantaei* 

comme  elle  persévè  Ire   Majesté ,  et   pour  lu» 

tOQcher,  avec  le  plu  liou  (jue  je    pourray,  le* 

poioctz  de  voz  deui  du  xij"  et  xxij*  do  paM. 

et  aussy  pour  rnntinuei  .^.=  uni?   gracieuse   m^srM-ia- 

tlon  que  je  luy  ay  commencée  pour  la  Royne  d'Escosse. 
i|ui  sont  ilesjà  aulcunement  racoinct(''es  eiisenilili'.  ji'  ri- 
mellrin  à  vous  mander,  lors,  loul  ce  que  j'aurav  n'ciitiih 
de  ses  propos. 

Kt  adjouxlcray  seulement  kv,  Sire,  que  le  bruict  ronli- 
nui'  lie  la  mort  du  roinlo  de  Morthon,  et  que  c'est  miionl  l' 
l.enl/ay,  prt-vost  de  Lillebourg,  qui,  avec  la  communo  il- 
la  ville,  oITancée  de  l'oppressioii  des  imposlz,  luv  a  iiurni 
sus.  Kt  sur  ce,  etc.  t'-e  luj'jourde  juillet  irt"-^. 

DcjHiivCO  ilfssii!-,  l'citi  nie  viciil  ilmUcrlyr  bien  s^eiireiin'iit  '\\\'  V 
roiiinniiit'  ili'  Lisleliourg  :s'esi  véritablempni  esleiee  coniri'  If  npiiii' 
(le  Morllioii  .i  caLisc  de  la  motioye,  mais  qu'il  ses!  saiiln-  iI.ie-  I-' 
fliaslf.iu  ;  l'i  r|iie  reste  princesse,  dans  img  jour  on  deux  ,  fnict  aili' 
miner  M'  (,)uillcgreii  par  riellà.  Je  desireroy*,  de  bon  eneiir,  i\n\\  ' 
eOI  c|iicl(iu'uiig  pai- (If lia,  lie  la  pari  lie  Vosire  Majesté. 
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CCCCLX'   DÉPESCHE 

—  du  XIII*  jour  de  juillet  1575.  — 
(  Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

Audience.  —  Communication  de  la  réception  faite  en  France  à  sir  Jacques 
Fitz  Maurice.  —  Déclaration  du  roi  qu'il  ne  veut  pas  soutenir  les  catholi- 
ques d'Irlande.  —  Conseil  donné  par  le  roi  à  sir  Jacquet  de  solUdter  sa 
rentrée  en  grâce. —  Satisfaction  d'Elisabeth.  —  Remontrances  de  l'ambas- 
sadeur sur  ce  que  l'on  se  conduit  en  Angleterre  comme  si  la  guerre  était 
résolue  contre  le  roi.  —  Déclaration  qu'il  a  été  fait  droit  en  France  à  tou- 
tes les  plaintes  des  Anglais.  —  Assurance  donnée  par  la  reine  qu'elle  arrête 
les  secours,  et  qu'elle  a  formellement  refusé  de  faire  passer  de  l'argent  en 
Allemagne.  —  Même  assurance  confirmée  par  les  seigneurs  du  conseiL-* 
Départ  de  M*  Quillegrey  pour  l'Ecosse.  —  Proposition  secrètement  faite 
de  reprendre  la  négociation  du  mariage  d'Elisabeth  arec  le  duc  d'Alençon. 

Au   Roy. 

Sire,  m' estant  approché,  inardy  dernier,  à  troys  mille 
de  ceste  court,  la  Roy  ne  d'Angleterre  m'a  incontinent 
mandé,  par  ung  de  ses  pensionnayres ,  qne  je  la  vinse 
trouver  à  la  prochape  forest ,  où  elle  estoit  desjà ,  dès  le 
grand  matin ,  à  la  chasse  ,  et  qu'elle  ne  me  vouloit  différer 
aylleurs ,  ny  plus  longtemps ,  mon  audience ,  aflBn  de  pou- 
voir tant  plus  tost  ouyr  des  nouvelles  de  Vostre  Majesté , 
lesquelles  elle  espéroit  et  desiroit  estre  bonnes  ;  et  que  , 
de  là ,  elle  me  mèneroit  disner  chez  ung  gentilhomme ,  là 
auprès ,  qui  luy  faisoit  ung  festin ,  où  elle  vouloit  que  je 
mangeasse  ce  jour  avec  elle.  A  quoy  ayant  obéy,  et  ayant, 
la  dicte  Dame ,  aussytost  que  je  l'ay  r^contrée  au  boys , 
délayssé  ung  peu  sa  chasse  pour  s'enquérir  soigneusement 
de  vostre  santé ,  et  l'en  ayant  amplement  satisfaicte ,  sel- 
Ion  le  contenu  de  vostre  lettre  du  xij^  du  passé ,  de  quoy 
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elle  a  monstre  avoyr  grand  contantement ,  le  surplus  des 
propos  ont  esté  remis  jusques  après  la  dicte  chasse ,  et  jus- 
ques  après  le  dîner,  qui  a  esté  somptueux  ;  durant  lequel 
elle  a  tenu  beaucoup  de  bien  honnoraUes  propos  de  Vostre 
Majesté  et  des  troys  Roynes  Très  Chrestiennes  ;  et  après 
qu'elle  a  esté  hors  de  table ,  elle  m'a  retiré  en  uog  coing 
de  sale ,  où  je  liiy  ay  dict  : 

Que  j'estoys  venu  luy  signifiyer  deuxyrays  tesmoigoages 
de  l'indubitable  affection  que  Yostre  Majesté  ayoît  de  fi- 
vre  en  très  bon  frère  et  très  parfaict  confédéré  avec  die  ; 
Tung  estoit  celle  communicqnation,  que  je  hiy  avoys  desjà 
faicte ,  de  vostre  convalescence  et  de  la  bonne  dispositioD 
où ,  grâces  à  Dieu ,  vous  vous  trouviez  à  présent ,  après 
ce  petit  sentiment  de  fiebvre  qu'aviez  eu ,  an  commance- 
ment  de  juing  dernier,  qui  estoit  une  singulUère  privaulté 
que  vous  luy  communicquiez ,  et  qui  desiriez  l'avoyr  mu- 
tuelle avec  elle ,  affin  qn'ordinayremrat  elle  tous  Rt  aussy 
sçavoyr  comme  elle  se  portoit;  et  l'autre  estœt  touchant  le 
sire  Jacques  Fitz  Maurice,  l'ung  de  ses  fuitifz  d'Irlande,  le- 
quel estant  passé  en  France ,  Vostre  Majesté  ne  luy  avoit 
poinct  aiguysé  le  cueur  contre  elle,  et  ne  l' avoit  animée 
luy  continuer  la  guerre  ny  luy  troubler  son  estât,  et  ne  luy 
aviez  offert  vaysseaulx ,  ny  honunes ,  ny  monitions ,  ny 
deniers  pour  le  fère,  ains  l'aviez  exorté  de  retourner  à  son 
debvoir  de  bon  subject  vers  elle ,  et  recourir  à  sa  clémence 
et  bonté,  et  se  remettre,  luy  et  ses  partisans,  en  son 
obéyssance  et  bonne  grftce  ;  de  quoy  ne  l'ayant  trouvé 
aliéné,  vous  aviez  bien  voulu  intercéder  pour  luy  par  voi 
propres  lettres ,  lesquelles ,  avec  celles  que  m'aviez  escrip- 
tes  là  dessus ,  je  luy  apportoys ,  affin  qu'elle  vît  comme  , 
par  ce  bon  office ,  qui  ne  pouvoit  estre  ny  meilleur  ny  plus 
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cordial  vers  elle  ,  ny  vers  le  repos  de  ses  aflëres ,  vous  de- 
siriez qu'elle  peut  tout  de  mesmes  recueillyr  ses  subjectz , 
qui  estoyeut  escortez ,  et  leur  ester  respouvantement  où 
ilz  estoyent ,  comme  vous  le  desiriez  des  vostres  propres , 
ainsyque  ce  temps  requéroit  qu'on  en  uzftt  ainsy;  et  qu  elle 
sçavoit  assez  que  mesmement  ceuh  de  la  noblesse  ne  ces- 
soyent  jamays,  quand  ilz  estoient  hors  de  leur  pays,  de  pra- 
ticquer  tout  ce  qu'ilz  ponvoient ,  et  de  remuer  aultant  de 
besoigne  qu'il  leur  estoit  possible ,  pour  y  estre  remis;  et 
quiconques  le  pensoit  aultrement  se  trompoit  bien  fort , 
et  que  pourtant  vous  aviez  grand  plésir  de  luy  fère  regai- 
gner  ce  gentilhomme  avec  ses  partisans ,  aulx  condicions 
qu'il  demandoit,  qui  estoient  beaucoup  plus  facilles  que 
celles  que  tous  offriez  à  voz  propres  subjectz. 

La  dicte  Dame ,  avec  une  démonstration  de  grand  ayse 
sur  cest  affère ,  duquel  elle  estoil  assez  en  peyne ,  et  n'en 
attandoit  pas  de  si  bonnes  nouvelles  conune  celle  cy,  a 
tout  incontinent  prins  sa  lettre  et  la  mienne  et  les  a  cu- 
rieusement leues.  Et  puis  m'a  dict  qu'elle  vous  avoit  beau- 
coup d'obligations,  pour  l'honnorable  déportement  dont 
elle  voyoit  qu'aviez  usé  en  ce  faict,  tout  aultrement 
qu'on  ne  le  luy  avoit  rapporté,  et  aultrement  que  le 
dict  mesmes  Fitz  Maurice  ne  s'en  estoit  vanté,  et  qu'il 
l' avoit  escript  à  ceulx  de  son  party,  en  Irlande ,  par  ses 
lettres  de  la  fin  de  may  dernier ,  où  il  les  assuroit  que 
Vostre  Majesté  luy  avoit  accordé  huict  vaysseanlx  de 
guerre  et  deux  mille  harquebusiers ,  et  luy  avoit  desjà 
donné  troys  mille  escuz  contantz  ;  de  quoy  elle  avoit  main- 
tenant très  grand  playsir  qu'elle  vous  peut  remercyer  du 
contrayre,  conune  elle  faysoit  de  bon  cueur,  et  vouloit 
bien  que,  du  discours  qu'elle  m'avoit  faict  du  dict  Fitz 
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Maurice,  lequel  seroit  trop  long,  je  vous  disse  c^ie  par- 
ticuUarité  :  qu'  il  s' estoit  mis  sur  mer  en  intention  d' aller  trou- 
ver le  Roy  d'Espaigne ,  mais  que  Tayant  le  vent  jette  à 
S'  Malo,  le  cappitape  La  Roche,  qui  est,  à  ce  qu'elle 
dict ,  ung  terrible  gallant  contre  elle ,  l'avoit  avec  beau- 
coup de  grandes  espérances  admené  vers  vous ,  où ,  grâces 
à  Dieu ,  il  avoit  trouvé  que  la  matière  ii'estoit  sellon  sa 
disposition  ;  et  bien  que ,  jusques  icy,  il  ayt  monstre  de  ne 
vouloyr  poinct  de  pardon ,  toutesfoys  qu'elle  feroit  voyr, 
par  son  conseil,  sur  vostre  lettre,  les  condicions  aux- 
quelles maintenant  il  le  demandoit,  et  qu'elle  me  prioit  de 
communicquer  aulx  comtes  de  Lestre  et  de  Sussex,  qui 
estoyent  là  présantz,  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  m'en  escripre. 
J'ay  suivy  à  luy  dire  que,  le  propre  lendemain  que  M^'de 
Walsingam  m'estoit  venu  parler,  de  la  part  d'elle,  du  dict 
Fitz  Maurice,  j'avoys  receu  ceste  présente  dépesche,  et 
avoys  esté  infinyement  ayse  de  voir  qu'avant  que  je  vous 
en  eusse  escript,  ny  que  l'ambassadeur  d'elle  vous  en  eût 
rien  touché  par  dellà,  vous  aviez  desjà  procédé  de  voce 
mesme  en  cest  endroict,  comme  prince  d'honneur  et  de 
vertus,  et  conune  vray  amy  et  bon  confédéré  d'elle,  et  que 
je  ne  voulois  doubter  qu'elle  n'eût  la  pareille  intention  vers 
vous,  si  toutz  ceulx  qui  estoyent  auprès  d'elle  l'avoyent  de 
mesmes,  la  priant  de  prendre  de  bonne  part  si  je  luy  disoys 
aulcunes  choses  qui  Targueroyent  devant  Dieu  et  les  hommes 
d'une  grande  coulpe,  en  vostre  endroict,  si,  d'avanture,  elle 
les  sçavoyt,  ou  bien  d'une  grande  négligence  vers  vostre 
amityé,  si,  d'avanture,  elle  en  vouloit  estre  ignorante  :  c' es- 
toit  que,  par  divers  rencontres  et  par  plusieurs  advertis- 
sementz  de  diverses  partz,  Vostre  Majesté  trouvoit  que, 
ducosté  d'icy,  en  lieu  de  procéder  droictement  vers  voi 
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ailères  sellon  Tobligation  de  la  ligue ,  c  estoyent  les  eslevez 
de  vostre  royaulme  qui  estoient  favorablement  admis  à  par- 
ier à  elle  et  à  ceulx  de  son  conseil,  et  s*accomoder  ordi- 
nay rement  d'armes,  de  vaysseaulx,  de  mouitions  de  guerre, 
et  aultres  leurs  provisions;  et  que  mesmes  j'entendoys 
qu'il  estoit  freschement  sorty  quatre  navyres  de  guerre,  et 
s'en  apprestoit  aultres  quatre  pour  sortyr,  du  premier  jour, 
de  divers  portz  de  deçà,  pour  aller,  en  faveur  desdictz  es- 
levez ;  et  que ,  jusques  aulx  propres  lieux ,  où  ilz  faisoyent 
la  guerre  en  France ,  et  jusques  en  Allemaigne ,  où  ilz 
procuroient  d'avoyr  des  forces,  ilz  sentoyent  l'apuy  et  as- 
sistance de  l'Angleterre;  et  nommément,  par  aulcunes 
lettres ,  qui  naguyères  avoient  esté  surprinses ,  il  vous  ap- 
paroissoit  que  M"  de  Méru ,  au  partir  d'icy ,  debvoit  em- 
porter des  deniers  contantz,  ou  bien  du  crédict,  pour  fère 
marcher  les  reytres  en  France,  aussytost  qu'il  seroit  ar- 
ryvé  devers  le  Prince  de  Gondé  ;  ce  que ,  pour  estre  ces 
actes  par  trop  ennemys  en  l'endroict  mesmement  d'un 
prince  qui  la  cherchoit  d'amityé,  et  par  trop  contrayres  à 
la  foy  et  promesse  que  vous  aviez  d'elle ,  et  qu'il  vous  sem- 
bloit  que  ses  conseillers  n'oseroyent  pas,  de  eulx  mesmes, 
attempter  telles  choses  contre  l'honneur  de  sa  parolle ,  et 
mesmement,  à  ceste heure,  qu'ilz  sça voient  combien  vous 
aviez  bénignement  respondu  à  voz  subjectz  touchant  l'exer- 
cice de  leur  religyon ,  et  touchant  leurs  seuretez ,  et  tout 
aultre  accommodement  en  vostre  royaulme,  pour  ne  pou- 
voir à  nul  aultre  tiltre  désormays ,  que  de  pure  rébellion 
et  infidélité,  vous  continuer  plus  la  guerre,  vous  ne  vou- 
liez si  mal  juger  d'elle  que  cella,  ains  penser,  selon  qu'elle 
n'avoit  le  cueur  bas,  qu'elle  vous  déclareroit  plustosl  la 
guerre  tout  ouvertement  que  de  se  porter  ainsy  couverte 
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eunemye  ou  dissimulée  amye  vers  vous ,  et  que  poorUi^ 
vous  attandriez  quelle  preuve  vous  auriez  de  ses  eflaîetx , 
premier  que  d'adjouxter  foy  auli  lettres  et  rapportz  de 
ceulx  qui  vous  vouloyeot  mettre  eu  défiance  d'elle;  et  que 
cepandant  vous  n'aviez  layssé  de  fëre  pourvoyr,  de  vostre 
propre  espargue ,  au  marchand  d' Ampthonue ,  doot  eDe 
m'avoit  dernièrement  parlé,  et  aviez  mandé  à  vostre par- 
lement de  Paris  d'eipédyer  favorablement  les  librayres  de 
Londres ,  et  donné  charge  à  M'  de  Chivemy  de  fère  voyr 
toutes  les  aultres  plainctes  de  son  ambassadeur  en  vostre 
conseil,  affin  d'y  satisfère  sellou  Tobligation  des  trettés; 
lesquelz  vous  vouliez  que  fussent  droictement  observez  de 
vostre  costé,  et  desiriez  aussy  qu'elle  les  fit  mienlx  observer 
du  vostre,  que  jnsques  icy  elle  ne  Tavoit  pas  faict. 

La  dicte  Dame  m'a  respondu  qu'elle  vous  remercyoit 
bien  fort  de  i\e  que  ne  la  vouliez  légyèrement  arguer  de 
parjure ,  et  qu'elle  vous  promettoit  bien  que  l'intégrité  de 
ses  euvres  vous  rendroit  assez  manifeste  le  mensonge  de 
ceulx  qui  ozoient  calompnier  la  foy  et  promesse  qu'elle  vous 
avoit  jurée,  sans  qu'elle  se  mit  en  peyne  d'aultrement  les 
convaincre,  mais  qu'elle  ne  sçavoit  ce  qui  adviendroit, 
après  le  retour  de  M*^  de  Méru  en  Allemaigne ,  sinon  qu'elle 
s'assuroit  bien  qu'il  n'auroit  à  se  vanter  de  rien  d'elle  contre 
vous,  ny  à  vous  fère  douloir  d'aulcune  chose  qu'elle  eût 
uzée  vers  luy ,  non  plus  que  vous  vers  elle ,  en  l'endroict 
du  Fitz  Maurice  ;  que  vous  sçaviez  assez  la  résolution  qui 
estoit  prinse  entre  les  Protestantz  d' Allemaigne  de  ne  man- 
quer de  secours  à  ceulx  de  leur  religyon  qui  estoyent  en 
armes  en  vostre  royaulme ,  s'ilz  ne  pouvoyent  avoyr  la  paix, 
et  qu'elle  sçavoyt  bien  que  les  forces  estoyent  prestes,  et 
ne  restoit ,  pour  les  fère  marcher ,  que  quelque  argent , 
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en  quoy  ne  me  vouloit  nyer  qu'ang  geDtilhomme  ne  fût 
passé,  depuis  peu  de  temps,  eu  ce  royaulme  pour  avoyr 
Taccomodement  de  la  somme  en  deniers  contantz ,  ou  bien 
par  crédict  ;  mais  que ,  pour  le  respect  de  la  ligue  qui  ea* 
toit  entre  vous ,  quoy  qu'on  luy  représentât  l'obligation  de 
la  religyon ,  et  que  ce  n'estoit  que  pour  contre  cautionner 
aulcuns  seigneurs  françoys  bien  riches,  qui  estoyent  les 
premiers  et  les  principaulx  obligez,  elle  ne  Tavoit  seule- 
ment voiu  ouyr  ;  et,  à  dire  vray,  nyla  faulte  de  moyens, 
ny  la  faulte  d'occasions ,  ny  la  faulte  de  cueur ,  ne  la  re^ 
tardoyent  d'entreprendre  contre  vous ,  mais  c'estoit  sa  foy 
et  son  sèrement  et  l'amityé  qu'elle  vousportoit,  qui  luy 
faisoyent  sentyr  qu'elle  ne  sçauroit,  en  honneur  et  con- 
science ,  employer  son  pouvoir ,  ny  mesmes  se  laysser  venir 
la  volonté  de  vous  nuyre,  et  qu'elle  n'yroit  jamays  que 
de  plein  jour  et  ouvertement  en  voz  affères,  ainsy  qu'elle 
desiroit  la  mesmes  clarté  de  vous  vers  les  siens  ;  qu'elle  es- 
timoit  que  M*^  de  Méru  se  rendroit  plus  ministre  de  paix 
que  de  querelle ,  quand  il  seroit  avec  le  Prince  de  Condé , 
et  qu'elle  voyoit  bien  que  toute  la  difficulté  resteroit  auh 
seuretez ,  lesquelles  elle  ne  pouvoit  cesser  de  vous  sup- 
plyer  que  ne  vous  sentissiez  grevé  de  les  leur  accorder 
bonnes  ;  car  ce  vous  seroit ,  puis  après ,  ung  soulagement 
incomparable ,  et  qui  ne  pourroit  estre  assez  prisé ,  en  Tes- 
tât de  vostre  personne  et  en  celluy  de  voz  afl^res;  qu'elle 
avoit  grand  plésir  qu'eussiez  commandé  de  pourvoyr  auli 
plainctes  de  ses  subjectz,  c^r  c'estoit  de  là  d'où  l'on 
prenoit  ordinayrement  les  plus  fortz  argumentz  pour  luy 
rendre  suspecte  vostre  amityé ,  et  pour  bander  tout  ce 
royaulme  contre  voz  affères  ;  dont  vous  supplioyt  de  n'en 
laysser  la  chose  sans  efl'ect ,  ainsy  que ,  de  ce  costé ,  elle 
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douroit  ordre   que  voi  RUbjecti  demeurassent   W'ii  utis- 
faictz  et  snns  plainctc. 

Au  partjr  de  lii  dîrtc  Dam» ,  j'ny  communicqoé  avec  1» 
comtes  (le  Lestre  l'I  de  Susses ,  lesqueU  moiiiitrsns  d'avo]|i 
grand  rontantemeiit  que  les  choses  passussent  bien ,  ir 
vostre  coslé ,  vers  leur  Mestressc ,  m'ont  jurti  toutz  deui 


que,  du  costé  d'elle 
vous,  et  que  les  ad 
du  controyre  estoyer 
dout  je  leur  avoys  [i 
honneur,  qu'il  n'y  n 
M'  (Juillegreu  est 
multe  de  Lislebourg 
que  je  le  vous  ay  cy 


yetit  pures  et  nettes  vtrr> 
■tz  qu'on  vous  avoit  f»ict 
)ut' ,  de  ces  huict  nanre 
e  pramettoyent ,  sur  li-ur 
itre  vous. 

■iscosse ,  à  cause  de  ce  lu- 
xuntc  de    Mortbon,  eim) 
ifir  Sm  oe,  «te. 
.njj'  jour  de  juillet  1 5*70. 
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l'I^ii-t  ,i]iie  iiiu-|i]ii. 

\      l.A     K.)\  M    . 

Madame,  j'ay  bien  co^riiii  que  eeste  ]irinressf  ;.  atli'ij'i"i' 
que  je  lui  ilcussc  niiiiiiteniinl  ajiiinrlor  ijnelque  rt'-|ii'ii'i''iii 
|irii|ms'  ijue  jv  vous  ay  donivèremeiit  niaiiilc  [lar  !-■  S  'I' 
\a!>>.il;  mais  jo  lu\  a\  touclu'.  en  |iiissiuil .  qm,'  li"  i;iiiiil- 
huiniiie,  i[ue  j\nms  ,lé|»esrlié  aeest  etIW-t  \vr>  \<-/  Mi- 
H'sli.v,  s'oliiil ,  |iour  iiiieli|iii'  aeridaiil,  rctai  dé  i-n  i  heiiiin 
l'I    j  ('S|irrins   qu'il    seroit  liieiittisl    de    retour,  ii  ^  ,  .i^" 
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mon  successeur  ;  dont  je  Ty  rois  retrouver  à  Quilingourt,  au 
plustost  et  aulx  meilleures  journées  que  ma  santé  le  pour- 
roit  permettre ,  affin  de  luy  fére  entendre  le  tout.  Et  croy , 
Madame ,  que  sur  cella ,  quand  je  luy  ay  demandé  si  elle 
avoit  encores  nommé  le  seigneur  qu'elle  dellibéroit  d'en- 
voyer en  France ,  et  quand  il  partiroit ,  qu'elle  m'a  res- 
pondu  que,  au  dict  Quilingourt,  elle  le  nommeroit,  et  que, 
dans  troys  sepmaynes,  elle  le  feroit  partyr.  Dont  depuis,  le 
comte  de  Lestre  m'a  dict  que,  si  la  response  venoit  bonne, 
il  ne  despéroit  pas  d'estre  celluy  qui  feroit  le  voïage  en 
France.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  XI ij*'  jour  de  juillet  1575. 


GCCGLXr  DEPESCHE 

—  du  xnL«jour  de  juillet  1575.  — 

(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S' Acerbo.) 

Heureux  effet  produit  sur  les  résolutions  d'Elisabeth  par  la  conduite  du  roi 
à  l'égard  de  sir  Jacques  Fltz  Maurice.  —  Ârrét  mis  sur  tous  les  navires 
marchands  armés  en  guerre.  —  Retard  apporté  an  départ  de  sir  Henri  Co- 
ban  désigné  pour  passer  en  Espagne.  — NouTelles  transmises  par  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre.  —  Confiance  que  Ton  peut  avoir  dans  les  intentions 
d'Elisabeth.  —  Ses  favorables  dispositions  ft  Pégird  de  Marie  Stiiart. 

Au  RoY. 

Sire,  ceste  princesse  s'est  trouvée  si  consolée  des  pro- 
pos qu'il  vous  a  pieu  luy  mander  du  Fitz  Maurice,  et  d'an- 
tres que  je  luy  ay  tenus  de  vostre  droicte  intention  vers  le 
repoz  de  ses  affères,  que,  depuis,  elle  a  changé  d'aulcunes 
dellibérations,  à  quoy  sembloit  qu'on  l'eût  desjà  comme 
toute  acheminée  :  de  permettre  à  plusieurs  gentilshommes 
angloix  de  sortyr  en  ceste  mer  estroicte ,  avec  leurs  vays- 
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seaulx  armez,  pour  maistrisar  la  navigalion ,  et  se  reven- 
cher  des  prinses  cpie  les  Françoys  leur  ont  faîctes,  et,  oui- 
ire  cella ,  d'arrester  les  uaipyres  et  biens  des  Françoys  ei 
portz  et  endroictz  où  il  s'en  pourroit  trouver  par  deçà,  j 
ayant  eucores  là  dessoubs  d'aultres  choses  cachées,  aoU- 
quelles  quelques  ungs  de  eeste  court  Youloîent ,  pen  à  peu, 
embarquer  leur  Mestresse,  sans  qu'elle  en  sentit  qnasy  rien, 
pour  vous  remuer  de  la  besoigne  en  France  et  eo  Escosse , 
en  faveur  des  eslevez,  si,  d'avanture,  iU  eussent  esté 
creus  ;  et  sembloit  qu'à  cause  de  cella  ili  la  fissent  tempo- 
riser ez  envyrons  de  eeste  ville ,  sans  advancer  son  progrès, 
affin  de  donner  chaleur  à  l'entreprinse  ;  mais  elle  a  mandé 
que  nul  vaysseati  ayt  à  sortyr,  sans  donner  caution  de  douze 
mille  cinq  centz  escuz  qu'il  n'atemptera  rien  contre  les 
amyz  et  alliez  de  eeste  couronne ,  et  que,  s'il  j  a  quelques 
navyres  desjà  prests ,  qu'ilz  les  envoyent  en  marchandise 
affin  de  ne  perdre  leur  affret;  et  que  le  marchand  d'Amp- 
thonne  aille  recepvoyr  le  payement  que  Vostre  Majesté  lay 
a  ordonné  sans  procéder,  icy,  à  nul  arrest  :  qui  sont  deux 
choses  qui  ont  esté  incontinent  exécutées. 

Et  la  dicte  Dame  a  continué  son  progrès ,  faisant  enco- 
res  temporiser  M""  Henry  Gobbamsur  la  dépesche  d'Espa- 
gne ,  bien  qu'il  faict  tousjours  acheminer  ses  besoignes  à 
Plemmue ,  pour  s'y  aller  embarquer;  car  dellibère  de  fère 
son  votage  par  mer,  et  croy  qu'on  luy  fera  encores  attan- 
dre  la  prochayne  responce  qui  doibt  venir  de  deUà,  pendant 
laquelle  le  docteur  fescal  de  Bruxelles  s'est  allé  promener 
vers  la  contrée ,  parce  que  toute  sa  négociation  demeure 
en  suspens. 

£t  sont ,  à  présent,  toutes  choses,  icy,  si  paysibles  qu'il 
n'y  apparoit  mouvement  ny  nouveaulté  aulcune,  que  e«  que 
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les  nouvelles  de  dellà  la  mer  y  apportent ,  qui  semble  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  y  ayt  escript  queMourevert  a 
failly  de  tuer  le  Prince  de  Condé  d'ung  coup  d'arquebouze 
et  qu'il  a  esté  prins  ;  que  Vostre  Majesté  dresse  deux  gran- 
des armées  par  terre,  et  une  troysiesme  par  mer;  que, 
en  ung  rencontre  en  Daufiné  Moutbrun  a  eu  du  meilleur 
contre  M.  de  Gorden  ;  et  que,  le  v«  du  présent ,  il  a  cuydé 
aYoyr  ung  gros  tumulte  à  Paris  contre  les  Italiens.  Je  ne 
sçay  que  pourra  cella ,  ny  les  aultres  particullaritez  qu'il 
peut  avoyr  escriptes  davantage  ,  produyre  de  changement 
en  ceste  court  ;  tant  y  a  que  j'espère  qu'à  l'arryvée  de 
mon  successeur,  lequel  j'attendz  en  très  grande  dévotion , 
nous  retrouverons  la  dicte  Dame ,  en  quelle  part  qu'elle 
soit,  tousjours  bien  persévérante  vers  Vostre  Majesté, 
sans  qu'elle  se  laysse  attirer  contre  voz  affères  qu'aultant 
qu'elle  ne  le  pourra  dénier  à  sa  religyon. 

Elle  est  sur  le  poinct  d'envoyer  visiter ,  par  ung  de  ses 
gentilshommes,  la  Royne  d'Escosse,  avec  ung  présent, 
de  sa  part,  et  luy  fère  parler  de  vouloyr  elle  mesmes  fère 
la  despence  de  sa  table ,  et  de  ses  serviteurs  domesticques, 
du  douayre  qu'elle  a  de  France.  Je  ne  sçay  comme  elles 
s'en  accorderont  ;  néantmoins  j'ay  grand  plésir  de  les  voyr 
mieulx  racoinctées  qu'elles  n'estoyent. 

Je  n'ay  nulle  nouvelle  d'Escosse,  depuis  le  partement 
de  M'  Quillegreu ,  mais  j'attandz  de  brief,  le  retour  d'ung 
honune  qui  me  doibt  apporter  toutes  nouvelles  de  dellà  , 
et  je  ne  fauldray  tout  incontinent  de  les  vous  mander.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xix*  jour  de  juillet  4575. 
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CCCCLXir  DÉPESGHE 

—  du  xxun*  jour  de  juillet  1575. — 
(Envoyée  exprèsjwquesà  Calais  par  Jehan  Volei.) 

Demande  présentée  au  nom  d'Elisabeth  d'une  réparatloo  à  lalaon  des  prit» 
faites  par  ceux  de  St-Bfalo.  — Protestation  de  Pambassadeur  que  ta  ré- 
paration sera  accordée.  —  Prise  faite  par  les  Anglais  d\in  luiTire  français. 
~  Voyage  de  M' QuiUegrey.  — Entrée  en  Ecosse  de  plosleors  seigneurs  an- 
glais. —  Attaque  faite  contre  eux  par  les  Écossais. — Détails  sur  le  s^|oar 
d'Élisabeth  dans  la  maison  de  Leicester. 

A.U  Roy. 

Sire,  le  xx^  de  ce  moys,  le  juge  de  radmiraalté  de 
ceste  ville  m'est  vena  communicquer  une  lettre,  que^U 
Royne ,  sa  Mestresse ,  luy  a  escripte ,  par  laquelle  elle  luy 
mande  de  me  signiffier  T  extrême  plaincte  que  aulcons  de 
ses  marchands  luy  ont  faicte  contre  ceulx  de  S*  Malo,  qui 
les  ont  assaillys  en  mer,  et  les  ayant  combattus,  blessez  et 
meurtris,  les  ont  admenez,  eulx ,  leurs  vaysseaulx  et  mar- 
chandises, à  S^  Malo,  où  ne  leur  a  esté  uzé  d'aulcuns  ter- 
mes de  rayson,  ny  de  justice ,  ains  procédé  contre  euli 
comme  contre  ennemys,  prins  de  bonne  guerre.  De  quo} 
la  dicte  Dame  se  sent  très  griefvement  ofiancée,  ou  bien  de 
Vous,  Sire,  qui  n'avez  faict  sçavoyr  à  voz  subjectz  la 
confédération  qu'aviez  avec  elle,  ou  bien  d'eiilx  qui,  la 
sachant,  ne  la  veulent  observer  ;  et  que  j'aye  à  remonstrer 
à  Vostre  Majesté  que  cella,  après  plusieurs  aultres  injures, 
ne  peut  demeurer  sans  réparation,  et  qu'il  est  expédient 
ou  que  Vostre  Majesté  la  luy  face  fère  par  ceulx  de  S' Malo, 
ou  que  ne  trouve  maulvais  qu'elle  la  preigne ,  le  mieuli 
qu'elle  pourra,  sur  eulx. 

J'aj  respondu  au  dict  juge  que  j'estoys  marry,  et  sça- 
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voys  que  Vostre  Majesté  le  seroit  bien  fort  de  quoy  cesi  ac- 
cidant  estoit  advenu,  et  qu'il  ne  failloit  que  sa  Mestresse 
se  mit  en  peyne  de  la  réparation ,  car  vous  la  luy  feriez  fère 
sans  doubte ,  si  ceulx  de  S^  Malo  se  trouvoyent  en  coulpe, 
car  leur  aviez  bien  permis  d'armer  contre  ceulx  de  la  Ro- 
chelle, affin  d'assurer  la  navigation,  et  mesmes  de  se  re- 
vancher  d'aulcunes  prinses  et  violences  qu  ilz  leur  avoyent 
faictes,  sellon  que,  de  longtemps,  j'avoys  conununicqué 
une  lettre  de  M"  de  Bouyilé  là  dessus  à  la  dicte  Dame, 
mais  non  de  passer  plus  avant;  en  quoy,  s'ilz  avoyent  ex- 
cédé la  permission  contre  quiconques  eût  paix  et  amityé 
avecques  vous ,  non  que  contre  les  Angloix ,  qui ,  oukre 
d'estre  amys ,  estoyent  voz  confédérez ,  que  vous  les  en 
chastlriez  bien  ;  et  que  desjà ,  ayant  eu  le  vent  de  ceste 
plaincte ,  je  vous  en  avoys  escript,  et  vous  en  escriproys , 
de  rechef,  sur  la  remonstrance  de  la  Royne,  sa  Mestresse, 
avec  le  plus  d'efficasse  que  je  pourroys,  pour  fère  avoyr  ray- 
son  et  restitution  aulx  dictz  Angloix. 

Le  dict  juge ,  se  contantant  assez  de  ma  responce,  m'a 
incontinant  introduyt  iceulx  marchandz ,  et  les  patrons  des 
navyres  qui,  avec  beauconp  d'exclamations ,  m'ont  bayllé 
leurs  plainctes  par  escript.  Et,  le  jour  d'après,  j'ay  receu 
la  dépesche  de  Vostre  Majesté  du  x^  du  présent ,  conte- 
nant une  aultre  plaincte  d'ung  navyre  françoys  qui  venoit 
de  Naples ,  lequel  les  Angloix  ont  prins ,  et  l'ont  mené  en 
Irlande  ;  dont  je  n'en  agraveray  moins  à  la  dicte  Dame 
le  cas  pour  voz  subjectz  qu'elle  a  faict  à  vous  celluy  des 
siens;  et  me  comporteray  vers  elle  en  toutz  les  aultres 
poinctz  de  la  dépesche,  sellon  que  Vostre  Majesté  me  le 
commande  ; 

Ayant  à  vous  dire ,  Sire ,  que  ,  sur  ce  que  j' avoys  adverty 
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voz  partisans,  eu  Escosse,  de  TaUée  de  M'  Quîllegreu  par 
dellà ,  et  quMlz  l'observassent  de  bien  près,  car  je  sçavoys 
qu'on  avoit  envoyé  dix  mille  escuz  devant  Inj,  à  Barwjc, 
pour  quelque  entreprinse,  il  est  advenu  que  le  dîct  Quille- 
gren  a  temporisé ,  quelques  jours ,  au  dict  Barwic  ;  et 
ayant  là  receu  les  deniers ,  il  a  dépesché  ung  de  ses  gens 
en  Escosse.  Et  incontinent  le  filz  du  comte  de  Béfort,  avec 
d'aultres  gentilshommes  angloiz,  est  entré,  comme  par 
manière  d'esbat,  oultre  les  frontyères,  dans  le  pays;  et  a 
Ton  opinyon  que  c'estoit  pour  avoyr  la  personne  du  jeune 
Prince;  mais  j'entendz  que  quelques  Escossoys  luy  ont 
couru  sus ,  et  à  sa  compagnye ,  et  qu'ils  Tout  blessé ,  et 
mené  prisonnyer.  De  quoy  je  ne  sçay  qui  en  advien- 
dra ,  et  mettray  peyne  de  sçavoyr  mieulx  ce  qui  en  est, 
affin  de  le  vous  mander;  mais  je  vis  ordinayrenoent  en 
grand  peyne  des  choses  de  dellà ,  parce  qu'il  n'y  a  nul,  de 
vostre  part ,  sur  les  lieux  pour  les  conduyre ,  et  je  ne  les 
puis  bien  remédyer  d'icy  en  hors.  Et  sur  ce ,  etc. 

Ce  XXIV*  jour  de  juillet  4575. 

A    LA    ROYNE. 

Madame,  en  la  lettre  que  j'escriptz  présentement  au 
Roy,  vostre  filz ,  Vostre  Majesté  trouvera  tout  ce  qui  me 
occourt  de  luy  dire,  pour  ceste  heure,  des  choses  d'icy  ;  et, 
après  que  j'auray  veu  ce  qu'il  vous  a  pieu  à  touti  deux  me 
mander  par  vostre  dépesché  du  x*  du  présent ,  laquelle  je 
viens  de  recevoyr,  et  que  j'auray  pourveu  au  plus  hasté, 
je  vous  y  feray  plus  ample  responce.  Et  n'adjouxteray  à  la 
présente  sinon  ce  mot  de  la  continuation  du  progrès  de 
ceste  princesse  :  c'est  qu'elle  est  arryvée  le  neufvième  d'es- 
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lui  cy  à  QuilJDgourt,  où  elle  a  esté  fort  hoiiDorablement 
receae.  Et  le  comte  de  Lestre  Ta  logé,  elle  et  ses  dames, 
et  quatorze  comtes,  et  dix  sept  aultres  principaulx  milords, 
toutz  dans  son  chasteau,  et  deffirayé  toute  la  court  à  cent 
soixante  platz  d'assiette,  Tespace  de  douze  jours,  et  des- 
pendu, entre  aultres  choses,  sèze  pièces  de  vin  et  qua- 
rante pièces  de  bierre  et  dix  beufs ,  chascung  jour,  avec 
une  si  grande  abondance  de  toutes  aultres  sortes  de  bons 
vivres  et  de  fruictz  et  confitures,  qu'on  s'en  est  esbahy  ;  et 
quatre  centz  serviteurs  habillez  à  neuf  de  livrées ,  oultre 
les  gentilzhommes,  vestus  de  velours  pour  servir;  et  les 
chasses  et  playsirs  des  champs,  et  puis  les  commédyes  et  les 
danses  au  logis,  ordonnées  si  à  propos  qu'on  n'a  veu,  de 
longtemps,  rien  de  plus  magnifique  en  ce  roy anime. 

Sur  quoy  l'on  faict  de  diverses  interprétations;  mais  je 
croy  que  c'est  pour  recognoistre  ung  octroy,  que  la  dicte 
Dame  luy  a  faict,  ceste  année ,  de  quelques  vaquanz,  qu'on 
estime  valoyr  plus  de  deux  centz  mille  escus.  Je  me  fusse 
trouvé  là,  ainsi  que  le  dict  sieur  comte  m'en  avoit  fort  pryé, 
mais  je  ne  me  suys  estimé  avoyr  assez  de  santé  pour  l'ozer 
employer,  sinon  \k  où  l'exprès  service  de  Voz  Majestez  le 
requerra  ;  qui  vous  supplye  très  humblement.  Madame ,  à 
ceste  heure  que  M^  de  Mauvissière  s'est  acconmiodé  de  ses 
aflères,  et  qu'il  m'a  faict  estendre  ma  paciance  oultre  mon 
extrémité,  qo'il  vous  playse  ne  luy  comporter  plus  une 
seuHe  heure  de  dellay,  à  me  venir  soulager  et  relever.  Et 
sur  ce,  etc.  Ce  xxiv*  jour  de  juillet  1575. 
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CCCCLXIir  DÉPESCIIE 

—  du  premier  jour  d*aou8t  t575.— 

{Envoyée  exprès  à  Calais  par  la  voye  du  5'  Acerbo.) 

Détails  de  la  querelle  survenue  sur  les  frontières  d'Ecosse.  —  État  des  arac- 
mens  faits  en  Angleterre.  —  Réclamations  réciproques  au  sujet  des  prisei. 
—Instances  des  protestans  de  France  auprès  d*Élisabeth. — Sa  déclaration 
qu'elle  ne  peut  accorder  à  sir  Jacques  Fitz  Maurice  rien  de  phis  que  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  lui  avant  sa  fuite. — Espoir  que  la  paix  sera  bientôt 
conclue.  —  Projet  attribué  au  prince  d'Orange  de  vouloir  pénétrer  en 
France. — Assurance  donnée  par  Ldcester  qu*il  sera  désigné  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi  si  Ton  reprend  la  négociation  du  mariage. 

Au    Roy. 

Sire ,  le  différent,  dont  je  vous  ay  naguyères  escript, 
d'entre  les  Angloix  et  les  Escossoys,  est  advenu  de  ce 
que,  en  rassemblée  et  convention  des  gardiens  des  deu\ 
frontyères,  ayant  les  Escossoys  demandé  qu'ung  gentil- 
homme des  leurs ,  qui  avoit  esté  admené  par  deçà ,  fût  là 
représanté  sellon  Tordre  des  dictes  frontyëres,  les  Angloix 
ont  respondu  qu'il  estoit  si  malade  qu'on  ne  F  y  avoit  peu 
admener,  et  de  cella  ont  cxibé  incontinent  des  tesmoings, 
qui  Font  ainsy  affermé;  mais  interpellés  de  T assurer  par 
sèrement,  et  y  ayant  faict  difficulté,  ilz  sont  venus  en 
grosses  paroUes,  et  des  parolles  aulx  mains  et  aulx  armes  : 
dont  quatre  Angloix  ont  esté  tuez  siu*  le  lieu  et  plusieurs 
blessez ,  et  entre  aultres  le  filz  du  comte  de  Béfort ,  qu'on 
dict  estre  depuis  mort.  La  Royne  d'Angleterre  a  inconti- 
nent envoyé  milord  de  Housdon  sur  le  lieu,  affin  de 
pourvoyr,  le  mieulx  qu'il  lui  seroit  possible,  à  ce  désordre. 
Il  semble  qu'il  y  eût,  je  ne  sçay  quoy,  de  caché  là  des- 
soubz,  qu'aulcuns  personnaiges  d'honneur  de  ceste  court  ne 
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sont  pas  marrys  qu'il  ayt  esté  ainsy  descouvert,  à  la  con- 
tusion de  ceulx  qui  Tavoient  conseillé  et  de  ceulx  qui  le 
vouloyent  fère  exécuter. 

M'  Quiliegreu  a  passé  oultre  jusques  à  Lislebourg.  J'es- 
père que  bientost  j'auray  quelque  relation  de  ce  qu'il  faict 
par  dellà.  L'on  dict  que  la  fille  de  la  comtesse  de  Mar,  la- 
quelle le  comte  de  Morthon  avoit  faicte  épouser  au  comte 
d'Angoux,  son  nepveu,  est  morte,  et  que  le  dict  Mor- 
thon pourchasse  de  le  remaryer  avec  une  fille  des  Amelthons. 

Quand  à  Testât  des  choses  d'icy,  la  Royne  d'Angle- 
terre est  encore  à  Quilingourt;  et  vous  puis  assurer,  Sire , 
que  ces  cinq  grands  navyres  de  guerre ,  dont  l'on  vous  a 
parlé ,  ne  sont  poinct  dehors.  Il  est  vray  qu'il  s'en  appreste 
troys  pour  sortyr  bientost,  et  dict  on  que  c'est  pour  aller 
contre  les  pirates  françoys  et  ilanunantz  ,  qui  infestent  ceste 
mer  ;  mais  j'entendz  que  c'est  pour  se  pourvoyr  de  bonne 
heure  contre  les  souspeçons  ,  que  ceulx  cy  se  donnent ,  de 
l'armement  que  Vostre  Majesté  faict  fère  en  Normandye  et 
en  Bretaigne. 

J'ay  envoyé  représanter  la  plaincte  du  navyre  françoys, 
nommé  le  Saulvciw^  qui  a  esté  prins  par  les  Angloix  en 
revenant  de  Naples ,  à  la  dicte  Dame ,  sellon  l'article  que 
m'en  avez  faict  en  une  lettre  du  x**  du  passé,  et  sèllon 
une  relation  que  ceulx  de  S^  Malo  m'en  ont  envoyée, 
avec  la  justiffication  de  leurs  derniers  exploitz  qu'ilz 
ont  faict  sur  mer,  lesquels  je  ne  sçay  comme  je  les  pour- 
ray  fère  bien  prendre  à  ceulx  qui  s'en  pleignent  icy  fort 
amèrement.  J'estime,  Sire,  qu'il  est  expédient  de  (ère 
voyr  c^st  affère  à  la  justice ,  affin  de  conserver  la  paix  et 
entretenir  le  commerce  d'entre  ces  deux  roy animes. 

Le  voïage  de  M""  Henry  Cobhan  pour  Espaigne  avoit 

Vf.  51 
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esté  réfroidy,  mais  je  viens  de  sçavoyr  qu'il  s'eflectuera 
bientost ,  et  qu'on  Ta  honuoré  de  quelque  tiltrc  aflin  de 
luy  fère  tenir  meilleur  lieu  par  dellà.  J'eiilendz  que,  le 
jour  de  laMadelepe,  un  françoys,  nagnyères  party  de 
Basle,  est  arryvé  en  ceste  ville,  feignant  qo'il  y  venoit 
chercher  M*^  de  Méni ,  néantmoins  il  a  incontinent  passé 
oultre  vers  M' de  Walsingam,  à  la  court.  Je  ne  sçay  qu'il  y 
praticquera  ,  et  croy  bien  qu'il  y  trouvera  assez  de  ceoli 
qui  vouldroyent  favoriser  la  guerre  en  vostre  roy auime  ;  mais 
j'espère  qu'il  n'impètrera,  pour  tout  cella,  ny  les  hommes,  ny 
les  vaysseaulx,  ny  tant  d'argent  de  ceste  princesse  comme  il 
vottdroit;  laquelle  m'a  faict  prier,  touchant  ce  que  loy 
aviez  escript  pour  James  d'Esraont,  dict  FHz  Maurice,  que 
je  vous  veuille  mander  comme  elle ,  ayant  cy  devant  en- 
voyé au  gouverneur  de  la  province  où  il  a  commis  la  trahi- 
son contre  elle,  son  pardon,  et  n'ayant,  loy,  vouln  ny  dai- 
gné aller  vers  le  dict  gouverneur  pour  le  demander  et 
l'accepter,  elle  ne  peut ,  avec  son  honneur,  luy  en  concé- 
der ung  aultre ,  et  que  de  cella  elle  reraect  à  Vostre  Ma- 
jesté d'en  estrejuge. 

Je  me  resjouys  inOnyement  du  retour  du  S""  de  Miser> 
et  de  l'acheminement  des  depputez.  Je  croy  qu'ilz  ne 
viennent  pas,  sans  apporter  une  modération  de  leurs  pre- 
mières demandes ,  et  sans  ung  suffisant  pouvoir  d'accepter 
les  bonnes  responces  que  Vostre  Majesté  leur  a  desjà  faic- 
tes,  ou  bien  celles,  si  besoing  est ,  que  voudrez  encores 
leur  fère.  Et  depuis  deux  jours,  est  arryvé,  icy,  ung  de 
la  Rochdle ,  qui  assure  avoyr  veu  partyr  les  S"  de  Miram- 
beau  et  de  Bessons  pour  aller  rencontrer  les  aultres  dep- 
pûtes ,  portans  bonne  instruction  de  ceulx  de  ce  quartier  là 
à  la  paix.  Néantmoins  il  court,  icy,  ungbruict  sourd  que, 
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en  Ollande,  a  esté  mis  en  dellibération ,  touchant  la  guerre 
de  vostre  royaulme,  que,  si  le  prince  d'Orange  veut  en- 
treprendre d'y  marcher  en  faveur  des  eslevez ,  et  passer  en 
armes  par  le  Brabant,  Aynaut  et  Artoys,  affin  d'eslever 
ces  peuples  là ,  que  iceuh  de  OUande  le  secourront  de  deux 
centz  mille  florins  contantz  ;  mais  parce  que  Vostre  Majesté 
doibt  avoyr  notice  de  cella,  s'il  est  vray,  par  une  plus  seure 
voyeque  la  mienne,  je  n'en  toucheray,  icy,  davantage. 
Sur  ce,  etc.  Ce  l'^jourd'aoust  1575. 

A    LA    UOYiNK. 

Madame,  estimant  qu'il  n'y  a  poinet  de  mal  que  ceulx  cy 
soyent  détenus  en  quelque  suspens  de  ne  pouvoir,  du  pre- 
mier coup,  descouvrir  le  fonds  de  l'intention  de  Voz  Ma- 
jestezTrès  Ghrestiennes  touchant  le  propos  qu'ilz  m'ont  na- 
guyères  renouvelle,  je  leur  allègue  tousjours  quelque  occa- 
sion du  juste  retardement  de  vostre  responce;  qui  seray  bien 
uyse  que  je  ne  soys  pressé  de  ne  leur  en  dire  rien  davantage 
jnsques  à  ce  que  Voz  Majestez  m'ayent  ung  peu  plus  expres- 
sément respondu  aux  particullaritez  que  je  leur  en  ay  depuis 
escripte,  du  xtij"*  du  passé,  et  mesmement  sur  ce  que  le  comte 
de  Lestre  m'a  fort  considérément  dict  que,  s'il  venoit  aul- 
cune  bonne  response  de  dellà  pour  le  dict  propos,  il  n'estoit 
pas  hors  d'espérance  qu'il  ne  fût  celluy  qui  iroyt  apporter 
la  jarretyère  au  Roy,  vostre  filz.  Et  cependant  je  ne  veulx 
obmettre ,  Madame ,  de  très  humblement  vous  remercyer 
pour  la  tant  expresse  déclaration ,  qu'il  vous  a  pieu  me  fère, 
du  contantement  que  Voz  Majestez  ont  de  mon  service ,  et 
de  l'assurance  que  me  donnez  de  la  venue  de  mon  suc- 
cesseur, et  de  me  fère  avoyr  quelque  récompense  !  qui  sont 
troys  choses  que  Vostre  Majesté  adaptera  à  la  nécessité 
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d*ung  gentilhomme  qui  en  a  plus  de  besoing  que  nul  aul- 
tre  qu'ayez  jaraays  employé  au  service  du  Roy  ny  au  vostre, 
et  qui ,  sans  me  confier  par  trop  de  mes  mérites  passez , 
désire  encores  de  le  mériter  davantage  par  nouveaulx  ser- 
vices que  j*essayeray  de  vous  fère  à  toutz  deux  ,  les  meil- 
leurs et  avec  le  plus  de  soing  et  de  dilligence  que  mon  aage 
et  ma  santé  le  pourront  porter,  et  tousjours  avec  une  sîd- 
gullière  fidellité  :  et  par  exprès,  Madame,  j'auray  à  jaroays, 
pour  reflet  que  me  ferez  sentir  de  ces  troys  choses  que  j^ay 
dict  cy  dessus ,  une  immortelle  obligation  à  Vostre  Ma- 
jesté. Et  sur  ce,  etc.  Ce  !•' jour  d'aoust  1575. 


CCCCLXIV'  DEPESCHE 

—  da  vi«  jour  d'aoust  1 575.  — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S*  Acerbo.) 

Communication  confidentielle,  faite  par  l'un  des  sei^eurs  du  conseil  ^  l'am- 
bassadeur, de  la  bonne  disposition  d'Elisabeth  au  sujet  de  son  mariage  avec 
le  duc  d'Âlençon.  —  Nécessité  de  faire  une  nouvelle  propiisitioo  de  Feo- 
trevue,  si  le  roi  désire  que  ce  mariage  s'effectue.  — Résolution  prise  en  An- 
gleterre d'attendre  une  réponse  du  roi  à  cet  égard ,  avant  de  désigner  k 
seigneur  qui  portera  au  roi  Pordre  de  la  Jarretière. 

Au  Roy. 

Sire,  par  la  dépesche  que  je  vous  ay  faicte,  du  premier 
du  présent,  j*ay  réytéré  en  la  lettre  de  la  Royne,  vostre 
mère,  à  ce  que,  du  tréziesme  auparavant,  je  vous  avoys 
escript,  comme  le  comte  de  Lestre  m'avoit  ouvertement 
déclaré  que,  s'il  venoit  quelque  bonne  nouvelle  de  France, 
sur  la  reprinse  du  bon  propos  de  sa  Mestresse ,  qu'il  espé- 
roit  estre  celluy  qui  vous  yroit  apporter  la  janretyère.  Sur 
quoy  attandant  qu'il  vous  playse  me  mander  ce  que  j'au- 
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ray  à  luy  respondre ,  je  ne  m'advance  pas  de  rendre  enco- 
res  l'autre  responce  que  m'avez  mandée  du  x'  auparavant, 
touchant  le  principal  du  dict  propos,  parce  qu'il  semble  que 
voz  présentz  aiTères  ne  perdent  rien  de  laysser  cella  en 
quelque  suspens,  et  aussy  que  l'on  ne  me  presse  beaucoup 
d'y  respondre.  Néantmoins  ung  des  premiers  et  fort  prin- 
cipal personnage  de  ce  royaulme  m'a  secrettement  adverty 
que  la  Royne,  sa  Mestresse,  ayant  ung  jour,  àQuilingourt, 
faict  appeller  en  sa  chambre  ceulx  de  son  conseil  pour,  en- 
tre autres  choses,  fère  l'élection  de  celluy  qui  vous  appor- 
teroit  la  dicte  jarretyère,  elle  et  eulx,  par  occasion,  là  des- 
sus ,  avoyent  ramené  en  mémoyre  Testât  de  tout  l'autre 
principal  propos ,  et  que  la  matière  en  avoit  esté  si  avant 
débatue  qu'on  avoit  jugé  expédient  de  ne  nommer  encores 
pas  ung  pour  ceste  légation ,  jusques  à  ce  qu'on  eût  ung 
peu  mieulx  cognu  de  quelle  intention  Vostre  Majesté  se- 
roit  vers  le  dict  bon  propos ,  aitin  que ,  sellon  cella ,  elle 
peut,  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  court,  eslyre  lors  celluy 
qu'ilz  estimeroyent  le  plus  propre  pour  bien  négocyer  cest 
affère;  et  qu'il  me  vouloit  bien  dire  qu'il  avoit  fort  profon- 
dément sondé  le  cueurde  sa  Mestresse  en  cest  endroict, 
et  qu  il  trouvoit,  en  somme  : 

Qu'elle  ne  sçavoit  à  quoy  bonnement  se  tenir  de  l'in- 
tention de  Vostre  Majesté;  car,  parce  qu'elle  m'avoit  tous- 
jours  cognu  d'une  prompte  et  grande  affection  à  l'entretè- 
nement  de  vostre  mutuelle  amityé,  et  à  vouloyr,  tout  aiusy 
que  Voz  Majcstez  estoyent  unis  par  la  ligue ,  vous  unyr 
encores  davantage  par  alliance  ;  et  que,  toutes  les  foys  que 
le  feu  Roy,  vostre  frère,  m'en  avoit  commandé  quelque 
chose ,  je  la  luy  avoys  non  seulement  fort  volontiers  com- 
municquée ,  mais  luy  avoys  tousjours  admené  beaucoup  de 
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liourroit  fucilk-mtnit  cnsuprc, 
"tuyvroit  ;  et  que ,  sellun  la 
.ettre  en  cella ,  se  [louiroit 
.liiposition ,  ou  non ,  de  vostre 
lie  sprvoil  que  de  coniîrmtT  sul\ 
,  qu'ilz  faisoient  conlrc  ce  propos, 
js  en  quelque  doubtc  de  vostre  sincé- 
"^  "  il  ostre  l'ung  de  teuh  qui  avoient  coii- 

>  Dame  de  ne  nommer  poinct  le  personnage 

.oit  envoyer  eu  France  jusques  à  ce  qu'elle  sccùl 
lent  le  cueur  de  Vostre  Majesté,  affin  de  fërc  allors 
seurement  l'élection;  car  jugeoit  n'cstre  aulcunement 
.ysonnable  qu'elle  Ht  partyr  ung  qui  seroit  pour  résouldre 
cest  allïirc ,  sinon  à  bien  bonnes  enseignes  ;  et ,  si  elle  per- 
doit  la  présente  occasion  de  la  jurretyëre,  elle  n'espéroit, 
de  longtemps,  d'en  recouvrer  une  nultre  si  honnorable,  ny 
qui  peiH  estre  si  a  propos  ;  et  que ,  quand  luy  et  ceutx  qui , 
comiqe  luy,  avoient  grande  dévotion  <i  vest  aiïère,  pour- 
roîent  avoyr  quelque  cognoissancc  de  la  vraye  et  certayne 
intention  de  Vostre  Majesté,  je  ne  fisse  nul  double  qu'ilz 
n'y  employassent  lors  tous  les  bons  moyens  et  addresses  qui 
s'y  pourroient  désirer;  me  priant  d'uier  bien  secrcttement 
et  avec  discrétion,  de  cestuy  sien  conseil,  qui  estoil  sans 
le  sceu  de  nul  aultre  de  la  compagnye;  et  qu'il  avoit  congé 
d'aller  estre  quelques  jours  en  sa  maison,  mais  qu'il  seroit 
tout  h  temps  de  retour  à  la  court  pour  servir,  aultant  qu'il 
luy  seroit  possible,  en  cest  endroict. 

Voilà,  Sire,  la  substance  et  les  propres  termes ,  enbrief, 
de  tout  ce  qu'il  m'a  plus  au  long  escript  ;  qui  ay  retenu  l'o- 
npjuBÏ  de  sa  lettre  devers  moy  ,  et  ne  luy  aj  poinct  faict  de 
rcsponfe.  Mcsmos  j'avoys  une  foys  dcllibéré  de  n'en  rien 
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quelle  le  bon  ellaict  s'en  pourroit  facillement  ensuyvre, 
et  sans  laquelle  jamays  ne  s'ensuyvroit  ;  et  que ,  sellon  la 
dilligence  que  je  vous  ferois  mettre  en  cella ,  se  pourroit 
coguoistre  s'il  restoit  de  la  disposition,  ou  non,  de  vostre 
costé  ;  car  la  prolongation  ne  servoit  que  de  confirmer  aulx 
ennemys  les  argumentz  quilz  faisoient  contre  ce  propos, 
et  de  mettre  les  amys  en  quelque  doubte  de  vostre  sincé- 
rité; et  coufessoit  estre  l'ung  de  ceulx  qui  avoient  con- 
sulté la  dicte  Dame  de  ne  nommer  poinct  le  personnage 
qu'elle  vouloit  envoyer  en  France  jusques  à  ce  qu'elle  sceût 
playnement  le  cueur  de  Vostre  Majesté,  affin  de  fère  allors 
plus  seurement  l'élection;  car  jugeoit  n' estre  aulcunement 
raysonnable  qu'elle  (ît  partyr  ung  qui  seroit  pour  résouldre 
cest  affèrc,  sinon  à  bien  bonnes  enseignes;  et,  si  elle  per- 
doit  la  présente  occasion  de  la  jarretyère,  elle  n'espéroit, 
de  longtemps,  d'en  recouvrer  une  aultre  si  honnorable,  ny 
qui  peut  estre  si  à  propos  ;  et  que ,  quand  luy  et  ceulx  qui , 
comnie  luy,  avoient  grande  dévotion  à  cest  affère,  pour- 
roient  avoyr  quelque  cognoissance  de  la  vraye  et  certayne 
intention  de  Vostre  Majesté,  je  ne  fisse  nul  doubte  qu'ilz 
n'y  employassent  lors  tous  les  bons  moyens  et  addresses  qui 
s'y  pourroient  désirer;  me  priant  d'uzer  bien  secrettement 
et  avec  discrétion,  de  cestuy  sien  conseil,  qui  estoit  sans 
le  sceu  de  nul  aultre  de  la  compagnye;  et  qu'il  avoit  congé 
d'aller  estre  quelques  jours  en  sa  maison,  mais  qu'il  seroit 
tout  h  temps  de  retour  à  la  court  pour  servir,  aultant  qu'il 
luy  seroit  possible,  en  cest  endroict. 

Voilà,  Sire,  la  substance  et  les  propres  termes ,  en  brief, 
de  tout  ce  qu'il  m'a  plus  au  long  escript;  qui  ay  retenu  l'o- 
riginal de  sa  lettre  devers  moy  ,  et  ne  luy  ay  poinct  faict  de 
responcc.   Mesraes  j'avoys  une  foys  dellibéré  de  n'en  rien 
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raysons  |M)ur  l'y  persuader,  voyant,  à  ceste  heure,  que  je 
lie  monstroys  plus  nulle  challeur  en  cella ,  elle  creignoit 
queVostre  Majesté  n'en  y  eût  poinct  aussy;  néantmoins 
qu'elle  vouloit  croyre  fermement  que  le  feu  Roy,  et  la 
Royne,  sa  môre ,  avoient  jusques  icy,  aiusy  que  je  Tavoys 
tousjours  assuré ,  procédé  d'une  fort  droicte  intention  à 
vouloir,  avec  leur  honneur  et  dignité ,  fère  tout  ce  qu'îlz 
pourroyent  pour  conduyre  l'afiâre  à  bonne  fin,  et  qu'ik 
avoient  demandé  uug  saufconduict  pour  l'entreveue,  lequel 
elle  leur  a  voit  une  foys  accordé,  et  depuis  n'en  a  voit  ja- 
mays  faict  de  refus;  dont  restoit  maintenant  en  Vostre 
Majesté  d'y  procéder  sellon  ces  dernières  erres,  sinon  que, 
pour  aulcuns  respectz  et  accidanti ,  il  vous  fût  survenue 
nouvelle  occasion  de  ne  le  vouloyr  poinct  ; 

Et  que  c'estoit  tout  ce  qu'il  a  voit  peu  tirer  de  la  dicte 
Dame,  par  où  je  pouvois  voyr  qu'elle  estirooit  avoyrhieo 
accomply,  de  son  costé,  ce  qui  touchoit  à  cella ,  et  qu'elle 
attandoit ,  à  ceste  heure ,  comme  vous  entendiez  d'y  che- 
miner, du  vostre  ;  et  que ,  là  dessus ,  il  me  vouloit  privée- 
ment  déclarer  son  opinyon,  qui  estoit  :  que,  sans  remémo- 
rer r amplitude  de  Testât  ny  les  excellantes  grftces  de  sa 
Mestressc,  qui  estoyent  choses  notoyres,  ny  la  cognoissance 
que  Vostre  Majesté  et  la  Royne ,  vostre  mère ,  aviez  que 
celluy  qui  se  vouloit  rendre  possesseur  d'une  telle  princesse, 
et  posséder  avec  elle  toute  sa  grandeur,  la  debvoit ,  avec 
beaucoup  de  seing  et  avec  beaucoup  de  respectz,  très  dil- 
ligemment  poursuyvre,  il  jugeoit  nécessayre,  puisque  le 
poinct  de  Taffère  estoit  maintenant  tout  en  vostre  main, 
si  d'avanture  je  pensoys  que  Vostre  Majesté  y  eût  encores 
de  raflection,  que  tout  promptement  je  vous  escripvisse 
de  demander  encores  Tentreveue,  comme  chose  avec  la- 
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quelle  le  bon  ell'aict  s'en  pourroit  racillement  ensuyvre, 
et  sans  laquelle  jamays  ne  s'ensuy vroit  ;  et  que ,  sellon  la 
dilligence  que  je  vous  ferois  mettre  en  cella ,  se  pourroit 
coguoistre  s'il  restoit  de  la  disposition,  ou  non,  de  vostre 
costé  ;  car  la  prolongation  ne  servoit  que  de  confirmer  aulx 
enuemys  les  argumentz  qu  ilz  faisoient  contre  ce  propos, 
et  de  mettre  les  amys  en  quelque  doubte  de  vostre  sincé- 
rité; et  coufessoit  estre  Tung  de  ceulx  qui  avoient  con- 
sulté la  dicte  Dame  de  ne  nommer  poinct  le  personnage 
qu'elle  vouloit  envoyer  en  France  jusques  à  ce  qu'elle  sceût 
playnement  le  cueur  de  Vostre  Majesté,  affin  de  fère  allors 
plus  seurement  l'élection  ;  car  jugeoit  n' estre  aulcunement 
raysonnable  qu'elle  ilt  partyr  ung  qui  seroit  pour  résouldre 
cest  affèrc,  sinon  à  bien  bonnes  enseignes;  et,  si  elle  per- 
doit  la  présente  occasion  de  la  jarretyère ,  elle  n'espéroit , 
de  longtemps,  d'en  recouvrer  une  aultre  si  honnorable,  ny 
qui  peut  estre  si  à  propos  ;  et  que ,  quand  luy  et  ceulx  qui , 
comnie  luy,  avoient  grande  dévotion  à  cest  affère,  pour- 
roienl  avoyr  quelque  cognoissance  de  la  vraye  et  certayne 
intention  de  Vostre  Majesté,  je  ne  fisse  nul  doubte  qu'ilz 
n'y  employassent  lors  tous  les  bons  moyens  et  addresses  qui 
s'y  pourroient  désirer;  me  priant  d'uzer  bien  secrettement 
et  avec  discrétion ,  de  cestuy  sien  conseil ,  qui  estoit  sans 
le  sceu  de  nul  aultre  de  la  compagnye;  et  qu'il  avoit  congé 
d'aller  estre  quelques  jours  en  sa  maison,  mais  qu'il  seroit 
tout  h  temps  de  retour  à  la  court  pour  servir,  aultant  qu'il 
luy  seroit  possible,  en  cest  endroict. 

Voilà,  Sire,  la  substance  et  les  propres  termes ,  en  brief, 
de  tout  ce  qu'il  m'a  plus  au  long  cscript;  qui  ay  retenu  l'o- 
riginal dr  sn  lettre  devers  moy  ,  et  ne  luy  ay  poinct  Taict  de 
responrc.   Mesmes  j'avoysune  foys  dellibéré  de  n'en  rien 


mandera  Vosire  Maji^sté,  p«rc«  ijae  celle  lustre  aullrcre»- 
ponce,  du  V  du  pusse,  sembloit  ttssez  y  salisfêre:  mais  il 
ne  faut  rien  tayrc  a  son  prince,  oininie  je  ne  iuy  •«Yjamsi." 
faict,  nj  suis  pour  jamays  le  fëre.  Sur  ce,  etr. 
Ce  vj' jour  d'aoust  I 
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î  Tay  préswiteracnl  a  Vm 
re  le  contenu  d'une  lellrr 
milords  de  ce  ro^aulmr 
y  rien  respondu,  et  si,  a\ 
!iiti6rement  résener  se- 
emuer  rien  plus  en  ung 
I  vnîri  essayé ,  et   lequel 


A    LA    Roi 

Madame,  ceste  dép 
Majestez,  est  pour  leui 
qu'ung  des  premiers  e 
m'a  escripte,  à  laquelT 
esté  en  doubte  si  je 
crette  devers  moy ,  j 
aflèrc  qni  a  esti^  plusi. 

je  ne  sçay  comme,  à  présent,  il  est  agréable  de  vostrc  costé. 
Miii<i  (-(.nsidéraiit  qu'il  nuilt  n-vcler  t-.titi-  clu.sr.  ,i  ^n/ 
Majcslf'ï.  et  l'Ilos,  ])uis  apn""*,  en  (ininrinenni!  rnninn'  i. 
leur  plerni,  et  (|iie  d"iiilleurs,  l{'  ]ier>(iiiiin;;e  ipii  m  .t  ••■ 
cript  esl  t\c  t.'l  [ioi\  et  sravito,  .'t  >i  retenu.  i[iiil  ,u-  -h' 
rien  à  la  voli'e  i\\  suris  Imim  fondement,  j  a\  enliii  priii-  c-i' 
rr^solution  iju'il  ne  vous  en  si-roil  rien  dissimule.  I!l  -culi- 
mcnl  je  me  suis  abstenu  de  vous  v  udj"U\ler  rii'ii  dr  m"(i 
adviz  parce  que  Vosire  Majesti-  void  (oui  ;i  .-ler  r.'  ipit .  •[ 
(le  dellrt,  el  jupe  mieulx  de  ce  qui  e-t  icv  'jiie  je  nr  '<--m- 
rnvs  fère  ;  et  ne  diray  que  ce  mol  ijiie  ceuK  c\  (cniiiori- 
zeronl  iiidul)itulilement  d'envover  l'ordre  juM|ues  j  ii>  im  il/ 
[lourrcirit    :wfi\r  eu    quelque    notice    de  rinleiitinii  di'  \-i 
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CCCCLXV  DÉPESCHE 

—  du  XIII*  jour  d'aoust  1575. — 
(Envoyée  exprès  jusques  à  Calais  par  la  voye  du  S*"  Acerbo.) 

Nouveaux  armemens  faits  en  Angleterre.  —  Prochain  départ  de  sir  Henri  Sid- 
ney  pour  r Irlande.  —  Temporisation  de  M*  Quillegrey  à  Barwich.— Ifaladle 
de  sir  Henri  Coban.  —  Exécution  à  Londres  de  plusieurs  Hollandais  brûlés 
vifs  pour  cause  d*hérésie.  — Méfiance  que  doivent  inspirer  les  nouveaux 
préparatifs  des  Anglais  ,  et  un  envoi  d'argent  fait  par  Elisabeth  en  Aile- 
magne. 

Au  Roy. 

Sire,  ayant  sceu  que  Tadoiyral  d'Angleterre  et  le  gar- 
dien des  cinqportz,  avec  les  principaulx  officiers  de  la  ma- 
rine, s'estoyeiit  assemblés,  la  sepmayne  passée,  à  Ro- 
cbester ,  où  sont  les  grands  navyres  de  ceste  princesse , 
comme  pour  y  ordonner  d'ung  armement  à  fère  quelque 
entreprinse,  j'ay  envoyé  sçavoyr  ce  qui  en  estoit;  et  m'a 
Ton  rapporté  qu'on  y  avoit  commandé  de  mettre  prompte- 
ment  huict  des  grands  navyres  en  estât  pour  estre  prestz 
de  sortir  dans  dix  jours ,  toutes  les  foys  que  le  commande- 
ment en  seroit  venu;  mais  qu'on  n'avoit  encores  rien  or- 
donné de  l'advytayllement,  et  que  seulement  le  dict  admirai, 
estant  au  dict  lieu,  avoit  envoyé  surprendre,  en  l'embou- 
chure de  la  Tamise,  deux  vaysscaulx,  où  y  avoit  sept 
ou  huict  gentilhommes  de  bonne  qualité ,  angloix ,  qui  pen- 
soient  se  desrober  de  ce  pays ,  lesquelz  il  a  ramenez  et  sont 
réservez  soubz  quelque  garde;  et  qu'il  s'apprestoit  bien  en- 
vyron  vingt  quatre  ou  vingt  cinq  vaysseaulx,  en  demy 
équippage  de  guerre ,  dans  ceste  rivyère ,  par  des  particu- 
liers, qui  disoyent  vouloir  aller,  les  ungs  en  Uespaigne, 
les  aultres  en  Portugal,  et  les  aiillres  en  Barbarye,  pour 
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fuict  de  mariliuiulisi;;  dont  nou»  verrons.  Je  jour  u  l'uul- 
tre  ,  ce  qui  s'en  fcrfi.  Il  semble  que,  de  cestc  aiiiiée,  îlo* 
a  pas  grande  Hotte  |>our  les  vins  ii  Bourdc-aulx  ,  [tarce  «pif 
ceste  princesse  a  1res  rigoureusement  delTendu  qu'on  ni' 
puisse  vendre  ny  acliapter  en  Angleterre .  toutz  frav»  d 
subsides  payez ,  plus  haut  de  dix  livres  d'csterlin^  la  Uinnr 
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souspeçonner  légèrement  ;  néantmoins  ayant  sceu  que,  de 
trente  mille  livres  d'esterling ,  que  la  dicte  Dame  a  demyè- 
rement  empruntés  de  ceulx  de  Londres ,  en  ayant  receu 
contant  vingt  mille ,  et  icelles  ordonnées  pour  la  guerre 
d'Irlande,  je  crains  que  des  aultres  dix  mille,  lesquelz  elle 
a  envoyé  remettre  en  Hambourg,  que,  si  elles  ne  sont  dis- 
tribuées aulx  pensionnayres  qu'elle  a  en  Allemaigne,  ou 
bien  employées  en  l'acquit  de  quelque  vieulx  partis  qu'elle 
doibt  encores  par  dellà ,  qu'elles  ne  soyent  convertyesà  fère 
une  levée  de  reytres  en  faveur  des  eslevez  de  vostrc 
royaulme  ;  et  que  ceste  somme  soit  celle  partye  de  deniers 
qu'on  dict  qu'elle  est  obligée  de  contribuer  en  la  ligue  des 
princes  protestantz  pour  la  deiïance  de  leur  religyon,  sellon 
qu'on  m'a  assuré  qu'il  est  convenu ,  par  articles  exprès , 
avec  les  dictz  princes  protestantz  que ,  toutes  les  foys  et 
pour  aultant  de  vingt  mille  escus  qu'on  leur  pourra  fère 
fournir  en  deniers  contantz ,  ilz  seront  tenus,  dans  certains 
jours  après,  de  fère  marcher  autant  de  troys  mille  reytres 
ou  en  France  ou  en  Flandres,  là  où  le  besoing  en  sera 
cognu  plus  grand  ;  dont  Vostre  Majesté  pourra ,  par  quel- 
qu'ung  de  ses  serviteurs  en  Allemaigne ,  fère  observer 
cella. 

Je  ne  puis  vériflyer  que  M"^  de  Méru  ayt  emporté  plus 
grande  somme  de  ceste  court  que  les  douze  centz  ange- 
lotz  que  cette  princesse  luy  a  donnez  ;  et  encores  m'a  l'on 
dict  que  le  présent ,  à  la  fin  ,  a  esté  restreinct  à  six  centz 
angelotz. 

Je  parachevoys  cest  article  quand  la  dépesche  de  Vostre 
Majesté,  du  xxix*^  du  passé,  est  arryvée,  de  laquelle  j'uze- 
ray  en  la  façon  qu'il  vous  plaist  me  le  conunander,  la 
première   foys  que  j'iray   retrouver  ceste   princesse;  et 
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iiicontineut  après,  je  vous  manderay  ce  qu'elle  m'y  aura 
respondu.  Sur  ce,  etc.         Ce  xiij'joor  d'aonst  4575. 


CCCCLXVr  DÉPESCHE 

—  du  XX*  jour  d'aouflt  167ô. — 
{Envoyée  exprès  jusques  à  Caiaispar  la  vojfe  du  S'  Àcerbo.) 

Arrivée  de  M'  de  Maurittière  eo  Angleterre.  —  Refus  do  roi  d'accepter  lo 
olfres  faites  par  le  capitaine  Bathe  d*une  entreprise  contre  r  Angleterre.  ~ 
Préparatifr  des  Anglais  pour  se  tenir  prêts  à  une  expédition.  —  Rédana 
tions  réciproques  à  raison  des  prises.  — SolUcitatloiis  deramlMatadenrala 
qu'il  lui  soit  envoyé  de  Fargent  —Mission  qui  lui  est  «lonnée  de  se  rendre 
auprès  de  Marie  Stuart  et  de  passer  en  ï^cosse. 

Au  Roy. 

Sire ,  parce  qu'il  y  a  huict  jours  que  je  ne  fay,  d'heure 
à  aultre,  que  regarder  si  M"  de  Mauvissyère  arryvera,  pour 
le  conduyre  incontinent  devers  laRoyne  d'Angleterre,  la- 
quelle est  encores  bien  loing  en  son  progrès ,  je  temporise 
d'aller  parler  à  elle  du  contenu  de  la  dépesche  de  Vostre 
Majesté,  du  xxix'  du  passé,  jusques  à  ce  qu'il  soit  icy,  affin 
de  fère  de  tout  ung  ;  mais  venant  de  sçavoyr  par  le  S'^  de 
Vassal ,  lequel  ne  faîct  que  d'arryver,  que  le  dict  S'  de 
Mauvissyère  est  desjà  en  Angleterre ,  de  quoy  je  loue  Dieu 
de  bon  cueur,  j'espère  que,  dans  ung  jour  ou  deux,  nous 
yrons  toutz  deux  trouver  la  dicte  Dame. 

Gepandant  je  ne  puis  sinon  bien  fort  approuver  ce  que 
la  Royne ,  vostre  mère,  a  prudenunent  advysé  de  rejetter 
les  offres  du  cappitayne  Bathe  comme  malhonnestes ,  et 
louer  infinyement  vostre  vertu  de  les  avoy r  de  niesmes  mes- 
prisées;  car  c'est  sellon  que  voz  promesses  et  TobUgation 
de  vostre  foy  et  de  vostre  sèrement  le  requièrent ,  et  je 
mettra  y  peyne  de  fère  voyr  à  ceste  princesse  combien  ce> 


deux  honnorables  actes ,  que  luy  avez  uzé  touchant  le  sire 
James  Fitz  Maurice  et  cestui  cy,  méritent  qu  elle  s'acquite  de 
raesmes  honnorablement  vers  Vostre  Majesté.  Et  vous 
diray,  Sire,  que  j'ay  opinyon  qu'il  y  avoit  de  Tartiffice 
beaucoup  ez  offres  du  dict  Bathe ,  et  qu'il  cherchoit  conmie 
il  pourroit  trouver  le  moyen  de  provoquer  sa  Mestresse  con- 
tre vous,  et  non  pas  comme  il  pourroit  nuyre  à  elle ,  sellon 
qu'il  y  en  a  assez ,  en  ceste  court,  qui  luy  en  pou  voient 
avoyr  bayllé  l'instruction;  car,  après  s'estre  eschappé  des 
mains  du  grand  commandeur  de  Castille ,  qui  l'avoit  détenu 
dix  huict  moys  en  prison ,  à  cause  qu'il  le  souspeçonnoit 
d'estre  passé  en  Flandres  pour  tuer ,  de  guet  à  pens ,  le 
comte  de  Vesmerland  ,  aussytost  qu'il  a  esté  de  retour  par 
deçà,  l'on  l'a  receu  et  favorizé  en  ceste  court,  et  ceulx 
qui  manyent  les  aflTères  ont  persuadé  à  ceste  princesse  de 
luy  ordonner  une  pencion  de  deux  centz  escuz,  l'an,  pour 
toute  sa  vye  ,  et  il  ne  venoit  que  de  recepvoyr  ce  bienfaict 
d'elle  quand  il  est  passé  en  France ,  avec  ce ,  que  je  ne 
pense  poinct  qu'il  ayt  eu  communicquation  avec  le  comte 
de  Quildar,  car  Ton  l'observe  de  trop  près,  ny  le  dict  comte 
ne  se  fût  jamays  commis  à  luy,  car  il  n'est  nullement  lé- 
ger. Mais ,  quand  au  cappitayne  Morguen ,  de  tant  que  son 
offre  ne  tend  à  rien  qui  soit  contre  sa  Mestresse  ny  contre 
son  pays ,  ains  d'exécuter  quelque  entreprinse  qu'il  dict 
estre  d'importance ,  et  laquelle  il  estime  pouvoir  conduyre 
à  bon  effect  pour  le  service  de  Vostre  Majesté  contre 
ceulx  de  la  Rochelle  et  les  eslevez  de  vostre  royaulme , 
elle  semble  avoyr  plus  d'apparance  que  l'autre. 

Néantmoins  luy  et  les  autres  cappitaynes  angloix ,  qui 
sont  icy,  sont  à  présent  retenus  pour  la  guerre  d'Irlande  , 
de  peur  que  le  dict  sire  James  Fitz  Maurice  n'y  repasse 
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pour  y  brouyller  les  iifl'ères.  Et  puis  il  semble  qu*encor  que 
ceste  princesse  et  les  siens  ne  monstrent  pas  qu'ilz  soyenl 
beaucoup  oiTancez  de  ce  que  les  Escossoys  ont  faict  en 
rassemblée  des  gardiens  de  la  frontyère  du  North,  ilz  en 
réservent  néantmoins  une  vengeance  dans  le  coeur  contre 
eulx,  et  si,  ont  quelque  opinyon  qu'ilz  ayent  esté  roeos  à 
uzer  de  ceste  audace  par  quelque  conseil  de  France;  c«  qui 
faict  qu'ilz  caressent  davantage  leurs  cappitaynes  et  leurs 
soldatz,  estimantz  qu'ilz  en  auront  bientost  à  Tère.  Et  de- 
puis troys  jours ,  ilz  ont  faict  sortir  troys  grands  navyres  de 
guerre ,  de  ceulx  que  je  vous  ay  mandé  qu'on  apprestoit, 
et  ont  envoyé  revisiter  les  fortz  qui  sont  le  long  de  la  coste 
d'Ouest,  qui  regarde  la  France,  affin  de  les  mettre  prompte- 
ment  en  deffance ,  et  les  garnyr  d'artillerye  et  de  monitions 
et  de  gens  de  guerre,  ung  peu  mieulx  que  de  Tordinayre , 
sur  quelque  souspeçon  qu  ilz  ont  que  ce,  que  Vostre  Ma- 
jesté a  commandé  d'armer  des  vaysseaulx  par  dellà  pow 
assurer  la  mer  contre  les  pirates,  ayt  quelque  aultre  chose 
de  caché  là  dessoubz;  de  quoy  je  les  mettray  bien  hors  de 
peyne  sur  l'assurance  de  ramityé  que  leur  avez  jurée,  si, 
d'avanture,  ilz  daignent  m'en  parler. 

M*^  de  Walsingam  me  vient  d'escripre,  du  xiij*'  de  ce 
moys,  que  je  vueille  refraischir  à  Vostre  Majesté  la  plaincte 
des  marchandz  de  Londres  contre  les  habitans  de  S^  Malo, 
parce  que  la  Royne ,  sa  Mestresse ,  en  est  pressée  ;  et  que, 
quand  à  la  plaincte  du  sire  Lacheroy,  de  Roan,  de  laquelle 
Vostre  Majesté  m'anaguyères  escript,  il  me  mande  que  la 
dicte  Dame  a  commandé  à  son  ambassadeur  par  dellà  d'y 
regarder,  et  d'en  acconunoder  l'affère  sellon  que ,  par  les 
preuves  et  vérifBcations  du  procez ,  il  cognoistra  qu'il  se 
debvra  fère. 
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Au  surplus,  Sire,  je  reste  le  plus  confus  geiitiliiomme 
de  toutz  ceulx  qui  sont  à  vostre  service  pour  n'avoyr  receu, 
par  le  S"  de  Vassal ,  aulcune  provision  d'un^  seul  denier 
de  Vostre  Majesté,  pour  me  désangager  d'icy,  qui  suis  en 
danger  d'y  souiïrir  une  très  grande  honte  au  préjudice  de 
la  réputation  de  voz  aflfôres,  par  la  rigueur  que  justement 
ro'uzeront,  à  ceste  heure,  ceulx  à  qui  je  doibs;  qui  vous 
supplye  très  humblement,  Sire,  y  vouloir  pourvoyr,  et 
avec  ce  qui  en  peut  toucher  à  la  dignité  de  vostre  service, 
avoyr  compassion  de  Textréme  nécessité  de  vostre  servi- 
teur. 

Je  feray  bien  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  avoyr 
la  permission  d'aller  visiter  la  Roy  ne  d'Escosse  et  Mon- 
sieur le  Prince,  son  Klz,  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  et 
vous  y  feray  tout  le  service  qu'il  vous  plaist  me  comman- 
der, sans  y  esparguer  ma  santé  ny  mesmes  ma  vye,  s'il  est 
besoing  ;  mais  il  n'est  pas  possible  que ,  sans  qu'il  vous 
playse  me  fère  envoyer  de  l'argent,  je  puisse  frayer  au 
voïage.  Et  sur  ce,  etc.  Ce  xx'  jour  d'aoust  1575. 


CCCCLXVir  DEPESCHE 

—  du  XXVII»  jour  d'aoosl  l57o. — 

{Envoyée  exprès  Jusques  à  Caitafê  par  la  voye  du  .S*"  Acerbo.) 

Nouvelle  répandae  à  Londres  de  renlrée  en  France  da  prince  de  Condé 
avec  une  armée.  —  Secourt  d'argent  donné  aux  protestant  de  France  et 
d'Allemagne  par  les  églises  d'Angleterre.  —  Incursion  des  Angbis  sur  les 
frontières  d'Ecosse.— Craintes  pour  Marie  Stuart 

Au  K  o  Y . 

Sire,  depuis  huict  ou  dix  jours  en  çà,  la  Royne  d'An- 
gleterre n'a  poinct  arresté  eu  lieu  de  séjour,  où  nous  ayons 
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peu  avoyr  accez  à  elle,  et  n'en  y  aurons  jusques  a  mardy  pro- 
chain, trentiesme  de  ce  moys,  que  nous  Tyrons  trouvera 
Wodstok,  à  cinquante  mille  d'icy ,  où  j'espère  qu'elle  ac- 
ceptera agréablement  M*^  de  Mauvissière  en  ma  place,  ainsi 
que  desjà  il  a  bien  cognu ,  par  des  démonstrations  que  my- 
lord  trésorier  luy  a  faictes,  qu'il  sera  recea  avecque! 
toute  faveur  d'elle  et  de  ceulx  de  son  conseil.  Dont  je  juge 
bien  que,  sellon  la  dilligence  qu'il  mect  de  s'instrayre  et  de 
se  bien  informer  de  toutes  choses  d'icy,  et  pour  la  bonne 
affection  qu'il  monstre  avoyr  à  vostre  service,  qu'il  vous 
en  fera  de  très  bon  et  très  fidelle  ;  en  quoy  de  tout  ce  qoe 
je  sçay  et  que  je  cognoistray  luy  pouvoyr  donner  lomyère 
en  ceste  charge  que  luy  avez  commise ,  je  vous  sopplye 
très  humblement.  Sire,  de  croire  que  je  n'y  manquera j 
nullement.  Et  après  que  nous  aurons  parlé  à  la  dicte  Dame, 
nous  vous  ferons  incontinent  sçavoyr  ce  que  nous  aurons 
apprins  d'elle  et  des  siens,  sur  les  particullaritez  que  nous 
avez  commandé  leur  proposer. 

Et  vous  diray  cependant,  Sire,  que  la  nouvelle,  qu 
court  icy,  que  le  Prince  de  Condé  est  desjà  entré  en  vos- 
tre  royaulme  avec  ung  nombre  de  reystres,  donne  quelqu< 
chaleur  à  des  particuliers  de  ce  royaulme  de  s'esmouvoyr; 
et  est  certain  que ,  oultre  les  trois  navires  de  ceste  prin- 
cesse, que  je  vous  ay  dernièrement  escript  qui  estoient  sor- 
tis en  mer,  il  y  en  a  cinq  de  Hacquens,  de  Thomas  Cobhan. 
de  Forbicher  et  de  quelques  aultres  cappitaynes  de  mer 
qui,  dans  trois  ou  quatre  jours,  doibvent  sortir  de  ceste  ri- 
vyère  en  équippage  de  guerre ,  et  ne  se  sçayt  encores  oi 
s'addresse  leur  entreprinse  ;  néantmoins  nous  en  donnoni 
présentement  advis  aulx  gouverneurs  de  dellà  aCBn  qu'ilz  er 
demeurent  apperceus. 
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Il  a  esté  faicte  une  secrette  ceuilletle  de  deniers  par  les 
églyses  de  ce  royaulme ,  qui  monte  envyron  cinq  mille  li- 
vres esterling,  c'est  dix  huict  mille  escus,  qui  doibvent 
estre  prestz  en  angelotz  ez  mains  d'ung  marchant  de  ceste 
ville,  le  premier  jour  du  moys  prochain;   et  présument 
aulcuns  que  c'est  pour  secourir  le  prince  d'Orange,  lequel 
n'a  renvoyé  si  malcontant  le  docteur  Roger,  naguyères 
envoyé  d'icy  devers  luy,  comme  l'on  le  publioit;  ainsj'ay  na- 
guyères comprins    de    certains  propos  que   le   docteur 
fiscal  de  Bruxelles  m'a  tenus,  lequel  j'ayconvyé  à  dîner  avec 
M"^  de  Mauvissière ,  que  le  dict  Roger  avoit  porté  offre  du 
dict  prince  de  mettre  des  places  de  Hollande  et  Zélande  ez 
mains  de  ceste  princesse,  si  elle  vouloit  prendre  la  protection^ 
du  pays,  ou  aultrement  qu'il  s'iroit  getter  ez  mains  de 
Vostre  Majesté,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  supporter  la 
guerre;  mais,  de  tant  que  je  n'ay  encores  la  certitude  de 
ce  faict,  et  que,  s'il  est  vray,  vous  en  avez  assez  de  certi- 
tude d'aylleurs,  je  ne  m'en  estendrai  davantage. 

Et  adjouxteray  seulement,  icy,  que  les  Angloix  sont 
entrés  en  armes  dans  la  frontière  d'Escoce,  pour  revencher 
l'injure  que  les  Escossoys  leur  a  voient  faicte;  dont,  pour 
accommoder  cella,  j'entendz  que  le  comte  de  Houtinthon, 
président  du  'North  d'Angleterre  ,  et  le  comte  de  Morthon 
se  doibvent  bientost  assembler,  ce  que  j'ay  grandement 
suspect  pour  la  personne  de  la  Royne  d'Escosse;  car  ce 
sont  les  deux  plus  viollantz  ennemys  qu'elle  ayt  en  ces  deux 
royaulmes.  M^  Quillegreu  a  desjà  veu  le  dict  Morthon ,  et 
croy  qu'il  se  trouvera  à  cest  abouchement;  et  m'a  l'on 
dict  qu'il  praticque  une  nouvelle  levée  d' Escossoys  pour 
la  fère  passer  du  premier  jour,  en  Hollande.  Et  sur  ce,  etc. 

Ce  xxvij*"  jour  d'aoust  1575. 
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rongé,  retrouver  Vostre  Majesté,  et  que,  si  je  ne  m'estois 
rendu  indigne  des  grâces  et  faveurs,  dont  elle  m'avoit 
obligé,  tout  le  temps  quej'avoys  résidé  par  deçà,  je  la 
supplioys  d'y  obliger  davantage  le  dict  S*^  de  Mauvissière. 

Et  là  dessus,  il  luy  a  présenté  voz  lettres  et  recomman- 
dations, et  luy  a,  d'une  fort  bonne  et  fort  agréable  façon, 
expliqué  la  créance  qu'il  avoit  de  Vostre  Majesté  pour  la 
continuation  de  vostre  commune  amityé ,  et  pour  la  con- 
firmation d'icelle ,  par  le  bon  propos  de  Monseigneur  vostre 
frère ,  suyvant  ce  que  la  Royne ,  vostre  mère,  luy  en  es- 
rripvoit  de  sa  main.  Et  luy  a  déduict  plusieurs  raysons  fort 
considérables  pour  la  mouvoir,  et  la  rendre  bien  inclinée  à 
vostre  honneste  désir. 

A  quoy,  elle,  après  aulcunes  parolles  qu'il  luy  a  pieu 
dire  en  quelque  recommandation  de  ma  négociation  passée, 
lesquelles  ne  me  siéroient  bien  de  les  escripre,  elle  en  a 
dict  plusieurs  aultres  bien  bonnes  du  gré,  qu'elle  vous  sça- 
voit,  de  luy  avoyr  envoyé  M*"  de  Mauvissière,  et  qu'elle  le 
recevoit  aultant  agréablement  que  gentilhomme  qu'eussiez 
sceu  mettre  en  ce  lieu.  Ce  qu'elle  a  davantage  tesmoigné 
par  des  caresses, faveurs  et  honnestes  privautés,  qu'elle  loy 
a  faictes. 

Et  sonmies  entrés  en  conférance  des  particullaritez  du 
propos  de  Mon  dict  Seigneur ,  vostre  frère ,  avec  la  dicte 
Dame  et  avec  les  seigneurs  de  son  conseil  ;  dont  voicy  la  cin> 
quiesme  foys ,  aujourdhuy ,  que  nous  sommes  assemblez 
là  dessus,  avec  elle  et  avec  euh,  non  sans  beaucoup  d'op- 
positions et  de  difficultez  qu'ilz  nous  font;  lesquelles  nous 
essayerons d'oster,  aultant  qu'il  nous  sera  possible,  affin  que 
nous  puissions  tirer  une  bonne  et  aulmoins  une  clère  réso- 
lution d'eux.  Dont  M'  de  Mauvissière  la  vous  escripra  et 

3î. 


A    LA    ROÏM 

Madame,  ïous entend 
vissière,  et  par  celle  que 
nous  avons  eus  avec  ces 
présenté ,  et  que  j'ay  coi 
qui,  en  substance,  ont  esl 
nesteté  ,  qu'elle  m'a  uiâ 
ma  négociation  passée ,  e 
tement,  et  d'aultres  paroi 
honnestes,  ny  de  moindi 
Mauvissière  pour  luy  dirt 
«voit  grand  cootantemenl 
ont  faicte  de  luy;  et  quel 
vostre  ambassadeur  pour 
priucipaulx  seigneurs  de  i 
concouru  d'une  bonne  dé 
et  d'avoyr    très  bonne  i 
Tort  honnorablement  sa  i 
a  renouvelle  le  propos  di 
plus  eiprès  et  approchan 
de  ceux  que  Vostre  Majt 
escripte  à  la  dicte  Dame. 
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là  dessus  en  conférance  avec  elle  et  avec  ceuh  de  son  con- 
seil ;  qui ,  parmy  des  facillités ,  vous  opposent  tousjours  des 
difiicultez  non  petites ,  lesquelles  néantmoins  regardent  plus 
à  vouloir  éviter  qu'  à  vouloir  fère  le  refus  ;  et  quand  nous  en  au- 
rons tiré  quelque  résolution ,  M*^  de  Mauvissière  la  vous  es- 
cripra,  et  je  la  vous  iray  apporter.  Et  vous  promectz,  Ma- 
dame, que  je  luy  layrray  l'entière  instruction  de  ce  qui  m'a 
escléré  icy  /  et  qui  m'a  guidé  de  vous  fère ,  en  ce  propos 
et  aultres  évènemens  de  deçà ,  le  service  dont  monstres 
avoyr  contantemenl  :  duquel  je  loue  et  remercye  Dieu  et 
le  prye ,  etc.  Ce  x*  jour  de  septembre  1575. 


CCCCLXIX*  DÉPESCHE 

—  du  x\*  jour  de  septembre  1575.  — 

(  envoyée  exprès  jusques  à  Collais  par  Jehan  Vollet.) 

Réponte  d'Elisabeth  sur  la  négociation  du  mariase.— Son  refus  de  permettre 
à  l'ambassadeur  de  visiter  Marie  Stuart  et  d'aller  en  Ecosse.  —  Auto- 
risation donnée  aux  neveux  de  La  Mothe  Fénélon  de  se  rendre  auprès  de 
Marie  StuarL  —  Déclaration  d'Elisabeth  qu'elle  n'a  fourni  aucun  secours 
d'argent  au  prince  de  Condé.  —  Audience  de  congé  accordée  à  l'ambassa- 
deur. —  Félicitations  d'Elisabeth  sur  toutes  les  négociations  dont  il  a  été 
chargé.  —  Vif  désir  qu'ont  les  Anglais  de  recouvrer  Calais  ,  et  de  profiter 
des  troubles  de  France  pour  s'en  saisir.  —  Etat  de  la  négociation  du  ma- 
riage qui  peut  être  reprise  ou  abandonnée  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  une 
rupture  avec  l'Angleterre. 

Au  Roy. 

Sire,  pendant  que  nous  estions  à  négocyer,  à  Vuodstok, 
avec  ceste  princesse  et  avec  les  seigneurs  de  son  conseil , 
du  propos  de  Monseigneur ,  vostre  frère ,  et  de  la  visite  que 
desiriés  eslrc  faicte,  de  vostre  part,  à  la  Royne  d'Escoco 
t»l  au  Prince,  son  lilz ,  il  nous  est  arryvé  deux  dépesches 
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de  Vostre  Majesté,  Tune  du  xx""  d'aoust ,  par  TordiDère, 
et  Taultre ,  du  dernier  du  dict  moys,  par  le  S"^  d'Assas, 
qui  la  nous  a  rendue  le  \^  d' estai  ey.  Et  vous  di- 
rons ,  Sire ,  que  nous  trouvons  avoyr  procédé ,  en  toutes 
choses ,  ainsy  proprement  que  Vostre  Majesté  le  desiroit; 
et  avons  enfin ,  au  bout  de  dix  sept  jours ,  rapporté  de  ceste 
princesse  des  responces,  lesquelles,  encor  que  ne  soient  du 
tout  telles  que  nous  les  demandions,  elles  ne  layssent  d'estre 
bien  honnorables  et  bien  conformes  à  Tamityé ,  que  désirés 
continuer  avec  elle  et  ce  royaulme  ;  et  si ,  vous  mettent  eo 
chemin  de  pouvoir  estreindre  davantage  ceste  amityé  par 
le  propos  de  Monseigneur,  si  les  choses  sont  bien  prinses, 
et  qu'on  y  aylle  par  les  moyens  qu  ung  si  excellent  acte  le 
requiert. 

Celluy  de  nous,  qui  demeurera,  vous  escripra  dans 
quatre  ou  cinq  jours,  bien  au  long,  les  termes  où  uoos 
en  sommes  à  présant;  et  l'autre  vous  les  yra  apporter,  et 
mettra  peyne  de  vous  représanter  ce  que  nous  avons  en- 
semblement  veu  et  bien  curieusement  notté  des  parolleset 
démonstrations  de  ceste  princesse  et  de  tous  les  siens ,  pour 
y  pouvoir ,  par  Vostre  Majesté ,  prendre  une  bien  bonne  el 
prompte  résolution. 

La  visite  de  la  Royned'Escosse  a  esté  entyèrement  dé- 
nyée  d'estre  faicte  par  vostre  ambassadeur  ;  mais  il  nous  a 
esté  octroyé  que  moy ,  La  Mothe ,  puisse  envoyer  me^  nep- 
veus  porter  les  lettres  de  Vostre  Majesté ,  et  satisfère  en 
la  meilleure  et  plus  révérante  façon  qu'ilz  pourront  à  ces- 
tuy  vostre  compliment  vers  elle  ;  dont  ilz  y  sont  desjà  al- 
lez ,  ensemble  le  S"^  de  Vassal ,  et  ung  des  clercs  de  ce 
conseil  qui  leur  a  esté  baillé  pour  adjoinct;  mais,  quand  au 
voïage  d'Escoce,  après  que  nous  l'avons  eu  aultanl  vifve- 


ment  débattu  qu'il  nous  a  esté  possible ,  la  dicte  Dame  nous 
a  faict  respondre  qu'elle  supplioit  le  Roy  de  le  vouloir  fère 
difl'érer  pour  ung  peu  de  temps ,  à  cause  des  différents  qui 
estoyent  naguyères  survenus  en  la  frontyère ,  ezquels  elle 
estoit  sur  le  poinct  d'y  mettre  quelque  accomodement,  là 
où,  par  ce  dict  voyage,  ilz  pourroient  estre  rendus  plus 
difficiles.  Néantmoins,  dans  ung  moys  ou  six  sepmaynes,  elle 
octroyeroit  de  bon  cueur  le  passeport  pour  tel  gentilhomme 
qu'il  playroit  à  Vostre  Majesté  y  envoyer. 

Et  touchant  la  remonstrance ,  que  nous  luy  avons  faicte , 
sur  Tadvis  qu'on  vous  avoit  donné  que  le  Prince  de  Condé 
commançoit  de  marcher  par  les  moyens  qu'il  avoit  eus  d'elle 
en  deniers  contantz,  ou  en  crédict,  ce  que  vous  ne  pou- 
viez nv  vouliez  si  mal  crovre  de  la  fov  et  promesse  d'une 
telle  princesse,  elle  nous  a  respondu  qu'elle  ne  poavoit 
empescher  qu'on  ne  feît  courir  tels  bruictz ,  et  qu'on  ne  se 
vantAt  de  beaucoup  de  choses  d'elle ,  en  parolles ,  et  pour 
authoriser  les  entreprinses  qu'on  faisoit  là  dessoubz,  qui 
pourtant  n'en  estoit  rien  en  effect;  et  qu'elle  promettoit  à 
Dieu,  et  juroit,  en  sa  conscience,  qu'elle  n' avoit  bayllé 
argent  ny  moyens ,  ny  conseil  aulcun ,  contre  Vostre  Ma- 
jesté, et  n'avoit  volonté,  ny  intention,  de  le  fère,  tant 
que  sériés  en  bonne  intelligence  et  confédération  avec  elle  ; 
mais  qu'elle  vous  vouloit  bien  advertyr  que  d'aultres  moyens 
plus  grands  et  meilleurs  que  les  siens  ne  deffailloient  à  ceulx 
de  la  nouvelle  relligyon  pour  continuer  la  guerre;  et,  si 
les  choses  ne  venoient  à  la  paix ,  que  vous  fissiez  ardiment 
estât  d'avoyr  le  plus  grand  et  le  plus  pesant  aflt^re,  qui  fût 
anjourdhuy  au  monde ,  sur  les  bras ,  et  qui  estoit  si  ap- 
puyé en  vostre  propre  rovaulme ,  et  ez  aultres  partz  de  la 
Chrestienté,  qu'il  seroil  pour  affoiblir  et  miner  le  propre 
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empire  romain ,  s'il  estoit  encore»  en  estât  ;  et  que  pour- 
tant elle  ne  pouvoit  cesser  de  vous  désirer  la  paix,  et  de 
vous  prier  qu'en  la  prenant  bonne  et  utille  pour  vous,  vous 
la  voulussiés  donner  seure  et  stable  à  toute  la  Cbrestienté, 
sellon  qu'elle  pensoit  que  vous  le  pouviez  fère. 

Sur  quoy ,  ayantz  respondu  à  ung  mot  que  nous  sçavions 
certeynement  que  Vostre  Majesté  n'a  voit  aulcun  plus  grand 
désir,  en  ce  monde ,  qu'à  la  paix ,  ny  n'estiés  en  rien 
plus  résolu ,  si  ne  la  pouviés  avoyr  bien  bonnorable ,  ny 
mieux  préparé  qu'à  la  guerre,  nous  avons  couppé  cella 
bien  court. 

Et  nous  ayant,  la  dicte  Dame  et  tous  les  siens,  uzé  de 
nouveau  à  toutz  deux  beaucoup  de  courtoysie  et  bien  bon- 
nestes  faveurs  pour  la  plus  ample  réception  de  l'ung  et  le 
congé  de  l'autre,  nous  nous  sommes  fort  gracieusement 
licenciez  d'elle.  Et  estans  de  retour  en  ce  lieu,  uous  avons 
eu  aulcunement  suspect  ung  payement  de  vingt  mille 
livres  sterling,  qui  sont  deux  centz  mille  livres  tournois, 
qu'on  nous  a  advertys  qui  se  doibvent  foumyr  par  lettres 
d'eschange,  sur  le  crédict  de  M*  Grasseu,  facteur  de 
ceste  princesse,  et  d'aulcuns  aultres  principaulx  mar- 
chands de  Londres,  le  premier  jour  d'octobre  prochain, 
en  Anvers ,  ez  mains  d'ung  Hervé ,  angloix  ;  et  creignoib 
assés  que  cella  aylle  en  Allemaigne  pour  le  payement 
des  levées  du  Prince  de  Condé ,  bien  cpie  aulcuns  nous 
assurent  que  non ,  et  que  ces  deniers  vont  à  aultre  effecl, 
et  qu'il  ne  y  a  rien  contre  Vostre  Majesté,  mais  nous  met- 
trons peyne  de  le  mieux  vériflier. 

Il  est  bien  vray  que  ceulx  cy  se  monstreiit ,  à  cesto 
heure ,  sur  ceste  descente  des  revstres  en  vostre  rovaulme, 
|>Ius   esmeus   et    osohauffés  à  tenter   (juelquo    rhose  pnr 
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dellà,  quilz  oe  faisoieot;  et  nous  a  l'on  dict  qii'ung  des 
plus  authorisés  de  ce  conseil  prétend  de  se  signaler,  à  ce 
coup ,  par  des  entreprinses  qu'il  pense  si  bien  conduyre  au 
prouffit  de  ceste  couronne  que ,  pour  le  moins ,  Callays  y 
demourera.  Dont  y  a  des  vaysseaulx  de  ceste  princesse  et 
d'aultres  particulliers  en  mer,  mais  nous  n'estimons  pas, 
attandu  le  petit  et  foible  équippage  en  quoy  ilz  sont,  qu'ilz 
puissent  fère  grand  effort ,  ny  ne  voyons ,  pour  encores , 
qu'il  se  prépare  aulcun  nouveau  avitaillement  de  navyres 
pour  les  suyvre ,  bien  qu'à  direvray  les  navyres  sont,  de 
toutes  aultres  choses,  prestz.  Néantmoins  il  sera  tousjours 
bon  que  Vostre  Majesté  face  advertyr  au  dict  Callays  et  à 
Boulogne ,  et  au  long  de  la  costc  de  dellà,  qu'on  s'y  tienne 
bien  sur  ses  gardes. 

Tout  le  reste  qu'aurions  à  vous  escripre  maintenant  sera 
remis  au  retour  de  moy,  La  Mothe ,  qui  partiray  aussytost 
que  mes  nepveus  seront  de  retour  de  devers  la  Royne 
d'Escoce,  aydant  le  Créateur;  auquel  je  prie,  après avoyr 
très  humblement  baysé  les  mains  de  Vostre  Majesté  qu'il 
vous  doinct,  Sire,  en  parfaicte  santé ,  très  heureuse  et  très 
longue  vie,  et  toute  la  grandeur  et  prospérité  que  vous  de- 
sire.  Ce  XX*  jour  de  septembre  1575. 

A    LA    ROYNE. 

Madame ,  nous  nous  sommes  conduictz  en  ceste  négo- 
ciation du  propos  de  Monseigneur,  vostre  iilz ,  avec  ceste 
princesse ,  par  le  meilleur  ordre  et  la  plus  grande  pacience 
qu'il  nous  a  esté  possible  ;  et  avons  esté  bien  ferme  ez 
poinctz  que  nous  aviez  conunandez ,  jusques  avoyr  mené  la 
dicte  Dame  et  ceulx  de  son  conseil  au  fin  bout  de  cculx 
aulxquels  ilz  sont  résolus  de  demeurer  ;  et  sur  lesquels  la 
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conclusion  ou  la  ropture  s'en  prendra;  qui  avons  esté  con- 
tans,  pour  aulcuns  bons  respects,  d'accepter  les  responces 
qu'elle  mesme  nous  a  faictes ,  qui  sont  bien  fort  honnora- 
bles,  et  lesquelles ,  si  on  les  considère  bien,  sont  pour  tous 
apporter  beaucoup  de  satisfaction  et  pour  mettre  en  vostre 
main  de  quoy  parfère  ou  bien  de  quoy  laysser  ceste  pour- 
suite, sans  altération  de  l'amityé;  ainsy  que  Vostre  Ma- 
jesté le  verra  par  les  lettres  que ,  moy,  de  Mauvlssière, 
vous  escripray,  et  que  moy,  de  La  Mothe ,  vous  iray  ap- 
porter, et  vous  réciter  toutes  ces  particullaritez  par  le 
menu,  aussytost  que  ceuli  qui  sont  allez  devers  ta  Rope 
d'Escosse  seront  de  retour,  qui  sera  bientost.  Dieu  aj- 
dant  ;  auquel  je  prie ,  après  avoyr  très  humblement  baysé 
les  mains  de  Vostre  Majesté  qu'il  vous  doinct ,  Madame, 
en  parfaicte  santé ,  très  heureuse  et  très  longue  vie  et  tout 
le  bien  et  prospérité  que  vous  désire. 

O  XX'  jour  de  septembre  1575. 
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